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E  s  •întrijgues  de  l'a  cour  ne  dennoient  pas 
moins  d'occupation  au  cardinal  de  Riche- 
lieu g  que  l'eipbarras  de  trouver  l'argent 
dont  il  avoit  beCoin^^  pour  les  £i?ais  de  la 
guerre. 

Il  étoitfbrtàtteiitif  à  ne  mettre  auprès  du 
*wt,  que  des  perfonnes  fouples  aux  volontés  du  prémiet 
miniftre ,  &  paflionnées  pour  fes  intérêts.  Il  fot  obligé  en 
ce  temps-là  de  kf  choifir  un  Aouyeau  confeffeur,  le  pero 
Gordon  Jéfuite,  à  qui  le  cardiitiil  avoit  fait  donner  cet 
«emploï^  étant  devenu  inçapable  d'en  faire  les  fondions 
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!e%  d^:îa  Fayette,  doBÉ  le  c^rdi** 

en  (Xùg^îtiî  <3e  iin^  d'honnetif  ;  fa  Wàût(?^ 
''^  "         *fa  dduceur  attire  c'est  î'^tèil* 

Ëal  dé^icîieliei^^^^  daut^ 
^efoîs  le  ftije^y^aù^  Tôn  n^j^^i- 
:  |oIt  é^isrtomqurs  à  fonTvaûtage,  Le  M«peta  voyoit,jâffïiîsi 


q^|^P|pf%ier^e  cï^mnor^u^^ibit^^    voulpdleur  procurer 
'luiej'éntretue  fetr^te^ Taris  leur  faire  part  de  ion  deBEfeiiii  ils 
"-^tii3ÈQî;tc^cïs^5^  aifes  de  ce  nue  différentes  raitôlps^les 

é  ût  s'v  trouvec-^lad^jnabif^^^^  Ja-^^yct- 

plaifoît  qu'avec  elle ,  il  lui  découvroit  fes  plus  fecrettes  pen- 
fées  ^  &  il  paroiffoit  difpofé  à  fayorifer  en  toute  occafîon 
ceux  qu'elle  lui  recommandoit.  Il  voyoit  volontiers  mada- 
*  François  de  la  me  de  Senecey  fa  parente  ^  &  *  l'évêque  de  Limoges  fon 
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oncle.  Ils  avoient  la  liberté  de  lui  parler  quand  ils  vouloient. 
Elle  fit  donner  à  Boifenval ,  qui  ïi'étoit  d'abord  que  valet 
de  garde-robbe  ,  une  charge  de  premier  valet  de  chambre  , 
que  le  roi  lui  accorda  ^  fans  en  parler  au  cardinal.  Ce  mi^^ 
hîftre  avoit  regardé ,  pendant  quelque  temps ,  avec  âffez 
d'indifférence  Tes  çntretiens  du  monarque ,  avec  mademoi- 
felle  de  la  Fayette.  On  a  vu  que  Chavigny ,  qui  favoit  mieux 
que  perfonne  les  fenjtimens  du  cardinal^  tfiàndoit  au  cardi- 
nal de  la  Valette^  que  le  roi  parloit  fouvent  à  mademoi- 
feille  de  la  Fayette ,  quinefaifoitni  bUn  nimai:  ixms  qqand 
l^îchelieu  s'apperçut  que  fon  crédit  augmèntoit  tous'  les 
jours,  &  qu'elle  commençoit  à  demander  des  grâces^  &  à 
lés  obtenir  fans  fa  participation  /  il  en  fut  alarmé.  Il  entre- 
prit inutilement  de  la  mettre  dans  fes  intérêts  ;  elle  étoît 
fort  attachée  à  la  reine ,  qui  fe  plaignoit  fouvent  de  lui^ 
caradere  haut  ôc  impérieux  ne  plaifoit  pas  à  mademoi- 
felle  de  la  Fayette  j.eUe  en  avoit  fouyent  entendu  parler 
comme  d'un  homme  terrible  ^  qui  ne  ménageoit  rien^  qui 
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vouloit  que  tout  pliât  fous  fes  volontés ,  &  qui  avoît  câufé 
mille  chagrins  à  la  reîne ,  que  Ton  lui  faifoit  regarder  corn- 
me  des  persécutions  également  injuftes  &^  cruelles.  Le  feul 
nom  du  cardinal  Tépouvantoit  :  dès  fes  plus  tendres  annéeÇj 
^Uet  eu  deffein  de  fe  faire  religîeufey  &  malgré  la  fayeur  du 
-K>î,  elle  étoit  toujours  dans  là  réfolution  oe  fe  retirer.  Ce 
projet  la  rendoit  plus  hardie  à  méprifer  les  promeffes  du 
cardinal^  &  à  braver  fa  puiiFance.  Il  ne  favoît  jamais  rien  de 
tout  ce  que  le  roi  lui  difoit,  &  elle  ne  craignait  pas  de  dé- 
couvrir librement  à  ce  monaraue  les  défauts  de  (or)  nutiif* 
tre  i  parce  quêtant  réfolue  ae  tout  quittet^  elle  n^avoît 
rien  à  perdre.  Le  roi  s'oppofoit  fortement  au  deffein  qu'elle 
avoit  a  être  religieufe^  &  pour  Ten  détourner^  il  lui  pro- 
mettoit  de  rétablir  dans  le  monde  avec  tous  les  j^vahta* 
ges  qu'elle  pou  voit  défîrer.  Ce  fut  dans  ces  cîrconllan'-' 
ces  qu'il  fallut  choifir  un  confeiTeur  pour  le  toi.  Le  car- 
dinal eut  toujours  une  extrèmei  attention  à  ne  donner  cet 
emploi  qu'à  des  hommes  incapables  ^  pat  leur  caraâe--  ~ 
re^  ou  par  leur  goût,  d'entrer  daÂs  les  intrigues  de  la 
cour ,  ou  de  fe  mÊkr  des  afiaires  du  gouvernement.  Le 
pere  Maillan,  qu'il  avoit  connu  à  Avignon ,  &  qui  fucr 
céda  au  pere  SufFren>  étant  mort  le  4  d'Oàobre  16^^  j 
le  pere  Gordon,  qui  étoit  alors  âgé  de  85  ans,  avoit  été 
nommé  pour  le  remplacer  ;  il  s'agiifoit  de  lui  trouver  un 
fucceifeur  :  le  cardinalrconfulta  fur  ce  choix  le  fleur  Def* 
claux ,  chanoine  de  Bourdeaux ,  Ôc  confefleur  de  fon  émi-*' 
nence.  Il  en  propoik  trois ,  le  pere  Louis  de  la  SaUe  fiipé^ 
rieur  de  la  maifon  profeife  des  Jéfuites  ,  le  pere  Etienne 
Binet,  &le  pere  Nicolas  Cauflin,  auquel  on  s'arrêta.  Il 
s'étoit  aquis  une  grande  réputation  pat?  un  livré  intitulé  /a 
Cour  Sainte^  qu'on  ne  lit  plus  aujourd'hui ,  mais  quieilt  une 
grande  vogue  en  ce  temps-làvC'étoit^'aiileurs  un  homme 
fimple  &  modefte,  qui  vivoît  dans  une  grande  retraite ,  fans 
avoir  jamais  pris  aucune  part  aux  affaires  du  monde.  Le 
cardinal  lui  annonçi  par  un  billet  écrit  de  (a  main  ,^  quie  le 
roi  avoit  deffein  de  fe  confefler  à  lui  lé  joùr  de  T Annon- 
ciation y  fie  qu'il  eûti^  fe  rendre  le  24' Màrs  à  Ruel,  où  il 
lui  paileroic.  Ce  billet  hà  fut'apporté  à  k- maifon 'profeffo 
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'  des  JéfuiteSj  où  il  demeuroit,  par  le  jeune  Cinqmars,  ft- 

.*^37'»  cond  fils  du  maréchal  d'Effiat,  qui  n'avoit  alors  que  dix- 
fept  ans,  mais  qui  commençoit  déjà  à  être  en  faveur  aur 
près  du  cardinal. 

Lç'pere  Cauflin  étant  arrivé  à  Ruel ,  entra  dans  le  cabi- 
net, de  ion  Ëminence,  qui  lui  ayant  déclaré  que  le  roi  vôu« 
loit  fe  confefler  à  lui ^  avant  que  de  communier;  ajouta  que 
ce  prince  étoit  (ans  vice  j  que  (a  vertu  faifoit  la  bénédiâion 
de  ion  état,  qu'il  étoit  important  de  le  maintenir  dans 
xétte.  pureté  de  ûiceurs  ;  qu'à  la  vérité ,  depuis  quelque 
temps, -il  pariwffoit  attaché  à  une  demoifelle  de  la  reine  y 
qu'il  n'y  (oupçonnoit  aucun  mal  :  mais  qu'une  fi  grande 
affedion  entre  des  perfonnes  de  différent  fexe,  étoit  tou- 
jours dangei^eufe.  Il  répéta  plufieurs  fois  qu'il  croyoit  cette 
inclination  fort  innocente  ;  mais  il  le  difoit  d'un  air  &  d'ui) 

om     ^zTu  rendoit  pour  le  moins  très-fufpeûe.  Il  conclue 

deTczeau^doycn  Cependant  qu'il  ne  falloit  pas  rompre  cette  liaifon  tout-à* 
confcii ,  &  rc-  ijoup ,  mais  qu'il  étoit  à  propos  de  la  découdre.  Le  pere 

vu^paricP.Cauf-  ^y^^^  ^^çu  q^^^q  inftrûdion,  fe  rendit  à  S.  Germain  le  2  y 
Mars,  jour  de  l'Annonciation ,  &  après  avoir  confefifé  le 
XQÎ ,  qui  parut  fort  content  de  lui,  il  revint  à  Ruel,  où  le 
cardinal  lui  apprit  que  Sa  Majefté  l'avoit  choifî  pour  fon 
confefleur  ordinaire.  Quelques  jours  après ,  le  pere  Caufiîn 
étant  à  S,  Germain ,  fut  fort  furpris  de  voir  arriver  dans  ùl 
chambre,  au  commencement  de  la  nuit,  le  fieur  Defnoyers 
fecrétaiie  d'état  de  la  guerre ,  qui  lui  dit  qu'il  venoit  i'a^ 
yertir  de  la  part  dè  M,  le  cardinal ,  que  la  demoifelle  de  la 
leine,  dont  fon  Eminence  lui  avoit  parlé,  avoit  deflfeîn  de 
quitter  la  cour,  pour  fe  faire  relîgieufe  ;  qu'il  eût  foin  d'e- 
xaminer fi  fa  vocation  étoit  bonne,  &  que  s'il  la  jugeoit  telle^ 
il  devoir  la  confirmer  dans  çe  defiTcin ,  &  l'engager  à  en- 
trer su  couvant  le  plutôt  qu'il-feroit  poffiWe.  Il  lui  recom-^ 
manda  en  même  temps  de  "garder  *un  profond  fecret  fur  la 
vifite  noâurne  qu'il  lui  rendoit ,  &  fur- tout  de  ne  point  dire 
au  roi  qu'il  fût  venu  lui  parler  de  cette  affaire.:  Le  pere 
Cauifin  comprit  alors  à  quel  point  le  cardinal  étoit  impa- 
tient de  voir  finir  la  liaifon  au  roi  avec  madcmoifellc  de 
la  Fayette.  Elle  ne  tarda  pas  à  mettre  ce  pere  à  portée 

d'exécuter 
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^t%écmet  la  commiffioii  dont  le  fieur  Defnoyefs  Pavoit 
rhargé.  Un  jour  lor£|u  il  entroît  dans  la  chapelle  du  châ'>* 
teau ,  elle  s'approchà  de  lui ,  pout  lui  dire  qu'elle  fouha^ 
toit  de  lui  parler  en  particulier  ;  il  la  remit  à  Taprès-dînée, 
afin  d'avoir  le  temps  de  demander  au  roi  s'il  trouvoit  bon 
qu'il  eût  une  converfation  avec  elle.  Il  alla  aufli^tôt  trou* 
ver  le  roi,  pour  iàvoir  fes  intentions;  il  ne  lui  eut  pas  plu- 
tôt dit  qu'une  demoiièlle  de  la  reine  étoit  venue  le  prier  dé 
l'entretenir  en  particulier,  que. le  roi  lui  répondit:  Cejl  la 
Tirette ,  oui  je  ie  veux  hitn ,  ^Ue  veut  vous  parler  du  dejfein 
^u!elle  a  (Titre  rdigieufe.  Le  pere  Cauflin  eut  enfuite  une 
converfation  particulière  avec  elle ,  en  préfence  de  la  fbus^ 
gouvernante  des  filles  de  la  reine  ;  elle  lui  dit  qu'elle  étoit 
réfolue  de  fe  confacrer  à  Dieu  dans  l'état  religieux,  &  qu'elle 
le  prîoit  d'engager  le  roi  à  ne  s'y  point  oppo(er>  Il  lui  re** 
prefenta  les  peines  &  les  dégoûts  qu'elle  éprouveroit  dans 
ce  nouveau  genre  de  vie.  Il  lui  demanda  fî  elle  auroit  la  for<^ 
ce  de  les  fupporter ,  (i  fa  vocation  venoit  de  Dieu ,  fi  ce  n'é-. 
toit  pas  l'ettct  du  chagrin  ou  de  laféduûion  de  quelques  per- 
fonnes  intérefl(ées.  Elle  répondit  qu'elle  avoit  eu  ce  deii  lem 
dès  fa  jcunefle ,  qu'elle  vouloit  entrer  dans  l'ordre  de  la 
iVifitation ,  qui  n  "étoit  point  trop  auftere ,  qu'elle  n'avoit 
aucun  fujet  de  chagrin ,  que  perfonne  ne  lui  avoit  jamais 
confeillé  de  quitter  le  monde  ^  dont  elle  connoifibît  la  va*^ 
nité,  &  que  le  feul  regret  qu'elle  auroit  en  le  quittant  étoit 
de  fatisfaire ,  par  (a  retraite ,  l'ambition  &  la  malignité  de 
ceux  qu'elle  croyoit  avoir  raifon  de  ne  pas  aimer  \  elle  dé*>- 
fignoit  par  là  le  cardinal  de  Richelieu.  Le  pere  Caufiîn 
étant  allé  rendre  compte  au  roi  des  difpofitions  de  made*- 
moifelle  la  Fayette ,  ce  prince  lui  dit  les  larmes  aux  yeux  : 
Encore  que je fois  bien fâche  qu! elle  fe  retire,  néanmoins  je  ne 
veux  pas  empêcher fa  vocation^  mais feulement  qiCelle  atten^^ 
de  que  je  parte  pour  aller  à  P armée  :  co/i/uàe^  là-dejfus  ma^ 
dame  de  Senecey.  Tous  les  ennemis  du  cardinal  regardoient 
mademoifelle  de  la  Fayette  comme  une  reflburce ,  dont 
ils  e^éroient  fe  fervir  tôt  au  tard,  pour  rcnverfer  fa  fortu* 
ne,  ou  du  moins  pour  mettre  des  bornes  à  ia  puifiance.  Ma- 
daine  de  Senecey,  qui  n'aimoit  pas  Richelieu,  fut  fort 
Tome  Xf^.  B 
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-  fâchée  d'apprendre  que  le  roi  eût  permis  à  mademoîfelîc 

I  ^ 3  7«  de  la  Fayette  de  fe  retirer  dans  un  cloître ,  &  qu'il  fe  bor^ 
nât  à  vouloir  feulement  qu'elle  différât  foniacrifice  de  quel* 
qucs  mois.  Le  pere  Cauilin  lui  ayant  dit  que  le  roi  s'en  rap- 
porteroit  à  elle  ^  pour  la  conduite  de  cette  affaire  >  la  haine 
qu'elle  portoit  au  cardinal,  lui  fit  trouver  tout-à-coup^ 
une  raifon  plàufible ,  pour  différer  le  départ  de  mademoi-^ 
feile  de  la  r  ayette.  Elle  dit  au  pere  Cauffin  que  cette  de* 
moifelle  avoit  un  pere  &  une.mere,  tinayeul  6c  une  ayeuUe^ 
qui  vivoient  encore  ;  qu'il  étodt  ^ufte  de  les  avertir  du  deC- 
fein  de  leur  fille  >  &  d'attendre  leur  confentement  avant 
que  de  lui  permettre  de  fe  retirer.  Le  roi  approuva  fort  l'a- 
vis de  madame  de  Senecey  y  &  il  fut  réfolu  que  l'on  écri- 
roit  aux  parens  de  la  demoifelle,  qui  étoient  en  province^ 
&  qu'elle  demcureroit  à  la  cour  jufqu'à  ce  que  léux  ré-, 
poniefut  arrivée.  Le  pere  Cauffin  étant  ailé  trouverle  car* 
dinâLà  Ruel  y  pour  lui  faire  part*  de  cette  réfolution^  H  ea 
fut  très-mécontent  ;  il  s'emporta  contœ  ce  pere,  &  lui  dit 
qu'il  auroit  dû  fuivre  plus  exaâement  les  avis  qu'il  lui 
avoit  fait  donner  par  M.  Defnoyers  ;  que  les  délais  &  les> 
Yetardemens  ne  pouvoient  avoir  d'autre  effet  que  d'affoiblir 
k  vocation  de  mademoifelle  de  la  Fayette  y  &  peut-être- 
dé  la  lui  faire  perdre  ;  qull  étoit  inutile  d'attendre  le  conr 
ientement  de  les  parens,  puifque  l'on  avoit  celui  dù  roi^ 
qui  lut  tenoit  lieu  de  pere  &  de-  mere;  &  qu'enfin  il  ne- 
Ëilloic.pas  laiûèr  languir  une  aâaire  qui  ne  pouvoir  être  ter-^ 
minée  trop  promptemcnt»  Le  pere  Cauffin  lui  ayant  ré-* 
ponda  (qu'il  craignoit  de  fe  rendre  (ufpeâ,  en  faifant  paroî-^ 
tte  tant  de  vivacité,  le  cardinal  lui  dit  qu'il  avoit  raifon  ^ 
que  fa  qualité  de  confeflemi  dn^roi;  le  rendoit  moins  prc^re^ 
qu^un  autre  à  conduire  cette  affidre^.  &  qu'il  ne  vouloir 
plus  qu'il  s'en  mêlât«  Son  Eminence  chargea,  en  effets  ui> 
religieux  Dominicain^  nommé  lej>ere  Carré ,  d'examinée; 
la  vocation  de  mademoifelle  de  la  Fayette  :  mais  dès  qu'elle 
s'apperçut  qu'il  lui  étoit  envoyé:  par  Richelieu*,  elle  ne? 
voulut  point  fe  fier  ilui.  Il  lut  fit  parler  par  un  autre  re- 
ligieux, à  qui  elle  témoigna  la  même  défrance.  Le  roi  ap- 
pouva  fa  conduite;^  6c  lui  confeilla  de  ne  fuivre,  par  rap^ 
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port  \  (a  vocation  ^  que  les  avis  du  pere  Cauilln.  Le  cardi-- 
liai  étoit  informé  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  par  Boifenval , 
tjui  n'étoit  fufpe£l  ni  au  roi  ni  à  mademoifelle  de  la  Fayet- 
te ;  c'étoit  elle  qui  lui  avoit  fait  avoir  la  charge  de  premier 
valet  de  chambre  :  mais  quand  il  la  vit  réfolue  de  quitter  le 
monde  ^  il  l'abandonna  ^  pour  fe  livrer  au  cardinal  ^  qui  lui 
promit^  dans  une  conférence  fecrette  qu'ils  eurent  à  Ruel^ 
de  prendre  un  foin  particulier  de  ùl  fortune.  Il  lui  recom-. 
manda  en  même  temps  d'aiFeâer  toujours  de  paroître  attdr 
ché  à  mademoifelle  de  la  Fayette  ^  ôc  il  lui  indiqua  les 
moyens  de  faire  palfer  jufqu'à  lui  tous  les  fecrets  qu'U  pous^. 
roit  découvrir  ^  par  rapport  au  deffein  qu'elle  paroiffoit 
^voir  de  quitter  la  cour.  Le  roi  &  mademoifdle  de  la 
Fayette  furent  quelque  temps  fans  s'appercevoir  que  Boi- 
■fenval  abufoit  de  leur  confiance^  &  ils  ne  Tauroient.peut- 
être  jamais  fû  ^  s'il  ne  lui  étoit  échappé  de  dire  m  jour  d'un 
^r  aflez  bruique  à  mademoifelle  de  la  Fayette^  que  puii^ 
qu'elle  avoit  delfein  d'être  religîeufe^  le  plutôt  étoit  le 
ixieilleur  y  pour  ne  pas  fatiguer  plus  lon^-temps  l'elprit  du 
-itoi  y  en  le  tenant  dans  une  /i  grande  perplexités  Ce  difcours 
-fit  foupçonnerii  ^demoiielle  de  la  Fayette^  que  Boifea^ 
*.val  s'étoit  ventdu  au  cardind ,  &  que  c'étoit  apparemmeiv: 
-par  lui  qu'il  étoit  ii  bien  informé  de  tout- ce  qui  la  regar** 
doit  ;  elle  fit  part  de&s  foupçoQS  au  t6Î<^  en  lui  racontant 
ce  que  -Boifenval  lui  avoit  dit ,  &  ils  convinrent  ^nfemfble 
que  ce  domeilique  infidèle  les  trahiiToit»  Cependant  les  ré^ 
-ponies  des  parens  de  mademoifelle  de  la  Fayette  ^ -n'arri«- 
voient  point.  Il  y  a  Heu  de  cxmt&  qu'ils  étqient  iniirutts  de 
4a  diverfité  des  ientimens  <lii>roi&  du  cardinal ,  fur  la  vo^ 
cation  de  leur  fille,  6c  qu^Us  craîgnoient  de  déplaire  à  l'un 
s'ils  fe  prefïbienc  trop  d'acicorder  le  çonfentement  qU\>n 
leur  demandoit ,  ^  d  irriter  l'autre,  s'ils  Vobftinoient  à  le 
refufer.  Mademoifelle  de  la  Fayette ,  fince^ment  réfolue 
de  quitter  le  monde,  prit  fon  parti  d'elle-même,  &  fans 
attendre  les  lettres  de  fès  parens  ,  dont  le  filençe  lui  te* 
noit  lieu  de  Gonfentement>  elle  fupplia  le  roi  de  lui  per- 
mettre de  faire  un  voyage  à  Paris,  pour  demander  à  être 
leçue  dans  le  monaftere  de  fainte  Marie  de  la  rue  S.  Anr 

Bij 
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-  toîne.  Le  roi  y  confentit,  a  condition  qu'elle  feroit  de  re-^ 
t^37»      tour  à  S.  Germain ,  à  l'heure  qu'il  lui  marqua.  Il  parut  ap-^ 
prouver  qu'elle  eût  choiû  ce  couvent  par  préférence  à  tout 
autre,  en. lui  difant  qu'on  y  vivoit  dans  une  grande  régula* 
rité.  Ellle  alla  fe  préfenter  à  la  fupérieure ,  qu'elle  trouva, 
très-difpofiée  à  la  recevoir  ;  elle  revint  enfuite  à  Ger^ 
main,  où  le  roi  l'attendoit  avec  impatience  y  &  quelques 
jours  après ,  elle  pria  le  pere  Cauflîn  de  lui  obtenir  du  roi  la 
permiflion  d'entrer  au  couvent  où  elle  vouloit  fe  confacrer 
a  Dieu  pour  toujpuis.  Le  pere  Cauffiafe  chargea  d'en  fair&- 
la  propofition  au  roi ,  qui  lui  répondit  en  foupirant ,  qu'il 
auroît  fouhaité  qu'elle  eût  attendu Jxifqu'à  fon^ départ  pour* 
l'armée  :  mais  qu'il  fe  feroit  fcrupule  de  s'oppofer  à  fa  vo- 
cation, ce  qu'U.  répéta  plufieurs  fois.  Le  même  jour  elle 
vint  prendre  congé  de  lui  dans  la  chambre  de  la  reine  :  . il 
fit  un  effort  for  lui-même,  pour  vaincre  Iki douleur:  AUe^^. 
lui  dît -il,  où  Dieu  vous,  appelle  y  il    appartient  pas  à  iia 
homme  de  ioppofer  à.  fa  volonté.  Je.pourrois  de  mon  autorité^ 
royale,  vous  retenir  à  ma  cour^  êC  défendre  à  tom  les  ma^ 
naftens  de  m^n  royaume  de  vous  recevoir:  mais je  connois  cette- 
forte  de  vie  Jî  eoççellertte ,  que  je  ne  veux  pas  avoir  à  me  re^ 
procher  un jour  de.  vous  avoir  détourné  d'un fi  grand  bien.  EUeh 
monta,  enmite  en  carroATe.,  accompagnée  de  quelques  fiLr 
les  de  la  rèine  fit  de  leur  gouvernante ,  qui  la  conduifît  aa. 
€az^t<5  de  Eran^  monallere  de  la  Vifitation  de  là  rue  S.  Antoine ,  où  eUe  cii;;- 

ic>  p  3<^8*      t»  le  ip  de  Mai  \^^t-  . 

On  ratfonna  beaucoup  à  là  cour  fûr  tes  motifs  de  fa  re-f 
traite.  Le  marquis  deMontglac  avoue  dans  fes  MémoiresLy. 
Mémoires  J«  que  le  fujet  n  en  a  pas  é$é  trop  bien  connu.  Il  rapporte  en-w. 

Moiigiaf ,  1. 1.  fuite  les  conjeûufes  de  la  plûpart  des  courtifans,  qui  ont- 
toujours  peine  à  fe  pcrfuader  que  l*Qn.puiffe  quitter  lé  mon- 
de ,  par  ua  motif  de  vettu^  Oa  crut ,  dit- il ,  que  mademol- 
feUe  de  la. Fayette  fe  retira  dans  le  cloître,  à  la  potfuafioa' 
de  révêque  de  Limoges  fon  oncle ,  &  de  madame  de  Sene«~ 
cey ,  fa  proche  parente ,  qui  ayant  eu  part  dans  Tafiaire  du: 
.  pere  Cauffîn,  s'étoient  fervis  d'elle  pour  appuyor  les.dei^ 
ieins  de  ce  pere.  Le  cardinal  le  fut  :  mais  comme  il  ne  vou-^ 
\m  ças  choquer  dirçôement  rinclination  du  rpij,  en.  1*q^ 
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Wigcant  de  chaffer  mademoifelle  de  la  Fayette  ,  il  aima  ^- 
mieux  fe  raccommoder  avec  Tévêque  de  Limoges  &  la  mar-  ^^3^^^ 
quife  de  Senecey ,  à  condition  qu'ils  Tengageroient  à  fe  re- 
tirer d'elle-même  y/ous  ombre  de  dévotion ,  en  lui  difant  qu'il 
lui  feroît  plus  honorable  de  quitter  la  cour ,  en  méprifanc 
les  grandeurs  du  monde,  que  d'attendre  qu'elle  fût  chaffée 
par  le  cardinal ,  ce  qui  étoit  inévitable. 

On  fera  quelques  obfervations  fur  ce  récit,  pour  en  mon- 
trer la  fauflet^.  i    Lorfque  mademoifelle  de  la  Fayette  en- 
tra dans  le  couvent  le  ip  Mai  1^37,  ce  que  le  marquis  de 
Montglat  appelle  l'afiàire  du  pere  Cauflin,  c*eft-à-dire,  fk 
brouillerie  déclarée  avec  le  cardinal ,  qui  fut  fuivie  de  fa 
dilgrace ,  n'étoit  point  encore  arrivé  ;  il  ne  fut  exilé  qu'au 
mois  de  Décembre  de  la  même  année ,  fie  il  étoit  encore . 
confeiTeur  du  roi,  lorfqu'il  prêcha  en  préfenc^delareine  à 
la  prife  d'habit  de  mademoifelle  de  la  Fayette.  2.^.  Nous 
avons  en  main  ua  Mémoire ,  qui  contient  ua  détail  fort  cir- 
conftancié  de  cette  afiaire  ,  écrit  par  M.  de  Lezeau  doyea 
du  confeiL,,  fur  le  récit  que  le  pere  CaufGn  lui  en  avoir  ^it  ^ 
ôc  qui  fut  enfuite  revu  &  approuvé  par  ce  pere.  On  y  voit 
qu'avant  qufil  fut  ccmfe/Teur  du  roi ,  mademoifelle  de  la 
Fayette  parloit  déjà  de  fe  faire  religieufe  ;  qu'elle  lui  dé- 
clara dans  le  premier  entretien:  qu'U  eut  avec  elle  ,  que 
Dieu  feul  lui  en  avoit  infpiré  le  dcffeuicdès  fk  jeunefle ,  fis 
que  le  cardinal  voulut  même  fe  fervir  de  lui  ,  pour  l'engaget 
à  n'en  pas  différer  l'exécution^-^Ce  ne  fut  doncni  l'évêque  de 
Limoges,  ni  madame  de  Senecey,  qui  lui  perfuaderent  de 
(e  retirer ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  la  vengeance  du  car* 
dinal ,  irrite  de  la  part  qu'ils  avoient  prife  à  Tafiaire  du  pere 
C^u(Iin«.  La  fuite  des  faits  que  nous  allons  rapporterd'après 
le  Mémoire  de  M>  Lezeau ,  en  fournit  une  nouvelle  preuve.. 

Dès  que  mademoifelle:  de  la  Fayette  fiut  partie  pour  le  Gazette  de Etan^ 
couvent,  le  roi  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  :  il 
fit  conduire  à  Verfailles ,  oà  u!  fût  obligé  de  fe  met- 
tre au  lit:  il  lulprît  un  dégoût  ôc  unetriftefle,  qui  fit  crain* 
dre  pour  fa  fanté.  Le  cardinal  l'étant  venu  voir,. le  trou- 
va fi  abbattu,  qu'il  en,  fut  effrayé  ;  fie  pour  paroître  fen- 
/ibl&à.fon  affliâipnji^  il  fe  mit  à  blâmer  le  départ  de  made^ 
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moifclle  de  la  Fayette ,  en  difant  que  Ton  avoit  trop  précî^ 
^37«      pîté  cette  aiFaire,  &  que  c'étoit  la  faute  de  madame  de  Se^ 
necey.  Le  roi  le  crut,  &  cette  dame  ayant  appris  que  le 
prince  ,  prévenu  par  fon  miniftre ,  lui  attribuoit  la  caufc  de 
fon  chagrin ,  eut  recours  au  pere  Cau(En ,  pour  le  détrom- 
per ;  elle  lui  manda  le  difcours  que  le  cardinal  avoit  tenu 
au  roi ,  &  Timpreflion  qu'il  avoit  faite  fur  l'efprît  de  Sa  Ma- 
jefté ,  en  le  priant  de  lui  faire  connoître  la  vérité.  Le  pere 
Cauflîn ,  qui  favoit  tous  les  mouvemens  que  le  cardinal  s'é- 
toit  donnés ,  pour  hâter  le  départ  de  mademoifelle  de  la 
Fayette ,  ofa  cure  au  roi  qu'il  n'a  voit  aucun  fujet  de  fe  plain- 
dre de  madame  de  Senecey.  Ce  monarque,  dont  Tefprît 
jétoit  aigri  par  la  douleur ,  déchargea  toute  fa  colère  fur 
Boifenval  ;  il  fe  fouvenoit  de  ce  qu'il  avoit  dit  à  mademo^ 
£blle  de  la  Fayette ,  pour  la  preinfer  d'entrer  au  couvent  ^ 
&  lorfqu'il  fut  de  retour  à  Paris ,  Boifenval  étant  venu  ie 
préfenter,  il  lui  tourna  le  dos.  Celui-ci  alla  au(fi*tôt  implo^ 
rcr  la  proteâion  du  cardinal^  qui  dit  au  pere  CauiZin ,  qu'il 
étoit  fort  fiirpris  de  la  réception  que  le  roi  avoit  faite  à 
Boifenval.  Le  pere  Cauflin  rapporta  ce  difcours  au  roi^; 
quoique  le  caroinal  ne  l'eût  pomt  chargé  de  lui  en  parlera 
Le  roi  voyant  que  (on  miniftre  prenoit  ouvertement  le 
parti  du  valet  de  chambre ,  fe  confirma  de  plus  en  plus 
dans  la  penfée  où  il  étoit  déjà,  que  Boifenval  Tavoit  trahi 
dans  l'affaire  de  mademoifelle  delà  Fayette,  &  quelques 
jours  après ,  l!ayant  trouvé  dans  fon  appartement ,  il  lui 
dit ,  en  préfence  de  plufieurs  perfonnes  :  Èoi/envaI,je  vous 
donne  vom  congé,  vous  êtes  un  traître  ,je  ne  veux  plus  vous 
Mém.  deMonc«  voir.  On  ne  (ait  pas  (i  le  cardinal  de  Richelieu  trouva  queU 
gkt,  1. 1.  moyen  de  le  dédommager  de  fa  difgrace  :  mais  il  eft 

certain  qu'il  perdît  fa  charge  de  premier  valet  de  chambre  , 
&  que  l'on  ne  put  jamais  engager  le  roi  à  fouffrir  qu'il  te* 
vint  à  la  cour. 

Louis  étoit  n  affligé  du  départ  de  mademoifelle  de  la 
Fayette,  que  l'on  lui  dit,  pour  le  confoler,  qu'il  ne  te^ 
noit  qu'à  lui  de  l'aller  voir  quand  il  lui  plairoit.  Il  écrivit 
auparavant  à  la  fupérîeure  du  couvent,  pour  lui  marquef 
le  jour  &  l'heure  où  il  iroit.  Il  vint  au  monaftere,  &  en 
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entrant  dans  le  parloir,  il  y  trouva  le  fecrétaîre  d'état  Def-  ■ 
noyers,  qui  s'entretenoit  avec  la  fupérieure;  il  étoit  venu  *^37» 
lui  dire  qu'elle  ne  devoir  point  avoir  d'inquiétude  fur  la 
dote  de  mademoifelle  de  la  Fayette ,  parce  qu'il  étoit  dé- 
cidé qu'elle  auroit  les  12000  livres  que  le  roi  avoir  coutu- 
me de  donner  aux  filles  de  la  reine ,  à  la  fin  de  leur  fervicc. 

Defnoyers  fut  fort  étonné  de  voir  arriver  le  roi  dans  un 
lieu  où  il  ne  Tattendoit  pas;  il  fe  retira,  &  Ton  fit  venir 
mademoifelle  de  la  Fayette ,  avec  qui  le  roi  eut  une  con* 
Terfation,  qui  dura  plus  de  trois  heures.  Il  fut  fi  touché  de 
tout  ce  qu'elle  lui  dit ,  fur  le  bonheur  de  la  vie  religieufe  , 
qu'il  alfura  le  pere  Cauflin ,  qu'il  embrafferoit  volontiers 
l'état  religieux ,  s'il  n'étoit  pas  attaché  au  gouvernement  du 
joyaume. 

Le  cardinal  avoît  compté  que  le  roi  auroit  bien-tôt  ou- 
blié mademoifelle  de  la  Fayette,  quand  une  fois  elle  feroit 
fcnfermée  dans  le  couvent.  Lorfqu  il  fut  qu'il  étoit  allé  la 
voir,  &  qu'il  s'étoit  entretenu  plus  de  trois  heures  avec  el- 
)e,  iJ  en  fut  très-mécontent  ;  il  manda  le  pere  Cauffin ,  & 
lui  dit  qu'il  étoit  fort  étonné  que  le  roi  eût  fait  un  myftere 
4c  la  vifite  qu'il  vouloit  jrendre  à  mademoifelle  de  la  Fayet- 
te*; qu'après  tout,,  il  n'en  avoit  aucune  inquiétude.. £^  roà 
Jait  bien  ,  difoit-îl ,  que  je  ne  me  foucie  pas  des  petites  affai-* 
Tes  qi^il  a  à  démêler  avec  la  Fayette  :  voilà  pourquoi  H  ne 
m?  en  a  pas  parlé}  il  fait  que  je  Jiiis  ajfe^  occupé  des  grandes 
affaires  y  qui  concernent  Jon  état,  fans  nUamufèr  à  des  ba-- 
gatdles.  Le  pere  Cauflin  n'eut  pas  de  peine  à  s'appercevoir  ^ 
qu'en  lui  tenant  ce  difcours,  il  4î^Iiï^"»uloit  fes  véritables 
fentimens.  Il  fe  montra  plus  à  découvert  dans  une  autre 
çonyerfation,.  en  lui  dilant  que  cette  vifite  avoit  fait  beau- 
coup d'éclat,  que  le  public  étoît  perfuadé  qu'elle  auroit 
4e  grandes  fuites  y  &  que  fes  amis  étoîent  venus  s'oflfrir  à 
lui,  pour  le  défendre  au  péril  de  leur  yxtïHe  quoi ,  mon-    Lettre  Mss.  <to 
/èigneur ,  reprit  le  pere  Caufin,  qu'y  auroit-il  à  craindre?  ^^^^  CaufUiu 
mademoifelle  de  la  Fayette  e/l  un  enfant.  Fous  nêtes  pas  mé-* 
chant  y  reprit  le  cardinal ,  en  lui  ferrant  la  main  :  il  faut  que 
je  vous  apprenne  la  malice  du  monde}  fach^  que  cet  enfant 
a  penfé  tout  gâter^ 
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Le  roî  continua  pendant  quatre  mois  à  rendre  de  fr^' 
1(^5 7*  quentes  vifites  à  mademoifelle  de  la  Fayette^  quoique  le 
•cardinal  preflat  le  pere  Gauffin  de  l'en  empêcher,  en  lui  re- 
prëfentant  qu'il  ne  convenait  pas  à  un  grand  roi  occuper  /oa 
ef prit  de  cette  petiteJUU.  Louis  ne  la  voyoit  jamais  qu'au  par* 
loir,  en  préfence  des  officiers  &  des  courtifens,  qui  Tac- 
compagnoient,  &  qui  fetenoîent éloignés  de  la  grille,  pour 
ne  pas  entendre  la  converfation.  Le  cardinal  avoir  raifon  de 
fe  aéfier  des  longs  entretiens  de  Ton  maître  avec  cette  fille  ; 
il  fe  doutoit  qu'elle  travailloit  à  Tindifpofer  contre  lui ,  6c 
il  ne  fe  trompoit  pas.  Le  pere  Cauflîn  étoît  dans  la  confi- 
dence y  il  dîiigeoit  mademoifelle  de  la  Fayette,  qui  ne  cef- 
foît  de  vanter  au  roi  fa  droiture  &  fa  probité.  Le  cardinal 
ayant  remarqué  que  ce  pere  commençoit  à  prendre  du 
xcttrc  Mss.  du  crédit  fur  Tefprit  du  roi,  lui  propofa  un  jour  de  fe  lier  étroi- 

pcrc  Caufliiu  tement  avec  lui,  ûms  que  le  roî  s'en  apperçûti  H  lui  dît 
que  tous  les  autres  confelTeurs  en  avoient  ufé  ainiî ,  ôc  qu'il 
ne  favoit  pas  pourquoi  il  refufoit  de  lui  témoigner  la  même 
confiance.  Il  lui  offrit  en  même  temps  toutes  les  grâces 
qu'il  pouvoir  défirer  pour  lui ,  pour  fon  ordre ,  &  pour  fes 
parens ,  s'il  vouloir  l'appuyer  auprès  de  Sa  Majefté.  Le  pere 
Caumn  re^ut  les  avances  du  cardinal  avec  beaucoup  de  refw 
peâ  &  de  civilité ,  £ins  fe  lier  cependant  par  une  parole 
pofîtive«  Le  cardinal  étoit  trop  éclairé ,  pour  ne  pas  s'ap- 
percevoir  de  fon  indifférence  j  il  réfolut  de  ne  rien  omettre 
pour  la  vaincre  :  il  l'accabloit  de  careffes  quand  il  le  voyoit  ; 
lettre  htînc  du  &  non  content  de  lui  offrir  des  grâces ,  il  le  preffoit  de  lui  en 

pere  au  in.  demander ,  &  lorfqu'il  ea  follicitoît  quelqu'une ,  ce  qui  arrî- 
voit  très -rarement,  Richelieu  paroiffoit  j)Ius  content  de  pou- 
voir la  lui  accorder ,  que  l'autre  ne  l'étoit  de  l'avoir  obtenue. 
Le  pere  Caqffin  évitoit  autant  quil  lui  étoit  poffible  d'avoir 
obligation  à  un  homme,  dont  il  n'approuvoit  pas  la  conduite. 

Les  bruits  répandus  dans  le  public  contre  le  gouver- 
nement du  cardinal ,  qui  étoient  parvenus  jufqù'à  lui  ^ 
avoient  fait  de  fi  vives  impreflions  fur  fon  efprit,  qu'il  les  re- 
gardoit  comme  autant  de  vérités  înconteftables.  Il  étoit  pér* 
fuadé  que  ce  mîniftre  n  avoir  allumé  la  guerre  dans  toute 
l'Europe ,  que  pour  fe  rendre  néceffaire ,  &  pour  fatisfaire 

fon 
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4bn  ambition ,  &  que  ie  roi  rendroit  compte  à  Dieu  de  tout 
le  fang  humain,  dont  les  villes  &  les  provinces  étoient 
inondées.  Il  gémiïïbît  fur  le  malheur  des  peuples ,  qu'il 
croyoit  acçablés  d'impôts.  Les  alliances  contradées  avec 
les  puifiances  hérétiques  le  fcandalifoient  ;  il  déploroit  le 
pillage  des  églifes,  &  Toppreffion  des  Cathçliques  d'Allema- 
gne. Il  prétenddit  que  les  rigueurs  exercées  contre  la  reine- 
mere,  étoient  évidemment  contraires  au  quatrième  com- 
mandement de  Dieu;  &  qu'enfin  le  roi  ne  pouvoir  en  con- 
fcience  abandonner  ie  gouvernement  de  fon  royaume  à  un 
miniftre ,  qui  lui  faifoit  violer  toutes  les  loix  divines  &  hu**. 
maines.  Mademoifelle  de  la  Fayette  n'en  avoit  pas  une  au- 
tre idée  3  &  ils  convinrent  enfemble  qu'elle  parleroît  forte- 
ment au  roi ,  pour  lui  faire  fentir  à  quel  point  il  fe  rendoit 
coupable  devant  Dieu ,  par  la  confiance  aveugle  qu'il  don- 
noit  au  cardinal.  Ce  prince  blâmoit  volontiers  fon  miniftre  : 
mais  il  ne  pouvoir  foufFrir  que  l'on  en  dît  du  mal  en  fa  pré- 
lence ,  ni  que  l'on  osât  lui  repréfenter  des  inconvéniens  aux- 
quels il  ne  pouvoir  remédier.  Un  jour  que  mademoifelle  de 
la  Fayette  lui  en  parla  très-fortement  y  après  l'avoir  écou- 
tée y  il  lui  tourna  le  dos,  &  partit  fans  lui  répondre  un  feul 
mot.Ilfe  repentit  enfuite  de  l'avoir  quittée  fi  brufquementy 
&  il  lui  fit  dire  par  le  pere  Cauflîn ,  qu'il  ne  défapprouvoit 
pas  la  liberté  qu  elle  avoit  prife,  &  qu'il  reviendroit  la  voir 
inceflamment.  La  reine  donna  le  voile  à  mademoifelle  de 
la  Fayette,  le  jour  de  (a  prife  d'habit.  Le  pere  Cauflîn  y 

Ï prêcha,  &  après  le  fermon,  la  reine  le  fit  appeller,  pour 
ui  parler  en  particulier  ;  elle  lui  dit  qu'il  étoit  obligé  en 
confcience  de  repréfenter  au  roi,  que  fon  peuple  étoit  fur-* 
chargé  de  tailles  &  d'impôts ,  pour  fubvenir  aux  frais  d'une 
guerre ,  qui  n'étoit  excitée  &  entretenue ,  que  par  l'ambi- 
tion du  cardinal  ;  que  ce  miniftre  n'avoir  en  vue  que  d'em- 
barrafler  tellement  l'efprit  du  roi,  qu'il  nè  pût  abfolument 
fc  pafler  de  lui  ;  qu'il  ehtretenoit  une  divifion  perpétuelle 
dans  la  maifon  royale ,  en  infpirant  au  roi  de  l'éloignement 
&  de  la  défiance  de  fes  plus  proches  parens,  &  des  grands 
du  royaume ,  dont  plufieurs  le  ferviroient  avec  beaucoup 
plus  de  zele  ôc  de  fidélité  que  lui.  Le  pere  Cauflîn  évita 
Tome  Xf^.  ^  C 
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— — d'entrer  dans  aucune  difcuflion  fur  ce  qui  regardoît  le  car-^ 
.1  ^i7«     dinal  de  Richelieu  :  il  fe  contenta  de  répondre  en  général  ^ 
qu  il  ne  vouloit  point  fe  mêler  de  ce  qui  n'avoit  aucun  rap* 
port  à  fon  miniftere^  mais  qu'il  s'acquitteroit^e  fes  obli- 
gations^ &  qu'il  ne  craindroit  jamais  d'éclairer  le  xoi  fur 
tout  ce  qui  pourroit  intérefTer  fa  confcience. 
Négociationt      Le  Cardinal  n'ignoroit  pas  que  fes  ennemis  tachoient  de  te 
htMiUt  pour  la  rendre  odieux^  en  attribuant  à  fon  ambition  les  malheurs  de 
fatx  gênera  e.       guerre ,  dont  TEutope  étoit  affligée  ;  &  pour  fe  difculper  , 
il  afieâoit  de  témoigner  un  grand  zele  pour  la  paix.  Le  pape 
avoic  offert  fa  médiation  aux  puiflances  intérefléea  dans  la 
guerre.  Le  cardinal  ne  fît  aucune  difficulté  de  Taccepter^r 
L'on  convint  que  les  conférences,  fur  le  traité  de  paix,  fe 
tiendroient  à  Cologne,  Ôcle  pape  donna  au  cardinal  Ginetti 
Lettre  du  roi  au  la  qualité  de  légat ,  pour  y  faire  les  fondions  de  médiateur.^ 
dat"éc^du  ^8  A^^^^^      maifon  d'Autriche,  qui  ne  vouloit  pas  paroître  moins  em- 
1637 ,  dans  le  rc-  prcffée  quc  la  France ,  pour  la  conclufion  de  la  paix ,  fut  la 
cucii  des  Gaacttcs  pi^ç^iere  à  envoyer  fes  plénipotentiaires  à  Cologne  :  naais 
^'  quand  il  fallut  expédier  les  fauf-conduits  néceifaires ,  pour 

ceux  de$  autres  puiffances  ,  il  furvint  des  difficultés  réelles 
ou  afFeéîées,  qui  mirent  pendant  plufîeurs  années  un  obf- 
tacle  invincible  à  la  tenue  du  congrès.  Dès  Fannée  précé- 
dente, le  roi  avoit  fait  remettre  au  pape,  par  le  maréchal 
d'Etrées,  ceux  que  la  maifon  d'Autriche  avoit  démandés. 
Le  cardinal  Infant  envoya  de  fon  coté  des  pafTeports  au  roi 
pour  fes  ambaffadeurs,  &  pour  ceux  de  fes  alliés  catholi- 
ques :  mais  il  en  refufa  pour  les  ambaffadeurs  de  la  républî* 
que  de  Hollande  ^  dont  TEfpagne  contefîoit  la  fouverai- 
neté ,  quoiqu'elle  eût  été  reconnue  par  le  traité  de  Trêves 
de  1609 ,  &  le  fieur  Contarini  ambafTadeur  de  Vcnife  à  la 
cour  de  Bruxelles ,  qui  les  demandoit  de  la  part  du  roi ,  ne 
put  jamais  les  obtenir.  On  lui  refufa  pareillement  ceux  qu'il 
falloit  avoir  pour  les  alliés  proteflans ,  que  le  roi  avoit  en 
Alleôiagne.  L^ennpereur  prétendoit  que  ce  feroit  les  fou#- 
traire  àîautorité  impériale,  &  mettre  une  efpece  d'égalité 
entre  leurs  plénipextentiaires  ôc  les  fiens ,  que  de  leur  en  ac- 
corder. La  France  ne  pouvoir  pas  même  fe  fervir  de  ceux 
qui  furent  expédiés  à  Vienne ,  pour  fes  ambaffadeurs ,  parce 
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que  Ton  y  avoit  ajouté  cette  claufe  équivoque: Pourvû  qi^ils  ' 
Je  comportent  modejlement  ^  éC  qiùils  traitent  de  bonne  foi^  ^^37* 
fans  donner  atteinte  au  traité  de  Prague.  Tous  ces  faits  font 
rapportés  dans  une  lettre  du  roi  au  nonce  Boiognettî  ^  dans 
laquelle  Sa  Majefté  le  prie  de  les  repréfenter  au  pape,  pour 
le  convaincre  qu'il  ne  tenoit  ni  à  lui  ni  à  fes  alliés,  que  la 
guerre  ne  finît  par  une  paix  folîde  'ôc  durable  ;  mais  que  les 
princes  de  la  maifon  d'Autriche,  refufant  les  furetés  préala* 
bles  &  néceflaires ,  pour  commencer  le  traité ,  n'en  vou-- 
loient  ni  le  commencement  ni  la  fin ,  ôc  qu'ils  n'avoient  en- 
voyé leurs  plénipotentiaires  à  Cologne ,  que  pour  amufer 
le  monde  par  de  vaines  apparences.  Ces  princes  venoient  LesFrançohfini 
de  remporter  un  avantage  confidérable  fur  les  François  .  qui  ^^^^^f^i^dm. 
contribua  peut-être  a  leur  faire  défirer  la  continuation  de  la 
guerre.  Ayant  perdu  toute  efpérance  de  chalTer  le  duc  de 
Kohan  de  la  Valteline ,  par  la  force  de  leurs  armes ,  ils  l'a* 
voient  obligé  d'en  fortir,  par  le  fuccès  de  leurs  intrigues. 

Les  Grifons  n'avoient  imploré  le  fecours  de  la  France ,    Mim.  de  Bar- 
que pour  être  rétablis  dans  la  fouveraîneté  de  la  Valteli-  fompicrrc,  t.  j. 

-Ti  •  /•  r  Apoloeic  du  duc 

ne,  qui  leur  appartenoit.  Ils  voy oient,  que  fous  prétexte  de  Rohan. 
d'empêcher  les  Efpagnols  de  s'en  emparer ,  les  François  j^^^^^*' 
s'en  étoient  rendus  maîtres  i  qu'ils  y  avoientbâti  des^forts,  ^* 
&  qu'ils  en  occupoient  tous  les  pafTages.  Le  roi  avott  pris 
à  fa  folde  un  corps  de  fix  mille  hommes ,  levés  dans  le  pays 
des  Grifons.  On  n'en  voy  oit  point  au  duc  de  Rohan  l'argent 
'  néceffaire  pour  les  payer,  &  au  commencement  de  Tan- 
née 1^375  on  leur  devoir  plus  d'un  million  ries  officiers 
murmurèrent,  &  les  menaces  que  leur  fit  le  fieur  Lafnîer    Hift.  dumaré- 
ambaffadeur  du  roi,  auprès  des  Grifons,  &  intendant  de  ""lî,*^ jj; fç^^ï^^^^^^^ 
Tarmée  du  duc  de  Rohan ,  achevèrent  de  les  rebuter.  Ils  rcur.  '  ^ 
envoyèrent  des  députés  à  Infpruck  &  à  Milan ,  où  le  co- 
lonel Georges  Gênas  pafia  en  habit  déguifé  ;  on  leur  pro- 
mit de  la  part  de  l'empereur  &  des  Efpagnols  :  i*'.  que  leurs 
troupes  (eroient  payées  de  ce  qui  leur  étoh  du  depuis  le 
1  Novembre  i6$  6  y  op.  qu'ils  feroient  rétablis  dans  la  fou- 
veraineté  pleine  &  entière  de  la  Valteline ,  &  des  comtés 
deChiavenne  &  de  Bormio,  30.  que  les  Proteftans  ne  fe- 
roient pomt  exclus  des  charges  publiques ,  avec  d'autres 
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articles  où  la  religion  catholique  étoit  beaucoup  moins  m^< 
nagée  que  dans  les  traités  qu  ils  avoient  faits  avec  la  Fran- 
ce. Le  comte  Serbellon  s'avança  en  même  temps  jufqu'à 
Collico^  près  du  fort  de  Fuentes,  avec  un  corps  de  trou- 

{)es ,  &  les  AUemans  vinrent  camper  à  Lindau  ;  alors  tout 
e  pays  des  Grifons  fe  fouleva  contre  les  François  ,  le  peu- 
.pie  prit  les  armes ,  &  peù  s'en  fallut  que  le  duc  de  Rohaa 
ne  fiiit  arrêté  dans  la  ville  de  Coire  ;  il  en  fortit  prompte- 
ment^  pour  fe  retirer  dans  le  fort  du  Rhin^  où  il  n'y  avoît 
qu'une  garnifon  de  deux  cents  François,  qui  n'auroient  pu 
fe  défendre  long-temps ,  fi  on  les  eût  attaqués.  Le  duc  de 
Rohan  manda  au  coionel  Schmid  de  venir  à  fon  fecours  ^ 
avec  le  régiment  SuifTe  qu'il  commandoit.  Ce  colonel 
obéit  :  mais  les  Suifles,  fans  fe  déclarer  ouvertement,  étoient 
d'intelligence  avec  les  Grifons ,  &  le  duc  de  Rohan  s'ap- 

f>erçut  bientôt  que  les  François  n'avoient  plus  d'alliés  dans 
a  Valteline ,  fur  lefquels  ils  pufTent  compter.  Il  avoit  prévu 
cet  orage  quatre  moîs  auparavant ,  &  pour  n'en  être  pas 
témoin ,  il  avoit  demandé  à  la  cour  la  permifGon  d'aller 
faire  un  voyage  à  Venife,  fous  prétexte  d'y  régler  quelques 
affaires  particulières ,  qui  demandoient  ùl  préfence.  On  la 
lui  accorda,  mais  on  lui  fit  entendre ,  que  s'il  quittoit  une 
fois  la  Valteline,  on  le  rendroît  refponfable  de  tous  les  mal- 
heurs qui  pourroient  y  arriver  en  fon  abfence.  Il  avoit  eu 
foin  de  les  prédire ,  &  de  marquer  les  moyens  qu'il  falloit 
prendre  pour  les  prévenir.  Le  plus  efficace  &  le  plus  nécef- 
(aire  étoit  d'envoyer  promptement  aux  Grifons  l'argent  qui 
leur  étoit  dû  :  mais  il  eut  beau  repréfenter  que  fi  l'on  diffé- 
roit  encore  de  fatisfaire  ces  peuples ,  ils  fe  livreroient  infail- 
liblement à  la  maifon  d'Autriche,  qui  leur  tendoit  les  bras , 
&  que  les  François ,  qui  étoient  en  trop  petit  nombre  pour 
leur  réfifter ,  feroient  bien-tôt  forcés  a'abandonner  la  Val- 
teline ;  le  roi  n'étoit  point  alors  en  état  d'envoyer  de  l'ar- 
gent, &  Ton  ne  fit  aucune  réponfe  au  duc  de  Rohan  fur  cet 
article.  On  manquoit  de  vivres  &  de  munitions  dans  le  fort 
du  Rhin ,  où  il  s'étoit  renfermé ,  &  il  ne  lui  avoit  pas  été 
poffible ,  quelque  inftance  qu'il  eût  faite ,  d'avoir  un  fonds  , 
pour  la  fubfifiance  de  la  garnifon.  Il  ne  trouva  qu'un  feul 
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moulin  dans  la  place ,  qui  fourniflbit  à  peine  affez  de  fa-  — ■ 
rine  y  pour  la  fubfiftance  de  deux  cents  hommes.  Bientôt  y  il  i  ^3  7. 
fe  vit  affiégé  par  fix  rc^gimens  Grifons ,  de  mille  hommes 
chacun ,  que  Ton  avoit  rendus  complets *avec  l'argent  d'Ef- 
pagne ,  &  pat  toutes  les  communes  de  la  ligue  Grife ,  fou- 
tenue  des  troupe?  Allemandes ,  qui  s'étoient  approchées. 
Les  troupes  Françoifes ,  féparées  dans  divers  quartiers  éloi- 
gnés ,  n  étoient  point  à  portée  de  le  fecourir  ;  il  demanda 
au  canton  de  Zurick  un  renfort  de  1200  hommes.  Il  écrivit 
aux  lîeurs  de  la  Thuiilerie  &  Meliand ,  tous  deux  ambafla- 
deurs  du  roi ,  l'un  à  Venife ,  ô»  l'autre  auprès  des  cantons 
SuilTes ,  pour  les  prier  d'informer  le  roi  de  (à  fituation.  Les 
cantons  de  Zurick  &  de  Glaris  y  fe  contentèrent  d'envoyer 
des  députés  y  pour  ménager  un  accommodement,  entre  les 
Fran<;ois  &  les  Grifons*  On  tint  une  conférence  dans  la- 
quelle ceux-ci  demandèrent  d  abord  la  reftitution  de  la  Val- 
teline ,  qu'on  leur  avoit  promife  tant  de  fois  y  &  le  paye- 
ment d'un  million  de  livres  y  que  l'on  devoit  à  leurs  trou-» 
pes.  Les  Suiffes  jugèrent  que  leur  demande  étoit  raifonna- 
ble  ;  le  duc  de  Rohan  ne  put  en  difconvenir  :  mais  il  pria  les 
Grifons  de  lui  donner  le  temps  d'écrire  à  la  cour  de  Fran- 
ce ,  &  d'en  attendre  là  réponfe.  Ils  y  confentirent  à  une 
condition  y  c'eft  que  Ton  commenceroit  par  leur  remettre 
le  fort  du  Rhin^  Le  cluc  de  Rohan  pouvoit  tout  au  plus  le 
défendre  12  ou  i  j  jôurs  ,  fuppofé  que  le  colonel  Schmid 
eût  voulu  lui  obéir  ;  il  offrit  de  mettre  la  place  en  dépôt , 
entre  les  mains  des  Suiffes ,  en  attendant  que  les  troupes 
Françoifes  fuffent  forties  de  la  Valteline ,  pour  avoir  le- 
temps  d'écrire  à  la  cour ,  &  de  favoir  les  intentions  du  ror^ 
Sa  propofition  fut  acceptée ,  &  il  figna  le  2(J  Mars  un  traité 
avec  les  Grifons,  par  lequeUl  convint  ;  1®.  que  le  20  Avril 
les  troupes  Françoifes  commenceroient  à  fe  retirer  du  pays 
des  Grifons ,  de  la  Valteline  &  des  Comtés ,  &  qu'elles  en' 
feroient  forties  le  $  de  Mai>  2°.  que  le  fort  du  Rhin  feroit 
mis  en  dépôt,  entre  les  mains  du  colonel  Schmid ,  qui  pro* 
mettroit  de  le  rendre  aux  Grifons ,  auffi-tôt  que  les  troupes- 
Françoifes  feroient  forties  de  leur  pays ,  quelque  ordre  que 
ce  colonel  pût  mcevoir  au  contraire  de  quelque  puiffance 
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-  que  ce  fût.  Lorfque  le  duc  de  Rohan  figna  ce  traité  >  il  n'é- 

i637*  toit  point  encore  inftruit  des  intentions  du  roi;  il  en  con- 
vient dans  fes  Apologies  :  mais  il  ajoute  que  par  la  précau- 
tion qu'il  avoit  prife  de  différer  jufqu'au  5  de  Mai  Tentiere 
exécution  du  traité  ^  ^gné  le  25  de  Mars  ^  il  eut  le  temps 
de  recevoir  des  inftruâions  de  la  cour^  &  un  poiivoir  de 
traiter  avec  les  Grîfons  y  (igné  de  la  main  du  roi ,  avant  que 
les  troupes  Françoifes  fuffent  forties  de  la  Valteline,  c'eft- 
à-dire  j  avant  le  $  de  Mai.  Il  ne  dit  rien  du  contenu  de 
fes  inftruâions  y  ni  de  Tétendue  des  pouvoirs  qui  lui  furent 
envoyés.  Il  fe  contente  d'affurer  en  général ,  que  /es  chofes 
furent  tellement  ménagées ,  qiîHl  eut  le  loijîr  (T apprendre  la 
volonté  du  roL 

Le  pouvoir  &  les  inftruélîons  qu'il  reçut  ne  Tautorifoicnt 
point  a  figner  un  traité  aufïï  défavantageux  à  la  France  ^  que 
celui  du  25  de  Mars.  Le  fieurLafnier  ambaffadeur  du  roi 
auprès  des  Grifons  y  étoit arrivé  à  la  cour  le  23  Février^  où 
4I  avoit  été  rappellé  à  la  follicitation  du  duc  de  Rohan  y  qui 
Taccufoit  d'avoir  indifpofé  les  Grifons  contre  les  François  ^ 
par  des  menaces  indifcrettes.  Lafnier  rendit  compte  au  car- 
dinal de  l'état  où  il  avoit  laifTé  les  François  dans  la  Valte- 
line  ^  &  il  lui  perfuada  qu'il  leur  feroît  facile  de  s'y  main- 
tenir,  pourvu  que  l'on  envoyât  aux  Grifons ^  fans  différer^ 
au  moins  une  partie  de  ce  qui  leur  étoit  dû.  Le  cardinal  ^ 
qui  comptoit  fur  les  lumières  &  fur  la  probité  du  comte  de 
Guebriant^  lui  fît  expédier  une  commiiïion  de  maréchal  de 
camp,  datée  du  i  Avril,  avec  ordre  d'aller  fervir  en  cette 
qualité ,  dans  l'armée  de  la  Valteline ,  &  le  roi  en  donna 
avis  au  duc  de  Rohan,  par  une  lettre  datée  du  même  jour. 
On  réfolut  en  même  temps  de  faire  partir  avec  le  comte  de 
Guebriant  le  fieur  d'Etampes  maître  des  requêtes ,  qui  fut 

Hift.  du  mar^-  nommé  ambaifadeur  du  roi  auprès  des  ligues  Grifes ,  &  in- 
chi?i?.  tendant  de  l'armée  Françoife,  à  la  place  du  fieurLafnier.  Les 
inftruâions  du  nouvel  ambaifadeur  étoient  datées  du  5  Avril, 
&  l'on  lui  donna  une  fomme  de  43  joco  livres,  pour  dif- 
tribuer  aux  régimens  Grifons ,  qui  s'étoient  mis  au  fervice 
du  roi  ;  ce  n'étoit  pas  tout-à-fait  la  moitié  de  ce  qui  leur 
étoit  dû.  Le  comte  ae  Guebriant  partit  l^ipremier  y  il  reçut 
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en  chemin  une  lettre  du  duc  de  Rohan ,  datée  de  Coîre  — 
le  18  Avril,  qui  lui  mandoit  qu'il  étoit  impofTible  de  faire  ^^37* 
changer  de  réfolution  aux  Grifons ,  ni  de  retarder  d'une  Lettre  du  due 
heure  le  départ  de  Tarmée  du  roi,  dont  la  première  co-  j^^fiJ^***"* 
lonne  devoir  fe  mettre  en  marche  le  ip  Avril,  pour  fortir  *  , 
de  la  Valteline;  que  dans  la  conjonâure  préfente,  fon  ar- 
rivée dans  le  pays  des  Grifons  ,  feroit  non- feulement  inuti- 
le, mais  préjudiciable;  qu'elle  infpireroit  une  défiance  à 
ces  peuples ,  qui  les  rendroit  capables  de  fe  porter  aux  der- 
nières violences  à  l'égard  des  généraux  François  ;  qu'il  le 
prioit  inftamment  d'attendre  de  fes  nouvelles  à  Zurick ,  & 
de  fupplier  M.  d'Etampes  de  s'arrêter  dans  la  même  ville  ^ 
(ans  aller  plus  avant.  Cette  lettre  n'empêcha  pas  le  comte 
de  Guebriant,  &  le  fieur  d'Etampes ,  d'exécuter  les  ordre» 
qu'ils  avoîent  reçus  de  là  cour  ;  ils  fe  rendirent  à  Coire,  où 
le  fieur  d'Etampes  arriva  quelques  jours  après  le  comte  de 
Guebriant  ;  ils  y  firent  de  vains  efforts ,  pour  engager  les 
Grifons  à  fouffrir  dans  leur  pays  la  préfencc  des  troupes 
Françoifes.  Il  n'y  avoir  pas  long-temps  qu'ils  avoient  re- 
nouvellé  leur  alliance  avec  le  roi ,  par  un  traité  qui  leur 
aflfuroit  la  fouveraineté  de  la  Valteline ,  en  remettant  au 
0  congrès  de  la  paix  générale  la  décifion  des  différends  quf 
pourroient  furvenir  entr'eux  &  leurs  fujets  catholiques.  La 
cour,  avant  que  de  ratifier  ce  traité,  y  avoît  mis  des  mo- 
difications qui  leur  déplurent ,  &  le  duc  de  Rohan  avoir 
eu  beaucoup  de  pçine  a  les  leur  faire  accepter.  Lorfque  le 
comte  de  Guebriant  &  le  fieur  d'Etampes  leur  demandè- 
rent l'exécution  de  ce  traité ,  ils  répondirent  que  tous  les^ 
traités  précédéns  étoient  annullés  par  celui  du  26"  Mars, 
auquel  ils  étoient  réfolus  de  ne  rien  changer.  On  eut  beau 
leur  repréfenter  que  le  duc  de  Rohan  n'avoît  figné  ce  der- 
nier traité  que  par  force;  que  le  roi  le  regardoit  comme 
nul ,  &  que  s'ils  rompoient  l'alliance  qu'ils  avoîfent  faîte 
avec  Sa  Majefté ,  leur  mftdélité  les  foumettroit  encore  une 
fois  au  pouvoir  de  la  maifon  d'Autriche ,  qui  leur  avoir 
toujours  été  funefte  :  ils  perfiftcrent  à  demander  l'exécution 
du  dernier  traité  ;  on  leur  offrit  de  l'exécuter,  à  conditions 
que  nous  garderions  nos  forts  ,  6c  que  nos  troupes  demeu^ 
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reroient  dans  la  Valteli  j  jufqu'à  ce  que  rarchidiicheffe 
i<^57»  d'Infpruck  &  le  marquis  de  Leganez  euflent  promis  folen- 
nellement  de  ne  donner  aucune  atteinte  aux  traités  conclus 
entre  le  roi  &  les  Grifons  ;  cejte  propofitîon  fut  encore  re- 
jettde.  Tous  les  Grifons  étoient  en  armes ,  pour  obliger  les 
François  à  fortîr  de  leur  pays  ;  ils  étoient  réfolus  d  appeller 
à  leur  fecours  les  troupes  Efpagnoles  &  Allemandes ,  qui 
étoient  dans  le  voifmage.  L'armée  Françoife,  qui  n^étoit 
xout  au  plus  que  de  trois  mille  hommes  de  pié ,  6c  d'en- 
viron cinq  cents  chevaux ,  ne  pouvoit  pas  fe  défendre  con- 
tre tant  d'ennemis ,  &  fi  Ton  ne  fe  fût  hâté  de  la  faire  en- 
trer dans  le  pays  des  Suiffes^  elle  ne  pouvoit  éviter  d'être 
taillée  en  pièces. 
Les  officiers  François  n'abandonnèrent  qu'avec  peine  un 
*  Henri  de    P^J^  étoicnt  accoûtumés  à  faincre.  *  Le  baron  de 

chaujnont.  Lccques  maréchal  de  camp ,  refulSÎ'  d'abord  d'obéir  au  duc 
Rohan,  qui  lui  envoya  ordre  d'abandonner  la  Valtelî- 
ne  y  d'en  remettre  tous  les  forts  aux  Grifons ,  &  de  conduire 
l'armée  en  Suiffe.  Il  fallut  lui  perfuader  auparavant  ^  que 
c'étoit  la  volonté  du  roi.  Pendant  qu'il  étoit  en  marche ,  il 
reçut  des  lettres  de  la  cour,  qui  lui  apprirent  que  le  roi 
n'approuvoit  point  la  retraite  de  l'armée  en  Suifle,  &  l'a- 
bandon de  la  Valteline  &  des  forts.  Il  alla  trouver  le  duc 
de  Rohan ,  &  lui  propofa  de  fe  rendre  maître ,  en  palFant^ 
de  la  ville  de  Coire,  qui  n'étoit  gardée  que  par  une  troupe 
de  payfans  armés ,  d'y  faire  entrer  dïx-huît  cents  hommes 
du  régiment  de  Lecques ,  &  de  celui  de  Montaufier ,  d'ar- 
rêter les  trois  chefs  des  ligues ,  qui  avoient  foulevé  le  peu- 
ple contre  les  François ,  &  les  colonels  qui  s'étoient  ré- 
voltés ,  &  de  les  punir  comme  traîtres ,  pour  intimider  tous 
<:eux  qui  étoient  entrés  dans  leurs  complots ,  &  pour  re- 
lever le  courage  de  ceux  qui  étoient  encore  dans  les  in- 
térêts de  la  France.  Le  projet  étoit  fpécîeux  ;  tous  les  par- 
tifans  de  la  maifon  d'Autriche  étoient  alors  dans  la  ville  , 
&  leurs  principaux  chefs  logeoient  enfemble  dans  la  même 
maifon  :  mais  le  duc  de  Rohan ,  qui  connoifFoit  parfaite-*- 
ment  la  difpofition  des  peuples ,  prévoyant  les  fuites  d'une 
pareille  violence ,  répondit  au  baron  de  Lecques,  que  fi  les 

François 
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François  pouvoient  prendre  la  ville  de  Coire  >  ils  n'étoient  — — — — 
pas  aflcz  forts  pour  s*y  maintenir ,  lorfqu^îls  y  feroient  affié-  *  ^37- 
gés  par  une  nation  entière  ^  qui  chercheroit  à  venger  la  mort 
de  les  compatriotes  ^  &  qui  feroit  foutenue  par  toutes  les 
troupes  de  Varchiduchefle  &  du  marquis  de  Leganez ,  & 
qu'il  valoir  mieux  exécuter  fidèlement  le  traité  du  26  Mars^ 
que  d'expofer  les  troupes  du  roi  à  une  ruine  entière  &  iné- 
vitable. AinH  Tarmée  continua  (k  marche  ^  pour  fe  retirer 
dans  le  pays  des  Suifles.  Le  duc  de  Rohan  n'ignoroit  pas 
que  la  cour  étoit  mécontente  du  traité  qu'il  avoir  fîgné  le 
25  Mars  il  s'en  apperçut  par  les  réponfes  que  Ton  lui  fit. 
Le  roi ,  fans  entrer  aans  aucune  difcuflion  fur  une  affaire  de 
cette  importance ,  fe  contenta  de  lui  mander  qu'il  vouloit 
bien  croire  que  ce  duc  n'avoit  rien  oublié  pour  prévenir  les 
accidens  qui  Tavoient  réduit  à  conclure  ce  traité  ^  ôc  qu'il 
avoit  tâché  d'y  remédier  autant  qu'il  lui  avoit  été  poffible. 
On  écrivit  plus  clairement  &  plus  fortement  contre  la  ré- 
folution  prife  d'abandonner  la  Valteline  à  quelques-uns  des 
principaux  officiers  de  l'armée.  Le  roi  voulut  même  être  in- 
formé par  d'autres  que  par  le  duc  de  Rohan  y  de  tout  ce 
qui  s'étoit  paffé  dans  cec^e  affaire^  de  la  manière  dont  elle 
avoit  été  conduite  ^  des  vrais  motifs  de  la  révolte  des  Gri- 
fons  5  &  du  temps  où  leurs  complots  avoient  commencé  à  (e 
former.  Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  efpéré  que  le  comte 
de  Guebriant  &  le  fieur  d'Etampes  arriveroient  affez  tôt  dans 
le  pays  des  Grifons ,  pour  y  rétablir  le  crédit  desFrançois.  Il 
ne  fut  détrompé  que  par  le  comte  de  Guebriant  ^  qui  lui  fit 
favoir  par  un  courrier  exprès  ^  que  le  mal  étoit  fans  remède. 

Lorfque  le  duc  de  Kohan  vit  que  la  .  cour  de  France 
n'approuvoit  pas  le  traité  du  z6  Mars ,  il  craigait  que  le 
comte  de  Guebriant  n'eût  un  ordre  fecret  de  le  faire  ar- 
rêter ,  &  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  à  Genève ,  pour  fe 
mettre  en  fureté  ;  il  y  re<jut  ordre  de  conduire  en  Frar- 
:he- Comté  l'armée  de  la  Valteline.  Le  comte  de  Gue- 
niant  y  qui  le  regardoit  toujours  comme  le  général  de  cette 
rmée,  lui  écrivit  plufîeurs  fois,  pour  lui  rendre  compte  de 
état  des  troupes  ,  ôc  pour  le  prier  de  lui  marguer  un  lieu 
i  ils  puflent  conférer  enfemble.  Le  duc  lui  propofa  de  le 
TomcXr.  D 


HISTOIRE- DE  FRANCE. 

venir  trouver  à  Genève.  Guebriant  lui  ayant  repréfenté  que 
*  ^57^  .  cette  ville  ne  lui  paroiflbit  pas  un  endroit  convenable  pour 
traiter  les  affaires  du  roi ,  le  duc  lui  en  propofa  d'autres  : 
mais  quand  le  jour  où  il  devoit  s*y  rendre  étoît  arrivé,  il 
manquoit  toujours  au  rendez- vous ,  fous  pr^text^  de  quel- 
que maladie  feinte  ou  véritabk.  Le  comte  de  Guebriant 
fot  donc  obligé  de  conduire  feul  les  troupes  dans  la  Fran- 
che-Comté y  OÙ  il  arriva  le  23  Juin.  Il  ne  tenoit  qu*à  lui  de 
iàire  fa  cour  au  cardinal  de  Richelieu ,  en  décriant  la  con- 
duite du  duc  de  Rohan  :  mais  il  avoît  l'ame  trop  belle  pour 
chercher  à  faire  fa  fortune  aux  dépens  d'un  homme  dont  il 
cftimoit  le  mérite  &  les  talens  ;  il  le  ménagea  toujours  ex- 
trêmement dans  toutes  les  lettres  qu'il  écrivit  à  la  cour ,  & 
il  tâcha  de  perfuader  au  roi  &  au  cardinal  que  la  défèâioft 
générale  des  Grifons  n  étoit  pas  arrivée  par  fa  faute.  Le  duc 
de  Rohan  fut  rendre  juftice  à  la  générofité  du  comte  de 
Guebriant ,  &  il  déclara  plus  d'une  fois  qu'il  avoir  trouvé 
en  lui  un  zélé  défenfeur  ,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  connu 
que  dans  cette  occafion,  où  plulîeurs  de  fes  amis  Tavoîent 
abandonné.  Il  lui  en  reftoit  fort  peu  qui  ofaffent  prendre  fo» 
parti.  La  plupart  des  courtiians,  pour  plaire  au  cardinal^ 
1  accufoient  publiquement  d'avoir  favorifé  fous  main  la  ré- 
volte des  Grifons^Les  plus  nfK>dérés  difoient  qu'il  lui  eût 
été  facile 9  s'il  eût  voulu,  de  l'arrêter  dans  fes  commence- 
mens  ,  ou  d'en  prévenir  les  fuites ,  &  que  s'il  n'étoit  pas 
infidèle ,  on  ne  pouvoit  pas  nier  au  moins  qu'il  ne  fe  fût 
comporté  avec  trop  de  molleffe  ou  de  négligence.  Il  publia 
des  apologies  pour  fe  juftifier  ^  mais  le  cardinal  fut  toujours; 
perfuadé ,  que  s'il  avoit  agi  avec  plus  de  courage  &  de  fer- 
meté; ôc.fi  au  lieu  de  traiter  avec  les  Grifons,  il  eût  en- 
trepris de  s'en  faire  craindre,  il  auroit  pû  fe  maintenir  mal- 
gré eux  dans  la  Valtelîne  ;  c'eft  du  raoms  le  jugement  qu'il 
porte  fur  la  conduite  de  ce  général,  dans  fon  teftament  po- 
litique ,  où  il  dit  au  roi,  «  qu'une  terreur  panique  de  celui 
»  qui  commandoît  fes  armes  dans  la  Valtehne ,  &  l'infidé- 
4>  lité  de  quelques-uns  de  ceux  pour  la  liberté  defquels  Sa 
»  Majefté  lâ^  avoit  prifes ,  lui  firent  perdre ,  par  lâcheté  Ôc 
•  par  trahifon ,  les  avantages  qu'elle  y  avoit  acquis  par  la 
force  &  par  la  raifon^» 
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On  doit  être  étonné  de  voir  un  homme  auffi  brave  que 
le  duc  de  Rohan  y  accufé  de  lâcheté  ;  il  prétendoit  au  con* 
traire ,  que  la  révolte  des  Grifons  n'étoit  arrivée ,  que  parce 
qu'on  ne  leur  avoit  point  envoyé  l'argent  qui  leur  étoit  dû  i 
que  le  projet  propole  par  le  baion  de  Lecques,  de  s'emparer 
de  la  ville  de  Coire,  expofoit  tous  le*^  François  à  être  maf- 
facrés ,  &  qu'une  pareil^  entreprile  étoit  évidemment  con«- 
traire  à  toutes  les  règles  de  la  prudence  ;  ainfi  le  cardinal 
appelloit  terreur  panique  ce  que  le  duc  de  Rohan  regardoîc 
comme  un  trait  de  fagefle.  C'eft  au  leâeur  à  juger  fi  le  car^ 
dinal  aâfeâa  d'imputer  ce  malheur  au  duc  de  Rohan  ^  pour 
couvrir  (a  propre  négligence^  ou  fi  le  duc  de  Rohan  accufa 
le  cardinal  de  négligence^  pour  juiliiier  fa  conduite.  Le  té* 
moignage  avantageux  que  le  comte  de  Guebriant  rendit  au 
duc  de  Rohan  9  paroît  être  d'un  grand  poids  ;  il  étoit  fur  les 
lieux  ^  &  il  avoit  plus  d'intérêt  à  flatter  le  premier  minif* 
tre  y  qu'à  ménager  l'honneur  d'un  général  di/gracié. 

La  France  fut  dédommagée  de  Tefpece  d'affront  qu'elle 
reçut  dans  la  Valteline,  par  le  fuccès  que  les  armes  du  roi 
eurent  cette  année  en  Flandre^  dans  le  Luxembourg ^  en 
Alface^  en  Franche-Comté  5  &  fur  les  côtes  de  Provence. 
La  campagne  de  1537  fut  beaucoup  plus  glorieufe  que  les 
deux  précédentes  y  parce  que  les  projets  du  cardinal  furent 
moins  vaftes  &  mieux  concertés  ;  il  ne  fongea  plus  à  la  con- 
quête du  Milanez  ^  ni  à  défendre  le  duc  de  rarme  ^  dont 
les  état3  étoient  trop  éloignés  ^  pour  que  l'on  pût  y  porter 
du  fec^urs.  Le  roi  confentit  que  ce  prince  fît  fa  paix  avec 
le  roi  d'Efpagne  y  à  condition  qu'il  garderoit  une  exaâe  neu- 
tralité y  fie  qu'il  livreroit  aux  Êfpagnols  la  forterelTe  de  Sa- 
bionnette.  On  laifTa  au  duc  de  oavoymle  foin  de  faire  tête 
aux  Efpagnols  en  Italie ,  &  l'on  réfolut>  i^.  de  reprendre 
les  Ifles  de  Sainte-Marguerite  &  deSaint-Honorat ,  a^.  d'at- 
taquer les  Pays-bas  par  la  Picardie  6c  par  la  Champagne  ^ 
50.  de  faire  de  nouvelles  conquêtes  en  Alface  ôc  dans  la 
Franche-Comté  ;  fie  pour  exécuter  tous  ces  projeta ,  on  mît 
quatre  armées  en  campagne.  Le  duc  de  Weymar^  qui  avoit 
paffé  une  partie  de  l'hy  ver  à  la  cour  y  s'étoit  plaint  de  ce 
que  l'on  lui  avoit  donné  pour  collègue  le  cardmal  de  la 
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Valette ,  auquel  il  étoit  obligé  de  rendre  des  honneurs,  qui 
^^37*  lui  paroiflbient  excefiifs  ;  il  avoit  repréfenté  que  ce  partage 
d'autorité  caufoit  fouveht  du  trouble  &  de  Tembanas  dans 
le  fervice.  On  eut  égard  à  fes  plaintes,  Ton  ôta  au  cardi- 
.  nal  de  la  Valette  le  commandement  de  Tarmée  d'Aliace, 
pour  lui  donner  celui  de  l'armée  de  Picardie.  Il  fut  décidé 
que  celle  d'Alface  ne  feroit  commandée  que  par  k  duc  de 
Weymar ,  &  que  les  troupes  Fran<;oifes  qui  le  devoidht 
joindre  feroient  conduites  par  le  fteur  du  Hallier ,  qui  fer- 
viroit  fous  lui  en  qualité  de  maréchal  de  camp.  On  donna 
au  maréchal  de Châtillon  l'armée  de  Champagne,  &  le  duc 
de  Longueville  fut  choifi  pour  commander  celle  qui  devoir 
agir  dans  la  Franche-Comté.  Ce  duc  avoit  amené  au  cardia 
nal  de  la  Valette  &  au  duc  de  Weyraar,  fur  la  fin  de  Tan^ 
née  précédente,  un  corps  de  troupes  qu'il  commandoit 
dans  la  Normandie;  Lorfque  le  duc  d'Orléans  &  le  comté 

Icri^^omc*!^^"  de  Soiffons  fe  retirèrent  de  la  cour,  le  cardinal  de  Riches 
,  orne  I.  j.^^  craignit  que  le  duc  de  Longueville  ne  fût  d'intelligence 
avec  eux.  Il  fit  part  de  fes  foupçons  au  cardinal  de  la  Va- 
lette  :  celui-ci  ayant  examiné  de  près  les  difpofitions  du 
duc  de  Longueville ,  répondit  que  Ton  pouvoit  compter  fur 
lui ,  &  dès-lors  le  cardinal  de  Richelieu  ne  balança  plus^ 
à  lui  confier  le  commandement  de  l'armée  de  Franche-^ 
Comté.  .  . 

Le  comte  d^Har-     La  Campagne  commença  par  les  exploits  de  Tarmée  na- 

fourt  reprend  les  yalc  ;  elle  avoit  reçu  ordre  de  mettre  a  la  voile,  pour  aller 

ÉSu  de  Lerm.  fecours  du  duc  de  Parme  :  mais  la  nouvelle  de  Ton  ac- 
commodement avec  TEfpagne  étant  arrivée,  le  comte  d'Har- 
court  qui  étoit  prêt  à  partir,  réfolut  de  faire  unedeftente  dans 
rifle  de  Sardaigne^^oute  la  flotte  compofée  de  quarante 
vaifleaux  &  de  vingt  galères,  leva  l'ancre  le  13  Février, 
&  le  21  elle  entra  dans  la  baye  d'Oriflan,  ville  de  Sardai- 
gne ,  fituée  à  deux  lieues  de  la  mer.  Les  ennemis  tirèrent 
d'abord  quelques  coups  de  canon  d'une  tour  qui  étoit  fur 
le  rivage,  &  qui  fut  foudroyée  par  l'artillerie  des  vaifleaux  r 
ceux  qui  la  gardoient ,  craignant  d'être  écrafés  fous  fes  rui* 
nés ,  1 -abandonnèrent.  Le  lendemain  les  troupes  débarque-^ 
Knt ,  ôc  marchèrent  à.  Oriâan  ;  les  habitans  envoyèrent  deis. 
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députés  au  comte  d'Harcourt,  pour  fa  voir  à  quel  deffein  ^ 
il  étoit  venu  dans  leur  ifle,  &  quelles  propofitions  il  avolt  ^^37^ 
à  leur  faire ,  &  pour  le  prier  de  leur  accorder  au  moins  un 
jour  de  délai ,  qu'ils  employeroient  à  délibérer  fur  les 
moyens  de  le  contentq;.  Le  comte  d'Harcourt  comprit 
qu'ils  ne  demandoient  ce  délai  que  pour  donner  le  temps  , 
aux  milices  du  pays  de  prendre  les  armes ,  ôc  de  venir  à 
leurfecours.  Il  leur  répondît  qu'il  venoit  de  la  part  du  roi 
fon  maître ,  pour  faire  la  guerre  aux  fujets  du  roi  d'Efpagne 
fon  ennemi,  &  que  s'ils  faifoient  la  moindre réfiflance,  ils 
dévoient  s'attendre  aux  traitemens  les  plus  rigoureux.  Ils 
s'en  retournèrent  avec  cette  réponfe ,  &  ils  prirent  le  parti 
d'abandonner  leur  ville ,  pour  le  retirer  plus  avant  dans  les 
terres.  L'armée  s'avançok  toujours  avec  fix  petites  pièces 
de  canon ,  elle  arriva  aux  portes  de  la  ville  fur  les  cinq  heu- 
res du  foir.  Elle  étoit  déferte  :  mais  on  y  trouva  une  quan- 
tité prodigieufe  de  blé ,  de  vins  &  d'autres  provifrons  ;  les 
maifons  étoient  remplies  de  meubles ,  qui  furent  abandon- 
nés au  pillage.  L'archevêque  de  Bourdeaux  fit  tranfporter 
fur  la  flotte  une  grande  partie  des  provifions.Le  23  on  vit 
paroître  une  troupe  d'environ  mille  chevaux,  le  comte 
d'Harcourt  marcha  contre  eux,  &  les  obligea  de  fe  retirer  : 
mais  les  milices  du  pays  s'étant  aiTemblées ,  formèrent  un 
corps  d'environ  deux  mille  hommes  de  pié ,  &  quatre  mille 
chevaux ,  qui  s'approcha  de  la  ville ,  pour  attaquer  les  Fran- 
çois. Alors  le  comte  d'Harcourt  fe  trouvant  le  plus  foible, 
prit  le  parti  de  regagner  fes  vaiiTeaux  avec  fon  armée ,  il  la 
mit  en  Datailie ,  &  il  fit  fa  retraite  en  bon  ordre.  Les  enne- 
mis le  pourfuivirent  pendant  près  de  cinq  heures,  &  l'o» 
fit  plufieurs  décharges  de  part  &  d'autre,  fans  en  venir  aux 
mains*  Les  François  avant  que  de  partir  avoient  mis  le  feu 
à  la  ville  d'Oriftan ,  qui  fut  réduite  en  cendres.  La  flotte  re- 
tourna fur  les  cotes  de  Provence,  &  le  comte  d'Harcourt 
ne  fongea  plus  qu'à  chafler  les  Efpagnols  des  ifles  de  Sainte- 
Marguerite  &  de  Saint  Honorât.  Dès  le  jo  de  Septembre 
de  l'année  précédente,  le  maréchal  de  Vitri  s'étoit  ofifert  à 
les  reprendre ,  il  en  avoit  même  indiqué  les  moyens  dans 
un  long  mémoire  :  mais  on  étoit  trop  mécontent  de  lui  ,t 

Dil] 
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pour  le  charger  d'une  expédition  fi  glorieufe.  La  cour  pro- 
^^37*      lita  des  éclairciffemens  qu'il  avoir  donnés,  &  lui  refufa 
l'emploi  qu'il  demandoit.  Le  comte  d'Harcourt  &  Tarche- 
Mercure  fran-  vêque  de  Bourdeaux  reçurent  ordre  de  reprendre  les  ifles 
^Rcûdon^inêrée  troupes  qui  étoieut  fur  la  flotte,  &  celles  qui  gar- 

daos  laGaze^e  de  doient  les  côtes.  Toute  la  province ,  qui  fouffroit  extrême- 
France,  ment  du  voifînage  des  Efpagnols,  s'emj)refra  de  contribuer 
aux  frais  de  cette  entreprife.  Le  premier  jpréfident  en  fie 
d'abord  la  propofition  au  parlement ,  &  il  écrivit  enfiiite 
dans  toutes  les  villes^  pour  leur  demander  des  fecours 
d'hommes ,  d'argent  &  de  munitions  :  le  parlement  donna 
vingt-quatre  mille  livres ,  la  chambre  des  comptes  quinze 
mille ,  toutes  les  autres  compagnies  contribuèrent  a  prp« 
portion  de  leur  nombre  &  de  leurs  richeffes  :  la  ville  a  Aix 
donna  fix  mille  livres ,  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  poudre 
&  de  munitions  dans  fes  magazins,  cent  cinquante  charge 
de  blé>  &  cent  moufquetaires  entretenus  pour  deux  mois* 
La  ville  de  Marfeille  envoya  au  comte  d'Harcourt  dix  mille 
écus ,  6c  pour  fix  mille  francs  de  poudre ,  de  mèches  &  d'au- 
tres munitions  :  celle  d'Arles  fournit  du  blé  pour  la  valeur 
de  trente  mille  livres  :  les  villes  d' Yeres ,  de  Toulon  fie 
d'Oilioures  envoyèrent  deux  mille  quatre  cents  hommes  fiic 
fix  vaiflfeaux  frétés  à  leurs  dépens  :  celle  de  Draguignan  en 
fournit  quatre  cents ,  tous  avec  leur  fubfiftance  :  le  ieul 
bourg  de  Biot ,  fitué  dans  l'évêché  de  Grafie ,  envoya  trois 
cents  hommes  bien  armés,  fie  entretenus  pour  un  mois. 

Le  comte  d'Harcourt  ayant  afiemblé  le  confeil  de  guer« 
re ,  il  fut  réfolu  que  l'on  commenceroit  par  attaquer  l'ifle 
de  Sainte  -  Marguerite ,  fie  que  la  defcente  fe  feroît  le  24 
Mars  fur  les  fept  heures  du  foir  :  mais  il  s'éleva  une  fi  grande 
tempête,  que  Ton  fut  obligé  de  la  différer  jufqu'au  28* 
L'ifle  étoit  défendue  par  cinq  forts  réguliers,  que  les  Ef- 
pagnols  y  avoient  conftruits  avec  des  lignes  de  communi- 
cadon.  Le  moindre  de  tous  appellé  le  Fortin ,  étoit  fitué  à 
la  pointe  de  l'ifle.  L'artillerie  de  la  flotte  obligea  les  enne- 
mis de  l'abandonner,  pour  fe  retirer  dans  le  fort  de  Mon-^ 
terey.  Nos  troupes  firent  leur  defcente  le  28  à  4  heures 
après  midi,  malgré  les  décharges  des  ennemis  i  elles  tra? 
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raillèrent  pendant  toute  la  nuit  à  fe  retrancher,  6c  le  len-  — — • 
demain  au  matin  leur  camp  fe  trouva  hors  d'infulte.  L'ar-  i^37* 
mée  Fran<joife  n'étoit  que  de  dix-huit  cents  hommes,  fui- 
vantla  relation  de  Tarchevêque  deBourdeaux,  qui  étoit 
préfent.  Le  cardinal  de  Richelieu  la  fait  plus  nombreufe 
dans  fon  teftament  politique ,  où  il  dit  :  Que  Jeux  mille  cinq 
cents  François  deJcenJirent  en  plein  Jour  en  une  i/le  gardée  par 
autant  d'EJpagnols  SC  d  Italiens.  Les  Ëfpagnols  qui  gar- 
doient  le  fort  de  Monterey  ,  voyant  que  Ton  fe  difpofoit 
à  les  attaquer,  fe  retirèrent  dans  celui  de  Sainte- Margue- 
rite ,  qu'ils  appelloient  le  fort  royal ,  ils  avoient  iaiffé  deux 
pièces  de  canon  dans  le  Fortin  :  on  en  trouva  quatre  dans  le 
fort  de  Monterey ,  avec  une  grande  quantité  de  munitions 
qui  fervirent  utilement  pour  reprendre  les  autres  forts.  Il 
fellut  les  attaquer  Tun  après  Tautre.  Les  Efpagnol!^dëfen- 
dirent  le  terrein  pié  à  pié  >  &  le  comte  d*Harcourt  em- 
(>Ioya  environ  (ix  femaines  à  fe  rendre  maître  de  Tifle.  L'at- 
taque la  plus  difficile  étoit  celle  du  fort  Sainte-Marguerîte. 
Les  Ëfpagnols  y  avoient  rafTemblé  toutes  leurs  forces.  //  ^cftamcnt  po- 
itoit^  dit  k  carainal  de  Richelieu,  de  cinq  baflions  royaux  y  "^"^"^^ 
Ji  bien  munis  de  canons  éC  de  gens^qi^U fembhit  ne  devoir  pas 
être  attaqué.  Le  comte  d'Harcourt  ayant  perdu  beaucoup 
de  monae  dans  les  attaques  précédentes ,  fon  armée  étoit 
déjà  confidérablement  diminuée.  Le  zele  de  la  nobleffe 
Provençale  paroifibit  fe  rallenth:  dans  le  moment  où  Ton 
avoit  le  plus  befoin  de  fon  fecours.  Le  parlement  d^Âix  en- 
treprît de  le  ranimer  par  un  arrêt  prononcé  le  24  Avril ,  fur 
les  conclufions  du  procureur  général ,  qui  repréfenta  que 
Ton  avoit  différé  de  donner  arrêt  contre  les  gentilshommes 
de  la  province ,  qui  n'accourroient  pas  à  l'attaque  des  ifles 
de  Sainte-Marguerite  &  de  Saînt-Honorat  >  dans  Telpé- 
rance  qu'ils  y  feroîent  excités  d'ailleurs,  &  qu'ils  cherche- 
roient  eux-mêmes  à  profiter  d'une  occafion  fi  favorable 
d'acquérir  de  la  gloire  ;  qu'il  n'y  en  avoit  cependant  qu'un 
fort  petit  nombre  qui  euffent  été  joindre  l'armée ,  &  que  la 
plupart  des  autrot  étoient  demeurés  dans  leurs  maifons.  Le 
parlement  ordonna  que  l'on  écriroit  fur  te  regiftre  les  noms 
des  gentilshommes  qui  fervoient  atluellement  dans  l'armée 
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du  roi  y  commandée  par  le  fieur  comte  d'Harcourt ,  6c  par 
.1^3  7-      le  général  des  galères ,  &  que  les  rôles  de  ces  noms  de- 
meureroient  au  greffe,  pour  fervir  d'exemple  à  la  poftéri- 
té ,  &  comme  une  marque  éternelle  de  leur  valeur  &  de 
leur  fidélité,  fans  parler  de  la  fatisfaâion  que  le  roi  en  au* 
roit ,  &  de  la  récompenfe  qu'ils  dévoient  en  efpérer  de  Sa 
Majefté.  On  enjoignit  en  même  temps  à  tous  les  autres 
gentilshommes  capables  de  porter  les  armes,  de  fe  rendre, 
à  ladite  armée  immédiatement  après  la  publication  de  Tar^ 
rêt ,  fans  quoi  ils  étoient  déclarés  déferteurs  du  roi  &  de 
leur  patrie ,  eux  &  leurs  enfans ,  déchus  de  tous  droits  ôc 
privilèges  de  noblelTe  ,  leurs  fiefs  &  leurs  biens  meubles 
acquis  fie  confîfqués  au  roi ,  avec  ordre  aux  fubflituts  du 
procureur  général ,  fie  aux  confuls  de  chaque  ville ,  de  les 
faire  ùMv  &  annoter  à.la  main  du  roi ,  fie  d'en  remettre  les 
fruits  à  un  commifTaire  folvable ,  ?  à  peine  d'amende  arbi-* 
traire  ^  de  privation  de  leurs  charges ,  ôc  de  répondre  de  la 
valeur  défaits  biens  :  mais  rien  ne  contribua  davantage  à  la 
prife  du  fort  Sainte-Marguerite,  que  la  reconciliation  au 
moins  apparente  du  maréchal  de  Vitri  fie  du  comte  d'Har- 
court.  Le  premier  étoit  refté  à  Cannes ,  avec  le  régiment 
de  Vitri,  fie  quelques  autres  troupes  qui  demeuroient  oim 
fives ,  fous  prétexte  de  veiller  à  la  fureté  des  côtes.  Tout  le 
monde  s'appercevoit  que  le  maréchal ,  en  les  retenant  dans 
l'inaftion ,  au  lieu  de  les  envoyer  dans  les  ifles ,  ne  chef- 
choit  qu'à  faire  échouer  l'entreprife.  On  lui  repréfenta  fi 
fortement  les  inconvénîens  d'une  telle  conduite ,  qu'il  con- 
fentit  à  aider  le  comte  d'Harcourt ,  pourvu  que  ce  prince  ^ 
de  fon  côté ,  fit  quelques  avances ,  pour  fe  reconcilier  avec 
lui.  On  convint  qu'ils  fe  verroient  dans  une  maifon  fituée 
proche  du  bois  deLeftrelIe,  à  une  diftanceà  peu  près  égale 
de  la  demeure  du  comte  fie  du  maréchal  ;  enforte  que  chacun 
d'eux  feroit  la  moitié  du  chemin,  pour  arriver  au  lieu  de 
l'entrevue  :  elle  fe  fit  le  2p  d'Avril  ^  fie  le  lendemain  le  ma- 
réchal envoya  aux  ifles  cinq  cents  hommes  de  fon  régi* 
ment,  avec  une  compagnie  de  chevaux  l^ers.  Le  fort  de 
Sainte- Marguerite  étoit  déjà  invefti.  Le  comte  d'Harcourt 
le  fît  ferrer  de  plus  près.  Le  i  de  Mai  les  François  empor- 
tèrent 
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terent  un  retranchement ,  dont  la  prife  les  rendit  maîtres  . 
d'une  fontaine  qui  fourniffoit  de  Teau  à  la  fortereffe.  Leien-      ^  ^3  ?• 
demain,  les  aflTiégés  firent  une  fortie  pour  le  reprendre  :  mais 
ils  furent  repoulfés  avec  perte ,  après  un  combat  opiniâtre , 
qui  dura  plus  d'une  heure.  Les  affiégds  avoient  encore  une  Gazette  Se  Fra»- 
cîterne  cachée  dans  une  tour,  qui  fut  foudroyée  par  le  ca*  ce. 
«on.  L'on  battît  en  brèche ,  &  dom  Miguel  Ferez  gouver- 
neur Efpagnol  de  l'ifle  &  du  fort ,  demanda  le  j  de  Mai  à 
capituler.  L'on  fit  deux  traités  féparés ,  qui  furent  fignés  le 
lendemain  :  par  le  premier,  il  fut  réglé;  i^.  que  les  enne- 
mis fortiroient le  12  à  j  heures  après  midi,  avec  armes  & 
bagages ,  pour  fe  retirer  à  Final ,  fans  qu'ils  puffent  entrer 
dans  l'ille  de  Saint-Honorat ,  pour  quelque  raifon  que  ce 
fût;  2®.  que  l'on  leur  fourniroit  des  bâtimens  de  tranfport, 
avec  des  vivres  ;  30.  qu'ils  pourroient  emporter  deux  pièces 
d'artillerie  avec  leurs  affûts ,  &  de  la  poudre  pour  tirer  fix 
coups  ;  que  l'on  leur  donneroit  des  chevaux  pour  les  faire 
rouler  juîqu'à  la  mer,  &  cnfuite  des  navires  pour  les  trans- 
porter jufqu'à  Final.  Par  le  fécond  traité ,  on  accordoit  aux 
ennemis  une  trêve  de  fix  jours,  qui  devoit  finir  le  12  à  cinq 
Jieures  du  foir ,  à  condition;  10.  que  pendant  ce  temps-là 
pn  n'entreprendroit  aucun  nouveau  travail  de  part  &  d'au- 
tre ;  a.^.  qu'il  feroit  permis  aux  affiégés  de  faire  partir  deux 
hommes ,  à  qui  l'on  donneroit  une  felouque  pour  les  con- 
duire ,  où  ils  jugeroient  à  propos ,  fans  que  la  réduâion  de 
la  place  pût  être  retardée  par  leur  retour  ni  par  les  nouvel- 
les qu'ils  apporteroient ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût; 
30.  c^ue  fi  l'eau  de  la  citerne,  qui  reftoit  aux  affiégés,  ve- 
noit  a  manquer,  ils  auroient  la  liberté  de  venir  boire  à  celle 
de  la  fontaine,  fans  pouvoir  en  emporter,  &  que  les  aflié- 
geans  y  mettroient  un  corps  de  garde  avec  un  capitaine  , 
pour  empêcher  le  défordre  ;  40.  que  s'il  arrivoit  du  fe- 
cours  aux  afiiégés  pendant  la  trêve ,  ils  le  laifTeroient  atta- 
quer, fans  tirer  ni  fur  les  François,  qui  étoient  à  terre,  ni  fur 
leurs  vaîfFeaux,  y^.  que  fi  le  fecours  n'étoit  pas  entré  dans 
la  place  avant  le  1 2  du  mois ,  à  y  heures  après  midi ,  les 
affiégés  feroient  obligés  d'enfortir,  &  de  la  remettre  entre 
les  mains  du  roi,  quand  même  le  fecpurs  feroit  aux  portes  ; 
JbmeJEK  E 
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6^.  que  la  place  ne  feroit  point  regardée  comme  fecourue|i 
à  moins  qu'elle  n'eût  reçu  un  renfort  de  mille  hommes  , 
avec  des  vivres  &  des  munitions  pour  un  mois  ;  7^.  que  pour 
garantir  l'exécution  des  deux  traités  ,  les  alfiégés  donne- 
roient  en  otage  deux  capitaines ,  dont  l'un  feroit  Efpagnol 
&  l'autre  Italien. 

Les  Efpagnols  profitèrent  du  temps  de  la  trêve,  pour 
donner  des  nouvelles  de  leur  fituation  par  deux  officiers, 
qu'ils  envoyèrent  à  Gènes  &  à  Final.  Ils  perdirent  toute 
efpérance  au  retour  de  leurs  députés ,  qui  leur  apprirent 
que  l'armée  navale  de  France,  qui  environnoit  toute  l'ifle, 
étoit  trop  forte,  pour  que  l'on  osât  entreprendre  de  les  fe* 
courir  i  &  les  fix  jours  de  la  trêve  étant  expirés ,  ils  com- 
mencèrent le  12  au  matin  à  faire  fortir  leurs  bagages  avec 
leurs  malades  &  leurs  blelTés  ,  qui  étoient  au  nombre  de 
22S  ,  il  leur  reftoitfept  cents  hommes,  tant  officiers  que 
foldats ,  en  état  de  combattre.  Cette  garnifon  fortit  de  la 

Î^lace  fur  la  fin  du  jour ,  &  fut  conduite  à  Final.  Dès  le 
endemain,  le  comte  d'Harcourt  fit  attaquer  Tifle  de  Saint- 
Honorat  ;  elle  fut  d'abord  invellie  du  côté  du  levant ,  par 
l'efcadre  du  vice-amiral  Manti,  &  par  celle  du  comman- 
deur des  Gouttes  du  côté  de  l'occident.  L'ifle  étoit  défen^, 
due  par  des  tours ,  des  redoutes ,  &  par  un  fort  alTez  con^, 
fidérable,  appellé  le  fort  de  Saint-Honorat,  dont  la  gar- 
nifon, commandée  par  dom  Juan  Tamayo,  étoit  d'enviroa 
fept  cents  hommes.  Le  comte  d'Harcourt,  avant  que  d'or- 
donner la  defcente,  envoya  juiqu'à  trois  fois  le  comman- 
deur de  Guitaut  au  gouverneur  Efpagnol ,  pour  lui  propo- 
fer  de  fe  rendre ,  puifqu'il  ne  pouvoit  plus  efpérer  aucua 
fecours ,  &  qu'il  n'étoît  pas  en  état  de  faire  une  longue  ré- 
fîftance  :  il  répondît  toupurs  qu'il  étoit  réfolu  de  fe  défen- 
dre ,  &  de  mourir  fur  la  brèche  s'il  le  falloir.  Le  14  les 
François,  au  nombre  de  douze  cents,  firent  leur  defcente 
à  l'abri  du  canon  de  M anti ,  &  du  commandeur  des  Gout-i 
tes.  Les  régimen?  desVaifTeaux  &  delaTour  s'étant  avancés^ 
trouvèrent  que  les  Efpagnols  avoient  abandonné  leurs  re- 
doutes ,  pour  fe  retirer  dans  le  fort.  Le  comte  d'Harcourt 
les  fit  attaquer  par  le  régiment  des  galères  j  ^ui  fe  logea 
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(ûr  la  contrefcarpe ,  malgré  le  feu  des  ennemis^  qui  fut  très*  ' 
vif.  Ils  nous  tuèrent  environ  foixante  hommes.  Le  gouver-  ^^37* 
neur  ayant  demandé  une  fufpenfion  d'armes  de  deux  heu- 
res,  le  commandeur  de  Guitaut  Talla  trouver  pour  lui  per- 
fuader  de  fe  rendre ,  &  d'abandonner  fes  drapeaux.  Il  re- 
fufa  d'accepter  une  condition  fi  humiliante,  &  la  fufpen- 
fion d'armes  fut  encore  prolongée  d'une  heure,  pour  lui 
éonner ,  en  apparence ,  le  temps  de  délilPérer ,  mais  en  effet, 
parce  qu'on  vouloit  attendre ,  pour  recommencer  les  hoftî- 
lités ,  que  nos  batteries  fuffent  dreffées.  Dès  qu'elle  com- 
mencèrent à  tirer,  les  ennemis  effrayés  arborèrent  le  dra- 
peau blanc ,  &  ils  envoyèrent  au  camp  un  religieux  Auguf^ 
tin,  pour  demander  à  capituler.  Le  commandeur  de  Gui- 
taut alla  lui-même  propofer  au  gouverneur  les  articles  de 
la  capitulation  :  il  les  accepta  fans  difficulté ,  &  fans  atten- 
dre qu'elles  fuffent  écrites ,  il  fortît  avec  fes  principaux  of- 
ficiers ,  &  il  vint  faluer  le  comte  d'Harcourt.  On  eut  foin  de 
mettre  dans  le  préambule  de  la  capitulation  tout  ce  qut 
Ton  jugea  de  plus  propre  à  le  juftifier  d'avoir  été  fî  prompt 
à  fe  rendre. 

Ces  premiers  avantages,  remportés  furies  Efpagnols, 
augmentèrent  la  confiance  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  avoit 
chargé  le  marquis  de  la  Meilleraye  de  conduire  dans  le 
Boulenois  quatre  mille  hommes  de  troupes  Françoîfes  , 
qui  dévoient  joindre  l'armée  du  prince  d'Orange  ,  &  lui 
aider  à  prendre  Dunkerque  :  mais  ce  projet  demeura  fans 
exécution.  La  flotte  deftinée  à  tranfporter  la  cavalerie ,  le 
canon  &  les  munitions  des  HoUanaoîs ,  fut  difperfée  par 
k  tempête  ;  &  les  vents-  étant  devenus  contraires  pendant 
trois  femaines ,  le  prince  d'Orange  changea  d'avis.  Il  prit  Mcm.  in  priûcc 
la  réfolution  d'alfiéger  Breda ,  ville  de  fon  patrimoine ,  que 
les  Efpagnols  avoient  enlevée  à  fes  ancêtres ,  &  dont  la 
prîfe  lui  paroiffoit  d'autant  plus  avantageufe ,  qu'il  y  trou- 
voit  fon  intérêt  perfonnel  réuni  avec  celui  desEtats  géné- 
raux: mais  avant  que  de  fe  mettre  en  campagne,  il  exigea 
que  les  François  entraffent  les  premiers  dans  le  Hainaut. 

C'eft  ce  qui  détermina  la-  cour  de  France  à  ordonner  au 
cariai  de  la  Valette,  de  faire  le  fiége  de  Landrecies.  Son 

Eij 
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•  armée  y  dont  il  fit  la /evue  à  Château-Porcien ,  fe  trouva  de 

^i^37'      dix-huit  mille  hommes  effeâîfs.  Le  duc  de  Candaie  y  fer- 
voit  fous  lui  en  qualité  de  lieutenant  général ,  quoiqu'il  fût 
fon  aîné  ;  le  vicomte  de  Tureruie  &  le  comte  de  Guiche 
étoient  fes  deux  maréchaux  de  camp ,  &  le  fieur  de  Thou  y 
faifoit  encore  les  fondions  d'intendant.  La  Valette  entra  le 
14  de  Juin  dans  le  pays  ennemi,  &  il  commen<ja  par  fe 
Mcxn.  àc  Mont-  rendre  maître  des  aliâteaux  de  Giayeul  &  dlrfon ,  qu'il  fit 
iat ,  tome  I.     attaquer  par  le  vicomte  de  Turenne.  La  ville  de  Landrecies 
fût  inveftie  le  ip ,  &  le  même  jour  le  duc  de  Candaie  par- 
tit avec  trois  régimens  d'infanterie,  un  petit  corps  de  ca- 
valerie ,  &  dix  pièces  de  canon ,  pour  aller  à  trois  lieues 
delà  faire  le  fiége  de  Cateau-Cambrcfi.s ,  qui  fe  rendit  le  len- 
demain. Deux  jours  après,  le  colonel  Gaflion,  qui  étoit  tou- 
jours en  mouvement ,  ayant  rencontré  une  troupe  de  cava- 
liers ennemis ,  les  fit  cjharger  par  fon  régiment ,  qui  étoit  de 
mille  quatre  cents  hommes..  Le  combat  fut  d'abord  affea 
vif  de  part  &  d'autre  :  mais  la  réfiftance  des  ennemis  ne  fut 
pas  longue,  Gaffion  les  eut  bientôt  mis  en  déroute;  il  ea 
refta  près  de  deux  cents  fur  la  place ,  on  en  fit  cent  cinquante 
prifonniers ,  &  entr'autres  dom  Alvaro  de  Viverôs ,  frère 
du  gouverneur  de  Cambrai  :  de  vingt- fept  cornettes  qu'ils 
ayoient ,  ils  en  perdirent  dix ,  dont  fept  furent  mifes  en  pie- 
ces  ,  &  trois  demeurèrent  aux  François ,  Gaflion  ne  perdit 
que  vingt-cinq  cavaliers  dans  ce  combat.  Il  retourna  aa 
camp ,  &  il  préfenta  dom  Alvaro  de  Viveros  au  cardinal  de 
la  Valette ,  qui  le  renvoya  fans  rançon ,  après  lui  avoir  fait 
préfent  d'une  épée  &  d*un  baudrier. 

Ce  cardinal ,  avant  que  d'ouvrir  la  tranchée  devant  LaiK 
drecies,  employa  près  de  20  jours  à  fortifier  fon  camp  par 
des  lignes  de  circonvallation.  La  tranchée  ne  fut  ouverte^ 
que  le  1 1  de  Juillet;  on  prit  toutes  les  précautions  pofli-. 
bles  poux  alTurer  le  fuccès  du  fiége.  La  garnifon  a  étoit  ce^ 
pendant  que  de  quatre  ou  cinq  cents  hommes ,  &  il  fera-^ 
tle  que  Ton  n'alFedoit  de  regarder  ce  fiége  comme  une  en-* 
treprife  difficile ,  que  pour  faire  valoir  le  mérite  &  les  fer-^ 
vices  du  cardinal  de  la  Valette. 
Il  fut  averti  qu'il  y  avoit  dans  foQ  a^ mée  un  garde  du. 
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comte  de  SoUTons,  qui  cherchoit  à  engager  des  foliats    '  ' 
pour  le  fenice  de  fon  maître,  en  cas  qu  il  levit  iVten-  if^'^. 
dart  de  la  révolte;  il  le  fit  arrêter  :  mais  il  ne  voulut  j\4S  ic:acJcM. 
qu'il  fut  jugé  par  l'intendant  de  fon  armée ,  parce  qu  êtant  j         *  * 
brouillé  avec  le  comte  de  Soiflbns ,  il  craignit  qu'on  ne 
l'accusât  d'avoir  cherché  à  fatisfaire  fa  haine  perfonnelle 
contre  ce  prince.  Il  envoya  le  prifonnier  à  Saint-Quentin , 
&  la  cour  adrefla  une  commiflion  au  iîeur  de  Bellejambe 
intendant  de  Picardie ,  pour  lui  faire  fon  procès*  Tout  le 
monde  crut  que  cette  découverte  &  le  fupplice  du  coupable 
mettroient  un  obftacle  invincible  à  raccommodement  du 
comte  de  SoifFons.  Je  crvis^  difoit  Chavignî ,  ^ue  ccA:  ac/u^ 
rera  Je  ruiner  raccommodement  de  M.  le  comte,  ^ui  ejî  deja 
en  ajje^  maumis  état.  Sedan  ne  va  pas  hien  ,  écrivoit  Def* 
noyers  au  cardinal  de  la  Valette,  zVy  a  beaucoup  de  conjec- 
tures qui  font  croire  que  celui  qià  y  e(l  le\*era  le  ma/que ,  de 
forte  qu'il  importe  beaucoup  de  con/iderer  toiue  cettefmntiere. 
Le  roi  donne  charge  de  RAeims ,  RAetel,  Chateau-^Forcien  à 
jM.  de  Tontenai-Mareuil ;  deCharleyùlle  éC  Mont-Olympe  à 
AI.  de  Saint-Paul  maréchal  de  camp;  t on  envoyé  Bcaufort  à 
Jiiou^on  y  de  Refuges  à  Soijfons  y  SC  Pagan  à  Laon. 

Mais  dans  le  temps  que  Ton  regardoît  raccommodement 
du  comte  de  Soiflfons ,  comme  une  aflSûre  défefpérée ,  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  fit  faire  des  propofitions  fi  avan- 
tageufes^  par  un  gentilhomme  du  duc  de  Longucvîlle  , 
nommé  la  Croizette ,  que  ce  prince  aima  mieux  violer  ren- 
gagement qu'il  avoît  pris  quelques  jours  auparavant  avec  la 
reine-mere,  que  de  ne  pas  les  accepter.  Ces  conditions 
étoient ,  qu'il  pourroit  demeurer  à  Sedan ,  ou  dans  telle 
autre  ville  de  fes  gouvernemens  de  Champagne  &  de  Dau- 
phiné  qu'il  voudroit  choifir,  pendant  quatre  années,  fie 
qu'il  ne  feroit  point  obligé  de  venir  à  la  cour ,  quand  môme 
îl  y  feroit  appellé  par  le  roi ,  pour  quelque  affaire  impor- 
tante à  fon  fervice ,  fans  que  l'on  pût  laccufcr  de  crime 
d'état  ni  de  défobéillance  ;  qu'il  jouiroit  de  tous  fes  états  ^ 
fondions ,  charges,  pensons  &  bénéfices  ;  que  la  comtefle 
de  SoifTons  fa  mere ,  reviendroit  à  Paris  ;  que  le  duc  de 
Bouillon  feroit  payé  de  tout  ce  qui  lui  étoit  dd;  que  fa- 
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'  penfion  feroit  augmentée  de  quinze  mille  écus  par  an ,  & 
1^3  7-  qu'on  lui  en  donneroit  vingt-cinq  mille  pour  payer  la  gar* 
nifon  de  Sedan  ;  que  le  marquis  de  Coucy ,  accufé  de  crime 
de  fauffe  monnoie ,  auroit  une  abolition  ,  &  qu'il  fortiroit 
de  la  Baftille  ;  enfin  que  le  comte  de  Roufly  reviendroit  de- 
meurer dans  fes  terres  de  Champagne,  fans  pouvoir  être 
inquiété,  non  plus  que  ceux  qui  avoient  fuivi  le  comte  de 
Soilfons  à  Sedan. 

Ce  prince ,  preffé  d'un  côté  par  les  offres  du  cardinal , 
qu'il  ne  pouvoir  rejetter  avec  bienféance ,  &  mal  fécondé 
de  l'autre  par  le  duc  de  Bouillon ,  qui  fuivoit  alors  les  im- 
preffions  du  prince  d'Orange ,  ne  balança  plus  à  s'accom- 
moder à  ces  conditions.  Il  figna  le  traité  qu'on  lui  propo- 
foit ,  &  jura  au  roi  une  fidélité  inviolable.  Beautru  partit  le 
23  Juillet  pour  Sed^n,  av«c  un  aumônier  du  roi,  chargé 
de  recevoir  fon  ferment  fur  les  faints  Evangiles.  La  capitul- 
ation de  Landrecies  futfignée  le  même  jour,  &  le  25  le 
comte  de  Hainin  gouverneur  de  la  place  ,-fortit  avec  fa  gar- 
nifon ,  qui  fe  trouvoit  réduite  à  deux  cents  cinquante  hom- 
mes d'infanterie ,  &  à  cinquante  cavaliers.  Quelques  jours 
auparavant,  le  cardinal  de  la  Valette,  perfuadé  que  la  ville 
ne  pouvoir  tenir  long-temps ,  avoit  écrit  au  cardinal  qu'il 
étoit  temps  d'y  deftiner  un  gouverneur.  Le  cardinal  répon- 
dit qu'il  en  avoit  parlé  au  roi,  &  que  Sa  Majefté  avoit  jugé 
que  les  deux  plus  propres ,  pour  cet  emploi ,  étoient  les 
fleurs  de  Nettancourt  6c  de  Vaubecourt  :  mais  que  l'on  s'é- 
toit  arrêté  au  dernier ,  parce  que  Nettancourt  étoit  protef- 
tant,  &  que  fi  on  lui  donnoit  cette  charge,  ce  choix  feroit 
tort  à  la  réputation  du  roi ,  dans  un  pays  où  les  peuples 
étoient  fingulierement  attachés  à  la  religion  catholique,  & 
qu'il  indifpoferoit  les  Flanfands  contre  la  domination  Fran- 
çoife. 

Le  cardinal  infant  n'avoit  point  d'armée  à  oppofer  à  celle 
du  cardinal  de  la  Valette.  Toutes  fes  forces  qui  fe  rédui- 
foient  à  treize  mille  hommes  de  pié  &  cinq  mille  che- 
vaux ,  étoient  occupées  à  couvrir  la  frontière  des  Pays- 
bas  du  côté  de  la  Hollande,  &  il  prit  fi  mal  fes  mefures, 
qu'il  ne  put  fecourir  ni  la  ville  de  Landrecies,  ni  celle  de 
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Breda  aflîégéc  par  Tannée  des  Etats  généraux-  Lorfqull  vint  - 
camper  à  une  iieue  des  lignes  du  prince  d'Orange^  il  les  *^37* 
trouva  fi  fortes ,  qu'il  n'ofiLles  attaquer.  Il  marcha  vers  la 
Alcufe ,  pour  faire  une  dîverfion  ,  &  il  reprit  en  peu  de  jours 
Ruremonde  &  Venlo. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  Haînaut  étoît  ouvert  aux  Fran- 
çois, qui  ravageoient  le  pays  jufqu'aux  portes  deMons^Le 
cardinal  de  la  Valette  ayant  donné  (es  ordres  pour  la  fôreté 
de  Landrecies ,  en  partit  le  3  d'Août ,  pour  attaquer  Mau* 
beuge ,  qui  fe  rendit  le  j,  fans  attendre  que  Ton  prit  la  peine 
de  raffiéget. 

Immédiatement  après  la  prife  de  Landrecies  ^  le  cardinal 
infant  avoit  écrit  à  l'empereur  une  lettre,  qui  tomba  entre 
les  mains  du  cardinal  de  Richelieu.  Le  prince  Efpagnol  y  Lettre  Ju  oirJi. 
déploroit  la  trifte  fituation  où  il  fe  trouvoit,  attaqué  d  un  SÏ^dSu'"** 
côté  par  le  prince  d'Orangg,  &  de  l'autre  par  les  François  , 
ûns  avoir  des  forces  fuffifantes ,  pour  réfifter  à  tant  d'enne- 
mis à  la  fois.  Il  lui  marquoit  que  fi  les  François ,  profitant 
de  leurs  avantages,  s'avançaient  jufques  dans  le  cœur  des 
Pays-bas,  il  ne  voyoit  plus  aucune  reflburce  pour  les  con- 
ferver  ;  &  qu'en  un  mot,  il  fe  trouvoit  réduit  à  une  telle  ex- 
trémité, qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  feul  qui  pût  y  apporter  du 
remede.Le  cardinal  de  Richelieu  fit  part  de  cette  découverte 
au  cardinal  de  la  Valette ,  par  une  lettre  datée  du  huit  Août  ^ 
pout  lui  perfuader  qu'il  étoit  en  état  de  tout  entreprendre. 

Ce  miniftre  employoit  toute  forte  de  moyens  pour  dé- 
couvrir les  fecrets  des  cours  étrangères,  &  les  intrigues 
de  celle  de  France ,  par  des  lettres  interceptées.  Je  vous  di^    Mém.  MSi 
rai  bien  <^ie  M.  le  cardinal  ejl  un  étrange  ejprit^  difbit  un 
jour  Louis  XIII  au  pere  Cauflin  ;  car  il  découvre  toutes  cho^ 
fes.  Il  a  des  ef pions  proche  des  princes  étrangers ,  //  apprend 
leurs  dejfeins  ^  il  fait  furprendre  les  paquets  par  des  hommes 
déguijes ,  qui  détroujfent  les  courriers.  Il  vint  encore  à  bout    pifgract  de  la 
de  faire  en  ce  temps-là ,  une  autre  découverte ,  qui  ne  lui  ^^^^  ^V^^^* 
parut  pas  moins  importante  que  celle  de  la  lettre  du  car- 
dinal infant,  ôc  qui  caufa  beaucoup  de  chagrins  &  d'inquié* 
tude  à  la  reine  régnante. 

Cette  princefle  entretenoirun  commerce  de  lettres  fecret 


40         HISTOIRE  DE  FRANCE. 

■  &  continuel  avec  les  miniftres  d'Efpagne  qu'elle  avoît  vûs 

1^3 7-  en  France,  avec  la  reine  d'Angleterre,  le  cardinal  infant , 
le  duc  de  Lorraine ,  &  les  autres  princes  fes  parens  ou  fes 
amis ,  quoiqu'ils  fuffent  aftuellement  en  guerre  avec  la  Fran- 
ce.; elle  écrivoit  à  madame  de  Chevreufe,  qui  étoit  rélé- 
gude  à  Tours ,  d'où  elle  entretenoit  pareillement  des  cor- 
refpondances  fecrettes  à  la  cour  d'Efpagne  &  à  celle  d'An- 
gleterre. La  reine  confioit  fes  lettres  à  un  de  fes  domeftiques 
nommé  la  Porte ,  homme  fur  &  fidèle ,  qui  les  envoyoit  à 
Tours  à  la  duchefle  de  Chevreufe ,  ou  qui  les  faifoit  tenir 
à  Paris,  au  fecrétaire  de  l'ambafladeur  d'Angleterre.  Ces 
lettres  arrivoient  enfuite  par  des  voies  détournées  à  ceux  à 
qui  la  reine  les  adrefToit.  Elle  avoit  obtenu  la  permiflîon 
d'écrire  quelquefois  par  la  pofte  à  madame  de  Chevreufe  , 
&  quand  elle  en  ufoit ,  elle  avoit  foin  de  ne  mettre  dans  fes 
lettres  que  des  compUmens  &  des  nouvelles  indifférentes. 
Mém.  dcM.dc  Anne  d'Autriche  fe  retiroit  foîivent  au  monaftere  du  Val- 
Mottcviik,  t.  I.  jç.Qj^çç^  avec  celles  de  fes  filles  d'honneur,  dont  ellefe 
défioit  le  moins  j  elle  y  paffoît  de  temps  en  temps  plufieurs 
jours  de  fiiite ,  parce  qu'elle  y  étoit  plus  libre  &  moins  ob- 
fervée  qu'à  la  cour.  C'étoit  la,  fur-tout ,  qu'elle  écrivoit  à 
madame  de  Chevreufe  &  aux  princes  étrangers  les  lettres 
dont  elle  vouloit  dérober  la  connoifTance  au  cardinal ,  & 
qu'elle  en  recevoit  les  réponfes.  Quoique  Richelieu  fit  épier 
toutes  fes  adions ,  il  ienora  long-temps  cette  correfpon- 
dance  cachée  j  il  n'en  tut  inftruit  que  fur  la  fin  du  mois  de 
Mcm.  dcBricn-  Juillet  de  l'année  i(?37  ,  par  un  paquet  intercepté,  dans 
lequel  il  trouva  une  lettre  que  le  marquis  de  Mirabel,  qui 
avoit  été  ambafladeur  d'Efpagne  à  la  cour  de  France,  écri- 
voit à  cette  princefle  en  réponfe  à  celle  qu'il  en  avoit  reçue. 
Il  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  du  bruit  de  cette  décou- 
verte, il  ne  longea  d'abord  qu'à  en  profiter ,  pour  favoir  ce" 
que  la  reine  écrivoit  dans  les  cours  étrangères  ;  ainfi  aulieu 
d'éclater  contre  elle ,  il  lui  fit  rendre  la  lettre  qu'il  avoit 
furprife ,  après  qu'on  en  eût  tiré  une  copie ,  fans  qu'elle  pût 
s'appercevoir^  ni  qu'elle  eût  été  ouverte,  ni  qu'elle  fût  tom- 
bée entre  les  mains  du  cardinal  :  il  prit  en  même  temps  des 
jnefures  pour  avoir  la  réponfe  que  la  reine  feroit  au  marquis 

4t 
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tJcMîrabel ,  dans  l'efrérance,  qu'avec  le  temps  >  U  (àuroît  """"" 
par  là  les  fccrets  de  la  cour  d'ETpagnc^  &  qu'il  auroit  en  *^j7* 
main  de  quoi  convaincre  la  reine ,  d  entretenir  à  VinCù  du 
roi  des  liaifons  criminelles  avec  les  ennemis  de  TEtat  :  maïs 
il  y  fut  trompé ,  la  réponfe  de  la  reine  lui  échappa ,  &  mal- 
gré la  vigilance  &  Taclivité  de  fes  efpions ,  il  ne  put  jamais 
en  avoir  aucune  connoiflance*  Il  fit  de  nouvelles  recher- 
ches ;  il  voulut  être  informé  de  ce  que  la  reine  faifoît  au 
Val  -  de  -  Grâce ,  &  il  apptit  au  commencement  du  mois 
d'Août  y  que  Ton  avoit  mis  une  calfette  fur  la  terrafTe  d'un 
jardin  y  qui  tenoit  au  cabinet  de  la  reine  y  aiîn  que  Ton  pât 
la  porter  dans  ce  cabinet  y  fans  que  les  dames  y  qui  étoient 
dans  fa  chambre  s'en  apperçuffent ,  &  qu  cnfuite  elle  s'étott 
enfermée  feule  avec  rabbefle  du  Val-de-Grace  y  6c  une  au-» 
tre  religieufe,  pour  ouvrir  cette  ca/fette. 

Mademoifelle  de  Chemeraut  y  tille  d'honneur  d*Anne 
d'Autriche ,  qui  étoit  alors  avec  elle  au  Val-dc-Gracc ,  fut 
foupçonnée  d'avoir  donné  cet  avis  au  cardinal  de  Richelieu» 
Il  ne  douta  point  que  cette  caflette  ne  renfermât  beaucoup 
de  myfteres ,  qu'il  étoit  important  de  découvrir.  Il  tit  en- 
tendre au  roi  qui  étoit  alors  à  Chantilli^  que  (a  femme 
écrivoit  à  fon  infii  dans  les  pays  étrangers^  6c  qu'elle  étoic 
en  commerce  de  lettres  avec  fes  ennemis.  Il  lui  montra  la 
copie  de  la  lettre  du  marquis  de  Mirabel  y  il  lui  raconta  ce 
qu'il  venoit  d'apprendre  de  mademoifelle  dft  Chemeraut  :  il 
lui  dit  que  tous  les  papiers  de  la  reine  étoient  cachés  dans 
le  couvent  du  Val-de-Grace  ;  que  TabbefFe  étoit  dans  (a 
confidence,  ôc  qu'un  de  fes  domeftiques  nommé  la  Porte, 
qui  demeuroit  à  l'hôtel  de  Chevreufe ,  étoit  chargé  de  por- 
ter les  lettres  qu'elle  écrivoit  fecrettcmcnt  à  la  duchcfle  de 
Chevreufe ,  ôc  dans  les  cours  étrangères  ;  qu'il  étoit  très- 
important  de  favoir  le  contenu  de  ces  lettres  y  ôc  qu'il  falloît 
commencer  par  faifir  tous  les  papiers  de  la  reine,  qui  fe 
trouveroient  au  Val-de-Grace.  Le  roi  donna  ordre  au  chan- 
celier ôc  à  l'archevêque  de  Paris,  de  s'y  tranfporter ,  Ôc  de 
fouiller  dans  tous  les  endroits  où  il  pouvoit  y  avoir  des  pa- 
piers, fans  excepter  les  chambreis,  le  cabinet,  l'oratoire  ôc 
les  calTettes  de  la  reine;  de  faire  un  inventaire  exad  de  ce 
TomeXr.  F 
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— que  Ton  y  trouveroît,  &  de  lui  împorter  toutes  les  lettres^ 
J^^3  7«      qu'elle  avoît  reçues  de  madame  de  Chevreofe  ^  ou  des  prin- 
ces étrangers^  avec  les  copies  ou  les  originaux  des  répon^ 
fes  qu'elle  y  avoit  faites.  JL'archevèque  reçut  en  même-^ 
temps  un  ordre  particulier  d'interroger  l'abbefle^  de  la  dé^ 
pofer^  6c  de  l'envoyer  dans  un  ccMivent  éloigné  de  Parîs^ 
On  dtt  que  le  chancelier  fît  avertir  fous  main  Ta  reines  de 
vifîte  qu'il  avoit  eu  ordre  de  fiiire  au  Val-de»Gtace  :  mais  il 
11^  a  aucune  apparence  que  ce  magifirat  ait  oSé  commettre 
«ne  pareille  mdifcrétion  y  au  riique  de  perdre  fa  fortune  ^ 
i&  s'u  eft  yrai  que  la  reine  en  eut  été  inftruite)  il  y  a  lieu  de- 
croire  que  cet  avis  lui  vint  plutôt  par  l'archevêque  de  Pa* 
qui  avoît  moins  à  perdre*  Il  eft  certain  qu'Anne  d'Au*- 
triche  eut  le  temps  de  brûler  tous  fes  papiers ,  ou  de  les: 
mettre  en  fureté.  On  prétend  qne  tous  ceux  qu'elle  voulok* 

ifc^cSîfcu      conferver,  furent  confiés  à  la  marquife  de  Sourdis^  fille  du. 

lij^  ^      ^  *'  comte  de  Cramail^  qui  haïiToit  extrêmement  le  cardinal  ^. 
depuis  qu'il  avoit  fait  mettre  fon  pere  à  laBa(liile« 

Le  marquis  de  Montglat^  ians  parler  de  l'archevêque  ^ 
dit  que  le  chancelier  ayant  fait  ouvrir  la  porte  du  couvent^, 
alla  droit  à  la  chambre  de  la  reine;  que  cette  princefic^ 
alarmée  de  ià  venue  >  donna  vf^^m^yz/ fes  papiers  de  confë« 
quence  à  ferrera  la  mere  fupérieure  y  qui  étoit^. dit-il  ^  fœiur 
de  Fontchâteau  ^  6c  par  conféquent  couiîne-germaine  du 
cardinsd  5  âc  qui  malgré  cette  parenté  y  conlerva  une  fidé^ 
Hté  inviolable  pour  la  reine  ,  &  par  fon  fecretla  fauva  d'une 
perte  inévitable.  Montglat  fe  trompe  manifeftement  fur  le 

Suite  de  la  vie  nom  dé  Cette  fupérieure ,  qui  s'appelloit  Loulfe  de  Millî  : 
bîuferp^'x^^"       ^^^'^  Franche-Comté,  fujette  du  roi  d'Efpa^ 

Mss.  du  valr  gne  ;  fon  frère  étoit  gouverneur  de  Befançon ,  &  toute  fit 
^S^G^oùu  ^^^^     fervice  &  dans  les  intérêts  de  TEfpagne ,  & 

c'eft  ce  qui  la  rendoit  encore  plus  fufpeâe  au  roi  &  au  car^ 
dînai.  Montglat  ajoute  que  le  chancelier  étant  entré  dans 
k  chambre  de  la  reine  ^  lui  déclara  qu'il  venoit  de  la  part 
du  roi  ^  pour  l'interroger  fur  des  crimes  dont  elle  étoit  ac- 
cufée^  èc  principalement  fur  les  intelligences  qu'elle  avoit. 
avec  les  Efpagnols  ennemis  de  l'Etat;  que  la  reine  lui  fou-- 
tînt  que  cette  accufàtion.  étoit  ÊtufTe  ;  qu'il  lui  dit  queSa^ 
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T^jefté  ayant  été  informée  qu'elle  avoit  des  papiers  fe*  — • 
'Crets>  lui  avoit  ordonné  de  les  prendre  >  &  qu'auJli*tôt  il  i^57« 
fît  ouvrir  Tes  calTettes  &  fes  armoires  y  où  Ton  ne  trouva 
aucun  papier  de  conféquence^  qu'il  obligea  même  la  reine 
de  vuiaer  fes  poches  en  (a  préifence  ^  &  de  détacher  le  mou« 
<;hoir  qu'elle  portoit  au  cou ,  &  que  n^ayant  rien  trouvé  de  ce 
que  Ton  cherchoit^  il  ne  lailÉi  pas  de  faire  un  procès^verbal  de 
tout  ce  qui  étoit  contenu  dans  les  endroits  qu'il  avoit  vifités* 
Mais  ce  récit  n'efi  point  exaâ:>  &  la  plûpart  des  mé« 
moires  6c  des  hiftoriens  du  temps  ^  qui  n'ont  parlé  de 
cette  afiaire  que  fur  les  bruits  publics  ^  fe  font  manifefte*» 
ment  trompés  à  l'égard  des  principales  circonftances.  Le 
récit  que  l'on  en  va  donner  fera  beaucoup  plus  (ûr  &  plus 
conforme  à  la  vérité  ^  puifqu'on  ne  dira  rien  qui  ne  foit  pris 
fur  les  pièces  originales  qui  fe  trouvent  dans  la  bibliothèque 
de  M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu. 

a  Le  roi  ^  »  dit  le  cardinal  de  Richelieu  ,  dans  ua  mémoire 
écrit  de  (k  main  ,  «  ayant  appris  qu'un  nommé  la  Porte  ^ 
»>  porte*manteau  ordinaire  de  la  reine  (k  femme^  faifoit  di^i- 
<»  vers  voyages  ^  dont  on  ne  favoit  pas  la  caufe ,  &  qu'il 
»  étoit  dans  une  confiance  aifez  étroite  pour  un  valet  avec 
la  reine ,  réfolut  de  le  faire  arrêter^  lorlque  l'on  auroit 
9>  lieu  de  croire  qoe  Ton  le  trouveroit  fzi&  de  quelque  let- 
tre  particulière  de  cette  princefTe.  Pour  cet  effet  ^  le  1 1 
»  d'Août  Sa  Majefté  ordonna  au  fieur  Goukrd  enfeigne  de 
»  fes  moufquetaires  >  d'arrêter  le  (îeur  de  la  Porte  y  aufli-tôt 
»  que  la  reine  feroit  partie  pour  venir  trouver  le  roi  à  Chan« 
•>  tilli*  «  Cet  ordre  fut  exécuté  le  jour  fuivant.  La  Ponc  fut  .  Procis-vcAd 
conduit  à  k  BaftiUe  ,  &  l'on  trouva  qu'il  avoii  aâuetlenieiic  dfc  WUcr?*''' 
fur  lui  une  Lettre  que  la  reine  écrivott  (ecrettement  à  ma- 
dame de  Chevreufe* 

Le  même  jour  le  chancelier^  accompagné  de  Charles  le 
Roi  fieur  de  la  Poterie ,  confeiller  d'état,  fe  rendit  à  Thô- 
tel  de  Chevreuie  >  o«i  la  Porte  étoit  logé,  pour  autorifer , 
par  ^  préfence,^  k  vifite  que  le  ûeur  de  la  Poterie  deveit 
6iife     fe$  papiers  Le  chancelier  entra  d'abord  dans  Itzf^ 

{>artement  du  duc  de  Chevreufe  ,  auquel  il  préfeMa  une 
ectre  du  roi,  qui  lui  failbit  part  des  ocdtes  qu'il  avoit  don* 
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nés  au  fieur  de  la  Poterie.  Celui-ci  monta  dans  la  chambre 
i^37«      de  la  Porte;  il  vifîta  fes  papiers,  &  il  y  trouva  quelques 
chiffres  dont  il  (e  faifît. 
d  ^h^n^cchT  lendemain  15  d'Août  fur  les  huit  heures  du  matin,  le 

"vic^  d^ia  racrc  chancelier  fe  tranfporta  au  Val-  de- Grâce  avec  Tarchevêque 
d  Ari>oufç.        de  Paris.  Dès  qu  ils  furent  entrés ,  les  religieufes  leur  di- 
rent que  TabbefFe  étoit  à  rmfirmerie  malade  d'une  fièvre 
continue  depuis  cinq  jours  :  mais  qu'elle  feroît  un  effort 
pour  fe  lever  ,  &  qu'elle  viendroît  recevoir  leurs  ordres. 
Elle  parut  en  effet ,  &  l'archevêque  lui  ordonna  de  con- 
duire le  chancelier  dans  fa  cellule ,  où  il  fe  rendit  avec  lui. 
Kéformatricc  du  On  lit  daus  la  Vie*  de  la  mere  d'Arboufe ,  que  l'archevêque 
Vai-dc-Gracc.    défendit  à  toutes  les  religieufes  de  fe  parler  l'une  à  l'autre , 
fous  peine  d'excommunication.  Cette  circonftance  n'efb 
point  rapportée  dans  le  procès-verbal. 
Suite  du  procès-      Lorfqu'ils  furent  arrivés  dans  la  cellule  de  l'abbeffe  , 
vcrbaL.  Tarchcvêque  lui  dit  qu'il  avoit  ordre  du  roi  de  lui  comman- 

der en  vertu  de  la  fainte  obéiffance  de  répondre  avec  fincé- 
rité  à  toutes  les  queftions  qui  lui  feroient  ftites  par  M.  le 
chancelier.  Enfuite  ce  raagiftrat  prenant  la  parole,  lui  dit, 
que  le  roi  favoit  que  la  reine  envoyoit  des  lettres  en  Flan- 
dre au  marquis  de  Mirabel  ;  qu'elle  en  avoit  écrit  une  le 
23  de  Juillet  à  madame  de  Chevreufe,  &  une  autre  le  24 
du  même  mois  à  madame  du  Fargis ,  pour  la  prier  de  lui 
faire  favoir  s'il  étoit  vrai  que  l'Angleterre  étoit  fur  le  point 
de  rompre  avec  l'Efpagne ,  ce  qui  lui  feroit  beaucoup  de 
peine;  que  la  reine  elle-même  en  avoit  fait  l'aveu  au  roi, 
&  que  pour  marquer  encore  davantage  fon  repentir  &  fk 
fincérité,  elledéfiroit  que  la  fupérieure  du  Val-de-Gracc 
fit  une  pareille  déclaration ,  &  qu'il  la  fbmmoit  de  la  part 
du  roi  &  de  la  reine ,  par  le  ferment  qu'elle  avoit  fait  d'o- 
béir à  Tarchevêque ,  de  lui  découvrir  tout  ce  que  la  reinç^ 
avoit  écrit  dans  fon  monaftere. 

L'abbeffe  répondit  qu'elle  n'en  avoit  aucune  connoî/fan^ 
ce ,  &  qu'elle  n'avoit  jamais  vû  la  reine  écrire ,  ni  recevoir 
aucune  lettre  dans  le  couvent.  Le  chancelier  l'ayant  pref-J 
fée  plus  d'une  fois  de  dire  la  vérité,  puifque  la  reine  la 
déJûroit  pour    fatisfaSion^^  die  fit  toujours  la  même  li^ 
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ponfe,  &  la  foutint  avec  beaucoup  d'aflurance  &  de  fer- 
meté. Il  eft  certain  que  la  reine  n*avoit  encore  rien  avoué; 
&  n  la  religieufe  évîtoit  de  dire  fon  fecret  au  chancelier, 
ce  magiftrat  n'étoit  pas  plus  fincere ,  quand  il  la  follicîtort 
de  la  part  de  la  reine  de  le  découvrir ,  &  qu'il  prétendott 
Ty  engager  par  fon  exemple.  On  lui  demanda  les  chiffres 
dont  la  reine  fe  fervoit,  elle  nia  qu'elle  en  eût  jamais  va 
aucun. 

Toutes  les  caffettes  qui  étoient  dans  fa  cellule  furent 
ouvertes  en  fa  préfence. 

L'auteur  de  la  vie  de  la  mere  d'Arboufe,  dit  que  l'arche- 
vêque &  le  chancelier  s'étoient  enfermés  feuls  dans  la  cel- 
lule de  la  fupérieure,  pour  faire  cet  examen  ;  qu'ils  n'y  trou- 
vèrent «qu'une  méchante  caffette  de  bois,  remplie  de  hai- 
»  res ,  de  cilices  &  d'autres  inftrumens  de  pénitence  ;  qu'ils 
•>  mirent  la  main  fur  quelques  papiers  qui  n'étoient  que  des 
»  méditations  compofées  par  la  mere  d'Arboufe  abbeffe  & 
«  réformatrice  du  Val-de-Grace.  » 

Tous  ces  faits  font  démentis  par  le  procès-verbal ,  où  rl 
eft  dit  que  l'on  trouva  dans  ces  caffettes  une  lettre  de  la 
reine,  &  une  de  madame  de  Vendôme  adreffée  à  la  fupé- 
rieure  ;  elles  ne  contenoient  que  des  chofes  indifférentes» 
Le  chancelier  lui  ayant  demandé  fi  elle  en  avoit  reçu  d'au- 
tres ,  elle  lui  avoua  qu'elle  en  avoit  encore  reçu  quelques- 
unes  en  1630  pendant  que  la  reine  étoit  à  Lyon,  &  qu'el- 
les étoient  toutes  entre  les  mains  de  la  dépofitaire. 

Le  chancelier  ne  fait  aucune  mention  dans  fôn  procès- 
verbal  d'un  fait  rapporté  dans  la  vie  de  la  mere  d'Arboufe  , 
&  qui  paroît  affez  certain.  Il  fit  plufieurs  queitions  à  l'ab- 
beffe  fur  la  caffette  que  l'on  avoit  fait  paffer  furtivement 
dans  le  monaftere ,  par  la  terrafle  du  petit  jardin.  Elle  dé- 
clara que  cette  caffette  venoit  de  la  reine  d'Angleterre ,  & 
qu'elle  n'étoit  remplie  que  de  rubans  ,  de  dentelles  &  d'au^ 
très  garniçures  à  la  mode  d' Angleteap ,  que  cette  reine  en- 
voyoit  à  la  reine  de  France  fa  belle-lœur ,  qui  en  avoit  fait 
préfent  à  leur  facriftie ,  où  l'on  pouvoir  les  aller  voir.  Oa 
conferve  encore  cette  même  caffette  au  monaftere  du  Val- 
de-Grace.. 
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'  Le  chancelier  &  Tarchevèque  fe  tnnfporterent  au  dépôt 

165J.      pour  voir  les  lettres  de  la  reine  ^  dont  la  fupérieure  leur 
avoit  parlé  :  la  dépofitaire  les  remît  eittre  les  mains  du  chan* 
celier.  Il  y  en  avoit  dix  ou  onze  toutes  édites  cniôjo,  à 
l'exception  d'une  feule  datée  de  1(^52.  Le  maréchal  de  Ri- 
chelieu les  a  toutes  en  originaL  La  reine  y  témoigne  beau- 
coup d'afieûion  à  la  Tupérieure^  &  la  prie  de  faire  tenir  â 
fa  parente  le  paquet  ^  ou  la  lettre  qu'elle  lui  envoyé.  Elles 
étoient  convenues  entr'elles  de  ie  fervir  du  terme  de  pa-- 
rente  ^  pour  défîgner  madame  de  Chevreu(è«  Le  chancelier 
ayant  remarqué  que  toutes  ks  lettres  qu'on  lui  donnoit 
étoient  de  1(^50^  dit  à  la  fupérieure  qu'il  n'y  avoit  aucune 
Suite  du  proccs-  apparence  que  la  reine  y  qui  lui  macquoit  tant  de  bonté  ^  ne 
Tcrbai.  eût  pas  écrit  une  feule  lettre  d^ius  1 6^0  6c  f    a.  Elle 

alTura  qu'elle  n'en  avoit  point  reçu  d'autres  que  celle  que 
l'on  venoît  de  lui  préfenter.  On  retourna  dans  la  cellule  de 
la  fupérieure  avec  la  dépofttatre.  Le  chancelier  les  interro- 
gea fur  les  lettres  que  la  reine  avoit  écrites  dans  leur  cou» 
vent  :  elles  protégèrent  quelles  ae  lui  en  avoient  jamais 
vu  écrite  aucune.  Seguier  lue  enfuite  toutes  celles  qu'il 
avoit  trouvées  ^  &  il  fomma  la  fupérieure  de  lui  déclarer 
quelle  étoit  cette  parente  à  qui  la  reine  envoyott  fi  ibiî«- 
vent  des  lettres  &  des  paquets.  Elle  répondit  que  c'étok 
une  parente  qu'elle  avoir  ^ue  en  Franche-Conaté  y  qui  fe 
nommoit  Marguerite  de  CoflS^  fie  qui  étoit  morte;  que 
cette  fîUe  défiroit  d'être  placée  dans  la  maifon  de  k  leine  ^ 
qui  lui  avoit  écrit  plulieurs  fois  ^  qu'elle  ferait  fon  pûffibie 
pour  lui  procurer  cette  fatisfaâton*  Le  chancelier  lui  ayant 
répliqué  qu'il  étoit  difficile  de  fe  perfuader  que  la  reine  eût 
pris  la  peine  d'écrire  fi  fouvent  à  une  demoifelic  qu'elle  ne 
coonoîflfoit  pas  j  la  fupérieure  perfîfta  dans  &  réponie*. 

Nous  avons  demandé,  dit- il  y  dans  fon  procès-verbal,  que 
l on  nous  fit  tom^erture^ck  la  chambre  êC  du  cabinet  de  la  rtè* 
ne  >  oàétant  entrés  >  une  recherche  exaSe ,  nous  n^avone 
ito^é  auciws  papiers. 

Ce$  paroles  fuppofènt ,  quoi  qu'en  difcnt  les  liiftoriens  i 
que  la  reine  n'étoit  point  au  Val- de -Grâce,  lorfque  le 
chancelier  y  alla  le  13  d'Août,  pour  yifiter  fon  apparte^ 


L  o  u  I  S  xrrr.  ^  

mcnr,  &  Vécût  du  cardinal  de  Richelieu  en  fournît  une  — — — 
nouvelle  preuve^  puifqu'il  affure  que  le  roi  avoit  ordonné  ^^37« 
le  1 1  que  l'on  arrâât  la  Porte  >  lorfijud  la  reine  feroitpar*^ 
tie  pour  ChantillL 

L'heure  du  dker  des  relîgieufes  étant  venue ,  Tarche vê-  suite  in  procès- 
que  6c  le  chancelier  fexetirerent  dans  la  première  cour  ^  où  verbaL 
ils  attendirent  qu'elles  foflent  ibrties  du  réfeûoire.  Ils  ren- 
trèrent enfuite  dans  le  couvent.  L'archevêque  ayant  mandé 
Vzhlff&  dans  &  cellule  >  lui  ordonna  >  en  verra  de  la  (kinte 
dbéiilance  de  fortir  à  l'Jieure  même  du  Val-Kle^Grstce^  ôc 
de  fe  rendre  à  lA  Charité  fur  Loire>.  dans  un  petit  couvent 
de  fon  ordre  y  appellé  ie  Mont-de«Piété«  Oit  avoit  fait  ve^ 
fdt  un  médecin  y  pour  fiivoir  ù  elle  étoic  en  état  de  Btire 
le  voyage  ^  6c  il  avok  décidé  qoe  fa  maladie  n'était  pat 
aflez  confîdérahle  pour  l'en  empêcher.  Elle  partit  fur  les 
deux  heures  après  midi  ^  accompagnée  de  teois  iciieieuies^ 
d'un  ecclféfiamque  âc  du  lieutenant  du  chevalier  ou  guet^ 
avec  quatre  ardiers  ^  fans  ca&que.  Après  fon  départ ,  Tar^ 
chevêque  flt.afiremfalet  la  communauté  dans  le  chapitre  , 
où  après  avoir  déclaré  qu'il  dépofoit  rabbeffe,  il  ordonnsi^ 
aux  reiigieuies  de  procéder  à  une  nouvelle  éleâion ,  quoi-* 
que  ^  fuivant  les  conftitutitnns  -,  la  dame  de  Miili  dût  encore 
ùxc  en  charge  juiqu'au  mois  de  Février  de  l'année  iui vani- 
té i  elles  élurent  la  nsutrelTe  des  novices,  qui  étoit  fteur 
de  M.  de  Pont-Château« 
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elle  demeura  trois  jours  prefque  feule  dans  fon  apparte- 
ment avec  fes  femmes.  Dès  qu'elle  fiit  que.la  Porte  «o^^^  la  ^l^  du^c!^^^^ 
la  Baftille,  elle  envoya  le  fieur  le  Gras  fecrétaire  de  (es  naU 
commandemens  au  cardinal ,  pour  en  (avoir  la  rai(bn  ,  & 
pour  lui  protefter  en  même- temps  de  (a  partt][u'elle  ne  s'é- 
toit  fervie  de  lui  que  pour  écrire  à  madame  deChevreu(ej.-. 
6c  qu'elle  n'avoit  jamais  envoyé  aucune  lettre  en  Flandre: 
ni  enJEfpagne,  par  lui  ni  par  aucune  autre  voie  que  ce  pÛ6 
être.  Le  cardinal  fit  entendre  au  fecrétaire  qu'il  étoit  trop^ 
hien  infoxmé  y  pour  croire  que  cette  p^oteftation  fût  iinctrew. 
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.  Le  chancelier  étant  venu  à  Chantilli ,  pour  rendre  compte 

I  ^37-      au  roi  de  ce  qui  s*étoit  paffd  au  Val-de-Grace  ,  reçut  ordre 
uém.  de  Bricn-  ^'aller  interroger  la  reine.  Elle  répondit  d'abord  qu  elle 

ue,  tome  3.  ,       .    .       .  ^  -      ir  j 

n  avoit  jamais  eu  aucune  mauvaije  intelligence  avec  les  en*- 
nemis  de  tEtat.  Le  chancelier  lui  ayant  préfenté  la  copie 
de  la  lettre  qu'elle  avoir  reçue  du  marquis  de  Mirabel,  elle 
avoua  qu'elle  avoir  écrit  dans  les  pays  étrangers ,  &  qu'elle 
en  avoit  reçu  des  lettres  :  mais  elle  nia  cbnftamment  qu'il 
eût  jamais  été  queflion  des  affaires  d'état  dans  celles  Âi'on 
lui  écrivoit,  ni  dans  fes  réponfes.  «Là-deffus,  dit  M.  de 
«Brîenne,  on  lui  exagéra  la  grandeur  de  fa  faute,  en  lui 
«  difant  que  Ton  répudioit  les  reines  en  Efpagne  pour  un 
»  moindre  fujet.  »  Elle  tacha  de  s'excufer  jen  verfant  beau- 
coup de  larmes.  Les  ennemis  du  cardinal  affeâoient  de  dire 
que  la  reine  étoit  innocente  y  6c  que  le  cardinal  ne  la  per- 
fécutoit  que  parce  que  l'ayant  rencontrée  au  cours ,  elle 
n'avoir  pas  fait  arrêter  fon  carroffe  devant  le  fien  ;  que  ce 
n'étoit  pas  la  premiece  calomnie  qu'il  eût  inventée  pour  la 
chagriner^  puifqu'il  lui  avoit  déjà  fufcité  une  pareille  afiàire 
à  l'occafîbn  des  prétendues  lettres  de  madame  du  Fargis  / 
qui  étoient  fuppofées.  Le  fieur  Patrocle  écuyer  ordinaire  de 
la  reine ,  ayant  ofé  parler  au  pere  Cauflîn  &  à  d'autres ,  en 
faveur  de  cette  princeffe ,  le  roi  en  donna  auflî-tôt  avis  au  car- 
dinal par  cette  lettre  datée  de  Chantilli  le  1 6  d'Août  1  (^57* 
Prifc  fur  rori-  «  Patrocle  arriva  hier  ici ,  lequel  a  tenu  de  très-mauvais 
ginal  écrit  de  la    difcours  de  VOUS  &  de  moi  :  je  vous  en  dirai  davantage  à 

main    de   Louis     i  •         ^       •  •     ^  i«  •      y\  n 

XIII  dans  les  "  1^^  première  vue ,  je  vous  prie  de  ne  dire  ceci  qu  a  M.  Del- 
Mss.  du  maréchal  »  noyers  ;  je  crois  qu'il  le  faudra  envoyer  hors  de  Paris  ^ 
de  Richelieu,        comme  on  a  fait  la  fupérieure ,  ou  le  mettre  à  couvert, 
3ï  c'eft-à-dire  ,  en  prifon  :  le  plutôt  que  Ton  pourra  le  faire 
^.    3>  fera  le  meilleur ,  donnant ,  je  crois ,  de  mauvais  confeils  à 
a>  Chenelle.  Je  m'en  vais  courre  le  loup  à  Merlou.  Louis.  » 

Deux  jours  après,  Patroclereut  ordre  de  fe  retirer  à  Bour- 
ges avec  fa  femme  :  mais  cet  ordre  fut  révoqué  à  la  foUi- 
citation  du  pere  Cauflin ,  qui  écrivit  au  cardinal,  en  fa- 
Mém.  deBrien-  veur  de  Patrocle.  Le  comte  de  Brienne  vint  exprès  à  Chan- 

"^Iprcrotii.     ^^^^^  P^"^  ^^^^    ^^^"^  temps  ou  la  plûpart  des  cour- 

tifans  n'ofoient  encore  approcher  de  fon  appartement.  Il  la 

trouva 
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trouva  plongée  dans  ufte  triftefle  profonde.  Son  trouble  &  — — — 
la  confternatîon  paroilToient  fur  fon  vifage  ;  elle  lui  raconta  ^  ^57» 
les  réponfes  qu'elle  avoit  faîtes  au  chancelier.  Il  prit  la  li- 
berté de  lui  dire  qu'elle  avoit  eu  tort  de  ne  pas  nier  qu'elle 
eût  écrit  au  marquis  de  Mirabel,  &  qu'elle  en  eût  reçu  des 
lettres,  puifqu'on  ne  lui  avoit  repréfenté  que  des  copies 
qui  pouvoient  être  falfifiées.  J'expofois  à  la  queJUon ,  ré- 
pondit-elle ,  celui  à  qui  je  Us  avois  confiées  ^  SC j^aime  mieux  ^ 
pour  r en  garantir  y  rrHexpofer  à  tout  ce  qui  peut  arriver. 

Elle  tâchoit  de  perfuader  au  cardinal  qu*elle  n'avoit  ja« 
mais  écrit  aucune  lettre  qui  eût  le  moindre  rapport  aux  af-  • 
f aires  d'état.  Le  fieur  le  Gras  vint  encore  trouver  ce  minis- 
tre le  jour  de  TAffomption ,  pour  lui  renouveller  les  mê- 
mes proteftations  qu'il  lui  avoit  déjà  faites  de  fa  part.  Le 
cardinal  lui  déclara  que  le  roi  en  favoit  beaucoup  plus  qu'il 
îie  lui  en  difoit-  Elle  eut  recours  au  pere  Cauflfîn ,  qu'elle  fît  ^û^^jf^^ç  p  ^^^I 
folliciter  par  le  pere  Faure  Cordelier,  à  qui  elle  fe  confef- 
foit ,  d'engager  le  roi  à  lui  rendre  fes  bonnes  grâces.  Le  pere 
Cauflin  fe  chargea  volontiers  de  cette  commiflion.  Il  ex- 
horta le  roi  à  la  traiter  avec  moins  de  rigueur.  Il  lui  repré- 
fenta  qu'elle  étoit  beaucoup  moins  coupable  qu'on  ne  lui 
avoit  dit,  que  laplûpart  des  lettres  qu'elle  avoit  écrites  à 
fes  parens  &  à  madame  de  Chevreufe  ne  contenoient  que 
des  complimens ,  qui  ne  pouvoient  pas  la  rendre  criminelle; 
qu'après  tout ,  fi  elle  avoit  commis  quelque  faute ,  elle  en 
étoit  aiTez  punie  ^  par  les  peines  Ôc  les  humiliations  qu'elle 
avoit  foufFertes. 

Dans  le  même  temps  la  Porte  interrogé  à  la  BaftîUe  par 
le  fieur  de  la  Poterie  le  1 5  d'Août  »  avoua  que  la  reine  écri- 
voit  quelquefois  à  madame  de  Chevreufe  :  mais  il  foutint 
toujours ,  premièrement  qu'il  avoit  mis  à  la  pofte  toutes 
les  lettres  qu'elle  lui  avoit  confiées ,  (ans  qu'il  eût  pris  ja- 
mais aucune  voie  détournée  pour  les  faire  tenir  ;  feconde- 
ment  qu'on  ne  lui  en  avoit  donné  aucune  pour  les  pays 
étrangers.  Le  cardinal  piqué  de  ce  que  fes  ennemis  pu- 
blioient  qu'il  engageoit  le  roi  à  perfécuter  des  perfonnes 
innocentes  y  pour  fatisfaire  fes  animofités  particulières^  ré- 
foluff  de  tirer  à  quelque  prix  que  ce  fût^  de  la  reine  ^  de  la 
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-  Porte  &  de  la  fupérieure  du  Val- de- Grâce,  des  aveux  ca- 

I  ^57»  pables  de  juftifier  les  traitemens  rigoureux  qu'on  leur  faifoit 
îbufFrîr.  Voici  les  moyens  dont  il  fe  fervit,  pour  avoir  d'a- 
bord l'aveu  de  la  reine. 

Le  roi  lui  ayant  répété  le  difcours  que  lui  avoit  tenu  le 
P.  Cauflîn ,  il  lui  répondit  que  la  reine  avoit  ufé  de  déguife- 
rrient  dans  les  proteitations  qu'elle  avoit  faites ,  ainfi  que  fon 
confident  la  Porte,  en  niant  des  faits  dont  on  étoit  fur,  & 
dont  on  avoit  la  preuve  en  main  ;  qu'il  s'étoit  agi  plus  d'une 
fois  des  affaires  d'état  dans  les  lettres  qu'elle  avoit  écrites  , 
^      &  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'inconvéniens  à  lui  pardonner, 
à  moins  qu'elle  n'avouât  elle-même  fes  fautes ,  &  qu'elle 
n'ordonnât  à  la  Porte  de  parler  plus  fincerement  qu'il  n'a- 
voit  fait  jufqu'alors  ;  fans  quoi  ceux  qui  cherchoient  à  dé- 
crier le  gouvernement  ne  manqueroient  pas  de  dire  que  l'on 
avoit  traité  une  reine  de  France  en  criminelle  d'état,.pour 
avoir  écrit  des  lettres  de  compliment  à  fes  frères  &  à  une 
dame  de  fes  amies. 

Là  reine  de  fon  côté ,  ayant  appris  du  fieur  le  Gras ,  que 
le  cardinal  en  favoit  beaucoup  plus  qu'elle  n'en  avoit  dit, 
Mém.  écrit  de  réfolut  de  s'ouvtir  davantage.  Elle  avoua  d'abord  au  fieur  le 
k  mam  du  cardi-  Qj,^^       partie  des  faits  j  niant  toujours  les  principaux ,  ôc 
elle  le  chargea  de  dire  au  cardinal  qu'elle  vouloir  lui  parler^ 
pour  lui  dire  tout  ce  qu'elle  favoit.  Richelieu  fe  rendit  chez 
elle  par  ordre  du  roi ,  le  matin;  avant  qu'elle  fut  levée ,  avec 
le  pere  Cauflin ,  le  pere  Faure,  les  fieurs  de  Chavigni ,  Def- 
noyers  &  madame  de  Senecé.  Il  commencja  par  lui  déclarer 
que  le  roi  étoit  fort  en  colère  de  ce  qu'elle  avoit  écrit  plu- 
Mém.MSS. rc-  fieurs  lettres  dans  les  pays  étrangers,  fans  (a  permiffion, 
vu  parlcP.Cauf-  pendant  que  la  reine  d'Efpagne  n'avoit  pas  la  liberté  d'é- 
crire en  France.  Il  ajouta  qu'elle  n'ignoroit  pas  que  fes  frè- 
res étoient  en  guerre  avec  le  roi ,  &  qu*il  étoit  étroitement 
défendu  d'entretenir  aucun  commerce  avec  les  ennemis  de 
l'Etat  ;  qu'il  importoit  extrêmement  au  roi  de  favoir  ce  que 
contenoient  les  lettres  qu'elle  leur  avoit  adreflTées ,  &  cel- 
les qu'elle  en  avoit  reçues,  &  qu'il  lui  répondoit  que  fi  elle 
vouloit  lui  dire  dans  le  plus  grand  détail  &  dans  la  plus 
.  cxaâe  vérité  le  contenu  de  ces  lettres ,  dont  elle  avoU  fait 
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)ufqu*alors  un  fi  grand  myftere ,  le  roi  oublieroît  tout  ce  — ^ 
qui  s'étoit  paffé,  &  lui  rendroit  infailliblement  fes  bonnes  ^^JT« 
grâces.  La  reine  qui  n'étoit  pas  difpofée  à  faire  une  déclara- 
tion fi  ample  &  fî^étaillée,  répondit  qu'il  étoit  vrai  qu'elle 
avoir  écrit  en  Flandre  ^  à  M.  le  cardinal  infant  des  lettres 
qui  n  avoient  point  pafié  par  les  voies  ordinaires  :  mais  qu'el- 
les ne  contenoient  que  des  complimens  &  des  choies  indif- 
férentes y  qui  n'avoient  aucun  rapport  aux  affaires  d'Eut» 
Le  cardinal  lui  répliqua  qu'elle  ne  difoit  là  qu'une  partie 
de  la  vérité  ;  que  le  roi  en  lavoit  davantage  ;  que  n  elle 
défiroit  fe  fervir  de  lui ,  il  pouvoir  l'aflurer  qu'en  avouant 
tout  j  elle  rentreroit  ùns  peine  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi  :  mais  qu'il  la  fupplioit  de  le  difpenfer  d'intercéder  pour 
elle  ^  fi  elle  vouloir  ufer  de  difiîmulation  ;  qu'il  n  étoit  venu 
que  pour  pacifier,  &  que  fi  elle  continuoit  â  déguifer  la 
vérité,  il  alloit  fe  retirer.  Elle  le  pria  de  refier,  &  lui  pro- 
mit de  lui  dire  tout,  pourvu  que  ce  ne  fut  pas  en  préfence 
de  madame  de  Senecé ,  &  des  deux  (ecrétaires  d'état  ^  qui 
étoient  venus  avec  lui.  Ils  forticent  auffi-tôt,  &  la  reine  lui 
avoua  tous  les  faits  qu'elle  avoit  niés  jufqu'alors.  Elle  té- 
moigna par  fes  larmes  beaucoup  de  déplaifir  6c  de  confu* 
fion,  d'avoir  fait  tant  de  proteflations  contraires  à  h  véri- 
té. Le  cardinal  tacha  de  la  confbler,  en  lui  faifant  efpérer 
un  parfait  retour  de  la  part  du  roi  ;  il  lui  parloir  avec  tant 
de  douce^  ,  qu'elle  s'écria  plufieurs  fois  :  Quelle  bonté  faut--  Mém.  écrk  U 
Uqiu  vous  qye;^,  M.  U  cardinall  Elle  l'afTura  qu'elle  lui  au-  ^^^^^^^^ 
roit  une  obligation  étemelle ,  s'il  employoir  fbn  crédit  pour 
la  tirer  d'une  fi  mauvaife  afiâire.  Elle  lui  promit  de  ne  plus 
commettre  de  pareilles  fautes  à  l'avenir,  fie  lui  dit;Z)o/z/z^- 
moi  la,  main  ,  M.  U  cardinal^  en  lui  préfentant  la  fienne. 
Le  cardinal  la  refufa  par  refjpeâ ,  fie  il  afïbâa  même  de  s'é- 
loigner de  quelques  pas.  Il  alla  enfuite  rendre  compte  au 
roi  de  tout  ce  que  la  reine  lui  avoit  dit,  6c  ils  convinrent 
cnfemble  qu'elle  figneroit  un  écrit ,  dans  lequel ,  après  avoir 
expofé  en  détail  tout  ce  qu'elle  avoit  avoué ,  elle  en  de- 
manderoit  pardon  au  roi ,  avec  promefTe  d'éviter  avec  (bia 
tout  ce  qui  pourroit  lui  déplaire  ,  fie  que  le  roi ,  de  (on 
côté,  lui  nurqueroit  dans  un  autre  écrit,  figaé  de  (à  main 
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la  conduite  qu'elle  devoit  tenir.  Ces  deux  écrits  furent 
»    7*      dreiTés  par  le  cardinal.  La  déclaration  de  la  reine  étoit  con*- 
Pris  fur  la  copie  çuc  en  ces  termes,  ce  Sur  Taflurance  que  notre  très*cher  ôc 
qui  fut  rcmifc  au  «  très-amé  cQufîn  le  cardinal  de  Richdlièu^  qui  nous  efl 

cardinal  de  Riche-  \  .  j        y  i  _r 

iieu,parorAcdc  »  vcnu  trouver  à  notre  priere>.m>us  a  donnée,  que  le  roL 
k  reine ,  &  qui  fc  »  notrc  très-honoré  fèigneurôc  époux  ^  lui  avoit  commandé 
iITsT^du^Suc  de       ^^^^  ^^^^  î  qu'ainfi  qu'il  avoit  oublié  diverfes  fois  quel- 
KicheUeiu        »  ques--une&  de  nos  aâions ,  qui  lut  avoient  été  délagréa*^ 
8>  bles  j  &  notamment  ce  qui  s'étoit  palTé  à  l'égard  de  ma- 
•  dame  du  Fargîs,  en  l'année  i6^  \  &  1^32;  il  étoit  en- 
m  core  difpofé  de  faire  de  même ,  pourvû  que  nous  décl^- 
•»  raflions  franchement  les  intelligences  que  nous  pouvons 
»  avoir  eues  depuis  y  à  l'infii  &  contre  l'intention  de  Sa  Ma^ 
»  jefté ,  tant  au-dedans  qu'au-dehors  du  royaume,  les  per- 
»fonnesque  nous  y  avons  employées^  ôc  les  chofes  prin* 
»  cîpales  que  nous  avons  (ues  ou  qui  nous  ont  été  maff- 
m  dées  :  Nous  Anne ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  reine  de  France- 
»  Ôc  de  Navarre ,  avouons  librement  ôc  fans  contrainte 
«aucune,  avoir  écrit  plufîeurs  fois  à      le  cardinal  infant 
»> notre  frère,  au  marquis  de  Mirabel ,  à  Gerbier,  réfident 
9  d'Angleterre  en  Flandre,  ôc  avoir  reçu  fouventde  leurs 
m  lettres. 

»  Que  nous  avons  écrit  les  fufdites  lettres  dans  notrè- 
«  cabinet  y  nous  confiant  feulement  à  la  Porte ,  notre  porte- 
^  a>  manteau  ordinaire,  à  qui  nous  donnions  nos  lettres,  qui 

-  «les  portoit  à  Auger  fecrétaire  de  l'ambafladeur  d'Angle- 

»  gleterre ,  qui  les  faifoit  tenir  audit  Gerbier. 

»Qu*èntre  autres  chofes,  nous  avons  quelquefois  té- 
m  moigné  du  mécontentement  de  l'état  où  nous  étions ,  ôc 
«avons  reçu  ôc  écrit  des  lettres  au  marquis  de  Mîrabel^ 

•  qui  étoient  écrites  en  des  termes  qui  dévoient  déplaire 
»au  roi. 

»  Que  nous  avons  donné  avis  àx  voyage  d'un  Minime- 

•  en  Efpagne,  pour  que  l'on  eût  l'oeil  ouvert  à  prendre- 
m  garde  à  quel  defleîn  on  l'énvoyoit. 

»  Que  nous  avons  donné  avis  audit  marquîs^  de  Mirabel^ 

•  que  l'on  parloir  ici  de  l'accommodement  de  M.  deLoi^ 
«^jaine^  avec  le  roi>  ôc  que  l'on  y  prît  garde.. 
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•  Que  nous  avons  témoigné  être  en  peine  de  ce  que  Toa    '  ^  '  ' 
«difoit  que  les  Anglois  s  accommodoient  avec  la  France^  ^^J^?*- 
m  au  lieu  de  demeurer  unis  avec  TEipagne^  èc  que  la  lettre 

•  dont  la  Porte  a  été  trouvé  chargé  ,  devoit  être  portée  à 
»  madame  de  Chevreufe,  par  le  fieur  de  la  Thibaudiere,  & 
»  que  ladite  lettre  faifoit  mention  d'un  voyage  que  ladite^ 
»  dame  de  Chevreuf^  devoit  faire  comme  inconnue  vetS' 
9  nous. 

»  Avouons  ingénument  tout  ce  que  defTus^  comme  cho« 
»fes  que  nous  reconnoiflbns  franchement  &  Volontairement 
«  être  véritables.  Nous  promettons  de  ne  retourner  jamai» 
m  à  pareilles  fautes  ^  &  de  vivre  avec  le  roi  notre  très-honoré 
•>  feigneur  &  époux  ^  cc^Mme  une  perfbnne  qui  ne  veut  avoir 
«^aucuns  intérêts  que  ceux  de  fa  peribnne  &  de  fon  Etat; 
»en  témoignage  de  quôi  ntfus  avons  figné  la  Préfente  de 

•  notre  propre  main  ^  &  icelle  fait  contre-figner  par  notre 
»  confeilier  &  fecrétaire  deiios  commarïdemënsôc  finances;»^ 

•  Fait  à  Chantilli  ce  17  Août  1^37.  »  ANNEyéCpIusias 
£  G  R  A  s. 

Et  au-defTous  eft  écrit  de  la  main  du  toL 
CI  Après  avoir  vû  la  franche  con&ffion  que  la  reine  notre^ 
»^très-chere  époufe  a  fait^^  de  ce  qui  nous  a  pû  déplaire 
•depuis  quelque  temps  en  (a  conduite^  &  TafFurance  qu'elle 
•nous  a  donnée  de  fe  conduire  à  Tavenir  félon  fon  devoir^ 
•etivers  nous  de  notre  Etat;  nous  lui  déclarons  que  noua 

•  oublions  entièrement  tout  ce  qui  s'eft  paffé  ^  n'en  vour 
•Ions  jamais  avoir  fouvenance;  ains  voulons  vivre  avec 
•elle  comme  un  bon  roi  &  un  bon  mari  doit  &ire  avec  fa 

•  femme;  en  témoin  dequoi  j-ai  figné  la  Préfente >  &  icelle 
•fait  contr6-figner  parl*iin  de  nos  coûfeillers-fecrétaires 
»d*état.  Fait  à  Chantilli  ce  17  d'Août  1(^57.  Signé  de  la 
propre  main  du  roi.  LOUIS,  <j5f  plus  bas  Bouthillier. 

L'écrit  qui  fut  donné  à  b  reine,  pour  lui  marquer  la  con» 
duite  qu'elle  devoit  tenir  y  eft  encore  plus  fingulier  :  en  voici 
les  propres  termes. 

«  Je  ne  défire  plu»  que  la  reine  écrive  à  madame  de  Che*»  iML 
•yreufe ,  principalement  parce  que  ce  prétexte  a  été  lacauf^ 
•^e  toutes  les  écritures  qu'elle  a  faites  ailleurs. 
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»  Je  défi{e  que  madame  de  Senecé  me  rende  compte 
I  ^3  ?•  »  de  toutes  les  lettres  que  la  reine  enverra ,  &  qu*elles  foient 
»  fermées  en  (à  préfence. 

«  Je  veux  aufli  que  Filandre,  fa  première  femme  de  cham-> 
vbre,  me  rende  compte  toutes  les  fois  que  la  reine  écrî- 
»  ra ,  étant  impoflible  qu'elle  ne  le  fâche ,  puifqu'elle  garde 
«fon  écritoire.  ^ 

»  Je  défends  à  la  reine  l'entrée  des  couvents  des  religîeu* 
fes 5  jufqu'à  ce  que  je  lui  aye  permis  de  nouveau;  &  lorA 
:»  que  je  lui  permettrai ,  je  délire  qu'elle  aye  toujours  ia 
»  dame  d'honneur  &  fa  dame  d'atour  dans  les  chambres  où 
9  elle  entrera. 

»  Je  prie  la  reine  de  fe  bien  fouvenir  quand  elle  écrit  ou 
s>fait  écrire  en  pays  étranger ,  ou  y  fait  favoir  des  nouvelle 
»  par  quelque  voie  que  ce  foit ,  direâe  ou  indireâe  ;  elle- 

•  même  m'a  dit  qu'elle  fe  tient  déchue  de  fon  propre  cpnr 
»fentement  de  l'oubli  que  j'ai  fait  aujourd'hui  de  fa  mau^i 
•>vaife  conduite. 

•>La  reine  faura  aufli  que  je  ne  délire  plus,  en  façon  du 

•  monde,  qu'elle  voye  Craf,  &  autres  entremetteurs  de 
»  madame  de  Chevreufe.  Fait  à  Chantilli  ce  1 7  Août  1  ^37;» 
&  plus  bas  étoit  écrit  de  la  main  de  la  reine  :  Je  promets  au 
roi  ctobferv'er  religieufementle  contenu  ci-dejjïis. 

Quand  ces  deux  écrits  eurent  été  fignés  &  livrés  de  part 
&  d'autre ,  le  roi  monta  dans  la  chanibre  de  la  reine ,  qui 
lui  demanda  pardon,  en  préfence  du  cardinal  de  Richelieu* 
Mém.  écrit  de  Le  roi  lui  dit  qu'il  lui  pardonnoit,  &  ils  s'embrafTerent  tous 
k  main  du  cardi-  j^^^  ^  |^  prière  du  cardinal.  Le  roi  continua  enfuite  d'aller 
chez  elle  tous  les  foirs  :  mâis  il  ne  la  yoyoit  qu'en  public  ^ 
fans  lui  donner  aucune  marque  de  confiance  ni  d'affeûion* 
Vie  de  la  mère  On  lui  rendit  dans  la  fuite  la  liberté  d'entrer  dans  les  cou- 
d'Arboufe.        vens,  à  l'exception  du  Val-de-Grace  :  mais  elle  s'abftint 
d'aller  dans  celui-là  ni  dans  aucup  autre. 

Il  ne  refloit  plus  au  cardinal  qu'à  obliger  la  Porte  &  la 
fupérieure  du  Val-de-Grace  de  faire  les  mêmes  aveux  que 
la  reine.  Le  premier  fut  encore  interrogé  à  la  Baftille  le 
n  j  d'Août,  par  le  fieur  de  la  Poterie.  Il  perfifta  toujours  à 
nier  que  la  reme  lui  eû»  jamais  donné  aucune  lettre  pour  lesf 
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pays  étrangers  ;  &  il  foutint  que  toutes  celles  qu*il  avoit  ' 
reçues  venoîent  de  madame  de  Chevreufe ,  &  qu'il  n'en, 
avoir  jamais  envoyé  aucune  qui  ne  lui  fût  adreffée.  La  Po- 
terie  l'interrogea  le  1 8  pour  la  troifieme  fois ,  fans  en  tirer 
plus  de  lumières. 

Le  cardinal  qui  avoir  alors  en  main  les  aveux  que  la  reine 
avoît  fignés  la  veille ,  ne  put  foufFrir  qu'un  fimple  domefti- 
que  eût  le  courage  de  lui  réfifter.  Il  ordonna  au  chancelier  ^  ^^m-  ^crit  de 
d'envoyer  chercher  la  Porte  le  foir  dans  un  carroffe,  avec  ^^^^^^ 
une  efcorte,  de  lui  demander  d'abord  le  nom  du  gentil- 
homme à'  qui  il  devoit  donner  la  lettre  adreffée  à  madame 
de  Chevreufe,  que  l'on  avoit  trouvée  dans  fes  poches,  le 
jour  de  fon  emprifonnement ,  &  de  lui  déclarer  en  parole 
de  chancelier,  que  la  reine  l'avoît  avoué,  &  que  s'il  refu- 
foit  de  le  dire^  le  roi  le  feroit  pendre.  A  l'égard  des  autres 
lettres ,  le  cardinal  marqua  au  chancelier  les  queftions ,  les 
menaces  &  les  promeffes  qu'il  devoit  lui  faire,  pour  l'obli- 
ger à  reconnoître  les  moyens  dont  la  reine  s'étoit  fervîe, 
pour  faire  tenir  à  Auger  les  lettres  qu'elle  écrivoit  en  Flan- 
dre. 

En  conféquence  de  cet  ordre ,  la  Porte  fut  interrogé  par 
le  chancelier  le  2 1  d'Août ,  &  fon  interrogatoire  fe  trouve 
daté  de  la  Baftille  ;  quoique  le  cardinal  eût  mandé  à  ce  ma- 
gîftrat  de  faire  venir  le  prifonnier  chez  lui.  La  Porte  parut 
cmbarralTé,  quand  on  lui  dit  que  la  reine  avoit  avoué,  qu'il 
devoit  donner  la  lettre  qu'on  avoit  trouvée  fur  lui,  au  fieur 
de  la  Thibaudiere.  Surpris  de  voir  que  l'on  fût  lî  bien  infor- 
mé,  il  fe  douta  que  la  reine  étoit  trahie ,  ou  qu'elle  s'étoit 
accufée.  Il  réfolut  cependant ,  de  lui  garder  le  fecret  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  plus  éclaîrcî  de  la  vérité ,  &  il  fe  contenta 
d'avouer  Amplement  qu'il  devoit  en  effet ,  donner  cette  let- 
tre à  la  Thibaudiere,  pour  la  faire  tenir  à  madame  de  Che- 
vreufe. Il  ajoûta ,  que  la  crainte  de  perdre  ce  gentilhomme 
l'avoit  empêché  de  le  déclarer.  Quant  aux  lettres  que  Ton 
prétendoit  qu'il  avoit  données  à  Auger,  pour  les  envoyer 
en  Flandre ,  il  nia  toujours  le  fait,  avec  une  confiance  iné- 
branlable. Quelques  hifloriens  racontent  que  le  cardinal 
voulut  l'interroger  lui-même ,  en  préfence  du  chancelier  i 
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^         -    -  on  a  même  dit  que  ce  prélat  fe  tint  caché  derrière  un 

I  ^3  7*  deau  y  &  qu  il  contrefît  fa  voix ,  pour  que  la  Porte  ne  s'ap- 
^amc"dc  Moue-  P^^^t  P^^  c*étoît  lui  qui  Tinterrogeoit  :  mais  que  la 
ville.  Porte  n'y  fut  pas  trompé.  Le  Vaffor  rejette  avec  raifon  une 

virtiorio  siri.  circonftance  fi  bifarre  y  quoique  rapportée  par  Siri ,  &  adop- 
tée par  le  Clerc.  Madame  de  Motteville ,  à  qui  la  Porte  avoît 
raconté  tous  les  moyens  que  Ton  avoit  employés  pour  lui 
tirer  fon  fecret ,  affure  à  la  vérité,  que  le  cardinal  le  fit  ve- 
nir chez  lui,  dans  fa  çhambre,  pour  Tinterroger:  mais  elle 
ne  dit  point  que  ce  minîftre  fe  fût  caché  derrière  un  rideau  ^ 
ni  qu*il  eût  contrefait  fa  voix  pour  le  tromper.  Elle  ajoute 
que  malgré  les  menaces  effrayantes  du  cardinal,  il  répon- 
dit qu'il  n'en  diroit  jamais  davantage  ,  dût  -  on  lui  faire 
ibuffrir  mille  morts;  que  toutes  les  offres  qu'on  lui  fit  n'eu- 
rent pK  plus  d'effet  ;  que  le  cardinal  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
tnirer  Gi  confiance ,  &  qu'il  fouhaita  d'avoir  un  homme  à 
lui ,  <{uï  fût  auffi  fidèle  &  auffi  courageux. 

On  ne  découvre  aucun  veflige  de  ces  particularités  dans 
les  pièces  originales  ;  on  y  voit  feulement  que  la  Porte  aC- 
5Ûra  au  chancelier  qu'il  n'avoit  aucune  connoiflànce  que  la 
reine  eût  écrit  èn  Flandre  ;  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  chargé 
d'aucune  lettre  qui  ne  fût  pour  madame  de  Chevreufe,  àc 
que  fi  elle  avoît  dit  qu'elle  fe  fervoit  de  lui  pour  en  porter  ^ 
ou  pour  en  recevoir  d'autres,  il  falloir  néceffairement  qu'elle 
eût  cherché  à  donner  le  change  à  fes  dépens  ,  pour  fau- 
ictticdtt  chan*  yer  ceux  dont  elle  s'étoit  fervie.  Le  chancelier  envoya  Tin- 
î^*^dttl?*Aoûr  terrogatoire  au  roi ,  &  lui  manda  que  la  Porte  ayoit  nié. 
prifciarroriginaî  qu'il  eût  porté  à  Auger  les  lettres  de  la  reine,  &  que  fi  elle 
^icrit^t^  m^.      [q  déchargeoit ,  eij  découvrant  celui  dont  elle  s'étok 
'  fervie  pour  les  faire  tenir,  la  Porte  ne  pouvoit  éviter  la  queP; 

tion  ordinaire  Ôc  extraordinaire ,  après  ce  qu'elle  avoit  dit 
contre  lui. 

Les  réponfes  de  la  Porte  jetterent  la  reine  dans  de  nou- 
velles inquiétudes.  Le  cardinal  étoit  déjà  perfuadé  qu'elle 
fl'avoit  pas  tout  avoué  par  fa  déclaration  du  17  Août,  Elle 
fiit  obligée  de  charger  le  fieur  le  Gras  d'en  faire  une  fécon- 
de ,  pour  découvrir  plufieurs  faits ,  dont  elle  n'avoit  point 
parlé  dans  la  première.  Cette  féconde  déclaration  commeo* 
^oitainfi:  Du 
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Du  22  Août  1537.  «La  reine  m'a  commandé  de  dire  à  ' 
»  monfeigrteur  réminentiflîme  cardinal ,  ce  qui  s'enfuit.  »         i  ^5  7- 

i^.  Qu'elle  avoit  donné  un  chiffre  à  la  Porte,  pour  écrire 
au  marquis  de  Mirabel. 

2.^.  Que  la  Porte  lui  avoit  rendu  fes  chiffres ,  &  qu'elle 
les  avoit  brûlés  depuis  quelque  temps. 

30.  Que  madame  de  Chevreufe  étoit  venue  la  voir  deux 
fois  au  Val -de -Grâce,  pendant  qu'elle  étoit  réléguée  à 
Dampierre. 

40.  Que  le  duc  de  Lorraine  avoit  envoyé  à  cette  dame  un 
homme  de  confiance  :  mais  que  la  reine  ignoroit  ce  qu'ils 
avoient  traité  enfemble. 

Le  lendemain  23  le  roi  entra  le  matin  dans  la  cham-    Lettre  mss.  du 
bre  de  la  reine  avec  le  pere  Cauflin ,  pour  l'interroger  de  dîuafdfRkM^^^ 
nouveau  fur  le  porteur  des  lettres  qu'elle  écrivoit  en  du  ij  Août ,  prif 
Flandre  ,  &  pour  lui  repréfenter  le  danger  ou  étoit  la  jJ^^/S^^ 
Porte ,  de  fouffrir  la  queftion  ordinaire  &  extraordinaire , 
fi  elle  ne  donnoit  au  plutôt  tous  les  éclaîrciffemens  né- 
cefTaires  pour  le  juftifier.  Elle  répondit  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais confié  fes  lettres  à  d'autres  qu'à  lui  ;  mais  elle  ne  put 
diffimuler  le  trouble  &  l'horreur  que  lui  caufoient  les  cruel^ 
les  tortures ,  dont  un  de  fes  domeftiques  étoit  menacé ,  pour 
lui  avoir  été  trop  fidèle.  Madame  de  Motteville  raconte    Mém.  de  ma- 
que  l'on  exigea  de  la  reine  qu'elle  écrivit  un  billet  à  la  Por-  Jf£^ 
te  >  pour  lui  ordonner  de  révéler  tous  les  fecrets  qu'elle  lui 
avoit  confiés  ;  que  la  Porte ,  en  voyant  le  billet ,  reconnut 
d'abord  l'écriture  de  fa  maîtreffe  :  ce  mais  que  fe  doutant 

bien  qu'elle  avoit  été  forcée  à  l'écrire ,  il  n'y  eut  aucun 
V  égard ,  &  que  dans  la  réponfe  qu'il  eut  permifïîon  de  lui 
envoyer,  il  lui  manda  qu'il  s'étonnoit  qu'elle  lui  ordon- 
„  nât  de  dire  tout  ce  qu'il  favoit ,  puifque  ayant  vu ,  félon 
„ toute  apparence,  fes  interrogatoires,  elle  ne  pouvoit 
5>  ignorer  qu'ils  contenoient  tout  ce  qu'il  avoit  jamais  (u  ; 

qu'au  refte ,  s'il  falloir  avouer  des  fauffetés  pour  lui  rendre 
„fervîce,  il  ne  craindroit  pas  de  les  dire,  quand  même 

elles  devroientle  conduire  fur  l'échafïaut.,, 

La  reine  fut  donc  obligée  de  lui  faire  favoir  par  une  voie 
qui  ne  pût  lui  être  fufpefte,  tout  ce  qu^clle  avoit  avoué, 
Tome  XV.  H 
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afin  qu'il  s'y  conformât  dans  fes  réponfes.  Madame  de  Hau« 
1  ^37«     tefort  alla  exprès  à  la  Baftille ,  rféguifée  en  femme  de  cham- 
damc  "de  MoTw'      ^  ^  ^^^^  trouva  moyen  de  lui  faire  tenir  une  lettre,  pour 
viik,  ui.     "  lui  fervir  d'inftrudion  fur  ce  qu'il  avoit  à  répondre.  En- 
fuite  le  fieurLaffemas  étant  venu  l'interroger,  il  parut  d'a- 
bord perfifter  dans  les  réponfes  qu'il  avoit  faites  jufqu'aloçs. 
LafFemas  le  menaça  de  la  queftion  ordinaire  &  extraordi- 
naire i  &  Ton  dit  même  qu'il  y  fut  préfenté.  Il  fit  femblant 
d'en  être  eflfrayé ,  &  il  dit  que  fi  les  ordres  de  la  reine  lui 
étoicnt  apportés  par  quelque  officier  de  cette  princeflTe  , 
qui  fut  digne  de  fa  confiance,  il  diroit  tout  ce  qu'il  favoit. 
LafFemas  croyant  avoir  vaincu  fon  opiniâtreté ,  lui  dit  qu'il 
•  n^avoit  qu'à  nommer  tel  officier  de  la  reine  qu'il  lui  plairoit , 

&  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'on  ne  le  lui  envoyât.  Il  nomma  le 
fieur  de  la  Rivière,  qui  eut  ordre  d'aller  à  la  Baftille ,  fans 
voir  auparavant  la  reine,  pour  commander  à  la  Porte,  de 
la  part  de  cette  prîncefle ,  de  déclarer  généralement  tout 
ce  qu'il  lavoît.  Il  s'y  rendit  le  26  d'Août  au  foir,  avec  le 
chancelier,  qui  commença  par  interroger  la  Porte  fur  tous 
les  faits  qu'il  avoit  niés  dans  fes  interrogatoires  précédens. 
Il  foutint  pendant  quelque  temps  qu'il  n'en  avoit  aucune 
connoifTance ,  &  il  répéta  ce  qu'il  avoit  déjà  dit,  que  fi  la 
reine  lui  ordonnoit  d'avouer  ce  qu'on  lui  demandoit,  il  le 
feroit  pour  lui  obéir.  Alors  le  chancelier  fit  appeller  le  fieur 
cis^dlVmtcïrÇt  la  Rivière ,  qui  dit  à  la  Porte  que  la  reine  l'avoit  chargé 
toirc,  ^critdcia  de  lui  dirc  qu'elle  lui  commandoit  de  reconnoître  ingénu- 
iTcï^dÎLu*^^^^^^^^^  "^^"^     y^^î^;  ^^"^^  qu'elle  lui  avoit  déjà  écrit,  fans  quoi 


fier  de  la  part  de  fa  maîtreffe  ,  lui  ferviroit  d'excufe.  Il 
avoua  enfuîte ,  que  depuis  huit  mois  il  avoit  porté ,  par  or- 
dre de  la  reine,  quatre  ou  cinq  petits  paquets,  chez  un 
nommé  Auger,  demeurant  au  faubourg  S.  Germain,  & 
qu'il  avoit  été  recevoir  au  même  endroit  des  lettres  pour 
la  reine  ;  qu'il  avoit  eu  la  curiofité  d'en  ouvrir  une,  qui 
étoit  écrite  en  chiffire ,  &  qu'il  ne  put  la  lire. 

Il  n'en  dit  pas  davantage ,  &  il  paroît  que  l'on  fe  con- 
tenta de  cet  aveu.  La  reine  foupçonna  qu'elle  avoit  été 
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trahie  par  Âuger  :  mais  madame  de  Mottcville  nous  apprend  - 
qu'elle  le  fut  par  la  Thîbaudiere ^  qui  devoir  naturellement  .^^37* 
être  arrêté ,  &  que  Ton  laifTa  tranquille^  quoiqu'il  eût  été 
accufé  par  la  reine  &  par  le  fieur  de  la  Porte. 

A  1  égard  de  la  fupérieure  du  Val-de-Grace ,  le  cardinal 
jugea  qu'il  étoit  à  propos  de  lui  faire  fubir  un  nouvel  inter- 
rogatoire y  parce  que  la  reine  avoit  avoué  ;  i^.  que  ùz  pa^ 
rente  pour  qui  elle  lui  envoyoit  des  lettres  &  des  paquets 
en  1 55  o  ^  étoit  madame  de  Chevreuie  ;  n'ayant  jamais  connu 
aucune  parente  de  cette  religieufe  ;  29.  qu'elle  avoit  quel- 
quefois écrit  en  Efpagne^  étant  au  Val-de-Grace^  dans 
le  temps  que  la  marquife  de  Mirabel  demeuroit  à  Paris  ; 
30.  qu'elle  avoit  donné  en  garde  à  la  fupérieure  deux  reli- 
quaires avec  des  pierreries.  Richelieu  manda  au  chancelier  ^ 
qu'il  falloir  que  la  fupérieure  fût  interrogée  fur  ces  trois 
faits  ;  que  l'on  devoit  commencer  par  lui  faire  prêter  un 
nouveau  ferment  ^  £uis  lui  dire  que  la  reine  les  eût  avoués  ^ 
&  que  n  elle  ofbit  encore  les  nier  ^  on  la  confondroit  y  par 
l'aveu  que  la  reine  en  avoit  fait.  Le  fieur  de  la  Poterie  s'é- 
tant  rendu  au  château  de  laBufliere^  y  interrogea  le  2^ 
d'Août  la  fupérieure  du  Val-de-Grace^  conformément  aux 
ordres  du  cardinal.  Soit  que  la  reine  eût  fait  averdr  fous 
main  cette  religieufe^  de  ce  qu'elle  devoit  répondre^  ce 
qui  paroit  fort  vrai-femblable  ;  foît  qu'elle  eût  pris  d'elle- 
même  la  réfolurion  de  dire  la  vérité ,  elle  avoua  fans  diffi- 
culté les  trois  faits  dont  on  vient  de  parler  ^  &  foutint  feu- 
lement qu'elle  ignoroit  ce  que  la  reine  avoit  écrit  en  £1^^- 
gne  5  dans  le  temps  que  la  marquife  de  Mirabel  étoit  à  Pa- 
ris. Elle  écrivit  enfuite  au  chancelier  j  pour  lui  demander  Mém.  <crit  ae 
pardon  de  ce  qu'elle  ne  lui  avoit  pas  dit  la  vérité,  lorfqu'il 
étoit  venu  l'interroger  au  Val-de-Grace.  ibU. 

Le  marquis  de  Montglat  prétend  que  ce  qui  caufa  de  Tome  u 
plus  vives  allarmes  à  la  reine,  pendant  le  cours  de  cette 
afiaire ,  fut  la  crainte  qu'elle  eut ,  que  madame  de  Che- 
vreufe,  qui  favoit  tous  fes  fecrets,  ne  fût  arrêtée  à  Tours  : 
mais  qu'elle  lui  fit  donner  avis  de  ce  qui  fe  paiToît,  &  qu'à 
l'heure  même,  elle  parut  de  Tours,  habillée  en  homme  , 
poyr  fe  fàuver  en  Elpagne.  Cet  auteur  étoit  mal  informé. 

Hij 
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-  Ce  ne  fut  point  par  les  avis  de  la  reine,  que  madame  de  Cher 

I  ^57#  vreufe  apprit  que  le  cardinal  étoit  inftruit  de  fes  intelligen- 
ces avec  les  cours  étrangères,  &  il  y  avoit  déjà  plufieurs 
jours  que  Taflaire  de  la  reine  étoit  terminée,  lorfqu'elle 
fortit  du  royaume. 

Le  cardinal  qui  eut  toujours  des  égards  particuliers  pour 
madame  de  Chevreufe ,  n*eut  pas  plutôt  découvert  le  com- 
merce fecret  qu'elle  entretenoit  avec  la  reine ,  qu'il  envoya 

^mPcoihlT  ^'^^^^"^  *  d'Auxerre  &  Tabbé  du  Dorât  à  Tours ,  avec  une 
^  inftruûion,  par  laquelle  ils  étoient  chargés  de  lui  deman- 
der s'il  étoit  vrai  qu'elle  eût  écrit  au  duc  de  Lorraine ,  pour 
Tempêcher  de  quitter  le  fervice  d'Efpagne ,  &  au  cas  qu  elle 
le  niât,  comme  on  s'y  attendoit,  de  lui  déclarer  que  fon 
Eminence  fe  croyoit  difpenfée  d'intercéder  pour  elle  au- 
près de  Sa  Majefté;  que  fi  au  contraire,  elle  découvroit 
toutes  fes  intrigues ,  fon  Eminence  qui  l'avoit  déjà  proté- 
gée dans  des  afiaires  plus  fâcheufes,employeroit  tout  fon 
crédit  pour  la  tirer  de  celle-ci.  Ces  deux  envoyés  dévoient 
ajouter  que  le  cardinal  étoit  pleinement  inftruit  de  la  véri- 
té ,  par  des  lettres  interceptées  entre  les  mains  d'un  cour^ 
rier ,  qui  avoit  été  pris  dans  le  duché  de  Luxembourg  :  mais 
qu'il  vouloir  qu'elle  en  convint  elle-même,  &  qu'il  l'ei 
prioit  comme  fon  ami.  Les  deux  députés  firent  de  vains 
forts ,  pour  l'engager  à  dire  ce  qu'elle  étoit  réfolue  de  ca- 
cher ;  elle  les  pria  d'aflurer  le  cardinal  de  fon  innocence.^ 
Le  marquis  de  la  Meilleraye ,  qui  eût  ordre  de  la  voir  en 
paflant  par  Tours ,  n'oublia  rien  pour  lui  arracher  fon  fe- 
cret; il  crut  même  l'avoir  déterminée  à  le  révéler,  &  il 
manda  au  cardinal  qu'elle  lui  avoit  promis  d'envoyer  à  fon 
Eminence  un  aveu  fincere  &  détaillé  de  toutes  fes  intrigue^ 
Dès  qu'elle  le  fut ,  elle  déclara  qu'il  étoit  faux  qu'elle  ft 
fût  engagée  à  faire  un  pareil  aveu ,  &  que  n'étant  point  cou- 
pable ,  il  n'y  avoit  rien  dont  elle  pût  s'accufer. 

Lorfque  l'évêque  d'Auxerre  &  l'abbé  du  Dorât  furent  do 
retour  à  Paris ,  elle  pria  le  fécond  de  lui  mander  ce  qu'elle 
avoit  à  efpérer  ou  à  craindre  ;  il  ne  lui  fit  aucune  réponiè; 
Son  filence  Tinquiéta;  elle  craignit  d'être  arrêtée,  &  pour 
fe  dérober  aux  pourfuites  du  cardinal ,  elle  prit  un  habit 
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de  cavalier  5  &  partit  de  Tours  à  cheval  le  y  Septembre  à 
5>  heures  du  foir.  Elle  fut  coucher  le  lendemain  à  quatre  i<^i7* 
lieues  de  RufFec.  (a)  Le  prince  de  Marfillac,  fils  aîné  du 
duc  de  la  Rochefoucaut ,  lui  envoya  fon  carrofle ,  avec  un 
valet  de  chambre ,  qui  la  rencontra  fur  le  chemin  de  RufFec. 
Quand  elle  fut  à  Mufidan ,  elle  renvoya  le  carroffe ,  &  garda 
le  valet  de  chambre,  qui  la  conduifoit,  autant  qu'il  étoît 
poflible  y  par  des  routes  peu  fréquentées.  Elle  prit  un  autre 
guide  à  Cufac,  d'où  elle  arriva  fur  la  frontière  du  royaume 
d'Arra^on.  Le  roi  d'Efpagne  avoir  envoyé  cinq  ou  fîx  car- 
rolfes  a  fix  chevaux  au-devant  d'elle. 

Le  cardinal  de  Richelieu  apprit  fon  évafion  avec  chagrin. 
Il  envoya  ùn  commiffaire  pour  informer  dans  tous  les  en- 
droits où  elle  avoit  paffé  ,  avec  des  lettres  d'abolition ,  qu'il 
avoir  ordre  de  lui  offrir,  pour  l'engager  à  revenir:  mais  il 
n'étoit  plus  temps.  Le  prmce  de  Marfillac  fut  interrogé  à 
iVerteuil ,  il  ne  pût  difconvenir  qu'il  avoit  favorifé  Tévafion 
de  madame  de  Chevreufe ,  &  peu  de  temps  après  il  fut  mis 
à  la  BaftiUe.  Le  cardinal  ne  regardoit  pas  le  fdjour  de  cette 
princefFe ,  dans  les  cours  étrangères ,  comme  une  chofe  in-^ 
différente  :  il  connoifFoit  fon  humeur  &  fon  génie ,  &  il  la 
croyoit  capable  de  donner  aux  miniftres  d'Efpagne  des  con- 
feils  très-pernicieux  à  la  France.  Les  évenemens  de  la  cam- 
pagne de  Flandre  augmentoient  fes  inquiétudes. 

Le  roi  voulant  être  exactement  informé  de  tout  ce  qui    Suite  delà cam'»- 
s*y  pafFoit ,  avoit  écrit  au  cardinal  de  la  Valette,  de  lui  en-  ^^^"^  Flandre. 
voyer  un  journal ,  où  il  auroit  foin  de  lui  en  rendre  compte  cardinal  de  îa  Va- 
dans  le  plus  ^rand  détail,  fans  omettre  aucune  circonilan-'  ^^ue  du  50  juiw 
ce  qui  méritât  quelque  confidération.  Il  exigeoit  que  les  ^^^'jyid. 
jours  même  où  il  ne  feroit  rien  arrivé  de  particulier,  y  fuf-    Page  6^ 
fent  marqués  comme  les  autres ,  afin  qu'il  pût  favoir  jour 
ar  jour  le  progrès  Ôc  l'état  de  fes  troupes  ;  ôc  fuppofé  que 
es  occupations  du  cardinal  de  la  Valette  ne  lui  permifFent 
pas  d^écrire  lui-même  ce  journal ,  il  lui  ordonnoit  de  s'en 
décharger  fur  l'intendant  ou  fur  le  fecrétaire  {b)  de  l'armée, 

(j)  C'cft  celui  qui  a  écrit  fes  Mémoi-      {b)  Cétoïz  apparcmmcitt  le  fccrctairc 

fes  &  le  livre  des  Maximes ,  &  qui  fut  de  l'intcndanc  d'armée ,  quon  appel- 

regardé  comme  uo  des  plus  beaux  çfprics  loic  alors  le  fecrétaire  de  Tarmée. 
4c  ùa  ficdc» 
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-  ou  fur  telle  autre  perfonne  capable  &  fidèle  qu'il  voudroît 

i^37«  choifir. 

Ce  monarque  avoit  eu  deifein  de  marcher  en  perfonne  ^ 
pour  bloquer  la  ville  de  la  Cappelle^  qu'il  efpéroit  prendre 
par  famine  y  pendant  que  le  cardinal  de  la  Valette  teroit  le 
Lattre  du  31  fiége  de  quelque  autre  place  ;  &  il  paroît  par  les  monumens 
qui  nous  reftent ,  que  le  cardinal  avoit  d'abord  approuvé 
ce  projet  :  mais  U  changea  d'avis ,  &  il  tâcha  de  perfuader 
au  roi  qu'il  ne  convenoit  pas  à  un  grand  prince  comme  lui 
de  s'occuper  à  faire  Amplement  le  blocus  d'une  petite  vil- 
le^ pour  affamer  la  garnifon^  pendant  que  fes  généraux 
prendroient  par  force  des  villes  plus  confidérables.  Le  roi 
trouva  fort  mauvais  que  fon  miniftre  voulût  le  détourner 
d'une  entreprife  qu'il  avoit  lui-même  approuvée.  Cette  va- 
riation de  fentîment  lui  déplut  ;  il  crut  s'appercevoir  que 
le  cardinal  prétendoit  le  conduire  à  fa  fantaifie  j  ôc  qu'il 
s'oppofoit  à  fon  voyage,  par  quelque  intérêt  fecret  6c  pcr* 
fonnel,  qu'il  ne  lui  difoit  pas,  &  qui  n'a  voit  aucun  rapport 
au  bien  de  fon  fervice.  Il  lui  en  fit  des  reproches ,  &  le  car« 
dinal  eut  beaucoup  de  peine  à  l'appaifer  ;  mais  la  colère  du 
Lettre  du  car-  roî  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Defnoyers  &  Chavigni  lui 
^îltà  '  perfuaderent  que  le  cardinal  n'avoit  paru  approuver  qu'U 
t!  X.  p  fe  chargeât  de  faire  en  perfonne  le  blocus  de  la  Cappelle, 
que  par  une  aveugle  déférence  à  fes  volontés  ;  &  qu'enfui- 
te,  ayant  réfléchi  plus  mûrement  fur  l'indécence  de  ce  pro- 
jet, il  avoit  mieux  aimé  s'expofer  à  lui  déplaire,  que  de  ne 
pas  lui  témoigner,  au  rifque  même  de  perdre  fes  bonnes 
grâces ,  le  zele  qu'il  avoit  pour  fa  gloire. 

Le  roi,  après  beaucoup  de  plaintes  &  de  difiicultés^  con<- 
fentit  enfin  a  laifTer  à  un  autre  le  foin  de  bloquer  la  Cappel- 
le.  On  réfolut  d'y  envoyer  Bufli-Lamet,  avec  mille  che- 
vaux ,  &  quelques  troupes  d'infanterie  qu'il  avoit  amenées 
d'Allemagne ,  après  avoir  fouffert  un  blocus  de  i  y  mois 
dans  la  fortereife  d'Hermenftein ,  qu'il  avoit  été  obligé  de 
rendre  à  Jean  de  "Wert  le  27  Juin,  Il  eut  ordre  de  fe  por- 
ter aux  environs  de  la  Cappelle ,  pendant  que  le  cardinal  de 
la  Valette  feroit  le  fiége  d'Avefne ,  &  que  le  duc  de  Can- 
dale  refleroit  à  Maubeuge  ^  avec  un  corps  confidérable  ^ 
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pour  &ire  tête  aux  ennemis  fur  la  Sambre.  Le  roi  ayant  ap- 
prouvé ce  projet,  fut  fort  étonné  d'apprendre  que  le  car- 
dinal de  la  Valette,  au  lieu  d'afliéger  Avefne, comme  on  en 
étoit  convenu,  avoit  entrepris  le  (iége  de  la  Cappelle,  qui 
fut  inveftie  le  3 1  d'Août.  Il  s*imagina  que  Ton  ne  Tavoit 
empêché  d'y  aller,  que  pour  lailFer  au  cardinal  de  la  Va- 
lette Thonneur  de  cette  conquête.  Il  trouvoit  étrange  que 
Ton  n'eût  aucun  égard  à  fes  ordres  ,  &  que  Ton  osât  chan«-^ 
ger,  fans  Ten  avertir,  des  projets  concertés  en  (a  préfence, 
&  revêtus  du  fceau  de  fon  autorité.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu crut  devoir  en  donner  avis  au  cardinal  de  la  Valette  , 
par  cette  lettre  datée  du  8  Septembre ,  où  il  lui  fait  part 
des  fentimens  du  roi,  fans  difFimuler  fes  propres  inquiétu- 
des. «  Si  je  croyois ,  lui  dit-il ,  que  vous  n'apprifliez  pas 
„  d'ailleurs ,  que  le  roi  eft  en  une  extrême  fâcherie  du  fiége 
,y  de  la  Cappelle,  je  ne  vous  le  manderois  pas ,  de  peur  de 
„  vous  fâcher  vous-même  :  mais  je  ne  puis  vous  le  céler  , 
),pour  cette  raifon.  Enfuite  dequoi,  j'ajouterai  qu'il  jette 

tout  fur  M.  de  la  Meilleraye ,  &  par  contre-coup  fur  moi  j 
„  difant  que  c'eft  lui  qui  a  fait  réfoudre  cette  affaire  direâe- 
„  ment  contre  fes  ordres.  Je  vous  prie  de  ne  vous  fâcher 

point  de  cette  mauvaife  rencontre ,  qui  me  touche  plus 

qu'à  perfonne.  On  n'a  pas  oublié  de  repréfenter  les  dilîî- 
„cultés  qui  fe  font  rencontrées  fur  les  lieux,  au  fiége  d'A- 

vefnc  ;  lorfque  vous  avez  pris  la  réfolution  du  fiége  que 
„  vous  faites ,  avec  tous  les  principaux  officiers  :  mais  tout 
^,  cela  eft  maintenant  fuipeâ  en  ma  bouche  ;  c'eft  ce  qui  fait 
„  que  je  vous  prie  d'écrire  à  M.  Defnoyers  une  lettre  qui 

porte  nettement  &  diftinâement  comment  cette  réfplu- 
,,  tion  s'eft  prife. 

Richelieu  fit  enfuite  réflexion ,  qu'une  fimple  lettre  du 
cardinal  de  la  Valette  au  fecrétaire  d'état,  ne  feroit  peut- 
être  pas  affez  d'impreflion  fur  l'efprit  du  roi,  &  il  lui  écri- 
vit le  même  jour  une  féconde  lettre ,  pour  le  prier  d'en- 
voyer un  officier  au  roi,  avec  un  procès- verbal  authentique 
de  la  manière  dont  le  fiége  de  la  Cappelle  avoit  été  réfolu. 
On  s'y  étoit  déterminé ,  fur  ce  que  la  faifon  paroiflbit  trop 
avancée,  jpouc  entreprendre  celui  d'Aveûies,  fitué  dans  un 
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pays  marécageux,  où  les  chemins  devenoient  impraticable* 
}  ^37-  pendant  l'automne.  Richelieu  appuyé  de  ce  témoignage  des 
principaux  officiers  de  Tarmée ,  &  fécondé  par  tous  les  mi- 
niftres ,  réuflît  enfin  à  perfuader  au  roi  que  Ton  avoit  eu  raî- 
fon  d'entreprendre  le  fiége  de  la  Cappelle,  plutôt  que  celui 
d' Avefne.  Il  fe  hâta  d'en  avertir  le  cardinal  de  la  Valette  , 
par  une  lettre  du  1 2  Septembre ,  où  il  lui  mandoit  que  /a 
fâcherie  du  roî  étoit  pafTée  ;  qu'il  reconnoiffoit  qu'on  ne 
pouvoit  affiéger  Avefne,  &  qu'il  n'étoit  pas  mal  fatisfait  de 
M.  de  la  Meilleraye. 

La  Valette  ayant  inveftî  la  Cappelle ,  employa  d'abord 
huit  ou  neuf  jours  à  fortifier  fon  camp ,  par  des  lignes  de  cir- 
convallation.  Pendant  qu'on  y  travailloit,  le  marquis  de 
la  Ferté-Imbaut  maréchal  de  camp ,  eut  ordre  d'aller  pren- 
dre quelques  châteaux  ,  fitués  dans  le  voifînage.  On  lui 
donna  deux  régimens  d'infanterie ,  cinq  cents  chevaux  ôc 
trois  pièces  de  canon.  Il  prit  d'abord  le  château  de  Glaon  ^ 
qui  appartenoit  à  la  comtefTe  dlfenghien.  La  garnifon ,  qui 
n'étoit  que  de  cinquante  hommes ,  fe  rendit  à  la  première 
Relation  infi-  fommation.  Celle  du  château  de  Trelon ,  fit  plus  de  réfif- 
récd^slaGazct-  ^^nce ;  elle  étoit  de  trois  cents  hommes,  commandés  par 
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j6;8.  le  marquis  de  Trelon,  a  qui  cette  place  appartenoit.  Il« 

avoient  quatorze  pièces  de  canon,  &  des  munitions  en 
abondance.  On  leur  fit  des  fommatîons  inutiles ,  ils  dirent 
qu'ils  étoient  réfolus  de  fe  défendre ,  &  ils  tirèrent  plus  de 
deux  cents  coups  de  canon  fur  les  afliégeans.  Les  François 
drefferent  leurs  batteries,  après  avoir  mis  le  feu  au  bourg, 
où  l'on  comptoit  environ  quatre  cents  maifons,  qui  fu- 
rent entièrement  confumées.  Le  marquis  de  Trelon  en- 
voya fon  aumônier  au  marquis  de  la  Ferté-Imbaut,  pour 
traiter  avec  lui.  Cet  eccléfiaftîque  avoit  ordre  de  faire  dif- 
férentes propofitions ,  fans  rien  conclure,  &  de  revenir  en- 
fuite  ,  après  avoir  examiné  avec  foin  les  forces  &  la  fituation 
des  François.  Le  marquis  de  la  Ferté-Imbaut ,  s'étant  ap- 
perçu  que  ce  député  n'étoit  venu  que  pour  l'amufer,  le  fit 
arrêter,  &  il  envoya  dire  aux  affiégés ,  que  s'ils  tîroient  en-p 
core  un  feul  coup ,  il  alloit  le  faire  pendre  à  leur  vûe  ;  cette 
menace  les  ef&aya.  Le  canon  battoit  ei)  brèche  \  ils  n'oferent 

attendre 
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«ittenclrc  Taffaut,  &  ils  fe  rendirent,  quoîquils  fuffent  en        ■'  " 
état  de  tenir  encore  huit  ou  dix  jours*  On  les  laifla  fortir  ^^57- 
avec  armes  &  bagage.  Le  marquis  de  la  Ferté-Imbaut  mit 
une  forte  ^amifon  dans  ce  château  ;  &  retourna  enfuite  au 
camp ,  après  s'être  emparé  du  château  d'Argon. 

La  nuit  du  8  au  p  Septembre,  la  tranchée  fut  ouverte  Ucm.dcVujlo^ 
devant  la  Cappeile.  Le  p  fur  les  trois Aeures  après  midi,  8"^. 
vingt  ou  trente  hommes  de  la  garnîfon ,  commandés  par  un 
ofEcier  réiprmé ,  firent  une  fortie ,  &  vinrent  charger  deux 
ou  trois  compagnies  du  régiment  des  gardes ,  qui  étoient 
dans  la  tranchée.  Les  François  ne  s'attendoient  pas  à  une    i-^ttre  du  car- 
attaque  fi  hardie  &  fi  brufque.  Ils  furent  faifis  tout-à-coup  di"ïx1epïÏÏS 
d'une  terreur  panique  ^  la  plupart  des  foldats  prirent  la  fuite ,  ihtd. 
&  abandonnèrent  leurs  officiers ,  qui  fe  défendirent.  Buffi- 
Lamet  fut  tué  fur  la  place%  Le  fieur  de  Rambures  meftre 
de  camp  du  régiment  des  gardes,  reçut  plufieurs  bleffures 
très-dangereufes  ;  on  fut  obligé  de  lui  couper  le  bras ,  6c 
il  mourut  peu  de  jours  après,  {a)  Sa  charge  de  meftre  de 
camp  du  régiment  des  gardes  fut  donnée  au  comte  de  Gui>^ 
che.  Plufieurs  autres  officiers  de  ce  régiment  furent  tués 
ou  blefi*és  dans  le  combat.  Caflelnau  capitaine  aux  gardes , 

Îr  perdit  l'enfeigne  de  fa  compagnie.  Le  roi  voulut  choifît 
'officier  qui  rempliroit  cette  place,  &  il  fit  donner  au  fieur 
de  Caflelnau  quatre  mille  écus ,  que  l'on  avoit  coutume 
d'accorder  aux  qppitalnes  du  régiment  des  gardes ,  quand 
ils  perdoient  leurs  enfcignes  ;  depuis  qu'il  ne  leur  étoit  plus 
permis  de  donner  ou  de  vendre  les  places  qui  vaquoient 
dans  leurs  compagnies.  La  fortie  du  p  fut  la  feule  aâion  re« 
narquable  du  fiége  de  la  Cappeile. 

Le  20  dom  Marcos  de  Lima-y-Navia  gouverneur  de  la  rccucU  d'Aa*; 
ville ,  fâchant  que  le  mineur  étoit  attaché  au  bafHon,  de-^  bcri,  t.  i.  p. 
manda  fur  les  onze  heures  du  foir  à  capituler,  fans  atten* 
dre  qu'il  y  eût  brèche.  On  lui  accorda  les  conditions  fuivan- 
tes  ;  i^.  qu'il  fortiroit  le  lendemain  2 1  Septembre  à  dix  heu- 
res du  madn ,  avea  tous  les  honneurs  de  la  guerre ,  &  qu'à 
la  même  heure  la  place  feroit  confignée  aux  troupes  du  roi  ; 

(4)  C'eft  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de  MoDtglac^  Puyfegor  dit  qu'il 
fécm  encore  deux  ou  trois  mois.  * 

TomeXr,  I 
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-  2^.  qu*il  pourroit  emmener  deux  pièces  decanon ,  avec  feuc- 

^^3^*     attirail  :  mais  que  ces  deux  pièces  qu  on  lui- abandonnoit  ^. 
refteroient  dans  la  ville,  julqu^à  ce  que  les  Efeagnols  euf^ 
fent  reftitué  celles  qu'ils  avoient  promifes  aux  François,  qui 
leur  avoîent  rendu  la  Cappelle  Tannée  précédente,  &  qu'ils. 
^  avoient  gardées ,  contre  la  foi  du  Traité  ;  30.  que  la  garnifea* 
feroit  conduite ,  a^c  uneefcorte,  jufqu'à  Avefne  ;  4^.  que 
te  gouverneur  &  les  capîtames  pourroient  emporter  la  pro*^ 
vifion  de  vin  qu'ils  avoient  dans  la  citadelle  ;  yo;  qu'on  leur 
fourniroit  cinquante  charretes  ,  pour  emmener  leurs  bleP- 
fés ,  leurs  malades  ôc  leur  bagage.  Ils  fortirent  le  lendemain, 
entrp  onze  heures  &  midi  ,  au  nombre  de  huit  cents  hom- 
mes, &  les  François  prirent  pofleffion  de  la  ville ,  dont  le- 
Lettres  de  M.  gouvernement  fiit  donné  au  marquiis  de  Lambert ,  avec  vîngt: 
^^du^irscl"^^  mille  livres,  pour  faire  travailler  aux  fortifications.il  étoît 
"  ^  temps  que  le  fiége  finît.  Le  cardinal  infent  ayant  perdu  Vcf^ 

pérance  de  feçourir  Breda ,  étoit  venu  joindre  un  cozps  de 
fix  mille  hommes,  qu6  Picolomini  avoît  conduit  à  M'ons^,'. 
&  un  autre  corps  d'environ  trois  mille  hommes,  comman-^ 
dé  par  le  baron  de  Balançen ,  &  il  s'avançoit  vers  Mau- 
beuge,  dans  le  deflein  d'attaquer  le  duc  de  Gandale,  & 
d'obliger  par -  là  le  cardinal  de  la  Valette  à  lever  le  fiégcr 
de  la  Cappelle.  Dom  Marcos  de  Lima,  fe  rendît  beaucoup 
plutôt  que  le  cardinal  infant  ne  Tavoit  efpéré.  Il  en  fut  fl 
mécontent ,  qu'il  lui  fit  trancher  la  tête ,  parce  qu'il  ne  s'é^- 
toit  défendu  que  huit  jours.  Ce  prince  ne  laifla  pas  de  coh-r 
>^      tînuer  fa  marche  ,  dans  l'efpérance  qu'il  pourroît  encore 
battre  le  duc  de  Candale,  &  prendre  Maubeuge,  avant 
que  le  cardinal  de  la  Valette  eût  le  temps  d'y  arriver.. 

Le  duc  de  Càndale  ayant  appris  la  marche  du  cardinal: 
înÊnt,  au  lièu  de  refter  à  fon  armée ,  vint  trouver  fôn  frère 
à  Landrecies ,  pour  lui  demander  confeil.  A  peine  y  fut-il 
arrivé,  qu'il  reçut  nouvelle,  que  le  cardinal  infant  atta-j- 
quoit  Maubeuge.  Le  colonel  Gaffion ,  qui  l'avoit  accomi 
pagné  ,  lui  confeîllade  retourner  fuUe  champ  à  fon  armée  ^ 
&  de  ne  pas  abandonner ,  au  vicomte  de  Turennc ,  la  gloire 
de  fauver  cette  ville ,  &  de  repouffer  l'ennemi.  Le  duc  de 
Caudale  étoit  fi  ejnbarraffé ,  qu  il  ne  put  fe  réfoudre  à  partira. 
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ï^uyfegùr  prétend  qpll  fut  moins  retenu  par  la  crainte  que 
par  le  défir  de  voir  plus  long-temps  les  femmtfs  de  quel-  ^^JT« 
ques  officiers  d'artillerie.  Gaflion  5  qui  aîmoit  beaucoup  plus 
k  gloire  que  le  plaifif  ^  ne  fuivit  point  (on  exemple.  Il  par«> 
tit  avec  quelques  troupes  légères  :  mais  il  eut  le  malheur  de 
tomber  dans  une  embufcadej  Tcfcorte  qui  Taccompacnoit 
-fut  taillée  en  pièces,  &  il  fut  obl^é  de  palier  la  Sambre  à 
la  nage  ^  pour  arriver  à  Maubeuge^ 

Cette  place  ét<^it  aflîégée  par  le  cardinal  infant^  &  défen- 
due par  le  vicomte  deTurenne.  LesËfpagnols  avoient  trente   Mém.  de  Mom« 

Îieces  de  canon  en  batterie,  qui  tirèrent  pendant  deux  jours.  8^*^»  ^- 
Is  attaquèrent  un  retranchement  qu'ils  nejpurent  jamais  for- 
cer. Le  cardinal  infant  j  fâchant  que  le  cardinal  de  la  Valette 
s'avançoit  avec  une  extrême  diligence,  fît  un  dernier  effort, 
pour  emporter  la  place  avant  fon  arrivée.  Il  ordonna  une  at- 
taque générale,  qui  ne  réullit  pas,  &  il  fut  obligé  de  lever  le 
fiége.  Il  lailFa  feulement  un  corps  de  huit  mille  hommes  au 
J)ont  fur  Sambre,  fous  les  ordres  de  dom  Juan  de  Viveros, 
{)our  couper  les  vivres  quialloient  àMaubeuge,  ôc  empêcher 
la  jonâion  des  deux  armées  :  mais  cet  officier  fut  obligé  d  ar 
bandonnercepoUeàTarrivée  du  comte  de Guiche,  qui  com« 
mandùit  Tavant-garde ,  &  qui  s'avançoit  pour  lattaquer  de 
front,  pendant  que  le  cardinal  de  la  Valette  prenoit  un  dé- 
tout pour  Tenvelopper.  Il  fe  retira  en  bon  ordre,  &  rejoi- 
gnit 1  armée  du  cardinal  infant ,  auprès  de  Mons. 

Çeft  ainfi  que  fe  termina  la  campagne  de  Flandre.  Le 
cardinal  de  la  Valette  ne  fit  plus  aucune  entreprife  confidé- 
nble.  La  faifon  s'avançoit,  &  l'armée  du  cardinal  infant^ 
iqui  n'/étoit  plus  fi  éloignée  de  la  frontière  de  France  ren- 
doit  les  conquêtes  plus  difficiles ,  &  les  mouvemens  plus 
dangereux.  L'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  conferver  Mau- 
beuge ;  le  vicomte  de  Turenne  eut  ordre  d'en  faire  rafer 
toutes  le?  fortifications,  &  de  rejoindre  le  çros  de  l'armée , 
qui  rctojurna  camper  à  Landrecies ,  &  delà  auprès  de  Ca- 
^au-Cambrefis,  oublie  fut  féparée,  &  envoyée  en  quar- 
tier», d'hy  ver  le  24  Oaobre.  ,  ^ 

:  Lès  Efoagnois,  quand  nous  eûmes  quitté  Maubeuge , 
fcprirent  les  châteaux  d^Èmeric  &  de  Barlaimont.  Le  prince 
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'   d'Orange  leur  enleva  d'un  autre  côté  la  ville  de  Breda ,  qui 
*^57*      fe  rendit ,  après  avoir  fouflfert  un  long  fiége.  La  capitulai 
Capitulation  de  tion  fut  fignée  lefept  Odobre.  La  France  perdit  à  ce  fiége- 
al^îsUGaKtt^^^^      homme  illuftre  par  fes  ambaflades,  &  fur- tout  par  les, 
Trance,  p.  688.    traités  d'alliance  qu'il  avoit  négociés  avec  le  grand  Gufta- 
àf^^hlr^^ '^^^^  ve,  dont  il  mérita,  l'eftime  &  la  confiance.  C'étoit  le  baron^ 
de  Chamacé ,  beau-frere-  du  maréchal  de  Brezé ,  &  par 
coniHquent  a£lié  du  cardinal  de  Richelieu^  qui  Tavoit  fait: 
nommer  ambafladeur  du  roi  auprès  des  Etats  généraux.  II 
ne  quittoit  pas  le  prince  d'Orange,  &  il  fervoit  au  fiége  de: 
Breda  j  en  qualité  de  meftce  de  camp  d'un  régiment  d'infan^ 
terie ,  &  de  capitaine  d'une  compagnie  de  cavalerie.  Comme* 
il  avoit  autant  de  valeui^  que  de  capacité ,  il  (e  chargèoit 
volontiers  de  conduire  les  travaux  dans  les  endroits  les  plus, 
périlleux.  Le  premier  Septembre  étant  au  quartier  dû  prince- 
d'Orange  5  fur  les  neuf  heures  du  foir  j  il  s'avança  fort  près- 
d'un  baftion,  fous  lequel  on  faifoit  une  mine  y  pour  exami^ 
ner  le  travail ,  &  pour  &ire  attacher  un  pont  de  jonc,  quii 
devoît  (ërvir  à  traverfer  le  foifé  ;  il  reçut  un  coup  de  mouf^ 
quet  dans  la  tête  y  dont  il  mourut  fur  le  champ ,  entre  les 
bras  du  fieur  de  Puyguion  capitaine  François. 
réfh!S^d!*^'^'T     ^^^^^^^      1^  prince  d'Orange  afiiégeoit  la  ville  de  Bte-> 
k^dansJcLmi^^  da,  le  maréchal  de  Châtillon ,  qukcommandoit  l'armée  de: 
àourg.  Champagne^  enlevoit  d'autres  places  aux  Efpagnols,  dans: 

le  duché  de  Luxembourg.  Toutes  fes  troupes  eurent  ordre- 
de  s'aflembler  à  Sainte-Menehoud,.Il  y  arriva  le  ic  de  JuiK 
let  ^  &  le  lendemain  il  tint  un  confeil  ce  guerre  ^  où  fe  trou«^ 
verent  les  fleurs  de  Feuquieres ,  de  Vaubecourt  &  de  Bel^^^ 
lefond  ;  Ferrier  qui  commandoît  l'artillerie ,  &  le  fieuc: 
d'Héudicourt  fergent  de  bataille.  Il  y  fut  réfolu  que  J'en 
commenceroit  par  s'emparer  dé  plufieurs  petites  places 
dont  les  gamifons  iocommodoient  tout  le  pays  par  leur&. 
€ourfes..Le  fieur  de  Bellefond  partit  avec  trois  mille  hom*» 
mes  de jpîé ,  douze  cents  chevaux  &  deux  pièces  de  csttiôn^ 
pour  améger  le  château  de  Villaune,  fltue  entre  Verdun  & 
StenaL  Avant  que  d'y  arriver,  il  s'arrêta  dans  le  vjUlagê  de 
Siury  ^  pour  chaf&r  les  ennemis  d'une  petite  églife  où  ils 
s'étoient  retranchés*.  Quand  ils  apperçuient  le  caaon^i  .ik. 
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i&manderent  à  capituler  ;  on  les  obligea  de  fe  rendre  à  dif- 
erétion.  Les  foldats  ^  qui  étoient  au  nombre  de  trente ,  eu*  ^^i'iy 
cent  permifTion  de  fe  retirer  à  Damvilliers  y  après  qu'on  les 
eut  defarmés.  Le  capitaine  &  le  lieutenant  qui  les  com* 
mandoient  demeurèrent  prifonnîers.  La  garnifbn  du  château 
de  Villaune^  qui  étoit  de  75*  hommes  d'infanterie^  &  de 
vingt-cinq  cavaliers ,  eut  le  même  fort ,  &  le  château  fut 
démoli.  Le  fieur  d'Aiguebonne  eut  ordre  d'affiéger  le  châ- 
teau de  Dinah  ^  fitué  fur  la  Meufe  y  entre  Stenai  Ôc  Mou-» 
2on  ;  il  le  fit  inveftir  le  ip.La  garnifon  n'étoit  que  de 
hommes^  commandés  par  un  capitaine^  un  fergent  &  un 
caporaL  Ilsattendirent pour  fe  rendre  ^  que  Ton  eût  tiré  le 
canon.  D'Aiguebonne  nt  pendre  les  trois  officiers^  &  ren«- 
voyales  foldats  défarmés.  Le  château  de  Murnaux  fe  rendit 
le  ai  au  marquis  de  Bellefond ^  après  aroir elFuyé  quelques 
volées  de  canon.  Le  capitaine  qui  y  commanaoit  fut  pen^ 
du*.  Oft  traita  plus  doucement  le  gouverneur  du  château  de 
Loupy  y  qui  fut  pris  le  lendemain  ;  on  lui  accorda  une  ca^ 
^ituiation  ^  dont  les  articles  furent  réglés  par  le  maréchal  j 
&  il  s'obligea  ^  non-feulement  à  rendre  le  château  de  Lou« 
pyy  mais  encore  celui  de  Han^  quin'étoit  pas  encore  m« 
yeftiV  . 

Le*  marquis  de  JBellefond  fe  faifit  encore  de  quelques  zn^ 
«es  petites  places  >  &  le  i  d'Août  le  maréchal  alfiégea  en 
jerfonne  la  ville  de  la  Ferté  ^  défendue  par  une  garnifon  de 
trois  cents  hommes..  Quand  les  batteries  eurent  commen* 
cé  à  tirer  ^  ils  ne  différèrent  pas  à  fe  rendre.  Toute  Tar-! 
ftiée  fe  mit  en  marche  le  pour  affiéger  YT.oy  >  dont  lîL 
garnifon  étoit  de.  deux  mille  hon\mes^  tant  foldats  qtt/kabi-« 
tans  I  commandés  par  le  colonel  Bronz  ^  officier  habile  & 
intelligeQt.  La  tranchée  fut  ouverte  la  nuit  du  5  au  7  ;  qua^ 
tre  jours  après  ^  le  marquis  de  Feuquieres  força  une  demî- 
kine^  gardée  par  cinquante  hommes  ^qui  fureuD  taillés  en 
|iecîes%  Il  n'y  eut  dans  cette  aâion  qùe  quinze  Ffançois^  de 
niéir^.  6c  einviron  quarante'  debleffés;.  Ce  fiégefut,  pbulTé 
tvte  une  extrême  vigueur  ^  6c  le>coloitel  Bronz^  voyant 
Càug.fes  dehors  pris^  fes  muriailles  renverfées ;  '6c  la.plû-* 
fàxt  de  fes  défenfes  ruinées   demanda  le  ij  à  capituiçr^ 
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&  en  fortit  le  14  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  Yvoy 
^oit  regardée  en  ce  temps-là  comme  une  place  confidé-^.^ 
rable«  Le  maréchal  y  mît  une  garaifon  de  huit  cents  hom« 
mes  avec  deux  compagnies  de  chevaux  légers  ^  ibus  les  or- 
dres de  Briquemaut ,  Con  aide  de  camp«  '  * 
Il  détacha  enfuite  le  marquis  de  Feuquieres  ^  avec  trois 
mille  chevaux,  pour  aller  invertir  Damvilliers.  Il  avoir  reçu 
ordre  de  h  cour  d'affiéger  cette  place.  Il  y  arriva  trois  jours 
après ,  avec  le  reile  de  l'armée,  La  nuit  du  20  au  a  i  une 
grande  partie  de  la  garnifon  d'Arlon^  jointe  à  deux  cents 
moufquetaires  de  celle  de  Montmedi^  vint  attaquer  un  des 
quartiers  de  la  cavalerie,  où  le  comte  de  Folié  comman-^ 
doit.  On  Ta  voit  averti  de  fe  tenir  fur  fes  gardes  :  mais  il  mé« 
prifa  cet  avis.  Tous  ies  cavaliers  étoient  logés  dans  le  yl^ 
iage  d'Olizy*  L^  ennemis  en  approchèrent  fans  bruit  y  6c 
rayant  înveftî  de  tous  côtés  ,  ils  forcèrent  une  barricade  6c 
entrèrent  dans  le  village.  La  plupart  des  officiers  &  des  fol-<> 
dats  étoient  endormis.  On  donna  Talarme^  les  plus  dili^ 
gens  eurent  le  temps  de  prendre  là  fuite  ^  le  refte  fut  pris  ou 
maffacré.  Dans  cette  furprife ,  le  comte  de  Polié  fe  trouva 
ie  premier  à  cheval  ^  il  tacha  de  rallier  fes  foldats  effrayés  , 
îl  ne  put  jamais  en  raflembler  qu'un  fort  petit  nombre,  6ç 
fe  mettant  à  leur  tête^  il  pafla  au  travers  d'un  efcadron  en- 
nemi^ &  il  fortit  heureufement  du  village  ^  après  avoir  ef- 
fuyé  plufieurs  coups  de  piftolet  y  ians  être  bleiTé.  Les  Aeurs 
de  la  Brofle  6c  de  Éuzanci^  ayant  rallié  quelques  foldats  au-: 
tour  d'eux,  chargèrent  les  ennemis.  Le  premier  fut  hUffé 
6c  fait  prifonnier,  les  autres  fè  fauverent.  Les  ennemis  fe 
voyant  maîtres  du  village ,  fe  mirent  à  piller  les  équipage^ 
des  officiers ,  qui  étoient  dans  les  maifons.  Ceux  .qui  çQixh 
mandoient  dans  lés  autres  quartiers  de  la  cavalerie,  furc^nt 
bientôt  informés  du  malheur  arrivé  à  celui  du  comté  -de 
Folié.  Le  comte  de  Lignon,  le  baron  de  Sirot,  (a)  le.  che-f 
valier  de  Brizon,  ies.fîeurs  delaTrouffe,^d'Arquieii  6c  de 
Heilly  capât^iiies  de  cavalerie ,  ayant  fait  monter  leuts  pomr 
pagnies  à  cheval,  avec  une  extrême  diligence.,  ajrriverepi  k 
la  pointe  du  jour  au  village  d'Olîzy  ;  ils  y  trouvèrent  quel^j 

ia)  Il  cft  mal  oommé  Siroc^  dans  la  Gazette  de  Fraace« 
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rues  fbldîats  des  troupes  ennemies ,  qui  pilloîènt  encore;  Ils         "  - 

KS  paflerent  tous  au  fil  de  Tépée ,  les  autres  avoient  pris  la  *^lif? 

route  de  MontmedL  Les  François  fe  mirent  à  les  pourfui* 

vres ,  &  les  atteignirent  au  gué  de  Mouillé  ;  ils  ea  tuèrent 

un  grand  nombre ,  leur  enlevèrent  le  butin  qu'ils  avoient 

pris,  &  retirèrent  de-  leurs  mains  le  fîeur  de  la  Broffe*  Oa 

les  fuivît  jufqu'au  pié  de  la  montagne  de  Montmedi.  Le 

comte  de  Lignon  les  attaqua  par  la  droite,  4i  le  baron  de 

Sirot  par  la  gauche.  Ce  dernier  s'attribue  à  lui  feul ,  dans 

fes  mémoires ,  tout  L'honneur  de  cette  aâion ,  fans  dire  un 

feul  mot ,  ni  du  comte*  de  Lignon  y  ni  des  autres  officiers 

de  la  cavalerie,  qui  y  eurent  autant  de  part  que  lui*. 

Le  maréchal  de  Châtillon  fut  fort  mécontent  de  ce  que 
le  comte  de  Polîé  avoit  fi  mal  profité  des  avis  qu'il  lui  avoit 
donnés.  Il  lui  en  fit  une  févere  réprimande ,  lorfqu'il  vint 
lui  rendre  compte  de  ce- qui  s'étoit  paflé  à  l'attaque  de  fon 
quartier  ,  &  craignant  que  le  même  accident  n'arrivât  à 
^Yvoy,  par  la  négligence  du  fieur  de  Briquemaut,  il  lui 
manda  ae  le  venir  trouver*  Le  maréchal  avoit  appris  que  les 
Efpagnols  étoient  réfolus  de  reprendre  Yvoy ,  &  a e  s'en 
rendre  maîtres  par  furprife,  s'ils  ne  pouvoient  pas  l'empor- 
ter par  force.  Il  avertit  Briquemaut  de  prendre  garde  à  lury 
&  de  veiller  foîgneufement  à  la  confervation  de  cette  pla* 
-ce*  Souvenexr^ous  ,  lui  dit-il ,  que  vous  êtes  dans  un  payns 
accoûtumé  à  la  domination  des  Efpagnols  ,  6C  que  le  peuple: 
Jhra  toujours  pour  eux. 

Le  iiége  de  Damvillîers  étoît  déjà  commencée  La  place    Siège  a  Dam^ 
fut  entièrement  inveftie  le  i8  d'Août.  On  travailla  enfuite  ^^Ij^^^^^^^ 
aux  lignes  de  circonvallation;  ce  travail  fut  long  &  péni.-  Monjgiar&dubar 
ble,  par  la  quantité  de  ponts  &  de  chaulïées  qu'il  fallut  ron<ksirot. 
xîonftruire  dans  les  marais,  qui  entouroient  cette  ville.  Le  r^c^'^danriaïlC 
t  Septembre  le  gouverneur  fit  propofer  au  fieur  de  Feu-  zcuc  dcFrancq 
quieres  lieutenant  général ,  de  rendre  les  prifobniers  que 
l'on  feroit  de  part  &  d'autre^  en  payant  pour  chacun  d'eux 
lelon  fa  qualité  la  folde  d'un  mois.  Le  maréchal  comprit 
^ar  là  ,  que  les  afiiégés  étoient  réfolus  de  faire  de  fréquenr^ 
taes  forties.  Il  accepta  la  proppfition  du  gouverneur,^  agrès: 
avoir  loué  fa  bravoure*. 
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•  La  tranchée  ne  fut  ouverte  que  le  1 2  feptembre,  &  le 

I  ^5  7*      trente  pièces  de  canon  commencèrent  à  tattre  la  ville.  Pen- 
dant que  le  maréchal  étoit  occupé  à  ce  Ciégc^  les  ennemis  ^ 
conduits  par  le  colonel  Bronz ,  furprirent  la  ville  d*Yvoy  , 
qu'ils  vinrent  e(calader  pendant  la  nuit.  Ils  tuèrent  une  par-, 
tie  de  la  garnifon,  prirent  tous  les  officiers  avec  le  gouver- 
neur, &  fe  retirèrent,  après  y  avoir  mis  le  feu ,  parce  qu'ils 
n  avoient  pa^aiTez  de  troupes  pour  la  défendre.  Damvilliérs 
nefe  rendit  qu'après  lîx  femaines  de  tranchée  ouverte*  Les 
François  avoient  préparé  une  mine,  qui  fît  fon  effet  le  2^ 
Oâobre ,  &  qui  ouvrit  une  brèche  à  paffer  quarante  hom^ 
mes  de  front  Les  ennemis  prévoyant  l'eiièt  de  la  mine,  s'é« 
toient  mis  à  couvert  par  un  double  retranchement  qu'il  ^« 
uém.dc  Mont-  loit  forcer ,  pour  donner  l'affaut.  Les  aflîégeans  fe  logèrent 
giac ,  tooic  I.     ^  mi-breche ,  &  ils  travaillèrent  à  une  nouvelle  mine  ,  pour 
faire  fauter  le  retranchement.  Les  ennemis  n'attendirent  pas 
qu'elle  fut  achevée ,  la  capitulation  fut  fignée  le  2;  parle 
maréchal  de  Châtillon ,  &  par  le  comte  de  StafJin  gouver<^ 
jieur  deDamvilliers«ElIe  étoit  à  peu  près  (emblable  à  celle 
que  l'on  avoit  accordée  au  gouverneur  d'Yvoy.  La  garm?? 
fon  devoit  fortir  le  27 ,  pour  fe  rendre  à  Virton,  avec  une 
efcorte.  Ce  jour  étant  arrivé ,  les  ennemis  entreprirent  de 
jetter  dans  la  ville  un  fecours  de  trois  ou  quatre  cents  hom- 
mes ,  que  les  paylans  conduifirent  pendant  la  nuit  au  tra«^' 
vers  des  bois ,  &  qui  s'approchèrent  de  Damvilliérs  dès  le 
grand  matin.  Les  François ,  qui  ne  s'imaginoient  pas  que 
1  on  penfat  encore  à  fecourir  cette  place ,  les  prirent  pour 
un  détachement  de  notre  armée ,  ils  les  laifferent  entrer 
dans  les  dehors  :  mais  l'illufion  ne  dura  pas  long-temps ,  on 
les  reconnut ,  &  on  les  fit  tous  prifonniers  de  guerre.  C'eft 
ainfî  que  ce  fait  fe  trouve  rapporté  dans  l'hiftoire  d'Auberi^ 
Htft.  An  cardt-  Ôc  dans  la  relation  de  la  Gazette  de  France.  Le  baron  de 
difjî^*^^"'  ^^^^^  >         contraire ,  que  ces  trois  cents  hommes  s'étanc 
'  Mém.  dû  baron  jettés  dans  les  dehors  de  Damvilliérs ,  du  côté  de  Luxem^ 
de  siror.  bourg ,  le  gouvcTneur  ne  voulut  pas  les  y  recevoir,  parce 

que  la  capitulation  étant  fignée  y  &  les  otages  échangés  de 
part  &  d'autre ,  il  ne  pouvoit  plus  laifler  entrer  aucun  fer 
cours ,  ni  pgifer  encore  à  fe  défendre ,  fans  manquer  à  (à 

pafolc;^ 


LOUIS    XI  IL  75  

.  parole ,  &  (ans  fe  deshonorer  ;  quîil  pria  feulement  le  ma- 
réchal  d'accorder  à  ces  troupes ,  nouvellement  arrivées ,  le  ^^37* 
même  traitement  qu'à  la  garnifon.  Il  ajoute  que  le  maréchal 
y  confentit^  en  confîdéradon  de  la  bonne  foi  ôc  de  la  gé- 
'  nérofîté  du  gouverneur  ,  &  que  tous  furent  conduits  à 
Montniedi  ^  conformément  à  la  capitulation^  <c  A  quoi  penle 
a»  donc  un  hiftorien  de  Richelieu  y  dit  le  VafFor . .  •  •  éc  fijr 
»  quel  fondement  a-t-il  pu  dire  que  les  quatre  cents  hom- 
»  mes  demeurèrent  tous  prifonniers  ?  Pardonnons-lui  cette 
«  méprife.  Le  premier  mîniftre  nous  donne  lui  -  même  de 
^  fauiTes  nouvelles.  »  Il  oppofe  enfuîte  le  témoignage  du  ba- 
ron de  Sirot  à  celui  du  cardinal  de  Richelieu^  &  il  ne  ba^ 
lance  pas  à  donner  la  préférence  au  premier.  Nous  ne  fe- 
rons pas  n  hardis  it  décider  ;  nous  nous  bornerons  à  obier- 
ver  que  le  baron  de  Sirot  fe  trompe  manifeftement^  quand 
il  aïïure  que  la  garnifon  de  Damvillîers  ^  &  les  quatre  cents 
hommes  du  fecours  furent  conduits  à  Montmedi ,  conformé-- 
ment  à  la  capitulation.  Il  eft  aifé  de  s'en  convaincre ,  en  li- 
fant  le  troifieme  6c  le  quatrième  articles  de  cette  capitula- 
tion y  qui  portent  expreiïément  que  les  malades  y  les  blef- 
.  {ésy  & 'généralement  tous  les  officiers  6c  foldats  de  la  gar- 
nifon ,  fcroient  conduits  avec  une  efcorte  Françoife  jufqu'à 
yirton. 

Le  roi  donna  le  gouvernement  de  Damvilliers  au  baron  MénudcMout- 
<le  Dannevoux,  que  Ton  voulut  récompenfer  de  la  belle  gia««  t.  x. 
aâion  qu'il  avoir  faite  le  25  Janvier,  lorfqu'il  étoit  dans 
le  comté  de  Montbelliard,  en  jettant  en  plein  jour  un  fe- 
cours confidérable#dans  la  ville  d'Ericourt  y  afliégée  par 
Merci ,  qui  fut  obligé  de  lever  le  fié^e.  Nous  ne  perdîmes 
à  celui  de  Damvillîers  qu'un  feul  officier  de  diftînûion;  c*é- 
toit  le  colonel  Hebron ,  Ecoflbis  y  neveu  de  celui  qui  avoît 
été  tué  l'année  précédente  au  fiége  de  Saverne ,  6c  dont 
le  régiment  fut  donné  au  jeune  Douglas  officier  de  la  même 
nation. 

Les  conquêtes  du  duc  de  Longueville  dans  la  Franche-    Guerre  en  Frani 
Comté ,  furent  encore  plus  nombreufes  6c  plus  rapides  que  ^^-^^^^ 
celles  du  maréchal  de  Châtillon,  dans  le  duché  de  Luxem*« 
bourg. 

TomeXF'*  K 
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Les  Francomtois  avoient  aflemblé  une  petite  armée  d'en-^^ 

J ^37^  viron  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  pié  &  2 1  cornettes 
de  cavalerie^  fous  les  ordres  du  marquis  de  Conflans  ;  elle 
fut  entièrement  défaite  par  le  marquis  de  Thianges^  avant 
l'arrivée  du  duc  de  Longueville^  qui  ne  trouva  plus  dans  la 
province  aucun  corps  de  troupes  capable  d'arrêter  le  pror 
grès  de  fes  armes. 

Il  ailîéeea  d'abord  la  ville  de  Saint- Amour  ^  qui  fut  prîfe 
d'aflaut.  Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  ce  ftége  y  il  apprit  que 
.le  baron  de  Clinchamp  colonel  au  fervice  d'Efpagne^  ap- 

Êrochoit  avec  un  détachement  ^  pour  fe  jetter  dans  la  place, 
l  envoya  le  comte  de  Chambors  capitaine  d'une  des  douze 
compagnies  de  chevaux-légers  d'ancienne  ordonnance^  avec 
trois  cents  chevaux  pour  intercepter  ce  fecours  y  qui  fe  trou- 
va compofé  de  cinq  cents  cavaliers  &  de  mille  fantaflins. 
Malgré  la  fupériorité  du  nombre  ^  Chambors  mit  en  fuite 
les  ennemis ,  ôc  leur  prit  tous  leurs  drapeaux  y  étendards  ôc 
timballes.  Cette  aâion  fe  paifa  auprès  du  village  de  Saint- 
Laurent  de  la  Roche.  Chambors  y  fît  des  prodiges  de  va- 
leur, &  quoiqu'il  eût  été  blefTé  dès  le  commencement  du 
combat  I  il  ne  quitta  point  le  champ  de  bataille  que  les  en- 
nemis ne  fuffent  entièrement  défaits.  Le  roi  lui  fit  préfent 
d'un  drapeau  &  d'une  paire  de  timballes ,  qu'il  dépofa  dans 
le  chœur  de  l'églife  de  Chambors  y  village  fitué  dans  le  Ve- 
xin  François ,  près  de  Gifors.  Après  cet  échec  les  ennemis 
fc  tinrent  renfermés  dans  leurs  places  y  &  dans  l'efbacè  de 
quatre  mois  le  duc  de  Longueville  fe  rendit  maître  des  châ« 
teaux  de  Chevreaux^  de Courlaon ,  deCrevecœur,  de  Chil- 
ly ,  de  l'Etoile,  de  Savîgny ,  db  Chateau-Châlon ,  fie  de  la 
ville  de  Lyon  le  Saunier.  La  plupart  de  œs  places  furent 
forcées  par  les  François  y  ôc  les  garnifons  paflées  au  fil  de 
l'épée  ;  d'autres  capitulèrent.  Le  comte  de  Guebriant  qui 
avoit  amené  dans  la  Franche-Comté  l'armée  de  la  Valte- 
line,  prit  de  fon  côté  la  ville  de  Montaîgu ,  &  plufieura  au- 
tres places  moins  confidérables  ;  il  joignit  enfuite  le  duc  de 
Longueville,  pour  affiéger  Bleterans,  qui  fxit  inveili  le 
d'Août.  Les  François  y  entrèrent  le  3  r  par  une  brèche  lar^e 
de  2;  pas^  &  après  avoir  tué  tout  ce  qui  leur  réfifioit^  tis 
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mirent  le  feu.  Une  partie  de  la  garnifon  fe  renferma  dans 
e  château  qu'elle  défendit  jufquau.  4-  Septembrt.     :  ,  -^^J?- 

Après  la  prife  de  Bleteraos  >  le  duc  de  Longue  ville  x>   hui.  du  maré* 
çut  ordre  d'affiéger  Salins  :  mais  il  y  trouva  de  grandes  dif-  jjf^^  f^L^^Z 
iicultés.  La  plupart  des  ofBciers  lai  repréfenterent  que  les  rcur/p.40. 
troupes  avoient  befoin  de  repos  ^  que  la  faiCon  étoit  trop 
avancée  &  l'armée  trop  afibiblie ,  pour  entreprendre  un 
fiége  au/Ti  difficile.. Ils  commençoient  euxrmâmes  À  fe  dé- 
goûter de  la  fsitigue  des  négesi^  La  plupart,  ^tnent  impa*- 
tiens  de  voir  finir  la  çatppigne>  pour  eàièt  pafler^'hyver  À 
Paris.  Le  duc  de  LongueviUe  jugeant  qu'avec  de  pareilles  - 
difpofitions  y  ils  ne  travailieroient  pas  avec  beaucoup  de 
:zele  à  faire  réuHlir  le  Aégç  de  Salins  ^  prit  le.  parti  d« 
mener  Tarmée  en  France  j  pi(>ur  la  mettre  en  quartier  d'h^r 
ver.  Le  comte  de  Guebriant  avoit  propofé  de  la  laiiTer  dans 
la  Franche-Comté  :  mais  il  fut  feul  de  fon  avA3>.6cîl  ne  ie 
rendit  à  la  cour  qu  au  commencement  de  Décembre  ^  avep 
la  permiffion  du  roi,  , . 

Le  duc  Charles  de  Lorraine  avoit  fait  efpétpr  aux  Fja^^  ^omdudap 
comtois  qu'il  marcb«rpit  à  Jeùr  feciouts  ;  naais.  le  diîP  dP  ^ 
Weymar  étant  parti  de -Paris  le  ii  déAfaii  jpour  fb.  rendpe 
à  (on  armée  I  détroiût  prejrque  toutes  les  forces  de  ee  prin- 
ce ,  qui  fe  trouva  hors  d'état  d  arrêter  les  progrès,  du  duc 
de  LongueviUe.  Le.>i  de  Jiiîn,Wcymar,  accompagné  du 
fieur  du^Hdllier  maréchal  de  ie»mp  >:  s'empara  de  la  viUe  de 
Channite ,  d'où  il  s'jtvança  jufqu!à  Rey ,  pour  y  paffer  |a 
Saonne.-       corps  de  quatre  mille  hommes  y  commandés 

{>ar  Mercy  lieutenant  général  du  duc  Charles  ^  parut  de 
'autre  côté  du  fleuve,  pour  lui  difputer  le  paflage.  Cet  obs- 
tacle ne  l'arrêta  pas ,  fon  infanterie  traverfa  la  Saonne  ayant 
de  Teim  jufqu'à  la  ceinture.  Trois  ré^imens  Allemans  de  i-cttrc  de  m. 
l'armée  de  Mercy,  combattirent  peni^t  plus  d'une  heu^-  îilucT"  ^ 
re,  avec  une  extrême  valeun  Le  canon  du  duc  de  Weymar 
en  tua  un  grand  nombre  ;  le  refte ,  après  s'être  défendu , 
pnt  la  fuite  ;  on  les  pourfuivit ,  il  en  demeura  plus  de  cinq 
cents  fur  la  place ,  on  fit  mille  prifonniers.  Les  ennemis 
avoient  laidé  leur  bagage  auprès  de  la  ville  de  Gys  ;  il  fut 
la  proie  du  vainqueur,  qui  s'eq.  iai(it  le  lendemain.  On  fit  en* 

Kij 
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fuite  le  fiége  de  Gys,  dont  la  garnifon  fe  rendit  le  2  j  à  dif-^ 
i^37*  crétion.  Le  duc  de  Weymar  traverfa  toute  la  Franche- 
Comté  y  pour  s'oppofer  à  Jean  de  Wert  ^  qui  marchoit  vers 
le  Rhin  ^  ôc  dans  iâ  marche  il  fe  rendît  maître  du  château 
de  Saint-Loup  ^  dont  il  fît  pendre  le  gouverneur  y  pour  avoir 
voulu  défendre  une  (i  mauvaife  place  contre  une  grande  ar^- 
mée.  Le  4  Juiilet^il  prit  encore  deux  châteaux  près  de  Cro«- 
mari  i  le  6  Beaune  lui  ouvrit  fes  portes^  6c  le  10  il  ^fit  en 
paffant  deux^*  compagnies  de  cavalerie  des  troupes  ou  duc 
Charles ,  ^&  le  régiment  de  Milly  ^  qu'il  trouva  ciampé  au- 
'  près  de  Befançon.  Il  eut  foin  de  mettre  en  fûreté  ,  dans  les 
magafins  de  Montbelliard  ^  les  blés  âc  les  autres  proviHons 
qu'u  avoit  tirées  de  toutes  ces  places.  Le  17  il  affiégea  le 
château  de  Granges^  qui  ne  fe  défendit  que  cinq  jours.  IL 
y  mit  une  forte  garnifon  ^  &  le  24  il  inveftit  la  ville  de  Lu- 
Relation  îD^r^e  le  ,  gardée  pat  deux  cents  foldats  outre  les  habitans.  Cette 
dansîaGazcncdc  place  avoit  été  rcprifc  fur  les  François  Tannée  précédente^ 
^Mém.^'cMMt-  par  le  marquis  de  Grana,  après  un  fiége  de  fîx  femaines.  Le 
glat  ,.comc  X.  ciuc  de  \(^eymar  la  prit  en  moins  de  huit  jours.  H  s'avança 
enfuite  fur  les  bords  du  Rhin^  dans  le  deifein  de  pafler  ce 
fleuve.  Le  fieur  de  Manicamp  gouverneur  de  Colmar^  vint 
s'offrir  à  lui  le  1  d'Août  pour  le  féconder  dans  cette  entre*- 
prife  ;  elle  futheureufement  exécutée.  Manicamp  avoit  fait 
venir  des  bateaux  de  Schleilat  y  par  un  canal  qui  tomboir 
dans  le  Rhin  ;  on  en  faifit  quelques  autres  qui  remontoiene 
de  Strafbourg  à  Bâle.  Le  6  une  partie  de  Tarmée  conduite 
par  le  fieur  de  Manicamp  y  pafTa  le  fleuve  liir  ces  bateaux^^ 
tandis  que  l'autre  pafToit  à  Bonefeld^  fous  les  ordres  du  duc 
de  Weymar. 

Ce  général  voulant  s'aflurer  un  paffage  fur  le  Rhin^  y  fir 
conflruire  un  pont^  qui  fut  achevé  en  fept  jours  ^  il  étoit 
partagé  par  une  ifle.  Oa  bâtit  un  fort  à  chaque  bout  da 
pont  y  &  un  troifieme  au  milieu.  Jean  de\(^ert^  qui  vint  plus 
d'une  fois  attaquer  ces  forts  fut  toujours  repouffé.  Il  fit  un 
nouvel  efFort  le  a  Septembre  qui  ne  réuflit  pas  mieux  que 
les  autres.  Le  combat  dura  depuis  cinq  heures  du  matin 

Jlufqu'à  quatre  du  foir.  Il  y  reçut  un  coup  de  moufquet  dans 
€  vifage  y  qui  l'obligea  de  iè  reti|:er.  Sur  la  fin  de  la  cam- 
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pagne  l'armée  du  duc  de  Weymar ,  déjà  diminuée  par  les 
garnirons  qu'il  avoit  latfTées  dans  les  piaees  conquiles  ^  (e  >6j?7v 
trouva  confidérablement  afFoiblie  par  les  fatigues  ^  les  ma-< 
kdies  ^  les  défertions  &  les  pertes  qu'il  avoit  raites  dans  les» 
difFérens  combats  qu'il  avoit  foutenus.  La  mortalité  qui 
mit  parmi  fes  chevaux  ^  lui  ôta  Tulage  de/a  cavalerie.  Il  de^ 
manda  des  troupes  à  la  cour  de  France^  qui  n'étoit  pas  eui 
état  de  lui  en^  envoyer.  Il  craignit  de  perdre  toute  (on  ar^ 
mée  y  s'il  s'obftinoît  à  défendre  les  forts  &  le  pont  qu'il 
avoit  fur  le  Rhin  ^  il  réfolut  de  laifTer  au  (îeur  de  Manicamp- 
&  aux  troupes  FnuvçoHes  le  foin  de  tes  garder  &  de  mettre* 
fes  propres  troupes  en  quartier  d'hyver.  Jean  de  "^ert^  qui; 
avoit  reçu  des  renforts  confidérables  y  profita  de  ion  ab-- 
ience  ^  pour  fe  rendre  maître  des  forts.  Il  fe  chargea  d'atta^ 
quer  lui-même  celui  qui  étoit  au  bout  du  pont  ^  du  côté  de- 
là France  ^  pendant  que  le  général  Enkenfort  attaqueroif 
celui  qui  étoit  à  l'autre  bout  ^  du  coté  de  l'Allemagne^  6c 
que  le  colonel  Wiet  prendroit  celui  que  l'on  avoit  conftruio 
dans  l'iile  fituée  au  milieu  du  fleuve.  Dans  ce  deifein^  Jeair^ 
de  \}^ertpaira  le  Rhin  à  Brifac^  avec  huit  régimens  de  ca* 
Valérie 5  quatre  de  dragons^  fix  mille  hommes  d^infanterie- 
&  huit  pièces  de  canons.  Enkenibrt  marcha  de  l'autre  coté 
du  fleuve  avec  deux  mille  moufquetaîres  &  trois  cents  che« 
vaux  y  &  le  colonel  "Wiet  s'embarqua  dans  liuit  grands  ba*^- 
teaux  y  avec  un  con)S  d'infanterie  &  quatre  pièces  de  ca« 
non.  Les  François  ie  défendirent  pendant  quelque  temps  ^ 
avec  beaucoup  de  valeur:  mais  ils  furent  obligés  de  céder 
au  nombre.  Le  marquis  de  Montglat  affure  que  Manicamp' 
fe  voyant  fans  efpérance  de  fecours,  parce  que  le  duc  de- 
tWeymar  étoit  trop  éloigné  ^  fe  rendit  à  compofition.  D'au^ 
très  (Ufent  qu'il  étoit  alors  malade  à  Straibourg  ^  ôc  il  pa* 
loît  que  l'on  Estit  allufion  à  fa  maladie  dans  la*  relation  in->> 
férée  dans  la  Gazette>  où  il  eft  dit  que  les  ennemis  ne  ie-i*  r^^ge-r^o; 
Toient  peut-être  pas  venus  à  bout  de  prendre  les  £ott%/àns^ 
la  maladie  êC  abjence  de  quelques  chefs.  Jeaa  de  Wert  fir 
rompre  le  pont  ôt  rafer  les  trois  forts.^  Il  reprit  enfuite  l'iile^ 
deCalechoufe^  6c  il  ramena  iès  troupes  au-delà  duRhin^ 
^ous  les  mettre  en  qjiattieî  d'by  ver^ 


 78         HISTOIRE  DE  FRANCE. 

-  Les  Efpagnols  qui  étoient  entrés  Tannée  précédente 

1  ^37*  ^    dans  la  province  de  Guienne^  demeuroient  toujours  retran- 
mfdplittZlT'  c^^s  ^^^^      poftes  qu*ils  avoient  pris ,  fans  que  le  duc  de 
qûaru  far  le  duc  la  Valette  osât  entreprendre  de  les  en  chaiTer.  Il  apprit  au 
^^viclndncà'E'  Commencement  du  mois  de  Mai  qu'une  troupe  de  bandits 
pcri/oD,"torac  3.  &  de  féditieux  que  Ton  appelloit  les  Croquons^  s*étant  raf- 
femblés  dans  le  Perigord  avoient  formé  un  corps  de  fept  ou 
huit  mille  hommes  armés  ^  qui  s'avançoient  dans  la  Guîen- 
ne  5  fous  les  ordres  d'un  gentilhomme  du  pays  ^  nommé  la 
Motte  la  Forêt.  Après  avoir  fait^  en  peu  de  temps  ^  des 
progrès  afTez  confidérables  ^  ils  s'étoient  retranchés  à  Ber* 
gerac  au  nombre  de  fix  mille  dans  le  fauxbourg  de  la  Mag- 
delaine.  Le  duc  de  la  Valette  s'étant  avancé  le  %  de  Juin 
pour  les  attaquer  avec  trois  mille  hommes  d'infanterie  & 
quatre  cents  chevaux^  ils  furent  tellement  effrayés  qu'ils 
firent  propofer  au  marquis  de  Duras  d'entrer  ep  conférence 
avec  leur  général  5  offrant  de  mettre  bas  les  armes ,  pourvu 
qu'on  leur  accordât  une  entière  abolition  du  paffé.  La  pro* 

f>ofition  fut  acceptée;  le  fieur  de  la  Motte  la  Forêt ^  qui 
es  commandoit^  fortit  le  premier  de  fes  retranchemens  ^ 
pour  conférer  avec  le  marquis  de  Duras  à  deux  cents  pas 
du  fauxbourg.  Il  lui  protefta  que  les  communes  du  Périgord 
l'avoient  forcé  malgré  lui  de  fe  mettre  à  leur  tête ,  en  le 
menaçant  9  s'il  le  refufoit  ^  de  le  brûler  dans  fa  maifon  avec 
fa  femme  &  fes  enfans  ;  qu'en  acceptant  le  commandement 
il  avoit  fait  voir  combien  il  étoit  éloigné  d'en  abufer,  puif- 
qu'en  cédant  à  la  fureur  de  ces  peuples  émûs  &  incapables 
d'écouter  les  raifons  ni  les  excufes  ^  il  les  avoit  obligés  de 
lui  promettre  avec  ferment  de  ne  faire  aucun  prifonnier^ 
de  ne  tuer  perfonne,  &  de  ne  mettre  le  feu  en  aucun  endroit 
fans  fon  ordre  ;  qu'il  n'avoit  jamais  prétendu  manquer  à  la 
fidélité  qu'il  devoit  au  roi  ^  &  qu'il  étoit  toujours  difpofê  à 
pofer  les  armes  jgLuand  il  plairoit  à  Sa  Majefté. 

Le  marquis  (ieT?^«.,Zi;_ii  répondit  que  le  duc  de  la  Va- 
lette étoit  réfolu  de  n'entendre  à  aucun  accommodement 
qu'ils  n'euffent  commencé  par  fe  féparer ,  &  par  quitter  leurs 
armes  ;  que  lorfqu'on  les  verroit  loumis ,  on  travailleroit  à 
leur  obtenir  le  pardon  qu'ils  dévoient  toujours  eipércr  de 
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la  bonté  du  rai.  La  Motte  la  Forêt  ne  demanda  qu'une  de- 
mi-heure de  temps  pour  difpofer  fes  compagnons  à  méri- 
ter le  pardon  de  leur  révolte  par  une  prompte  obéifTance. 
On  la  lui  accorda  fans  difficulté^  ôc  il  rentra  dans  le  faux- 
bourg  pour  leur  parler.  Un  d'entr'eux  nommé  Magot ,  na- 
tif de  Périgueux ,  entendant  le  général  parler  de  foumiflîon 
&  d'obéiflance^  fe  mit  à  cabaler  contre  lui.  Il  prit  quelques- 
uns  des  principaux  chefs  en  particulier^  ôc  leur  dit  que  la 
Motte  la  Forêt  les  avoit  vendus  ;  qu'il  falloit  le  dépofer  fur 
le  champ  pour  nommer  un  autre  général  ^  ôc  que  s'ils  vou- 
loient  le  choifu:  à  fa  place ,  il  fauroit  mieux  défendre  leur 
honneur  6c  leur  liberté.  Il  en  gagna  quelques-uns  y  qui  fe 
rendirent  avec  lui  dans  Tendroit  le  mieux  fortifié  de  la  ville 
réfolus  de  s'y  cantonner.  Il  y  avoit  à  Bergerac  environ  cent 
cinquante  bourgeois  fidèles  qui  en  étoient  fortis  d'abord  ^ 
pour  ne  pas  trèmper  dans  la  rébellion  y  ôc  que  le  duc  de  la 
Valette  avoit  obligé  d'y  rentrer  pour  y  foutenir  les  intérêts 
dii  roi.  La  Motte  la  Forêt  fe  mit  à  leur  tête.  Il  commença 
par  tuer  Magot ,  &  par  ce  coup  de  vigueur  il  étoufïa  la  fé- 
dition  dans  fa  naiffance  ^  aucun  des  rebelles  ne  penfa  plus  à 
lui  réfîfter.  Ils  fortirent  tous  le  6  de  Juin  fur  les  quatre  heu- 
res après  midi  ^  .  pour  fe  retirer  dans  leurs  maifons.  Le  duc 
de  la  Valette  entra  le  lendemain  dans  la  ville  de  Bergerac, 
&  le  8  il  fe  rendit  à  Périgueux,  où  il  acheva  de  diffiper 
entièrement  le  parti  des  rebelles.  Il  envoya  le  marquis  de 
Duras  rendre  compte  au  roi  de  la  défaite  fie  de  la  foumif^ 
fion  des  Croquans ,  ôc  il  le  chargea  de  folliciter  l'abolitioa 
qu'on  leur  avoit  promife.  La  nouvelle  qu'il-  apporta  caufa; 
une  )oie  fenfible  au  roi  ôc  au  cardinal.  On  craignoit  que  la^ 
révolte  ne  devint  prefque  générale  dans  la  Guienne  ôc  dans 
les  provinces  voifines ,  ôc  que  les  féditieux  ne  fulTent  d'in- 
telligence avec  les  Efpagnols.  On  accorda  ians  difficulté 
au  marquis  de  Duras  l'abolition  qu'il  demandoit  pour  eux, 
ôc  Ton  le  renvoya  en  Guienne  avec  la  qualité  de  maréchal 
de  camp. 

Richelieu ,  quoique  ennemi  du  duc  de  la  Valette ,  donr 
il  n'avoit  pas  lieu  d'être  content ,  ne  put  s'empêcher  de 
louer  hautement  ià  conduite^  6c  peu  s'ea  fallut  qu'il  ne  le 
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teconciliât  fmccrement  avec  lui ,  pour  le  récoropenfer  de 
*  ^3  7-      rimportant  fecvice  qu'il  venait  de  rendre  à  TEtat.  S^ilfe  vexa 

vî  ni^  «tf^wii  f oit  peu  aider  ^  écrivoit  Chavigny  au  cardinal  de  la  Va- 
U  ^Valette     4ette,  il ejl  tout  à-fcut  remis  avec  mon/eigneur.  Au  nom  de  Dieu 

17  Jttin.  mande^'lui  qiùil Je  conduife  bien .  .  .Ce  que  jt  vous  dis  ,je  le 

Jais  dejcience  certaine.  Se  bien  conduire  dans  le  ftyle  du  îieur 
de  Chavigny  ,  fignifioit  s'attacher  inviolablement  à  la  per- 
fonne  &  aux  intérêts  du  cardinal  de  Richelieu  y  &  témoi- 
gner en  toute  occafîon  une  foumiffion  parfaite  à  fes  volon- 
tés ;  c'eft  de  quoi  le  duc  de  la  Valette  y  aufïï  haut  pour  le 
moins  que  fon  pere^  étoit  abfolument  incapable. 

Le  cardinal  vouloir  qu'il  chaffât  les  Efpagnols  de  tous 
les  portes  fortifiés  qu'ils  occupoient  fur  les  terres  de  Fran- 
ce^ entre  Bayonne  &  S.  Jean  de  Lux^  ôc  le  duc  de  la  Va-- 
lette  écrivoit  toujours  qu^il  n'avoir  pas  affez  de  troupes  pouc 
exécuter  une  telle  entreprife,  &  que  tout  ce  qu'il  pouvoît 
faire  c'étoit  de  fe  tenir  fur  la  défenfive ,  &  de  les  empêcher 
de  pénétrer  pius  avant  dans  la  Guienne.  Richelieu  qui  j;ie 
pouvoit  fournir  que  les  troupes  du  roi  demeucaffent  ainfi 
dans  l'inaâion ,  envoya  ordre  au  duc  de  la  Valette  d'atta- 
quer les  ennemis  dans  leurs  retranchemens  ^  &  de  les  obli- 
ger de  retourner  dans  leur  pays.  Le  duc  répondit  qu'il  ne 
pouvoit  obéir  qu'on  ne  lui  eût  envoyé  de  nouvelles  troupes 
ou  de  l'argent  pour  en  ieven  On  lui  manda  qu'il  pouvoit 
employer  les  deniers  du  roi  à  faire  des  levées,  ou  impofer 
lui-même  fur  la  province  les  fommes  que  fon  pere  &  lui  ju- 
geroient  néceffaires  pour  l'exécution  des  ordres  du  rot  Le 
duc  d'Epemon ,  qui  étoit  de  concert  avec  fon  fils ,  écrivît 
au  roi  qu'il  le  fupplîoit  très-humblement  de  le  difpenfer  de 
mettre  aucune  forte  d'impofition  fur  fes  fujets,&  de  trouver 
bon  qu'ayant  eu  jufqu'alors  les  mains  nettes ,  il  confervât 
aufli  fa  réputation  fans  s'expofer  aux  clameurs  de  (es  pauvres 
fujets  y  dont  les  néceflités  ne  lui  étoient  que  trop  con- 
nues. 

Cette  lettre  déplut  extrêmement  au  roi  &  au  cardinal. 
Ils  réfolurent  d'envoyer  le  prince  de  Côndé  commander 
cha^rni^^d**^  danslaGuienne.  On  Tattendoit  à  la  cour  le  25  Odobre ,  & 
ioS^^  u    u  ^^^^^  furement  parti  fi  Ton  n'avoit  appris  que  les  Efpa- 
gnols 
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gùbh  s'étaient  retirés  d'eux-mêmes  dans  leur  pays,  fans  at- 
tendre  qu'on  les  y  eut  forcés  par  aucune  attaque.  La  nuit  ï^57« 
du  24  au  2j  ,  ils  embarquèrent  leur  artillerie  j  leur  ba- 
gage &  leurs  malades  au  port  de  Socoa,  &  le  2^  au  ma-  ^ç^^^^  ^ 
tin  toutes  leurs  troupes  abandonnèrent  leurs  poftes, après  odobi?* 
avoir  mis  le  feu  à  leurs  huttes.  Il  y  avoit  environ  dix  mois 
que  le  duc  de  la  Valette  les  tenoit  ferrés  dans  leurs  retran- 
chemens,  fans  qu'ils  puffent  tirer  aucun  fecours'de  la  cam- 
pagne ;  toutes  leurs  provîfions  venoient  d'Efpagne,  par  mer, 
avec  beaucoup  de  périls  &  de  retardemens.  Les  maladies 
occafionnées  par  la  difette ,  en  avoîent  fait  périr  un  très- 
grand  nombre.  Ils  apprirent  que  le  duc  de  la  Valette  avoit 
reçu  des  ordres  preffans  &  réitérés  de  les  attaquer ,  &  qu'il 
commençoit  à  raffembler  fes  troupes.  Ils  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  l'attendre,  &  ils  abandonnèrent  leurs  poftes,  fans 
qu'il  en  coûtât  un  feul  homme  au  roi ,  ni  aux  troupes  une 
feule  goutte  de  fang. 

Le  duc  de  la  Valette  fe  crut  pleinement  juûifié  par  leur 
fortîe.  Il  pouvoit  fc  vanttfr  de  les  avoir  vaincus  fans  coup  fé*. 
lîr ,  &  d'avoir  ruiné  par  fa  feule  patience  une  armée  fort  fu- 

Ïérieure  à  la  fienne ,  en  obligeant  les  Efpagnols  à  fe  retirer. 
1  fou  tenoit  qu'un  pareil  avantage  étoit  préférable  à  une  vi- 
âoîre  ;  il  en  faifoit  valoir  toutes  les  circonftances ,  en  difant 
que  fans  toucher  à  l'argent  du  roi ,  fans  lever  aucun  nouvel 
impôt  fur  le  peuple ,  fans  avoir  d'autres  provifions  que  cel- 
les qu'il  tiroit  du  pays ,  par  la  prévoyance  &  par  l'œcono- 
mie  du  fieur  de  Vertamon  intendant  de  fon  armée ,  il  avoit 
écarté  les  ennemis  de  la  province,  tandis  que  les  moindres 
cntreprifes  des  plus  habiles  généraux  coutoient  fouvent  des 
fommes  immenfes ,  &  ne  réurtiffoient  que  par  des  dépenfes 
extraordinaires. 

Mais  tous  ces  raifonnemens  ne  purent  appaîfer  la  colère 
du  roi ,  qui  ne  pardonna  pas  au  duc  de  la  Valette  le  refus 
qu  il  avoit  fait  d'attaquer  les  retranchemens  des  Elpagnols.* 
On  difoit  que  s'il  fe  fut  conduit  comme  le  duc  d'Alluyn  , 
qui  les  avoit  chafTés  du  Languedoc  par  le  gain  d'une  ba- 
taille, ils  n'auroient  pas  fait  un  fi  long  féjour  fur  les  terres 
de  France.  On  prétendoit  que  rien  n'avoit  obligé  les  Efpa- 
Tome  Xr.  L 
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gnols  à  fe  retirer,  &  Chavigni  mandoit  au  cardinal  de  la  Va^ 
i^37*      lette ,  qu  il  fe  feroit  réjoui  avec  lui  de  la  fuite  des  ennemis  ^ 

i  ^i"  du^io  No-  ^  VaUttey  eut  eu  autant  de  part  qiùil  aurait  fou^ 

V^brc**  haité.  Le  roi  étoit  tellement  irrité  de  (a  défobéiflance ,  qu'il 
vouloit  encore  le  punir  après  leur  retraite.  Le  cardinal  de 
Richelieu  détourna  le  coup ,  en  préfence  du  fîeur  de  Chavi- 
gni, auquel  il  protefta  que  la  feule  confîdération  du  cardi-- 
nal  de  la  Valette ,  qiûil  aimoit  tendrement^  Pempichoit  de 
prendre  Voccafioa  de  châtier  des  perfonnes  qu^il  r^ avait  pas  fu^ 
jet  d'aimer. 

Les  Efpagnols  avouoient  eux-mêmes  que  la  difette  &  les 
maladies  les  avoient  obligés  de  fe  retirer.  On  trouva  dans 
leur  camp  des  billets  écrits  enEfpagnol,  dont  Tun  étoit 
Con<ju  en  ces  termes  :  Notre  mifere  fait  en  Guienne  ce  que  vo^ 
tre  valeur  a  fait  en  Languedoc.  Si  nous  étions  aujjifages ,  di- 
foient-ils  oans  un  autre ,  que  nous  en  avons  la  réputation  y 
vous  ferie:^  dans  tétat  où  nousjbmmes,  éC  nous  ferions  dans: 
celui  où  vous  êtes. 

Le  duc  de  la  Valette  en  concluait  que  leur  retraite  étoit 
uniquement  l'efïet  de  fa  bonne  conduite  &  du  foin  qu'il 
avoit  pris  de  leur  ôter  toute  communication  avec  le  plat- 
pays,  pour  les  forcer  à  ne  recevoir  des  vivres  que  par  mer.. 
Ut  Effagnoh  en*    Un  mois  auparavant ,  le  duc  d'Halluyn  gouverneur  de  Lan* 
d!^  guedoc ,  les  avoit  chaflés  de  cette  province,  en  tenant  une 

Lettre  du  cardi-  couduite  toute  différente.  Le  cardinal  ayant  été  averti  par 
nal  de  Richelieu ,  (^g  efoions  ûue  la  cout  d'Efpagnc,  outre  l'attaque  faite  du' 

du  i8  Juin,  a/Sti  /        •  1-r 

coté  de  Bayonne ,  en  prcparoit  une  autre  contre  le  Lan- 
guedoc ,  en  donna  aufli-tôt  avis  au  duc  d^Halluyn ,  par  un 
courrier  exprès,  &  lui  manda  que  les  Efpagnols  comptoient 
attaquer  le  Languedoc  vers  le  ly  Juillet,  &  qu'ils  étoîent 
réfolus  de  faire  un  effort  extraordinaire ,  jufqu'à  prendre  tous 
les  chevaux  de  carrolTe  qui  étoient  à  Madrid,  pour  monter 
leur  cavalerie.  Ils  n'arrivèrent  pas  en  Languedoc  aufïi-tôt 
qu'on  l'avoit  dit.  Le  duc  de  Cardonne  &  le  comte  de  Ser- 
bellon  qui  les  commandoient  n'y  entrèrent  que  dans  les  der* 
nîers  jours  du  mois  d'Août,  avec  une  armée  de  onze  mille 
hommes  de  pié,  &  dix- huit  cents  chevaux,  un  attirail  de 
foixante  &  dix  pièces  de  canon  ,  quatre  mortiers  &  unç 
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grande  quantité  de  chariots  chargés  d'armes  6c  de  muni-  — — — 
tions-  Leur  armée  avoit  été  affembiée  avec  tant  de  fecret  &  ^  ^3  7* 
de  diligence,  que  malgré  tous  les  avis  qu'on  avoit  reçus,  Ton 
fut  furpris  de  les  voir  arriver  avec  de  fi  grandes  forces.  Le 
roi  &  le  fieur  de  la  Vrilliere,  le  font  entendre  très-claire- 
ment dans  les  lettres  qu'ils  écrivirent  au  duc  d'Halluyn.  La 
faifon  paroiflbit  fi  avancée ,  que  Ton  s'imaginoit  que  les  enr 
nemis  ne  fongeoient  plus  à  former  aucune  entreprîfe. 

Leur  avant-garde  ayant  paru  près  de  Leucate,  le  fieur  si^gc  de  Leu^ 
Barri  qui  en  étoit  gouverneur,  fe  hâta  de  mettre  cette  place 
en  état  de  défenfe.  Elle  étoit  flanquée  de  deux  baflfons  faits 
du  temps  de  François  I ,  &  fa  principale  force  confiftoit 
dans  fa  fituatîon  fur  un  rocher  efcarpé ,  environnée  d'un 
côté  de  la  mer,  &  de  l'autre  d'un  vafte  étang  d'eau  falée» 
On  ne  pouvoît  y  arriver  que  par  une  langue  de  terre  d'une 
petite  lieue  de  largeur.  Le  bourg  de  Leucate  étoit  éloigné 
de  la  forterefle  d'environ  huit  cents  pas.  Barri  avoit  une  gar- 
nifon  de  trois  cents  hommes.  Il  détacha  d'abord  le  fiéur  de 
Lermont,  avec  deux  compagnies  du  régiment  de  Langue* 
doc ,  pour  harceler  l'ennemi ,  &  pour  défendre  les  avenues 
du  rocher.  Lermont.  s'acquitta  de  cette  commiffion  avec 
beaucoup  de  valeur  &  d'intelligence.  Pendant  ce  temps -là 
Barri  fe  préparoit  à  fotrtenir  un  fiége.  Il  fongea  principa- 
lement à  faire  tirer  de  ia  fontaine  qui  étoit  dans  le  bourg 
quatre  ou  cinq  mille  féaux  d'eau ,  pour  remplir  la  citerne 
de  la  fortereffe.  Il  fit  travailler  les  payfans  à  de  nouveaux 
Ktranchemens.  Lermont,  après  avoir  difouté  le  terrein 
pendant  quatre  jours ,  revînt  trouver  le  fieur  Barri  >  qui 
le  chargea  de  garder  les  dehors  de  fa  fortereffe  avec  les 
braves  foldats  qui  Tavoient  accompagné.  La  place  fut  in- 
veftie  le  2  Septembre,  fie  les  batteries  des  Efpagnols  com* 
mencerent  à  tirer  le  Ils  eurent  foin  de  fortifier  leur  camp 
j)ar  un  retranchement  de  fix  piés  d'épaifleur ,  &  ils  y  ajou- 
tèrent deux  forts,  dont  le  pltrs  grand  fut  nommé  le  fore 
SeHbellon. 

L'entrée  des  Efpagnols  en  Languedoc ,  avoît  jetté  Tafr 
Isrme  dans  toute  h  province.  Le  duc  d'HalIuyn  redoubla 
fes  foins  p  petir  former  au  pltttôt  un  corps  d'armée.  Il  en-^ 

Lij 
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■   '  voya  des  courriers  dans  toutes  les  villes,  pour  demander 

X^37-      un  prompt  fecours.  Il  ordonna  aux  troupes  qu'on  levoit  de 
tous  côtés ,  de  fe  trouver  à  Narbonne  le  i  y  Septembre- 
Il  avoit  eu  quelques  démêlés  avec  le  marquis  d'Ambres  & 
le  comte  de  Tournon  lieutenans  généraux  de  la  province , 
par  rapport  aux  fondions  &  aux  prérogatives  de  leurs  char- 
Lettre  du  roi  ges.  Le  roi  lui  manda  qu'il  leur  avoit  envoyé  ordre  de  fc 
datccdcs.  Maur,  j-endrc  auprès  de  lui;  que  fon  intention  étoit  qu'il  les  int- 
k  i)  Sepccm  rc.  ^j^^        qu  ijs  avoient  à  faire  ;  qu'il  fe  fervît  de  leur  cré- 
dit &  de  celui  de  fes  autres  ferviteurs ,  &  qu'il  devoir  plu- 
tôt confidérer  P intérêt  SC  davantage  de  fort  JervicCi  que  les 
rejjentimens  quHl  pouvait  avoir  de  leur  conduite  pajjee. 

Toutes  les  viUes  &  communautés  du  Languedoc  catho-; 
liques  ou  proteftantes  y  s'emprefferent  de  fournir  des  trou- 
Mercure  ftan-  pes  au  duc  d'Halluyn*  Celle  de  Touloufe  mit  fur  pié  une 
çois,  tomexi,    compagnie  de  cent  dragons^  celle  de  Montpellier  une  de 
chevaux-legers.L'évêque  de  Montpellier  arma  quatre  cents 
hommes  à  îes  dépens^  celui  de  Be^ers  deux  cents.  On  dé-- 
livra  des  commiflions  à  plufieurs  feigneurs ,  qui  s'offrirent 
de  lever  des  compagnies  d^infanterie.  La  ville  &  le  diocefe 
de  Nîmes  fournirent  un  régiment  de  douze  cents  hommes- 
Lettre  du  car-  Le  marquis  de  Mirepoix,  les  comtes  d'Aubijoux  &  de  Cruf- 
latlilie^flw  barons  de  Leran,  de  Mauleon^  de  Magalas.^  dé: 

kij  Septembre.  CauvilTon  &  de  Spondeillan,  levèrent  des  compagnies  de. 

cavalerie.  L'évêque  d'Albi  arriva  le  8  Septembre  à  Beziers^ 
avec  cinquante  gentilshommes  de  fes  amis.  Le  marquis;, 
d'Ambres  en  amena  le  lendemain  cent  cinquante.  Le  duc 
d'Halluyn  avoit  écrit  aux  chefs  de  l'armée  navale ,  qui  étoit: 
fur  les  côtes  de  Provence,  pour  les  faire  avancer  vers  Leu« 
cate.  Leur  flotte  ne  pouvoit  être  d'aucune  utilité,  parce, 
que  les  côtes  de  Languedoc  n'étoient  point  abordables  eiL 
cet  endroit.  L'archevêque  de  Bourdeaux  y  qui  vouloit  figna- 
1er  fon  zele  en  cette  occafîon ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  fer- 
vit  fur  mçr ,  fç  rendit  en  pofie  à  Beziers,  où  il  arriva  le  lo 
Septembre  avec  quelques  officiers  de  Marine ,  qui  deman- 
dèrent à  être  employés  dans  l'armée  de  terre,  ce  qu'on  leur 
accorda  fans  peine.  On  avoit  permis  au  duc  d'Halluyn  de 
prendre  les  deniers  des  recettes  pour  Tentretien.  de  (es 
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troupes.  Les  fommes  qu'il  en  tîra  ne  fufïifoient  pas ,  &  ■ 
Defnoyers  lui  a  voit  écrit  que  Von  ne  pouvoit  tajjijler  que  du  ^^37* 
Jecours  qui  Je  tirerait  de  la  province.  Il  convoqua  le  1 1  Sep-  dc&o 'ers  ^du^' 
tembre  dans  la  ville  de  Beziers,  une  affemblée  de  prélats,  Septembre/ 
de  barons  &  de  confuls  des  villes  voiïïnes ,  où  il  fut  réglé 
que  la  province  fourniroit  cinquante  mille  écus  pour  le  fe-, 
cours  de  Leucate* 

Le  comte  de  Serbellon  preffoit  vivement  le  fiége  de 
cette  place.  Il  n'ignoroit  pas  que  toute  la  province  de  Lan- 
guedoc alloit  prendre  les  armes  ;  &  il  vouloir  fe  rendre  maî- 
tre d'un  pofte  avantageux ,  avant  que  le  duc  d'Halluyn  fe  fût 
mis  en  état  de  l'attaquer.  Il  craignoit  que  le  fiége  ne  fïit' 
beaucoup  plus  long  qu'ils  ne  s'étoit  imaginé,  &  pour  fe  dé- 
livrer de  cette  inquiétude ,  il  fit  ofïrir  cinquante  mille  écus 
au  gouverneur ,  avec  une  {jenfion  de  deux  mille  livres  pen- 
dant fa  vie ,  s'il  vouloit  lui  remettre  la  place.  Barri  rejetta 
cette  propofition  avec  hauteur,  &  quoiqu'il  fut  âgé  de  plus 
de  foixante  ans ,  il  fe  défendit  avec  toute  la  valeur  &  toute 
la  vigilance  poffible.  Le  duc  d'Halluyn  n'attendit  pas  que 
fon  armée  fût  formée,  pour  tâcher  de  le  fecourîr,  il  char- 
gea Saint- Aunez,  fils  de  Barri,  de  jetter  quelques  trou- 
pes dans  la  place,  pour  renforcer  la  garnifon  de  fon  pere  : 
mais  ce  jeune  officier ,  quoique  plein  d'ardeur  &  de  cou- 
rage, trouva  le  camp  des  Efpagnols  fi  bien  fortifié,  qu'il  ne 
ne  put  jamais  y  pénétrer. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  envoyé  en  Languedoc  le^ 
fieuc  de  Mayola  lieutenant  de  fes  gardes ,  pour  aider  le  duc 
d'Halluyn ,  &  pour  veiller  fur  toutes  fes  démarches  dont  il 
étoit  chargé  de  rendre  compte  à  la  cour.  Il  affifloit  à  tous 
les  confeils.  On  en  tint  un  le  28  Septembre,  dans  lequel 
il  fut  réfolu  que  l'on  attaqueroit  les  retranchemens  des  en- 
nemis fur  les  cinq  heures  du  foir  ;  l'armée  Françoife  étoit  ^ 
alors  de  douze  mille  hommes  d'infanterie ,  &  d'environ 
mille  chevaux.  Le  camp  des  Efpagnols  fut  attaqué  par  cinq  BâtaitUdgiM^ 
endroits  en  même  temps.  Le  combat  dura  fix  heures*  Le 
marquis  d^Ambres  qui  commandoit  une  des  attaques ,  entra 
le  premier  dans  les  retranchemens.  Saint- Aunez  fit  de  vaini 
efforts  pour  fe  rendre  maître  du  fort  Serbellon  i  il  fut  re:r 
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pouiTé  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde ,  &  reçut  juC- 
i^37*  qu'à  huit  bieffures:  mais  les  quatre  autres  attaques  ayant 
RccucU  d'Au-  j-éuffi ,  les  Efpagnols  furent  mis  en  déroute.  Il  eft  marqué 
•  p-  3-  j^^g  ^  lettre  que  le  duc  d'Hailuyn  écrivit  au  parlement  de 
Touloufe  5  après  fa  viftoire ,  qu'ils  laiflerent  deux  mille 
♦  morts  fur  la  place ,  &  qu'on  leur  prit  trente-fept  pièces  de 
canon  &  leurs  munitions  d'artillerie.  La  perte  des  enne- 
mis fut  beaucoup  plus  confidérable  y  fi  l'on  en  juge  par  la 
relation  qui  fut  inférée  dans  la  Gazette  de  France  ^  ôc  par 
la  lettre  que  le  roi  écrivit  à  tous  les  évêques  de  fon  royau-* 
me ,  au  fujet  de  cette  viâoire.  On  y  voit  que  les  ennemis  y 
perdirent  trois  mille  cinq  cents  hommes  tués  fur  la  place  ^ 
plus  de  cinq  cents  de  noyés ,  cinq  cents  prifonniers ,  qua- 
tre mortiers  y  foixante  &  dix  pièces  de  canon  de  fonte  ^ 
dont  quarante-cinq  demeurèrent  aux  vainqueurs  y  les  autres 
ayant  été  jettés  par  lesË(pagnols  dans  l'étang  de  Salces> 
toutes  leurs  munitions  de  guerre  y  douze  drapeaux  y  quatre 
cornettes  de  cavalerie  y  ians  celles  qui  avoient  été  déchi^ 
rées^  &  dont  les  pièces  fe  trouvoient  entre  les  mains  des 
(bldats  ^  &  tout  leur  bagage.  Le  roi  ajoûte  que  les  François 
n'avoient  perdu  que  quatre  cents  hommes  dans  cette  ac« 
tion  y  ce  qui  fe  trouve  confirmé  dans  le  Mercure  François  ^ 
où  l'on  fait  le  dénombrement  des  morts  de  chaque  régi^ 
ment.  Les  marquis  de  Mirepoix  ôc  de  Peraut  y  le  chevalier 
de  Suze^  Annibal  fils  naturel  du  feu  connétable  de  Mont«* 
morenci^  le  vicomte  de  Mont&>  le  fieur  d'Autri  écuyer 
de  Tévêque  d'Albî ,  ôc  quelques  autres  gentilshommes  y 
furent  tués.  Il  y  eut  un  très-^grand  nombre  de  feigneurs  6c 
d'officiers  bleiTés  y.  ôc  entr'autres  y  le  marquis  d'Ambres  ^  le 
comte  de  Clermont  Lodeve  ,  les  barons  d'Amboîfe  ôc  de 
Pujols ,  ôc  le  fieur  de  Refiinderes.  Lorfquc  le  duc  d'HaU 
luyn  força  le  camp  des  Efpagnols  y  la  forterelTe  de  Leu« 
cate  étoit  réduite  à  la  dernière  extrémité.  Lermont  avoic 
été  obligé  d'abandonner  tous  les  dehors  pour  fe  retirer  dans 
le  corps  de  la  place.  Barri  fe  défendoit  depuis  un  mois  y  les 
ennemis  avoient  déjà  tiré  dix-fept  cents  coups  de  caaon. 
l^es  bombes  dont  l'ulage  étoit  à  peine  connu  en  Langue-^ 
doc  ;  incommodoient  extrêmement  les  affiégés  ;  toutes  leurs 
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défenfes  étoîent  prefque  ruinées ,  &  fans  le  fecours  de  Tar-  — 
mée  viftorieufe  qui  les  délivra,  ils  étoient  fur  le  point  de  ^^37: 
fe  rendre ,  aux  conditions  qu'il  aiiroit  plû  au  duc  de  Car- 
<lonne  &  au  comte  de  Serbellcn  de  leur  impofer. 

La  nouvelle  de  la  délivrance  de  Leucate  augmenta  le 
mécontentement  qu'on  avoît  à  la  cour,  du  refus  qu*avoît 
fait  le  duc  de  la  Valette ,  d'attaquer  les  letranchemens  des 
Efpagnols  fur  la  frontière  de  Guienne,  Le  roi  &  le  cardi- 
nal témoignèrent  au  duc  d'Halluyn ,  par  des  lettres  datées 
du  10  d'Octobre,  la  fatisfadtion  qu'ils  avoient  de  (a  con-  Mercare  fxai^ 
duite,  &  pour  lui  en  donner  des  marques,  on  créa  pour  Ço^s,t.ii. 
lui  un  office  de  maréchal  de  France.  Le  roi  lui  envoya  les 
provifions  de  cètte  charge,  datées  du  2^  Odobre,  avec 
cette  lettre  qui  étoît  écrite  de  fa  propre  main. 

«  Mon  coufin,  vous  avez  fu  vous  ferviv  fi  à  propos  de  vo- 
'»  tre  épée ,  que  je  vous  envoyé  un  bâton ,  tant  pour  mar- 
»  que  de  contentement  que  j'en  ai ,  qu*afin  qu'une  autre  fois 
»  vous  ayez  à  choifir  les  armes  dont  vous  voudrez  vous  fer- 
»  vir ,  fi  mes  ennemis  fe  préfentent  en  lieu  où  vous  puiffiez 
a>  de  nouveau  leur  faire  connoître  ce  que  vous  valez.  Je  n*ac-» 
cordai  jamais  grâce  de  meilleur  cœur  que  je  fais  celle- cî, 
»  pour  perpétuer  en  votre  perfonne  le  nom  du  maréchal  de 
»  Schomberg ,  qui  m'ayant  été  fort  agréable  en  celle  du  pe- 
»  re,  ne  me  le  fera  pas  moins  en  celle  du  fils. Sur  ce,  je  prie 
»  le  bon  Dieu ,  mon  coufin ,  qu'il  vous  tienne  en  fa  fainte 
«garde.  Ecrit  à  Saint  -  Germain  en  Laye  le  28  Oûobre 
»  i^37.Louis.  » 

Le  duc  d'Halluyn  prît  le  nom  de  maréchal  de  Schom-, 
berg ,  que  nous  lui  donnerons  dans  la  fuite. 

Le  roi ,  qui  n  étoit  pas  moins  exa£l  à  punir  les  fautes  que 

f)rompt  à  récompenfer  les  belles  allions ,  avoit  fait  arrêter 
e  27  Oftobre  le  maréchal  de  Vitrî,  qui  fut  conduit  à  la 
baftîlle  par  le  marquis  de  Gefvres  capitaine  des  gardes  du 
corps. 

On  n*avoît  pas  oublié  les  obflacles  qu'il  avoît  mis  long- 
temps, au  defTein  de  chafTer  les  Efpagnols  des  ifles  de  Sainte- 
Marguerite  &  de  Saint  Honorât  ;  rappel  qu'il  avoit  ofé  faire 
au  comte  d'Harcourt ,  contre  lequel  il  fe  fcroit  battu  fi  le 
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.      roi  n'avoit  pris  la  précaution  d'envoyer  en  Provence  le  fieur 
i^37«      de  Ker rouet  enfeigne  de  fes  gardes,  pour  Ten  empêcher; 

fes  refus  réitérés  d'obéir  au  comte,  pour  avoir  feui  toute  la 
gloire  de  la  délivrance  des  illes  :  l'outrage  qu'il  avoit  fait  à 
l'archevêque  de  Bourdeaux ,  &  les  excès  qu'il  commettoit 
dans  la  province ,  pour  fatisfaire  fon  avarice.  On  attendit 
que  les  Efpagnols  euflent  été  chaffés  des  ifles,  &  que  le 
calme  fût  entièrement  rétabli  en  Provence ,  avant  que  de 
févir  contre  un  gouverneur ,  qui  malgré  fes  défauts ,  ne  lait- 
foit  pas  d'y  avoir  des  partifans.  Il  fut  appellé  à  la  cour  lorf- 
qu  on  ne  trouva  plus  d'inconvénîens  à  lui  faire  reffentir  les 
effets  de  la  colère  du  roi ,  &  il  y  arriva  fans  favoir  qu'il  al- 
loit  perdre  fa  liberté  &  fa  fortune.  Dès  qu'il  fut  en  prifon  le 
roi  lui  ôta  fon  gouvernement  de  Provence ,  qui  fut  donné 
au  comte  d'Alais ,  fils  du  duc  d'Ângoulême. 

Les  conquêtes  que  les  Suédois  firent  cette  année  en  Al- 
lemagne, ne  contribuèrent  pas  moins  que  les  fuccès  de  nos 
armes  à  l'abaifiement  de  la  maifon  d'Autriche. 
Guerre  d^Alle^,     Après  la  bataille  de  Wiftock ,  Bannier ,  voulant  profiter 
'^'^^  de  fa  viâoire ,  s'empara  de  la  ville  d'Erfort  par  capitulation. 

Delà,  il  s'avança  vers  Naumbourg,  où  il  y  avoit  une  gar- 
nifon  de  deux  compagnies  Saxonnes  ,  de  cent  cinquante 
hommes,  qui  firent  d'abord  quelque  réfiftance  :  mais  les 
Suédois  les  attaquèrent  avec  tant  de  bravoure,  qu'après  en 
avoir  tué  cent ,  ils  contraignirent  les  autres  à  prendre  parti 
dans  leur  armée.  Plufieurs  autres  places  moins  confidéra-- 
bles  ouvrirent  leurs  portes  aux  vainqueurs ,  &  furent  aban«. 
données  au  pillage.  Le  1 3  Janvier  l'armée  Suedoife  s'étant 
approchée  de  Leipfick,  Bannier  écrivit  au  gouverneur,  pour 
le  fommer  de  fe  rendre.  Il  avoit  une  forte  garnifon ,  &  l'é- 
leâeur  de  Saxe  lui  avoit  recommandé  de  fe  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Il  répondit  par  un  refus.  Ban- 
nier ne  jugea  pas  à  propos  d'entreprendre  le  fiége  de  Leip- 
fick ,  il  fe  contenta  de  lailTer  quelques  troupes  aux  envi- 
rons, &  il  partit  le  14  pour  aller  prendre  Torgau.  Il  défit 
quatre  régimens  de  cavalerie  Saxonne ,  commandés  par  le 
général  Dehn ,  qu'il  trouva  campé  près  de  la  ville  y  Scie  22 
U  ramena  fon  armée  devant  Leipfick ,  qu'il  affiégea  dans  les 

formes^ 
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formes.  Le  canon  ayant  fait  une  brèche  de  i  ^  ou  20  toi- 
fes ,  il  fe  préparoit  à  donner  Taffaut ,  lor(qu*il  apprit  le  1 5  i^37« 
Février ,  que  Tarmée  impériale  ^  qui  venoit  au  lecours  des 
aflîégés  y  avoir  paffé  la  Saale  malgré  la  réfiftance  des  géné- 
raux Stalhans  &  Leilie.  Il  décampa  le  20  après  avoir  brûlé 
les  fauxbourgs  de  Leipfick^  &  il  le  retira  entre  Culembourg 
êc  Torgau.  Il  fit  fortifier  fon  camp  avec  beaucoup  de  foin 

de  travail  jufqu'au  28  Juin.  Les  généraux  de  l'empereur 
l'y  tinrent  toujours  en  échec  ^  (ans  oler  jamais  en  venir  à  une 
aûion  décifive  ^  quoique  leur  armée  fût  beaucoup  plus  forte 
que  la  fienne.  Il  y  eut  feulement  pluiieurs  efcarmouches 
entre  les  deux^  armées  ^  dans  lefquelles  les  Suédois  eurent 
prefque  toujours  l'avantage  :  mais  enfin  les  Impériaux  vin« 
rent  à  bout  de  leur  couper  les  vivres  9  &  Bannier  ne  pou- 
vant plus  fubfifter  dans  le  pofte  qu'il  occupoit  y  quitta  les 
environs  deTorgau,  pour  aller  joindre  le  général  WrangeL 
U  s'attendoit  à  le  trouver  à  la  fortie  des  marais  de  Cuftrin  : 
mais  ayant  eu  avis  que  Wrangel  étoit  du  côté  de  Stetin,  il 
s'avança  jufqu  à  Landfberg ,  que  le  général  Maracini  tenoit 
invefti  avec  huit  régimens.  Bannier  les  attaqua  ^  les  mit  en 
déroute  ^  &  paffa  enfuîte  la  \^arte  à  Landfberg.  Il  apprit 
que  le  comte  de  Galas  étoit  venu  fe  pofter  entre  lui  & 
iWrangel  ^  avec  une  armée  deux  fois  plus  forte  que  la  fien- 
ne* Bannier  fe  trouva  dans  un  grand  embarras.  L'armée  im- 
périale étoit  d'environ  cinquante  mille  hommes,  &  la  fienne 
de  quinze  ou  feize  mille  tout  au  plus.  Il  trouva  moyen  de 
leur  échapper,  en  fai/ant  courrir  le  bruit  qu'il  alloit  quitter 
l'Allemagne ,  pour  fe  retirer  en  Pologne. 

Galas  décampa  pour  lui  couper  le  chemin  :  mais  Bannier 
ayant  gagné  une  marche  fur  lui ,  tourna  tout-à-coup  fur 
l'Oder,  que  fes  troupes  palFerent  à  gué ,  &  il  s'avança  jus- 
qu'à Neuftad ,  où  il  joignît  le  général  Wrangel  le  14  Juil-i 
let.  On  remarqua  que  l'armée  Suedoife  avoir  parcouru  foî- 
xante  lieues  d'Allemagne  dans  l'efpace  de  neuf  jours ,  trente 
pour  aller  de  Torgau  à  Landfberg,  &  trente  autres  pour  fe 
rendre  de  Landfberg  à  Neuftad. 

La  mort  de  Bogiflas  XIV  duc  de  Pomeranîe ,  obligea  les 
Suédois  ôc  les  Impériaux  d'entrer  dans  ce  duché.  Les  pre-« 
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micrs  prétendoient  qu'il  devoit  être  réuni  à  la  couronne  de- 
^^37*     Suéde,  en  vertu  des  traités  conclus  entre  Bogiflas  &  le 
grand  Guftave  ;  6c  les  autres  vouloient  qu  il  fût  j[oint  awp 
états  de  Téleâeurde  Brandebourg. 

Bannier  &  Wrangel  ne  furent  plus  occupés  qu'à  fe  dé-^ 
fendre  fans  qu'aucun  des  deux  partis  remportât  fur  l'autre 
aucun  avantage  confîdérable.  La  valeur  des  Suédois  ôc  la 
capacité  de  leurs  généraux  fuppléoient  en  mille  occalîons. 
au  nombre  des  troupes  qui  leur  manquoient ,  &  la  France 
profitoit  toujours  de  cette  dtverfion  ,  qui  éloignoit  de  fe& 
frontières  la  plus  grande  partie  des  forces  de  l'Empire. 
tau/^^^^^         Les  armes  du  roi  ne  firent  pas  des  progrès  confidérables. 

en  Italie  ,  pendant  la  campagne  de  1^37.  Le  marquis  de 
Leganez  gouverneur  de  Milan ,  étant  entré  dans  le  Mont«« 
ferrât,  avec  une  armée  d'environ  dix-huit  mille  hommes^ 
d'infanterie,  &  cinq  mille  chevaux  s'empara  de  Nice  de  la 
Paille  le  14  de  Juin,  avant  que  le  maréchal  de  Crequi  eût 
icttredc  M.  de  monts.  Le  duc  de  Savoye  fe  borna  long-temps  à 

cbavigni,  du  13  empêcher  le  marquis  de  Leganez  de  lui  enlever  aucune  au^ 
^^^RccucU  d'Au-      plîice.  Il  y  eut  cependant  deux  avions  affez  vives  entre 
kri^c  X.       les  deux  armées  ,  l'une  auprès  de  Roque  d'Araffe,  où  /e 
combat  fut  grand  ^  dit  le  comte  duPleiEs  dans  fes  Mémoi- 
res, l'autre  qu'il  appelle  la  bataille  de  Montbaldon,  fe 
donna  le  8  Septembre  :  Elle  fut  peu  fanglante,  dit-il,  6C 
fort  mal  fbutenue  par  les  ennemis.  Le  cardinal  de  Richeliea 
en  parle  ainfi  dans  une  de  fes  lettres  au  cardinal  de  la  Va^ 
lette. 

lettre  du  lo     c«  M.  de  Savoye  vient  de  gagner  une  bataille  où  il  a  défait 
^RccucU  '  d'An  *  ^  P^^^  couture  fept  mille  hommes  de  pié  &  quinze  cents. 
bcri"tî\.p.  ^i."*   chevaux.  Cependant  il  n'avoit  que  cinq  mille  hommes  de 
»pié  &  cinq  cents  chevaux.  Les  ennemis  ont  perdu  tout 
»  leur  canon  &  leur  équipage.  ^ 

Ce  grand  miniftre  attentif  à  tous  les  évenemens  capables 
de  nuire  au  fuccès  de  fes  entreprifes ,  employa  tous  fes  foins 
pour  prévenir  les  fuites  funeftes  que  pouvoient  avoir  la 
perte  inopinée  de  trois  princes  alliés  de  la  couronne,  qui 
moururent  prefque  dans  le  même  temps. 
Guillaume  landgrave  de  HefTe^Caiiel,  après  s'être  exs^ 
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faié  le  s  Se|HçaiUc  de  b^&éc  Ixc: 

déjà  pris  WBcs  Its  fa  r-'K.y  igk  F:i& 
odencaJe,  locfqiie  boaoct^coi  k  fKpEX  a  âess  aoK 
%e  anên  le  coms  de  SacooqptBc^ljt  li  Secssàce  3 
fat  attaqué  d'âne  finie  GooBDQBe^  doac  dscsorslc  i  Oc* 
tobre  à  Fage  de  57  ans.  hàSi  h  i^gtajLC  de  fei  cnts  Ac 
la  totcife  de  fes  enfans  à  la  Pci'yjrtïr  FTif  rf>nV  de  Usas 
fi  veiirej  feuiiue  d'un  elpiit  nipenexir  6l  ^vsi  comige  an- 
défias  de  ion  face^  qui  frans  par  ù,  feunné  le  pam  gne 
fon  époux  aTcnt  pris  pendam  û  vie.  Dès  qu^  r^t  rend::  le 
denûerlbopirjdiefitTeniràBiraiesfcaâk  czna*a« 
voit  qoe  Sx  ans,  poor  rccvcht  en  &  ui^tBoe  le  €T»ffnc 
des  principaux  offidexs  de  Tannée  j  qm  la  icoonnnnt  pcnr 
légente.  Melandcr,  nommé  génézai  des  troopes  p»  le  tct 
tament  da  prince  défan^  leur  en  donna  TcxeinDle.  L'cMpc 
leur  refidâ  confiammenr  d'appiomci  les  diyofiriona  dn 
landgiaTe  ,  &  il  lendk  on  décret  par  feqnel  flexdm  de  la 
x^ence  êc  de  la  tutelle  la  princeife  EUzabcth  ,  pour  la 
donner  an  landgiave  de  Darmflat ,  qoi  la  lui  di^ma  inu« 
rilement» 

Peu  de  jours  ^rès  la  mort  du  prince  Guilbnme  de  HcC> 
fe-Caflêl,  la  Fiance  peidtt  encore  un  delesnhismiifl&ns 
alliés  dans  la  peifonne  de  Viâor  Amedée  duc  de  aaToyc. 
Ce  prince  étoit  monté  achevai  à  huit  heures  du  marin, pour 
fe  rendre  de  Turin  à  Verceîl ,  ou  (on  armée  étoit  campée» 
Il  y  arriva  par  un  ibleil  fort  ardent  à  une  heure  après  xoîàL 
Le  ibir  en  tenant  le  confëil  de  guerre,  ilfutprisaunecoli^ 
que  violente,  &:  enliiite  d'une  fièvre  maligne  ,  dont  il  mou* 
rut  le  7  d'Oâobre  dans  la  dnquante-unieme  année  de  ion 
âge. 

Le  duc  de  Mantoue  étoit  mort  dès  le  ly  Septembre,^ 
après  avoir  déclaré  la  princefie  de  Mantoue  ùl  belle-fille, 
tutrice  de  (on  perit-fils ,  qui  lui  iuccéda.  On  (avoit  que 
cette  princefie  étoit  favonble  à  l'Eipagne.  Le  cardinal  écri* 
vit  au  ficur  d'Hemeri ,  que  le  ieul  moyen  de  conferv  er  à  Ton 
fils  les  états  de  Mantoue,  c'étoit  de  s'afiurcr  fi  bien  de  Cazal, 
qu'il  n'y  eût  rien  à  craindre  pour  cette  place  ;  que  pour  cet 
efiet  il  fiiiloit  premièrement  oter  toute  gamifon  lufpeâe^ 

Mij 
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non-feulement  de  la  citadelle ,  mais  encore  de  la  ville ,  &  ent 
^  ^i7*  éloigner  toutes  les  perfonncs  contraires  au  parti  François 
tâcher  enfuite  de  faire  concevoir  les  bonnes  intentions  dut 
TOI  aux  principaux  minières  de  la  princefTe  ^  &  leur  of&ir  des^ 
penfions  pour  les  gagner  ;  qu'il  etoit  à  propos  de  conduire- 
cette  aâaire  avec  foin  ^  &  en  même  temps  de  la  ménager 
avec  prudence ,  en  donnant  à  la  régente  le  moins  de  défa- 
grémens  qu'il  feroit  poffible  ;  que  cependant  puifqu'elle  fe- 
déclaroît  en  faveur  de  TElpagne ,  il  valoit  mieux  qu'elle  eût 
fujet  d'être  mécontente  en  quelque  point ,  que  de  parvenir 
à  fon  but  aux  dépens  de  fon  fils  &  de  la  France  tout  enfem- 
fele.  Il  envoya  de  plus  amples  inftruâions  au  même  ambaf-^ 
fadeur ,  fur  ce  qui  regardoit  la  cour  de  Savoye  ^  dont  l'al-^ 
liance  lui  paroiflbit  encore  plus  i^nportante  que  celle  de: 
Recueil  d*Au-  Mantoue.  Dès  qu'il  fut  que  Viâor  Amedée  étoit  dange- 
ri, t.  i.p.  8dj.  jeufement  malade,  il  écrivit  à  d'Hemerî  qu'il  falloît  l'en- 
gager à  nommer  la  prîncefle  Chriftîne  (a  femme ,  tutrice  de 
fes  en&ns,  faire  enlorte  que  tous  les  gouverneurs  luifuffent. 
iîncerement  attachés ,  empêcher  absolument  le  retoue  da 
cardinal  de  Savoye ,  fé  précautionner  contre  fes  cabales  6c 
celles  du  prince  Thomas  y  faire  prendre  à  la.  ducheffe  un^ 
bon  confeii ,  /^e  > /b/«/,  affectionné  àfes  intérêts ,  &  par  con- 
féquent  à  la  France  d'où  elle  devoir  attendre  fon  repos^ 
f^oilà  en  peu  de  mots ,  lui  difoit-il  x  fur  lequel  vous  ave^^ 
4  travaillen 

Le  duc  de  Savoye  nomma  en  effet  la  prîhceffe  Chriftine 
tutrice  de  fes  enfans ,  dont  l'aîné  n'avoit  encore  que  (îx  ans» 
On  avoit  lieu  de  craindre  que  le  prince  Thomas  &  le  car-* 
dinal  Maurice  de  Savoye  n'entrepriHent  de  difputer  la  r^-- 
gence  à  leur  belle-fœur.  Ces  deux  princes  brouillés  avec  le 
duc  de  Savoye  leur  frère ,  qulavoit  fait  faifir  tous  leurs  bîens> 
lorfiju'ils  fe  furent  retirés  de  fes  Etats  >  s'étoient  mis  au  fer- 
vice  de  la  maifon  d'Autriche.  Le  cardinal  de  Savoye  qui 
demeuroît  à  Rome  ,  avoit  renoncé  à  la  qualité  de  protec- 
teur de  France ,  pour  prendre  la  proteûion  des  biens  pa-^ 
trimoniaux  de  cette  maifon ,  &  le  prince  Thomas  comman-» 
doit  aéluellement  en  Flandre  les  armées  d'Efpagne.  Il  étoit 
^^une  extrême  importance  d'empêcher  qu'ils  ne  revifliiîent; 
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à  la  cour  de  Turin ,  où  ils  ne  fe  feroient  occupés  qu*à  cha-  — — — 
grmer  la  régente ,  &  à  favorifer  les  defleins  des  EfpagnolSr      *  ^3  ?• 
Le  prince  Thomas  étoît  encore  plus  redoutable  que  le  car- 
dinal fon  frère.  On  le  regardoit ,  avec  raifon ,  comme  un  des 
plus  grands  capitaines  de  fon  fiecle,  &  la  réputation  qu  il 
s'étoit  acquife^  ne  pouvoit  manquer  de  lui  donner  beaucoup 
de  crédit  fur  Teforit  des  peuples.  Un  autre  fujet  d'inqui^*- 
tude  pour  le  carainal  de  Kichelieu ,  c'eft  que  la  princeffe 
Chriftine  avoit  donné  toute  fa  confiance  au  pere  Monod  Jé- 
fuite  y  fon  confeffeur ,  homme  habile  &  délié.  C  çft  l'idée  ^^à. 
que  le  cardinal  lui  -  même  en  donne  dans  une  de  fes  let- 
très ,  en  difant  qu'il  avoit  autant  ctefprit  SC  de  malice  que  le 
pere  CauJJin  avoit  de  JîmpUcité  âC  d ignorance. 

Le  pere  Monod  avoit  confervé  d'étroites  liaifons  avec  le 
prince  Thomas  &  le  cardinal  de  Savoye^  &  l'on  n'ignoroît 
pas  qu'il  s'étoit  toujours  oppofé  à  la  guerre  entreprife  con- 
tre la  maifon  d'Autriche.  Dans  un  voyage  qu'il  avoit  fait  en 
France ,  quelque  temps  avant  la  mort  du  duc  de  Savoye  ^ 
le  pere  Cauflin  &  lui  s'étant  entretenus  enfemble  fur  cette 
guerre  (anglante^  qui  défoloit  toute  l'Europe^  &  qu'ils  at- 
tribuoient  l'un  &  Tautre  à  la  feule  ambition  du  cardinal  de. 
Richelieu^  ils  conclurent  qu'elle  étoit  également  funefle  à. 
la  religion  &  à  l'état.  Le  pere  Cauflin  nii  parut  difpofé  à 
repréfenter  fortement  au  roi  qu'il  le  croyoit  obligé  en  con- 
fcience  à  donner  la  paix  à  fon  peuple  ^  &  à  rappeller  la  reine 
£i  mere  ;  il  lui  fit  même  entendre  que,  ce  monarque  n'étoît 
pas  aufli  éloigné  que  l'on  peofoit  de  renvoyer  le  cardinal  de 
tUcheliea. 

Le  pere  Monod  ne  manqua  pas  de  faire  part  de  cette  dé- 
couverte au  duc  de  Savoye ,  qui  en  avertit  aufli-tôt  le  car- 
dinal ,  en  l'aflurant  qu'il  étoit  réfolu  de  chafler  ce  Religieux 
de  fa  cour.  Il  y  demeura  cependant^  &  lorfque  le  duc  de 
Savoye  fut  mort,  Richelieu  comprit  tout  ce  qu'il  avoit  à 
craindre  du  pere  Monod.  Il  manda  au  fieur  d'Hemerî,  qu'il 
étoit  bien  embarraflé  à  lui  nommer  les  perfonnes  qui  de- 
.voient  compofer  le  confeil  de  la  régente ,  que  l'on  ne  pou- 
voit prendre  aucune  confiance  au  confelïeur  de  cette  priû-* 
jcefle  y  &  q[ue  cependant  il  feroit  difficile  de  fe  pailei  de  lui 
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fur  le  pîed  où  il  étoit  j  que  le  comte  Philippe  d'Aglîé  avoît 

.i^37*  de  bonnes  intentions  :  mais  qu'il  avoit  été  grand  écuyer  du 
prince  Thomas,  &  qu'il  étoit  étroitement  lié  avec  le  perc 
Monod  ;  qu'il  devoit  confeiller  à  madame  de  Savoye  de 
n'admettre  perfonne  dans  Ton  confeil  y  fans  la  participation 
du  roi  y  &  fans  avertir  ceux  qu'elle  y  recevroit  qu'elle  avoit 
pris  auparavant  l'avis  de  Sa  Majefté  ;  qu'il  étoit  à  craindre 
que  le  comte  Philippe  d'Aglié  &  le  confeffeur  n'entreprif- 
fcnt  de  perfuader  à  Madame  qu'il  n'y  avoit  aucun  inconvé* 
nient  pour  elle  à  laifler  revenir  le  cardinal  de  Savoye  dans 
fcs  Etats  ;  qu'elle  pouvoit  à  la  vérité  le  laifler  jouir  de  fes 
biens ,  pourvu  qu'il  confentît  à  demeurer  à  Rome ,  fans  reve- 
nir en  riedmont  ;  que  pour  l'engager  à  prendre  ce  parti,  il 
étoit  d'avis  qu'elle  rendît  la  liberté  au  fieur  Maflerati  do- 
meftique  affidé  du  cardinal  de  Savoye,  que  le  feu  duc  avoic 
fait  emprifonner,  &  qu'elle  l'envoyât  à  Rome,  à  condî-? 
don  qu  il  feroit  fon  poflîble  pour  déterminer  fon  àiaitre.à  y; 
lefter. 

Rien  n'étoît  plus  contraire  aux  vues  de  ce  cardinal,  qui 
n'eut  pas  plutôt  iippris  à  Rome  la  mort  du  duc  fon  frère  ^ 
qu'il  fit  partir  le  14.  Oflobre  l'abbé  Soldati  avec  des  Ict-* 
très  adreflées  à  Chriftine  fa  belle-fœur,  par  lefquelles  il 
lui  faifoit  part  de  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  fe  rendre 
auprès  d'elle  en  Piedmont.  Le  pere  Monod ,  qui  étoit  d'în-î 
telligence  avec  lui,  dit  à  cette  princefle,  que  ce  feroit  vio-^ 
1er  toutes  les  loix  de  l'humanité  que  de  refiifer  l'entrée  de 
les  Etats  à  fon  beau- frère ,  qui  ne  venoit ,  difoit-il ,  que  pour 
la  confoler  dans  fon  affliftion ,  &  qui  ptenoit  autant  d'inté-^ 
rêt  qu'elle-même  au  bonheur  de  fa  régence,  &  à  la  confer- 
Vation  de  fes  enfans  :  mais  d'Hemeri  lui  déclara  qu'il  avoît 
ordre  du  roi  de  s'oppofer  formellement  au  retour  du  cardi- 
nal de  Savoye ,  &  que  Sa  Majefté  étoit  réfolue  d'employer 
toute  la  force  de  fes  armes  pour  l'empêcher.  Il  tint  le  même 
langage  à  tous  les  minîftres  de  Chrîftine,  &  il  fut  réfolu 
dans  un  confeil  extraordinaire  que  le  préfident  Morozzo  , 
le  comte  de  Cumiane  &  le  comte  de  Druent  iroient  au^ 
devant  de  ce  prince  par  trois  chemins  difFérens ,  afin  qu'un 
de  ces  trois  envoyés  fût  fur  de  le  rencontrer*  On  leur  donn» 
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tinc  înftruûîon  datée  du  20  Oûobre,  qui  fut  lue  en  pré- 
fcnce  de  tout  le  confeil ,  par  laquelle  il  leur  étoit  ordonné 
de  déclarer  au  prince  cardinal  ^  de  la  part  de  madame  la 
ducheffc  de  Savoye ,  qu'en  toute  autre  temps  fa  préfence 
lui  eût  été  fort  agréable  :  mais  que  dans  la  circonftance  pré«; 
fente  elle  ne  pouvoit  être  que  fort  préjudiciable  à  la  maifon 
&  aux  états  de  Savoye  ;  que  les  François  étoient  tellement 
alarmés  de  fon  voyage,  qu'ils  paroiffoient  réfolus  de  s'y  op^ 
pofer  par  la  force  des  armes  ;  &  que  pour  prévenir  cet  in^ 
convénient,  Madame  le  prioit  de  s'arrêter  a  Gènes ,  à  Sa-i 
vonne,  ou  dans  quelqu'autre  endroit  hors  des  états  du  duc 
de  Savoye,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  reçu  des  nouvelles  du 
roi  fon  frère  :  qu'elle  étoit  fenfiblement  affligée  de  ne  pou- 
voir en  ufer  autrement,  &  que  l'affeâion  du  prince  cardi- 
nal pour  elle  &  pour  fes  enfans ,  lui  faifoit  eipérer  qu'il  ne 
Youdroit  pas  exater  de  nouveaux  troubles  dans  un  Etat  déjà 
fort  agité* 

A  l'égard  de  l'abbé  Soldatî ,  d'Hemeri ,  fâchant  qu'il  ar- 
rîvoit  avec  une  lettre  du  cardinal  de  Savoye ,  fit  tous  fes 
efforts  pour  engager  la  princeffe  à  lui  envoyer  ordre  de  re«| 
tourner  fur  fes  pas  :  mais  il  ne  put  jamais  l'y  déterminer* 
Chriftine  le  reçut,  &  lui  donna  audience  à  la  foUîciution 
du  pere  Monod. 

luchelieu,  mécontent  de  la  complaîfance  qu'elle  avoît 
eue  pour  fon  directeur ,  envoya  une  nouvelle  inftruâion  à 
d'Hemeri ,  dans  laquelle  le  pere  Monod  étoit  peint  des  plus 
noires  couleurs  i  il  le  traitoit  d'homme  artificieux  ,  capable 
d'employer  le  ferSC  le  poiforty  pour  arriver  à  fes  fins  ;  il  le 
repréfentoit  comme  un  elprit  fi  dangereux ,  que  le  nourrir 
dans  une  cour^  â  était  y  nourrir  un  Jerpent^  comme  un  en- 
nemi caché  du  comte  Philippe  d'Aglié ,  ami  particulier  de 
la  ducheffe  de  Savoye.  Il  infinuoit  en  même-temps  qu'il 
falloit  propofer  à  Madame  de  l'envoyer  en  France ,  oii  fi 
tlle  le  défiroit  y  on  le  retiendrait  doucement;  faif ont  du  con^ 
fenument  de  fes  fupérieurs  ,  qiùil  ne  retournerait  en  Piedmonâ 
que  quand  Madame  le  voudrait.  Et  il  exhortoit  le  fieur  d'He- 
meri à  ufer  de  toute  fon  adreffe,  pour  engager  Madame  & 
le  comte  Philippe  d' Aglié  ^  qu'elle  écoutoit  beaucoup ,  à 
prendre  ce  partu 
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L'abbé  Soldati  étant  allé  rendre  compte  au  cardinal  dd 
Savoy e  de  ce  que  Fon  lui  avoit  dit  à  Turin,  ce  prince  vou- 
lut Ty  renvoyer  pour  faire  un  nouvel  effort  fur  lefprit  de 
(a  belle-fœur. 

Le  pere  Monod ,  loin  de  s'oppofer  à  cette  (èconde  ten^î 
tative,  Tappuya  fortement  :  mais  Tambaffadeur  de  France  p 
muni  des  dépêches  ôc  des  inftruâions  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu remporta  fur  le  crédit  du  confeffeur,  &  Tabbé 
Soldati  reçut  une  défenfe  pofitive  de  revenir  en  Piedmont» 
Le  cardinal  de  Savoye  en  fut  tellement  irrité ,  qu'il  protefta 
contre  le  teftament  du  feu  duc  de  Savoye  fon  frère ,  foute-*, 
nant  qu'il  étoit  contraire  aux  loix  fondamentales  de  l'Etat  ^ 
qui  donnoient,  difoit-il,  aux  premiers  princes  du  (àng  ^  la 
tutelle  du  duc  mineur,  &  Fadminiflration  des  afîàires  juf? 
qu'à  ÙL  majorité.  Cette  nouvelle  affligea  Chrilline,  qui  pré-j 
vit  que  fes  deux  beaux-freres  entreprendroient  de  lui  diipu-^ 
ter  la  régence  à  main  armée.  Vers  le  même-temps  elle  re-' 
çit  des  lettres  du  prince  Thomas,  qui  ne  fervirent  qu'à 
augmenter  fes  peines  &  (es  alarmes.  Ce  prince  ayant  ap-<^ 
pris  en  Flandre  la  mort  du  duc  Viftor  Amedée  fon  frère  ^ 
envoya  le  marquis  Hippolite  Pallavicini  à  Turin ,  avec  des 
lettres  datées  du-camp  de  Bouchaîn  le  4  Novembre  16^7 ^ 
qu'il  adreffoit  à  fa  belle-foeur  6c  aux  principaux  feigneurs 
de  la  cour  de  Savoye.  Il  écrivoit  à  Chriftine ,  que  le  duc 
ton  neveu ,  fe  trouvoit  dans  un  danger  évident  de  perdre 
fes  Etats ,  à  moins  qu'on  ne  fe  précautionnât  également 
contre  la  France  &  contre  TElpagne  ;  que  les  deux  couron-^. 
nés  jaloufes  Tune  de  l'autre,  chercheroient  à  s'en  emparer 
(bus  prétexte  de  les  défendre  ;  que  tout  le  pays  deviendroit 
k  théâtre  de  la  guerre ,  &  feroit  également  ravagé  par  les 
Efçagnols  &  par  les  François  ;  qu'en  qualité  de  prince 'de  la 
xnaifon  de  Savoye ,  il  fe  croyoit  obligé  de  ne  rien  épargner  , 
pour  prévenir  un  fi  grand  malheur  ;  qu'il  étoit  réfolu  de  fe 
rendre  inçeffamment  auprès  d'elle ,  &  de  fe  tranfporter  fut 
les  lieux  où  fa  préfence  (eroit  nécefTaire  ;  qu'il  la  conjuroit 
de  fe  conduire  en  cette  occafion  avec  toute  la  prudence  & 
toute  la  fermeté  dont  elle  étoit  capable  ;  que  l'intérêt  de 
fes  enfanslui  deyoit  être  plus  cher  qu'aucun  autre  j  qu'elle 
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était  obligée  de  fonger  plutôt  à  la  confervatîon  de  leur 
bien ,  qu'à  Faggrandiffement  du  roi  de  France  ;  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  ne  travailloit  qu'à  mettre  toute  TEu- 
rope  en  feu ,  pour  fatisfaire  fon  ambition ,  &  qu'elle  ne 
pouvoît  trop  Je  défier  des  confeils  artificieux  &  intérelTés 
de  ce  miniftre. 

Le  pere  Monod  ne  ceffort  de  lui  faire  les  mêmes  raifon-- 
nemens.  Cette  princelTe  recevoir  tous  les  jours  des  avis 
^fFérens,  &  fi  oppofés,  qu'elle  ne  £ivoit  quel  parti  prendre. 
Les  uns  lui  diibient^  que  fi  elle  fuivoit  les  confeils  du  car- 
dinal de  Richelieu^  ks  enfans  étoient  perdus  fans  refiburce; 

L'ambafiadeur  de  France  ôc  le  cardinal  de  Richelieu 
l'afluroient  que  fes  beau-freres  avoient  conjuré  fa  perte  & 
celle  de  fes  enfans.  On  protefioît  des  deux  côtés  que  Ton 
n  avoir  en  vue  que  fon  avantage  ,  &  que  l'on  ne  lui  don- 
noit  que  des  avis  défintérelTés ,  tandis  qu'elle  croyoît  s'ap- 
percevoir  que  ceux  qui  lui  parloient  avoient  tous  des  inté- 
rêts fort  difFérens  des  fiens»  Son  penchant  la  portoit  à  fui- 
vre  les  confeils  du  cardinal  de  Richelieu  ^  &  à  fe  mettre 
fous  la  prote£lion  du  roi  fon  frère.  Elle  envoya  un  gentil- 
homme au  prince  Thomas,  qui  eut  ordre  de  paffer  par  Pa- 
ris ,  pour  y  conférer  avec  le  marquis  de  Saint-Maurice  am- 
baffadeur  deSavoye,  &avec  le  cardinal  de  Richelieu,  & 
de  leur  montrer  la  réponfe  qu'elle  faifoit  à  fon  beau-frere. 
Elle  lui  mandoit  que  dans  les  circonftances ,  fon  retour  en 
Piedmont  y  attireroit  des  troubles  qui  cauferoient  infailli- 
blement la  ruine  de  fes  enfans.  Elle  lui  ofiroit  la  reftitution 
aÊluelle  de  tous  fes  biens,  &  un  prochain  dédommagement 
de  fes  revenus ,  dont  il  étoit  privé  depuis  fi  long-temps  ; 
elle  le  conjurôit  avec  les  plus  vives  in(fcances  de  ne  pas  ex- 
pofer  les  princes  fes  enfans  à  voir  leurs  Etats  envahis  &  ra- 
vagés par  les  troupes  Françoifes ,  en  attirant  fur  elle  &  fur 
eux  la  colère  ,  du  roi ,  par  un  retour  précipité.  Cette  ré- 
ponfe étoit  trop  conforme  aux  fentîmens  du  cardinal  de 
Kichelieu,  pour  ne  pas  lui  plaire  :  mais  le  prince  Thomas 
n'en  parut  pas  touché.  Il  rejétta  les  offres  de  fa  belle^foeur  / 
£c  il  n'eut  aucun  égard  à  fes  prières.  Il  réfolut  au  contraire 
de  js'unîr  avec  le  cardinal  de  Savoye  ;  pour  s'établir  en  Pied- 
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mont  malgré  la  duchefle  Chriftîne,  &  pour  lui  oter  la  tu- 
^  ^3  ?•  telle  de  fes  enfans ,  &  le  gouvernement  pendant  la  minorité, 
La  déférence  qu'elle  pâroiiToit  avoir  pour  les  avis  du  car- 
dinal de  Richelieu^  n'etoit  pas  fi  aveugle  qu'elle  ne  prêtât 
encore  l'oreille  à  ceux  du  pere  Monod^  qui  lui  con(eilloit 
de  fe  défier  d'un  miniftre  qui  vouloir  la  gouverner  à  fon 
gré ,  &  qui  lui  avoir  dit  à  lui-même  dans  le  voyage  qu'il 
avoit  fait  en  France  y  que  tous  ceux  qui  fe  mêleroient  de 
donner  des  confeils  à  Aladame^  éprouveroient  les  effets  de 
la  colère  du  roi.  Chriftine  eut  l'indifcrétion  de  rapporter  ce 
difcours  à  d'Hemeri  y  qui  ne  manqua  pas  de  le  mander  au 
cardmal  :  il  en  fiit  tellement  irrité,  qu'il  entreprît  auffi-tôt 
de  £ûre  un  nouvel  effort,  pour  perdre  le  pere  Monod  dans 
Vefprit  de  ChrifUne ,  en  le  chargeant  des  crimes  les  plus 
atroces ,  &  des  plus  horribles  accufatîons  qu'on  puiife  ima- 
giner. Le  Vaflbr  lui-même,  doht  le  goût  pour  l'inveSive 
cft  afTez  connu,  n'a  pu  s'empêcher  d'y  trouver  de  l'excès, 
£c  de  prendre  hautement  le  parti  de  de  Jéfuite  contre  le 
cardinal. 

«Je  ne  (aurois  aifez  me  louer,  dîfoît Richelieu  dans  fa 
»  lettre  à  d'Hemeri ,  de  la  bonté  avec  laquelle  Madame 
»  vous  a  découvert  la  malice  dont  le  perfonnage  duquel 
•>  vous  m'écrivez  a  ufé  en  fon  endroit ,  lui  perfuadant  que 
»fes  créatures  avoient  beaucoup  à  craindre  de  la  part  du 
»roi,  &  que  je  lui  en  avois  parlé  à  lui-même  de  la  forte. 

•  Ceft  une  impofture  fi  manicefte,  q^u'il  faut  être  démon, 
»  pour  en  être  Tauteur ,  &  il  eft  bien  a  craindre  qu'un  efprit 
«  capable  d'un  fi  diabolique  artifice ,  le  foit  de  divers  atten- 

•  tats  encore  plus  méchans.  J'avoue  que  depuis  que  j'ai  fii 
3> cette  découverte,  que  la  généroficé  de  Madame  vou»-a 
»  faîte,  je  crains  plus  pour  elle,  que  je  ne  puis  vous  dire  : 
»  mais  j'efbere  que  fon  intention  ,^  qui  a  commencé  à  lui 
»  defiiller  les  yeux  i  les  lui  ouvrira  tout-à-fait. 

»  Les  diveries  tentatives  que  ce  bon  perfonnage  a  faites , 

•  pour  porter  Madame  à  être  mécontente  de  k  France , 
9>  quoique  fans  raifon  y  fur  le  fujet  des  folennités  que  le  roi  a 
a>  fait  faire  atix  obfequés  de  M.  de  Savoye  ^  qui  ont  été  plus 
»  célèbres  qu'aucunes  qui  ayent  jamais  été  faites  en  France  y 
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»  pour  autres  que  pour  les  rois ,  font  affez  comioître  de  nou-  "■ 
3>  veau  fes  bonnes  intentions  :  mais  bien  qu'en  cela  on  voye  ^^37* 
«une  extrême  malice,  celle  qui  paroît  aux  efforts  qu'il  a 
»  faits  j  pour  faire  venir  M.  le  cardinal  de  Savoye  en  Pied-^^ 
o> mont,  &  pour  y  introduire,  comme  il  a  fait  une  fois, 
wôc  voulu  une  féconde,  Tabbé  Soldati,  eft  encore  bien 
«  plus  grande,  puifqu'elle  va  direâement  à  la  perte  de  Ma- 
»  dame* 

»  On  a  vu  des  lettres  de  delà ,  qui  portent  que  ce  bon 
»^pôtre  décrioit  dans  Turin  les  intenuons  de  Madame.  Si 
3>  cela  eft,  il  eft  aifé  de  dire  détermînément., que  fiSon  Al^ 
»  teffe  ne  prend  garde  à  foi ,  &  n'éloigne  un  fi  mauvais  ef^ 
»  prît,  elle  s'en  trouvera  enfin  prévenue,  &  n'y  pourra  plus 
»  mettre  ordre. 

»  Je  vous  avoue  que  le  roi  en  eft  en  peine.  Tous  ceux  de 
^  delà  y  ont  intérêt,  étant  certain  que  ce  font  les  premiers 
w  qu'il  tachera  de  porter  par  terre ,  pour  après  ruiner  Ma-- 
9>  dame  plus  aifément. 

yy  Si  Madame  eft  peu  fenfible  à  fes  intérêts ,  elle  le  doit 
3>être  à  ceux  de  melFieurs  fes  enfans,  fè  remettant  devant 
»  les  yeux ,  qu'en  pareilles  affaires ,  les  méchans  n'ont  point 
»  de  bornes.  Faîtes  au  nom  de  Dieu  qu'elle  prenne  garde  à 
*>  fa  bouche ,  &  après  lui  avoir  fait  comprendre  par  raifon, 
»  ce  qui  lui  peut  être  utile ,  fervez-vous  de  l'exemple  de 
»  cette  cour ,  qui  n'a  jamais  pu  s'exempter  de  trouble  & 
»  afTurer  fon  repos ,  tant  qu'elle  a  foufFert  dans  fes  entrailles 
»  des  efprits  faâieux.  Je  crois  que  l'expédient  propofé  d'en- 
»voyer  le  perfonnage  dont  eft  queftion  en  cette  cour,  eft 
«fort  bon,  pourvû  qu'on  Vy  puiffe  faire  réfbudre.  On  lui 
»  peut  faire  entendre  que  la  protedlion  de  Madame  dépen- 
»  dant  principalement  du  roi ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
»  Madame  fe  ferve  de  lui  dans  fes  affeires ,  n'ayant  pas  lailTé 
»  la  France  au  dernier  voyage  qu'il  a  fait  très-fàtisfaite  de 
5>fon  procédé  ;  &  que  pour  cet  effet,  il  eft  néceffaire  qu'il 
»  y  revienne ,  pour  fe  remettre  bien  avec  Sa  Majefté  &  fes 

principaux  miniftres.  S'il  condefcend  volontairement 
»  cette  propofition,  on  gagnera  tout  par  un  tel  voyage,  &c 
m  on  pénétrera  de  plus  en  plus  fon  efjprit.  S'il  en  refufe  l'ou- 

Nij 
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»  verture,  ce  ne  pousra  être  qu'avec  un  deflein  pire  encore 
»  que  celui  qu'on  peut  prévoir  ;  &  partant  Madame  aura 
0»  encore  plus  de  lieu  d'y  pourvoir  par  une  autre  voie.  Et  en 
»  effet  y  je  ne  vois  pas  comme  elle  en  peut  faire  difficulté^ 
0>(achant  comme  elle  fait^  que  M*  de  oavoye  étoit  réfolu^ 
»  devant  fa  mort  ^  d'ufer  de  ce  remède  ,  dont  elle  feule  Ta 
a>  détourné.  S'il  appréhendoit  un  fi  mauvais  efbrit^  elle  le 
»  doit  redouter  au  double  y  &  s'imaginer  qu'il  entreprend 
»  droit  d'autant  plus  hardiment  contre  elle^  que  ceux  qui 
a»  devroient  venger  ce  crime  y  (èroient  ceux  qui  l'en  poi(c- 
»  roient  récompenfer* 

»  En  telles  occafions  ^  il  faut  tout  craindre^  &  fe  repré- 
m  fenter  que  tous  les  remèdes  de  précaution  font  toujours 
09  doux  en  comparaifon  de  ceux  qu'il  faut  apporter  aux  maux 
m  quand  ils  font  arrivés  i  joint  qu'il  y  en  a  beaucoup  en  ma- 
«tieres  d'Etat^  qui  ne  font  pas  plutôt  nés  ^  qu'ils  font  inr 
»  curables.  » 

D'Hemeri  de  concert  avec  Chriftine  &  le  comte  Phif 
lippe  d'Aglié,  ayant  propofé  au  pere  Monod  de  fiwre  un 
voyage  à  Ta  cour  de  France ,  fous  prétexte  de  regagner  les 
bonnes  grâces  du  roi  &  de  fon  premier  miniftre  ;  il  répondit 
que  Madame  pouvoir  le  faire  mettre  en  prifon  dans  le  châ- 
teau de  Turin  :  mais  qu'il  ne  revcrroit  jamais  la  France  que 
fur  une  carte  de  géographie ,  &  le  cardinal  de  Richelieu 
qu'en  peinture.  On  ne  peut  nier  que  fa  défiance  ne  fut  bien 
fondée.  Comment  ce  cardinal  auroit-il  traité  un  homme 
qu'il  regardoit  comme  un  démon  ,  comme  un  ferpent^  com*. 
me  un  efprit  diabolique^  comme  un  méchant ^  capable  d'em* 

Î>oifonner  une  princefTe  qui  fe  confelToit  à  lui.^  6c  de  vou*- 
oir  la  faire  périr  ^  auflî-bien  que  fes  enfans^  dans  l'efpé- 
rance  d'être  récompenfé  de  ce  crime  par  le  prince  Thomas 
&  par  le  cardinal  oe  Savoyef  Q:oira-t-on  qu'il  fe  fut  coni- 
tenté  de  le  retenir  doucement  en  France  y  du  confënten^ent 
de  fes  fupérieurs^  comme  il  le  dit  dans  une  de  fes  lettres 
au  fieur  d'Hemeri  ?  Si  ce  pere  fe  fût  mis  entre  les  mains 
d'un,  ennemi  fi  puiffant  &  fi  redoutable  y  il  eût  peut-être  été 
fort  heureux  d'en  être  quitte  pour  pafFer  le  relie  de  fes  joues 
àlaBaftUle. 
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Il  y  a  Keu  de  croire  que  la  conduite  du  pere  Cauffin  con-  • 
tribuoit  encore  à  augmenter  Taigreur  du  cardinal  contre  le  y  (S  3.7* 
pere  Monod.  Il  étoit  perfuadé  qu  ils  agiffoient  tous  deux  c^Èi^^^  ^  ^* 
ae  concert  pour  le  perdre ,  Tun  à  la  cour  de  Turin  ^  & 
l'autre  à  celle  de  France^r  Le  toi  continuok  à  rendre  de  fré^ 
quentes  vifîtes  à  mademoiièUe  de  la  Fayette^  ôc  quand  il 
étoit  à  Fontainebleau^  il  venoit  quelquefois  à  Paris  exprès 
pour  la  voir^  6c  s'en  retournoit  enfuite^  après  avoir  paffé 
quelques  heures  au  parloir  avec  elle»  Au  commencement  de 
Décembre  ^  il  partit  de  Verfailles  pour  aller  coucher  à  Sainte 
Maur  ^  &  en  paflant  par  Paris  ^  il  s'arrêta  au  couvent  des  fil-r 
les  Sainte-IVfarie  de  la  rue  Saint- Antoine  ^  pour  lui  rendre 
vifite.  Pendant  qu'ils  s'entretenoient ,  il  furvint  un  orage  fi  Mém.  déwbnt^ 
af&eux  qu  il  ne  lui  fut  pas  poflible  de  retourner  à  Verfailles  ,  Mém^dcM^t- 
ni  d'aller  à  Saint-Maur^  où  fa  chambre^  fon  Ut  &  les  offi-  cevUic,t! 
ciers  de  fa  bouche  étoient  arrivés.  Il  attendit  que  l'orage 
cefsât  :  mais  voyant  qu'il  augmentoit  au  lieu  de  diminuer  , 
&  que  la  nuit  approchoit  y  il  parut  embarraffé  ;  fon  apparte^ 
ment  au  Louvre  n'étoit  point  tendu  ^  &  il  ne  favoit  où  fe 
retirer.  Guitaut  capitaine  aux  gardes  ^  qui  étoit  dans  l'ha- 
bitude de  lui  parler  avec  aifez  de  liberté^  lui  dit  que  la  reine 
demeurant  au  Louvre^  il  trouveroît  chez  eUe  un  £^uper  6c 
un  logement  tout  préparé.  Il  rejetta  cette  propofition^  en^ 
difant  qu'il  falloit  efperer  que  le  temps  changeroit.  On  at-^ 
tendit  encore^  ficl'orage  étant  devenu  plus  violent,  Guitauû 
lui  propofà  encore  d'aller  au  Louvre.  Il  répondit  que  la  reine 
ibupoit  &  fe  couchoit  trop  tard  ^ouc  lui.  Guitaut  l'afiurcb 
qu'elle  fe  confbrmeroit  volontiers  à  fa  manière  db  vivre.  Le 
roi  prit  enfin  le  parti  d'aller  chez  la  reine.  Guitaut  y  cou- 
rut a  toute  bride ,  pour  avertir  cette  princefle  de  l'heure  oib 
le  roi  vouloit  fouper.  EUe  donna  fes  ordres^*  pour  qu'il  fût 
iervi  félon,  fes  défurs.  Ils  fouperent  eniëmble. JLe  roi  paifa  1^ 
nuit  avec  elle  >  ôc  neuf  mois  après  Anne  d'Autriche  mit  au 
monde  un  fils  ^  dont  La  naiffance  inefpérée  caufa.  une  joier 
univerfcUe  à  tout  le  royaume..  . 

Le  cardinal  fouffîcoit  impatiemment  les  vifkes  que  le  roi 
rendoit  à  mademoifelle  de  la  Fayette  :  mais  il  n'ofoit  s'y} 
oppofcijou vertement*  Louis  youloit  être  maître  de  fes  ac:: 

Nîîju" 
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tions  ,  &  il  n'étoit  pas  facile  au  cardinal  de  le  gêner  à  un 
i^37*  certain  point.  On  remarquoit  auffi  que  ce  monarque  s'en- 
fermoit  fouvent  avec  fon  confefleur  ^  &  que  leurs  entretiens 
duroient  des  heures  entières.  La  confiance  que  le  roi  lui 
témoignoit^  devenoit  de  jour  en  jour  plus  fufpeâe  au  car- 
dinal. Il  jugeoit  avec  raifon  j  que  le  pere  Cauflin  étoit  d'in-* 
telligence  avec  mademoifeUe  de  la  Fayette ,  &  qu'ils  tra- 
vailloient  enfemble  à  le  dégoûter  d'un  miniftre  qu'ils  n'ai- 
moient  pas.  Toute  la  cour  avoit  les  mêmes  foupçons ,  6c 
Chavigni  mandoit  au  cardinal  de  la  Valette^  que  la  ca6aU 
de  mademoifeUe  de  la  Fayette  fub/ifloit  toujours.  Le  roi  trou- 
voit  dans  la  converfation  du  pere  CaufFin  un  air  de  candeur 
&  de  fmcérité  qui  lui  plaifoit  extrêmement.  Ce  monarque 
n'ignoroit  pas  qu'il  étoit  toujours  environné  de  gens  qui 
rapportoient  toutes  fes  paroles  au  cardinal.  Il  goûtoit  une 
latisfaâion  qui  lui  étoit  prefque  inconnue  y  à  découvrir  (es 
penfées  à  un  homme  qui  ne  cherchoit  point  à  plaire  à  fon 
miniftre^  &  qui  évitoit  d'avoir  aucune  liaifon  particulière 
avec  lui. 

Le  pere  Cauflin  alloit  même  jufqu'à  blâmer  ouvertement 
la  conduite  du  cardinal  ^  par  rapport  au  gouvernement  de 
l'Etat.  Louis  étoit  perfuadé  que  la  guerre  qu'il  faifoit  à  l'Ëf^ 
Mém.  Mss.  rc-  pagne  étoit  jufte  &  néceflaire  ;  que  les  foUicitations  du  pape 
fin.  &  de  fes  neveux,  dévoient  être  comptées  pour  rien,  dans 

une  affaire  de  cette  nature  ;  que  la  reine  fa  femme  étoit 
ftérile,  &  qu'elle  n'avoir  aucune  afFeûion  pour  lui  ;  que  la 
reine  mere  vouloir  le  déthroner ,  pour  mettre  la  couronne 
fur  la  tête  de  Monfîeur  ;  que  la  plupart  des  grands  du  royau- 
me &  des  feigneurs  de  fa  cour  ne  lui  étoient  point  atta- 
chés ;  que  plufieurs  étoient  difpofés  à  le  trahir ,  pour  fe- 
couer  le  joug  de  l'autorité  royale ,  qui  leur  étoit  infuppor- 
table;  qu'ils  foulevoient  le  peuple  contre  lui,  &  que(ans 
le  cardinal ,  il  auroit  peine  à  maintenir  fur  le  throne  : 
qu'enfin  (on  peuple  n'étoit  pas  aufli  malheureux,  ni  aufli 
furchargé  d'impôts  que  les  gens  mal-intentionnés  pour  le 
gouvernement  afFeûoient  de  le  publier  ;  qu'après  tout  Ion 
n'étoit  ni  plus  riche  ni  plus  heureux  dans  les  autres  Etats 
de  l'Europe ,  ôc  qu'il  y  avoit  même  du  danger  à  laiifer  le 
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peuple  dans  une  trop  grande  abondance*  Le  pere  Cauflîn , 
qui  avoir  pafTé  fa  vie  dans  Tétude  des  belles  lettres  ,  &  dans 
Texercice  de  la  chaire ,  fans  avoir  acquis  la  moindre  con^ 
noiffance  de  ce  qu'on  appelle  afiaires  d'Etat,  tâchoît  d'inf* 
pirer  au  roi  d'autres  fentîmens.  Le  roi  Técoutoit  volon- 
tiers ;  &  quand  ce  jprince  étoît  mécontent  du  cardinal  de 
Richelieu ,  il  étoit  le  prertaier  à  parler  contre  luL  II  dit  un 
jour  au  pere  Caullîn  :  Ce^  un  étrange  fait  que  M.  le  cardinal 
ne  Je  contenu  pas  de  tyrannijer  mon  peuple  ^  il  veut  aujji  ty^ 
rannifer  ma  perfonne;  la  mifere  HC  la  pauvreté  ejl  par-tout  y 
éC  dans  fa  mai/on  Por  éC  t argent jy  eft  à  pdlerées.  Il  a  quan-- 
titè  de  bénéfices  y  éC  ne  dit  point  fon  bréviaire;  il  dit  quùil 
en  ejl  difpenfé^  en  récitant  les  heures  de  la  croix  ,  c'eft-à- 
dire ,  un  petit  ofEce  fort  court ,  fait  pour  honorer  la  croir 
de  Jefus  -  Chrift ,  éC  encore  je  crois  qiùil  ne  les  dit  pas. 
Il  veut  nùaffujettir  à  demeurer  toujours  à  Saint^Germain  en 
JLqye^  à  caufe  de  fon  Ruel;je  naime  plus  la  chaffe^je  vou- 
drois  bien  lui  donner  un  logement  en  mon  château  y  pour  tenir 
confeil  tous  les  jours  y  SC  je  h! en  puis  venir  à  bout. 

Le  cardinal  à  qui  les  entretiens  du  rei  avec  le  pere  Cauf- 
Çm  donnoient  delà  jaloufie  &  de  l'inquiétude ,  venoit  fou- 
vent  les  interrompre.  Comme  on  ne  lui  refufbit  jamais  l'en*' 
orée  du  cabinet ,  dès  qu'il  favoit  que  le  roi  s'y  étoît  enfer- 
mé avecfonconfefleur,  il  arrivoit  brufquement ,  fous  pré- 
texte de  quelque  nouvelle  ou  de  quelque  affaire  importan- 
te, dont  il  falloit  parler  à  Sa  Majeilé ,  pour  rompre  la  con-- 
veriation ,  ou  pour  y  prendre  part ,  ou  du  moins  pour  juger 
par  la  manière  dont  il  feroit  reçu,  fi  le  pere  Cauffin  avoit' 
parlé  contre  lui  au  roi*  Ce  monarque  n'ofant  lui  faire  fer-^ 
mer  la  porte,  dans  la  crainte  d'augmenter  Tes  foupçons,  prit- 
un  autre  moyen  pour  s'en  délivrer.  Il  favoit  allez  de  latin 
pour  entendre  celui  de  l'Ecriture  iainte ,  il  en  tiroit  divers 
paffages,  dont  il  compofoit  de  petits  offices  pour  fon  ufage 
particulier  ,  fur  les  principales  fêtes  de  l'année ,  fur  ies  faints 
les  plus  renommés  du  royaume  de  France ,  fur  lé  précieux 
fang  de  Jefiis^hrift^  fur  les  différentes  grâces  qu'il  vouloir: 
obtenir  de  Dieu.,  comme  la  piaix  dtt  cœur,  la  vraie  péni-*^ 
œnce,  la  pureté.de  l'ame^  fic  les  di%ofkion$  néoeflaires 
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pour  mourir  chétiennement.  Il  y  en  avoit  un  très  -  grand 
i  63  7*  nombre  ;  &  quand  il  eût  achevé  cet  ouvrage ,  il  le  fit  impri- 
mer au  Louvre  en  i540*Lorfqu*il  avoit  compofé  quelque 
office  nouveau  ^  il  le  montroit  au  pere  Cauflin  y  ce  qui  ne 
les  empêchoit  pas  de  fufpendre  Texamen  qu'ils  enfaifoient 
enfemble  y  par  des  difcours  fur  le  gouvernement  de  l'Etat  ^ 
&  fur  la  conduite  du  cardinal  de  Richelieu.  Si-tôt  que  ce 
miniftre  ouvroit  la  porte  du  cabinet ,  ils  reprenoient  la  lec- 
ture de  l'office,  comme  fi  ç'eût  été  leur  unique  occupation. 
Richelieu  les  voyant  appliqués  à  chercher  des  paflages  dans 
la  bible,  ou  à  corriger  quelque  endroit  de  l'office  qu'ils 
examinoient ,  fe  retiroit^fort  content  de  favoir  que  le  roi , 
au  lieu  de  critiquer  (a  conduite,  employoit  fon  temps  à  un 
pareil  travail  ;  &  quand  il  étoit  forti ,  le  roi  difoit  au  pere 
Cauffin  :  Voilà  de  petits  offices  qui  nous  rendent  un  grand 
<^ce. 

Ils  recommençoient  endiite  à  parler  du  cardinal.  Le  pere 
Cauffin,  féduit  par  la  confiance  que  le  roi  lui  témoignoit^ 
s'imagina  qu'avec  le  temps ,  il  viendroît  à  bout  de  l'engager 
à  gouverner  par  lui-même ,  à  rappeller  la  reine  mere  de  (on 
exil,  à  fe  réconcilier  fincerement  avec  le  duc  d'Orléans^ 
à  regarder  d'un  autre  œil  les  principaux  feigneurs  de  fon 
royaume ,  à  rompre  les  alliances  qu'il  avoit  contraâées  avec 
les  Hollandois  ôc  les  princes  proteftans  d'Allemagne,  à  di- 
minuer les  io^ôts,  &  à  donner  la  paix  à  fes  peuples  :  maii 
il  éprouva  bîen-tot  que  cette  entreprife  étoit  plus  difficile 
qu'il  ne  penfoit. 

Le  cardinal  ayant  remarqué,  que  le  roi  prenoit,  en  le 
voyant,  un  air  fombre  &  mélancolique,  qui  ne  lui  étoit  pas 
ordinaire  >  fe  douta  que  le  pere  Cauffin  travailloit  fourde- 
ment  à  lui  enlever  la  confiance  de  fon  maître.  Il  chargea  le 
cardinal  de  Lyon  (on  frère ,  oui  étoit  revenu  de  Rome  ^ 
d'entretenir  ce  pere  en  particulier,  pour  tâcher  de  décou* 
vrir  par  (es  difcours  jufqu'où  s'étendoît  l'empire  qu'il  pa- 
xoilToit  avoir  acquis  fur  Tefprit  du  roL 

Le  cardinal  de  Lyon  (e  rendit  à  Saint-Germain,  où  il 
eut  une  converfation  avec  le  pere  Cauffin^  dans  laquelle  il 
^mmença  par  fe  plaindre  de  ce  que  ce  pere  &  quelques  au«> 

très 


LOUIS  XIII.  lo; 
très  à  fon  exemple  avoient  pris  la  liberté  de  prêcher  devant  — — ■ 
le  roi,  fans  fa  permîffion.  Ce  prélat  étoît  grand  aumoniei:  ^^37- 
de  France,  &  pour  lui  faire  fentir  qu'il  dépendoit  de  lui, 
par  rapport  aux  prédications  qui  fe  faifoient  dans  la  chapelle 
du  roi,  il  lui  déclara  qu'il  ne  vouloir  plus ,  que  ni  lui,  nî 
aucun  autre  y  prêchafFent  (ans  fon  conlentement.  Il  le  preffa 
enfuitc  de  lui  dire  fur  quoi  pouvoient  rouler  les  longs  en- 
tretiens du  roi ,  avec  mademoifelle  de  la  Fayette  ;  le  pere 
Cauffin  évita  de  s'expliquer  le  plus  honnêtement  qu'if  fut 
poffible  :  mais  le  cardinal  de  Lyon  ne  laifla  pas  d'entrevoir 
qu'il  étoit  dans  les  mêmes  ientimens  que  mademoifelle  de 
la  Fayette ,  &  qu'il  fe  croyoit  fiir  de  la  proteûion  du  roi  ; 
indépendamment  de  celle  du  premier  miniftre.  Il  eut  foin 
d'en  avertir  fon  frère ,  en  lui  dilant  que  fes  affaires  n'étoient 
pas  en  bon  état  à  Saint- Germain,  &  qu'il  lui  confeilloit  d'y 
prendre  garde.  Le  pere  Cauffin  obtint  vers  le  même  temps 
une  grâce  du  roi ,  qui  contribua  encore  à  l'éblouir,  &  à  lui 
perfuader  qu'il  lui  feroit  facile  de  faire  changer  tout  le  fyf- 
tème  du  gouvernement ,  établi  par  le  cardinal.  Il  avoir  fou- 
vent  dit  au  roi ,  qu'il  étoit  obligé  en  confcîence  de  nommer 
de  dignes  fujets  aux  bénéfices  vacans,  &  qu'il  répondroit  à 
Dieu  des  choix  que  l'on  auroit  faits  en  (on  nom ,  &  par  fon 
autorité.  Il  lui  avoit  repréfenté  que  le  cardinal  nommoit 
aux  évêchés  des  eccléfîaftiques  pleins  de  l'efprit  du  mon« 
de ,  qui  ne  fongeoient  qu'à  leur  fortune ,  ôc  qui  alloient  à  la 
guerre,  où  ils  faifoient  les  fondions  de  commandans,  de 
munitionnaires  ôc  d'intendans  d'armée,  au  lieu  de  ré(Ider 
dans  leurs  diocefes ,  tandis  que  Sa  Majefté  avoit  parmi  fes 
aumôniers ,  &  dans  fa  propre  maifon  des  fujets  plus  dignes 
de  l'épifcopat ,  qui  le  lervoient  depuis  long  temps,  6c  à  qui 
Ton  n'accordoit  jamais  aucune  récompenie. 

Charles  de  Beaumanoir  évêque  du  Alans,  étant  mort  le  M««in.dcMont^ 
2 1  Novembre ,  le  pere  Cauffin  propoÊi  au  roi  de  donner  cet  giat ,  romc  i. 
évêché  à  labbé  de  la  Ferté,  qui  étoit  un  de  fes  aumôniers,  cc^*^''''';,''^^'^; 
Le  roi  le  nomma,  fans  en  parler  au  cardinal,  qui  en  fut  ^ 
promptement  averti.  Il  partit  auffi-tôt  de  Ruel ,  pour  tra- 
vailler avec  le  roi  fur  les  bénéfices  i  &  au  lieu  de  fe  plain-** 
dire  à  lui  de  ce  qu'il  avoit  donné ,  contre  fon  ufage ,  l'évê-; 
TomeXr.  O 
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•  ché  du  Mans,  fans  le  confulter,  il  fit  femblant  d'ignorer 

.1  ^37-  -que  le  roi  eût  pourvu  à  ce  bénéfice  j  &  il  propofa  y  comme 
de  lui-même,  Tabbé  de  la  Ferté,  pour  le  remplir,  en  di- 
lanc  qu'il  étoit  jufte  que  Sa  Majefté  récompensât  les  ecclé- 
fiafliques  de  fa  chapelle ,  &  que  cet  abbé  lui  paroiflbit  très- 
propre  à  remplir  cette  place.  Le  roi  n'o£int  dire  au  cardi- 
nal qu'il  en  avoit  difpofé  de  fa  propre  autorité ,  feignit  d'ap- 
prouver le  choix  qu'on  lui  propofoit ,  comme  fi  la  nomi- 
nation n'eut  pas  été  déjà  faite ,  6c  le  cardinal  en  eut  encore 
tout  l'honneur  aux  yeux  du  public  :  mais  il  en  conferva  un 
!vif  refientiment  contre  le  confeileur ,  qu'il  foupçonna  d'a- 
yoir  parlé  au  roi,  en  faveur  de  l'abbé  de  la  Ferté.  Ce 
premier  fuccès  perfuada  au  pere  Cauffin  qu'il  réufiiroit  à 
faire  prendre  au  roi  des  réfolutîons  contraires  à  celles  de 
fon  minière,  dans  des  affaires  beaucoup  plus  importantes, 
r  Dès  le  temps  qu'il  avoit  été  nommé  confefTeur  du  roi  , 
le  pere  Gordon,  fon  prédéceffeur,  devenu  paralytîaue,  lui 
avoit  remis  une  lettre  anonyme  qu'il  avoit  reçue ,  aans  la- 
Lcttrc  du  pcrc  quelle  on  le  menaçoit  des  jugemens  de  Dieu,  s'il  n'avertif- 
Srï' °  au  p.  Gé.  robKgation  où  il  étoit  de  remédier  à  la 

xnifere  du  peuple,  à  l'oppreflion  de  tous  les  ordres  de  l'E- 
tat ,  à  l'exil  de  fa  mere  ,  &  aux  divifions  de  la  maifon  royale* 
Le  pere  Gordon,  en  donnant  cette  lettre  au  pere  Cauflîn, 
lui  dit  que  fes  infirmités  ne  lui  permettoîent  plus  de  profi- 
ter des  avis  qu'elle  contenoit ,  &  que  c'étoit  a  lui  à  en  faire 
ulage,  pour  éclairer  la  confcience  du  roi^  &  pour  mettre 
ce  grand  prince  dans  la  voie  du  falut.  Le  pere  Cauffin  l'af- 
fura  qu'il  ne  négligeroit  rien,  pour  remplir  les  devoirs  de 
fon  miniflere,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie.  Lorfqu'il  crut  le 
roi  fuffifamment  difpofé  à  fuivre  fes  confeiis ,  il  réfolut  de 
lui  repréfenter  à  quel  point  fa  confcience  étoit  chargée  par 
les  défordres  qui  régnoient  dans  le  gouvernement ,  &  par  la 
conduite  qu'il  tenoit  à  l'égard  de  fa  mere.  Il  avoit  appris  que 
le  cardinal  &  le  pere  Jofeph  confeilloient  au  »oi  de  faire 
alliance  avec  le  Turc,  &  de  l'attirer  en  Allemagne,  pour 
accabler  l'empereur  parles  armes  des  infidèles ,  projet  que 
le  pere  Cauffin  regardoit  comme  un  crime  abominable. 
Le  S  de  Décembre  au  matin,  jour  de  la  Conception,  le 
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roi  l'ayant  fait  appcUer  pour  fe  confefler,  il  fupplia  Sa  Ma- 
jefté  de  lui  donner  auparavant  une  audience  particulière 
dans  Ton  cabinet.  Quand  il  y  fut  entré  ^  il  commença  par  lui 
dire  qu  il  favoit  que  la  France  étoit  fur  le  point  de  conclure 
un  traité  d'Alliance  avec  le  Turc ,  ce  qui  lui  paroiffoit  tel* 
lement  contraire  à  tous  les  principes  de  la  religion  >  qu'il 
ne  pouvoir  fe  perfuader  qu'un  roi  Très-chrétièn  pût  jamais 
fe  réfoudre  à  y  donner  fon  confentement.  Le  roi  lui  répon«» 
dit  qu'on  ne  lui  avoir  rien  dit  que  de  vrai ,  6c  il  lui  apporta 
quelques  raifons  pour  juftifîer  ce  projet.  Il  demeura  cepen« 
dant  ians  exécution^  ainfi  que  le  cardinal  de  Richelieu  nous 
l'apprend  dans  fon  teftament  politique.  <c  Votre  majefté  ^ 
^  dit- il ,  n'a  jamais  voulu ,  pour  fe  garantir  du  péril  de  la 
»  guerre  ^  expofer  la  chrétienté  à  celui  des  armes  des  Ot« 

romans ,  qui  lui  ont  fou  vent  été  offertes  ;  elle  n'ignoroit 
»  pas  qu'elle  pouvoir  accepter  un  tel  fecours  avec  >uflice  , 

ôc  cependant  cette  connoiiTance  n'a  pas  été  affez  forte  ^ 
»  pour  lui  faire  prendre  une  réfolution  ha&rdeufe  pour  la 
«  religion ,  mais  avantageufe  pour  aVoir  la  paix.  L'exemple 
«»  de  quelques-uns  de  vos  prédécefleurs,  &  de  divers  prirv- 
»  ces  de  la  maifon  d'Autriche  y  qui  afiêâe  particulièrement 
3'  de  paroître  audi  religieufe  devant  Dieu  y  qu'elle  l'efl  en 
^>  effet  pour  (es  propres  intérêts  ^  s'eft  trouvé  trop  foibie  y 
9>pour  la  porter  à  ce  que  l'hifloire  nous  apprend  avoir 
3>  plufieurs  fois  été  pratiqué  par  d'autres.  » 

On  voit  que  le  cardinal  étoît  dans  des  princ^es  tous 
différens  de  ceux  du  pere  Cauffin^  fur  l'alliance  avec  le 
Turc.  Celui-ci  la  croyoit  illicite  &  contraire  à  la  religion  ; 
l'autre  penfoit  qu'elle  étoit  légitime.  Aînftl'on  ne  peut  gue- 
res  douter  qu'elle  n'eût  été  propofée  &  approuvée  plus 
d'une  fois  dans  le  confeil  du  roi  :  mais  enfin  y  on  ne  >ogea 
pas  à  propos  de  fe  liguer  avec  cette  puiâance  odieufe  à  la 
chrétienté ,  &  il  paroît  que  Louis  XIII  fît  entendre  au  pere 
Cauffin ,  que  cette  alliance  n'auroit  point  de  lieu  y  puifqu'à 
en  juger  par  les  mémoires  qui  nous  relient ,  ce  pere  n'infifla 
pas  fur  cet  article ,  fur  lequel  il  n'aurwt  pas  manqué  d'ap- 
puyer fi  le  roi  lui  en  eût  parlé*  différemwient.  Il  s'écçndit 
principalement  fur  l'union  de  nos  armes  avec  celle»  de  la 
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Hollande  &  de  la  Suéde  ^  qui  duroit  depuis  fi  long- temps  J 
1^37*      ôc  qui  avoit  eu  des  fuites  fi  funeftes  à  la  religion  catholi-^ 
Lettre  au  pcrc  j^j  repréfeuta  que  de  telles  alliances  ne  pouvoienc 

Cauiiin  au  r.  mu*  il      ^  i  j  r  i 

tio  vittciicfclii  ,  être  permifes  que  fous  la  condition  de  ne  cauler  aucun  dom* 
imprimée  dans  uo  macc  à  TEglife  :  mais  que  notre  alliance  avec  les  reli£;ion«« 

recueil  mtitulc  :  P        j  •    i        •  •        j     i        i-  •  o  t 

Tuba  magna.  naires  avoit  produit  la  rume  entière  de  la  religion ,  &  les 
plus  horribles  fcandales  ;  qu'il  y  avoit  en  Allemagne  plus 
de  fix  mille  églifes  détruites  ou  abandonnées ,  qu'on  y  voyoit 
plus  de  trois  cents  lieues  de  pays  où  la  clôture  des  Vierges 
confacrées  à  Dieu ,  avoit  été  violée ,  où  le  faint  facrifice  de 
la  meffe  étoit  aboli  ^  les  vafes  facrés  employés  à  des  ufages 
profanes^  les  reliques  des  Saints  foulées  aux  piés^  leurs  châf- 
fes  brifées,  leurs  tombeaux  ouverts;  que  tous  ceux  qui 
avoient  encore  quelque  fentiment  de  piété  ne  voyoient 
qu'avec  horreur  les  ennemis  de  TEglife  enrichis  de  fes  dé-^ 
fouilles  ;  qu'à  la  vérité  on  avoit  eu  foin  d'inférer  dans  les 
traités  quelques  claufes  favorable  à  la  religion^  mais  qu'on  ne 
les  obfervoit  pas  :  qu'il  fe  croyoit  obligé  de  lui  dire ,  que  Sa 
Majefté  ne  pouvoit  en  tonfcicnce  tolérer  de  pareils  abus  , 
&  qu'il  valoit  mieux  rompre  toute  alliance  avec  les  Protef- 
tans  y  que  de  participer  à  de  (i  grands  excès.  Le  roi  lui  ré-^ 
pondit  :  qu^il  ne  falloit  plus  toucher  à  ce  point-là ,  qu'avant 
que  de  faire  ces  alliances^  on  avoit  examiné  avec  foin  fi  cU 
les  étoient  permifes ,  &  que  les  plus  habiles  dodeurs  les 
avoient  déclarées  légitimes^que  les  pères  même  de  fon  ordre 
avoient  été  de  cet  avis ,  &  qu'ils  avoient  donné  leurs  con- 
fultations  par  écrit.  Le  pere  Cauffin  lui  répondit  qu'il  n'a* 
voit  point  entendu  parler  de  ces  confultations,  &  qu'il 
feroit  bien-aife  de  les  voir.  Il  vint  enfuite  à  la  mifere  du  peu- 
ple. Il  lui  dit  qu'il  étoit  furchargé  de  tailles^  d'impofitions 
&  de  logemens  de  gens  de  guerre,  qui  n'a  voient  point  de 
lin,  &  qu'un  roi  étoit  obligé  de  traiter  fes  fujets  en  pere  y 
&  de  les  regarder  comme  fes  enfans.  Louis  s'écria^  en  jet- 
tant  un  profond  fbupir  :  yiA  mon  pauvre  peuple  !  enfuite  ayant 
réfléchi  un  moment ,  il  ajouta  ^je  ne  faurois  encore  lui  don^ 
ner  de  foulagement  étant  engagé  dans  une  guerre.  Le  pere  lui 
dit  qu'il  avoit  grande  raifon  d'avoir  compaflîon  de  fon  peu- 
ple^ qu'il  en  étoit  aimé  ;  &  qu'il  n'y  ayoit  que  le  cardinal 
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<€ul  qurfùt  Tobjet  de  fa  haine  ;  &  voyant  que  le  prince  V6- 
eoutoit  avec  beaucoup  d  attention,  il  le  conjura  d  avôir  pi-^ 
tié  de  la  reine  fa  mere ,  &  de  ne  la  pas  laiffer  lahguîr  plus 
long-temps  dans  Texil  &  dans  la  mifere.  Il  lui  déclara  qu'il 
étoit  obligé  par  la  loi  de  Dieu,  de  pourvoir  à  fa  fubfiftance  , 
en  lui  faifant  au  moins  payer  fon  douaire  ;  qu'elle  ne  lui  de- 
mandoit  pas  d'autre  grâce  ;  &  pour  l'eii  convaincre ,  il  lui 
préfenta  une  lettre  écrite  de  la  propre  main  de  Marie  de 
Medicis,  qui  le  fupplioit  de  lui  accorder  la  jouiflance  defes 
revenus ,  &  un  afyle  dans  fon  royaume,  en  lui  promettant, 
qu'elle  ne  fe  mêleroit  point  des  aflaires  d'Etat.  Le  roi  ayant 
lu  cette  lettre  en  parut  touché  :  Je  voudrais  bien ,  dit-il ,  lui 
donner  contentement:  mais  je  h^oferois  en  parler  à  M.  le  Car^ 
dinal.  Si  vous  pouvie:^  obtenir  cela  de  lui^  fen  Jerois  bien-^^ 
aije. 

Les  difcours  du  pere  Cauflîn  lui  caufoîent  un  trouble  & 
un  embarras  qu'il  ne  pouvoit  diflimuler.  D'un  côté  il  eût 
bien  voulu  rappeller  fa  mere,  &  rendre  fon  peuple  heureux  : 
mais  il  ne  croyoit  pas  pouvoir  fe  pafTer  du  cardinal ,  &  il 
craignoit  de  le  mécontenter.  Le  pere  Cauffin  lui  parloit 
avec  tant  de  force  qu'il  fe  laffa  de  l'entendre ,  &  ne  (achant 
plus  que  lui  répondre,  il  lui  dit,  qu'il  étoit  fâché  de  l'avoir 
fait  appeller ,  &  qu'il  eût  mieux  fait  de  renvoyer  cette  con- 
verfation  à  un  autre  jour.  Il  fe  repentit  un  moment  après  de 
fon  impatience ,  &  lui  en  fit  excufe  :  Je  vous  demande  pardon^ 
lui  dit'il,  Je  vous  ai  répondu  trop  rudement ^  je  reconnais  que 
tout  ce  que  vous  nifave^^  dit  ejl  pour  mon  bien* 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  étoit  alors  à  Ruel,  fut 
bien-t?6t  informé  de  la  longue  conférence  que  le  roi  venoit 
d'avoir  avec  fon  confeffeur.  Il  fut  que  le  monarque  en  étoit 
fortî  avec  un  air  fombre  &  rêveur ,  qui  marquoit  le  trouble 
de  fon  ame,  &  que  tous  les  courtifans  s'attendoient  à  quel^ 
que  événement  extraordinaire.  Le  duc  d'Angoulême  fut  un 
des  premiers  qui  partit  exprès  de  Saint- Germain,  pour  lui 
donner  cet  avis.  La  plûpart  des  mémoires  £c  des  hiftoriens 
du  temps  que  les  modernes  ont  fuivis ,  fe  font  évidemment 
trompés  dans  le  récit  qu'ils  nous  ont  laiiTé  des  principalcl 
circonâances  de  cette  afiËûre. 
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-'  '        ■      Le  Clerc  raconte  d'après  les  Mémoires  de  Vittorîo  Sîrî  ^ 
1^37*      dont  il  eft  par- tout  le  fidèle  copifte^p  que  «  le  roi  fembloic 
ï^^^^  »  difpofé  à  éloi^er  le  cardinal  au  miniflere ,  fi  fon  confef* 

»  feur  eût  (u  lui  nommer  quelqu'un  qui  fût  capable  de  lui 
»  fiiccéder  :  mais,  ajoute- t-il,  c'eft  à  quoi  il  n'avoit  pas  feu- 
»  lement  penfé ,  tant  il  étoit  peu  capable  de  mener  une  af-* 
r.  &tre  de  cette  confëquence.  Le  roi  lui  demanda  enfuite  s'il 
9>  ibutiendroit  bien  en  face  au  cardinal  tout  ce  qu'il  avoit 
«  avancé  contre  lui.  Le  Jéfuite  fut  embarrafFé  à  cette  qucCr 
»  tioft ,  fâchant  à  qui  il  avoit  à  faire  :  mais  s'éunt  raffuré ,  il 
»  répondit  qu'il  en  convaincroit  le  cardinal.  Le  roi  répli- 
»  qua  qu'il  le  vînt  voir  un  jour  qu'il  lui  marqua ,  qui  fut  le^ 
»  8  Décembre.  En  attendant  que  ce  jour  vint ,  le  pere  Cauf^ 
3>  fin  fe  trouva  étrangement  embarraifé ,  fur-tout  lorfqu'il 
»  penfoît  qu'il  n'y  avoit  aucun  fond  à  faire  fur  la  fermeté 
»  du  roi,  6c  tout  à  craindre  du  côté  de  fon  miniftre.  Après 
»  avoir  balancé  long-temps  fur  ce  qu'il  devoit  faire ,  il  ré- 
»  folut  de  faire  confidence  de  ce  qui  s' étoit  pafTé  au  duc 
«d'Angoulême,  de  lui  propofer  d'occuper  la  place  du 
91  premier  miniftre»  Le  duc  l'étant  allé  voir  dans  la  maifon 
»  de  S.  Louis ,  le  Jéfuite  lui  en  fit  la  propofition ,  qui  lui 
»  donna  plus  d'étonnement  pour  la  hardiefie  de  celui  qui 
w  la  lui  Kiifoit ,  gue  d'envie  de  l'accepter.  Cependant  fei- 
3> gnant  de  fe  rendre  à  fes  raifons,  il  le  remplit  d'efpérance, 
3>  &  lui  promit  de  le  fbutenir  de  toutes  fes  forces.  Le  Jé* 
03  fuite  s'impatientoît  que  le  jour  marqué  ne  fût  venu  pour 
«  foutenir ,  en  préfence  du  cardinal ,  les  accufations  qu'il 
»  avoit  faites  contre  lui.  II  s'attendoit  bien  à  voir  le  cardinal 
»  dans  une  colère  démefurée  :  mais  il  étoit  réfolu  de  le  pouf- 
V  fer  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Mais  à  peine  le  duc  d'An-- 
^>  goulême  étoit  fortî  de  la  maifon  des  Jéfuites  y  que  choi- 
«  fiflant  le  plus  fûr  parti,  il  courut  en  pofte  à  Ruel,  dire 
»>  au  cardinal  ce  qu'il  venoit  d'apprendre.  On  blâma  géné-- 
ralement  cette  Èuchcté  :  mais  le  duc  s'excufoit ,  fur  ce  que 
»  ne  pouvant  prendre  aucune  aflurance  fur  la  fermeté  du 
a>  roi ,  ôc  voyant  bien  que  cette  afi^ire  ne  pouvoit  réuffiry 
&  que  fi  le  cardinal  venoit  à  favoir  par  une  autre  voie  la 
contîdence  que  le  pere  Cauflin  lui  avoit  faite,  Une  lui  au? 
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«i  roît  jamais  pardonné.  Le  cardinal  le  remercia  de  fon  avis ,  ' 
»  &  promit  d*en  avoir  de  la  reconnoiffance  j  après  quoi  il  J^37# 
»  alla  à  S.  Germain  trouver  le  roi.  Là^  il  lui  raconta  toat  ce 
»  qui  s'étoit  pafTé,  &  lui  prouva  que  les  quatre  chefs  d*ac- 
»  cufation  étoient  faux,  par  des  raifons  que  le  roi  tout  feul 
9y  avoit  accoutumé  de  trouver  bonnes.  Il  lui  remontra  le 
3>  danger  qu'il  y  avoit  à  prêter  Torcille  à  des  efprits  brouil* 
«>ions  y  &  conclut  à  éloigner  le  pere  confeffeur.  Pour  lui , 
«> il  dit  qu  il  fouhaitoit  paffionnément  de  fe  retirer,  &  qu'il 
«>  le  feroit  fi  cela  n  étoit  pas  défavantageux  aux  affaires  de 
Sa  Majefté. 

py  Le  confeffeur  fc  rendît  à  S.  Germain  au  jour  marqué, 
t>  c'eft-à-dire ,  le  8  Décembre ,  &  entra  dans  l'antichambre 
»  à  fon  ordinaire,  où  il  apprit. que  le  roi  étoit  enfermé  feul 
«  avec  le  cardinal.  La  conférence  étant  très-longue ,  fut 
t>  de  mauvaife  augure  pour  le  pere  Cauflin ,  &  dès  qu'elle 
»  fut  finie ,  Defnoyers  lui  vint  dire  de  la  part  du  roi ,  que  ce 
»  jour-là  Sa  Majefté  ne  feroit  point  fes  dévotions.  Il  com- 
t>  prit  par-là  ,  qu'il  étoit  perdu ,  &  dès  le  même  foir  un 
a»  exempt  des  gardes  vint  faifir  fes  papiers  &  fa  perfonne, 
^  qui  fut  conduite  à  Quimper-Corentin  en  Bretagne ,  où  il 
»  demeura  jufqu'à  la  mort  du  roi.  » 

Le  Vaffor  dit  pareillement  que  le  pere  Caudin  étant  dans  Livre  411 
l'antichambre  du  roi  le  8  Décembre ,  pendant  que  le  car- 
dinal s'entretenoit  avec  Sa  Majefté  dans  le  cabinet,  Def- 
noyers vint  lui  dire  que  le  roi  ne  feroit  point  fes  dévo- 
tions ,  &  que  dès  le  foir  même  un  exempt  des  gardes  lui 
apporta  un  ordre  de  fe  retirer  à  Quimper-Corentin  en  baffe 
Bretagne. 

Mais  malgré  le  témoignage  de  Viddrîo  Siri ,  &  des  au- 
tres écrivains  du  temps ,  il  eft  certain  10.  que  le  pere  Cauf- 
fin  eut  un  long  entretien  avec  le  roi  le  8  Décembre ,  pen- 
dant  que  le  cardinal  étoit  à  Ruel,  puifqu'il  l'affure  lui-  pei^f^^^J^J; 
même  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  pere  Mutîô  Vittellefchi  Géoéra 
général  des  Jéfuites  ;  20,  que  ce  fut  dans  cet  entretien  qu'il 
attaqua  fi  vivement  les  défauts  qu'il  croyoit  avoir  remar- 
qués dans  le  gouvernement,  &  qu'il  fit  entendre  au  roi 
l'obligation  où  il  étoit  d'y  apporter  un  prompt  jemede  i 
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~     30.  qu*il  ne  fut  point  exilé  le  8  de  Décembre,  jour  de  la 
^^37.^      Conception ,  qui  étoit  un  mardi ,  &  qu'il  vit  encore  le  roi 
à  S.  Germain  le  jeudi  fuivant  10  du  même  mois  ;  40.  que  la 
lettre  de  cachet  qui  lui  fut  (ignifiée  ne  lui  ordonnoit  pas 
de  fe  rendre  à  Quîmper-Corentin^  mais  à  Rennes^  où  il 
fut  conduit  par  un  exempt  des  gardes.  Tous  ces  faits  font 
clairement  prouvés  par  fa  lettre  au  général  des  Jéfuites  ^  ôc 
Mtfm.  Mss.  rc.      \q  ^^Q[f^  qu'il  fit  lui-même  à  M.  de  Lezeau.  Il  eft  plu» 
u  pariçP,Caui-  d'éclaîrcir  ce  qui  regarde  fa  converfation  avec  le 

duc  d'Angoulême.  Le  marquis  de  Montglat  prétend  que 
«  les  remontrances  du  pere  Cauilin  firent  one  grande  im-i 
^  preiTion  fur  Tefprit  du  roi  ^  qui  lui  objeâa  la  néceffité  de 
9>le  fervir  du  cardinal^  dans  Tembarras  de  fes  affaires^  à 
»>caufe  de  fa  grande  expérience  Ôc  capacité*:  mais  le  pere 
»lui  dit  qu'il  s'en  trouveroit  d'aufli  capables  que  lui^  6c 
9>  même  lui  nomma  le  duc  d'Angoulême  ;  enfin  il  le  per-; 
:i»fuada  fi  bîen^  qu'il  lui  commanda  de  voir  ce  duc  de  Gl 
9>  part  ^  ôc  de  lui  dire  qu'il  fe  vouloir  fervir  de  lui  dans  fcs 
»  plus  importantes  affaires.  En  même  -  temps  l'évêché  du 
»  Mans  vaqua  ^  Ôc  le  pere  Cauffin  lui  ayant  dit  qu'il  le  de-^ 
»  voit  donner  a  quelqu'un  des  fiens  ^  auxquels  il  ne  faifbit 
9>  jamais  de  bien ,  il  nomma  pour  en  être  pourvu  un  de  iea 
»  aumôniers  nommé  la  Ferté,  à  l'infii  du  cardinal,  qui  en 
»  fut  bientôt  inftruit  par  les  créatures  qu'il  avoit  auprès  de 
«•Sa  Majefté.  Comme  il  étoit  glorieux,  il  ne  voulut  pas 
»  que  cela  parût  aux  yeux  du  monde  ;  c'eft  pourquoi  il  par- 
»  tit  aufli-tôt  pour  aller  à  S.  Germain ,  où  parlant  au  rof 
»  des  bénéfices  vaquans ,  il  lui  confeilla  de  faire  du  bien  à 

fes  domeftîques ,  ôc  de  donner  cet  évêché  à  quelqu'un  de 
«  fes  aumôniers  ,  lui  nommant  la  Ferté  ;  le  roi  s'y  accorda 
^  tout  à  l'heure,  feignant  de  n'en  avoir  pas  difpofé,  ôc  par  ce 
y»  moyen  le  cardinal  fauva  les  apparences  :  mais  il  n'étoît  pas 
"  content  en  fon  ame ,  ôc  il  ne  pouvoit  deviner  qui  étoit 

fauteur  de  fon  déplaifir;  il  en  fut  bientôt  éclairci  par  le 
vduc  d'Angoulême,  lequel  ayant  été  informé  par  le  pere 
3>  Caulfin,  ne  trouvant  point  de  fureté  dans  la  parole  du  roi 
»  ôc  appréhendant  qu'il  ne  le  redît  au  cardinal,  comme  il 

avoir  açcoûtumé  en  cas  pareil,  dont  s'enfuiyxpit  alTuré-i 

«  ment 
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•  ment  fa  perte.  Il  fut  le  premier  à  Riiel ,  lui  découvrir  tout 
^  myftere.  Le  cardinal  lui  en  fut  très-bon  gré,  &  enfuite  14(^1. 
■>  le  pere  Caulfin  fut  rélégué  en  baffe  Bretagne ,  &  pour  ré- 
»  compenfe  de  Tavis  que  le  duc  d' Angoulême  lui  avoit  don- 
»  né ,  il  prociira  au  comte  d'Alais  fon  fils  le  gouvernement 
•>  de  Provence,  vaquant  par  la  prifon  du  maréchal  de  Vltri, 
tM  qui  fut  mis  en  même-temps  à  la  Baflille.  » 

Mais  Ton  peut  dire  que  ce  récit  n'eft  pas  moins  fautif 
que  celui  des  autres  hifloriens,  Tordre  du  temps  y  eft  en- 
tièrement renverfé.  Le  marquis  de  Montglat  fuppofe  que 
k  cardinal  procura  au  comte  d'Alais  le  gouvernement  de 
Provence ,  pour  récompenier  le  duc  d'Angoulême  des  avis 
qu'il  lui  avoit  donnés,  après  la  nomination  de  Tabbé  de  la 
Ferté  à  Tévêché  du  Mans.  Or  il  eft  <:ertain  que  le  comte 
d'Alais  étoit  gouverneur  de  Provence  plus  de  trois  femai- 
nés  avant  que  cet  abbé  pût  être  nommé.  En  voici  la  preuve. 
Le  maréchal  de  Vitri  fut  mis  à  laBaftille  le  27  Oâobre.  Gazette  de  Frau^ 
Le  lendemain  28  le  comte  d'Alais  alla  remercier  le  roi  de  cc>p-7o»«c7io. 
lui  avoir  donné  le  gouvernement  de  Provence,  Charles  de 
Beaumanoir  évêque  du  Mans ,  auquel  fuccéda  l'abbé  de  la 
Ferté,  ne  mourut  que  le  2 1  novembre,  &  par  çonféquent 
l'évêché  du  Mans  h'étoit  pas  encore  vacant  lorfque  lé 
comte  d'Alais  fut  fait  gouverneur  de  Provence.  Il  refle  à 
examiner  s'il  eft  vrai  que  le  pere  Cauffin  ait  offert  au  duc 
d'Ançoulême  de  la  part  du  roi  la  place  de  premier  miniftre. 
Ce  fait  paroît  appuyé  fur  un  témoignage  beaucoup  plus  fort 

3ue  celui  du  marquis  de  Montglat  ôc  des  autres  hiftoriens 
^  u  temps. 

Le  duc  d'Angouïême  le  difoit  à  toute  la  cour.  M.  de  Mém.  Mst 
Lezeau  doyen  du  confeil ,  avant  pris  la  liberté  de  l'interro- 
ger là-deffus ,  après  la  mort  du  roi ,  ce  duc  lui  raconta  qu'un 
|our  il  étoit  allé  voir  le  pere  Cauffin ,  pour  lui  recomman- 
der une  petite  affaire.  On  prétend  qu'il  s'agîfToit  d'une  ab- 
baye de  filles,  qu'il  demandoit  pour  une  religîeufe  à  la- 
quelle il  s'intéreffoit  j  que  ce  pere  lui  répondît  que  dans  peu 
ce  feroit  à  lui  à  faire  les  grâces ,  &  non  pas  à  les  demander, 
16c  que  le  roi  avoit  jetté  les  yeux  fur  lui  pour  le  mettre  à  la 
place  du  premier  miniftre.  Le  duc  d'Angouïême  ajouta  que 
Tome  XP^*  P 
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cette  propofition  le  furprit  extrêmement  ;  qu*il  répondît  att 
pere  Cauffin  qu'il  ne  fe  fentoit  oas  capable  de  cette  char- 
ge,  &  qu'il  le  fupplioit  de  l'en  faire  dilpenfer  par  Sa  Majes- 
té ;  mais  qu'à  l'inftant  le  pere  lui  avoir  répliqué  qu'il  falloir 
abfolument  l'accepter  ou  fe  refoudre  à  être  inceffammenc: 
renfermé  dans  la  Baftille. 

Le  duc  d'Angoulême  dit  à  M.  de  Lefeau  que  la  propofi-^ 
tion  du  pere  Cauffin  y  accompagnée  de  cette  menace  ^  lui 
avoit  caufé  tant  d'inquiétude,  qu'il  fut  trois  jours  fans  pou^ 
voir  dormir,  &  (ans  communiquer  à  perfonne  un  fecret  der 
cette  importance  ;  mais  qu'enfin ,  il  avoit  pris  le  parti  d*e» 
parler  au  fieur  de  Chavîgni  fon  ami ,  qui  s'écria  d'abord ,  ea 
faifant  une  grande  exclamation  :  //y  a  trois  femaines  que  nous 
cherchons  ce  qui  met  le  roi  de  Jî  mauvaije  humeur  ^  SC  le  voilà 
trouvé.  Je  vous  promets  que  /en  informerai  M.  le  cardinal  à 
votre  avantage ,  SC  que  vous  fere:^  bientôt  délivré  de  toute  in-^ 
quiétude  ;  que  le  lendemain  il  eut  ordre  d'aller  à  Ruel,  où  il 
rendit  compte  à  fon  éminence  de  tout  ce  qui  s'étoît  pa/Té  ^ 
&  qu^enfuite ,  pour  le  récompenfer,  elle  fit  avoir  au  comte 
d'Alais  fon  fils ,  le  gouvernement  de  Provence. 

Leieau  ayant  écouté  le  récit  du  duc  d'Angoulême,  avec 
beaucoup  d'attention ,  fut  trouver  le  pere  Cauffin ,  pour  en 
favoir  la  vérité.  Ce  pere  lui  protefta  que  rien  n'étoit  plus 
faux,  qu'il  n'avoit  jamais  été  queftion  entre  le  roi  &  lui,  de 
choifir  un  autre  mîniftre ,  pour  remplacer  le  cardinal  de  Rî-r 
chelieu,  &  que  s'il  fe  fût  agi  de  faire  un  pareil  choix,  le 
duc  d'Angoulême  étoît  le  dernier  homme  du  royaume,  au-^ 
quel  il  auroit  penfé.  Cejlà  favoir ^  ajoûte  M.  de  Lezeau 
dans  fon  écrit ,  lequel  des  deux  il  convient  croire.  Etoît-ce  le 
pere  Cauffin  qui  difoit  la  vérité ,  ou  qui  cherchoit  à  ven-' 
ger  du  duc  d'Angoulême ,  en  l'accufaht  fauffement  de  men- 
fonge  &  d'impofture  f  Etoît-ce  le  duc  d'Angoulême  qui 
vouloît  donner  une  haute  idée  de  fa  prudence  &  de  fa  pénéw 
tration ,  en  difant  que  les  oflFres  du  pere  Cauffin  ne  Tavoient 
point  ébloui ,  parce  qu'il  en  avoit  connu  le  peu  de  folidité  f 
C'efl  ce  qu*on  abandonne  au  jugement  du  lefteur.  On  fe 
contentera  d'obferver  que  fi  le  récit  attribué  à  ce  duc  eft 
véritable ,  il  s'enfuit  évidemment  que  le  cardinal  fut  inf-* 
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truît  avant  le  2S  d'Oûobre  de  la  réfolution  que  le  roi  avoit  '  '  .  ■ 
prife  de  le  renvoyer ,  &  de  la  propofitîon  faite  au  duc  d'An-  *  ^ j  7? 
goulême  de  prendre  fa  place  y  puifque  ce  duc  difoit  lui-mê-' 
raê  que  le  gouvernement  de  Provence,  accordé  à  fon  fils, 
fut  la  récompenfe  de  Tavis  qu'il  avoit  donné.  Or  Ton  aura 
toujours  de  la  peine  à  comprendre  qu'après  une  pareille 
découverte ,  le  cardinal  ait  foufFert  tranquillement  que  le 
pere  CanHin  demeurât  encore  auprès  du  roi,  depuis  le  2 S 
Oâobre  jufqu  au  8  de  Décembre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Ri- 
chelieu inftruit ,  ou  par  le  rapport  du  duc  d'Angoulême ,  ou 
par  (es  propres  conjeâures ,  jointes  à  celles  des  autres  cour* 
tifans ,  que  le  roi  paroifToit  fe  dégoûter  de  fes  fervices,  lui 
écrivit  un  billet  conçu  en  ces  termes, 

ce  Sire ,  fâchant ,  il  y  a  près  de  deux  ans ,  ce  que  le  pere 
»  CaufTm  a  témoigné  à  diverfes  perfonnes ,  que  votre  Ma-« 
»  jellé  tenoit  mes  fervices  à  importunités ,  j  attendois  avec 
»  grande  impatience  l'établifTement  d'une  bonne  paix ,  tant 
»  parce  que  ç'a  toujours  été  l'unique  fin  qu'elle  s'eft  propo*^ 
»fée  en  la  guerre,  que  parce  qu'aufii  c'étoit  le  vrai  temps 
juftement  auquel,  offrant  à  Votre  Majefté ,  de  me  rendre 
»  miférable ,  pour  la  rendre  contente,  je  pou  vois  lui  don- 
»  ner  la  dernière  ôc  la  plus  aifurée  preuve  qu'un  fujet  puîfle 
»  rendre  à  fon  prince  de  l'excès  de  fa  paffion.  Depuis  que 
»  Votre  Majefté  m'a  fait  l'honneur  de  me  donner  de  fon 
»  propre  mouvement ,  part  en  l'adminiftration  de  fes  afiai- 
a>  res ,  j'ai  toujours  fait  état  de  mourir  à  fes  piés ,  &  jamais 
»  je  n'ai  fait  deffein  de  m'éloigner  de  (a  perfonne.  Si  ce  bon 
»  pere  a  aufli  peu  connu  l'efprit  de  Votre  Majefté ,  qu'il  z 
»  mal  fuivi  celui  de  (a  règle  dans  la  cour ,  je  demeure  en  ces 
»  mêmes  termes  :  mais  s'il  a  mieux  pénétré  vos  intendons 
•>.que  moi ,  j'eftimerois  être  icoupable ,  fi  je  ne  cherchois  de 
o>:rendre  mon  »bfence  agréable,  lorfque  ma  préfence  ne 
»  pourroit  vous  être  utile.  Je  fupplie  en  cela  votre  Majefté 
•>  de  fe  faire  juftice  à  foi* même,  &  d'ufer  de  bonté  en  mon 
m  endroit,  étant  auflî  jufte  qu'elle  fe  contente  lorfqu'elle  le 
;»>  .peut:£uM  ^£ùis  pré|udicier  aux  intérêts  de  fon  Etat ,  com^^ 
»  me  çiç  ffTS^.m  fiSkt  de  fa  bonté  de  donner  du  repos  à  celui 
fi  qui  n  a  jamais  pu  penfec  en  prendre ,  lorfqu'il  a  pu  iè.per- 
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"~  »  fuader  que  fon  travail  travailloit  Votre  Majefté.  » 

Le  Vaflbr ,  après  avoir  rapporté  ce  billet,  oblerve-qu^iî 
cft  écrit  d*un  ftyle  obfcur  &  embarraffé ,  qui  marque  fenCi^ 
blement  le  trouble  dû  cxàinû  y  6c  TagitatioR  de  fon  eforit; 
Comme  il  efl  fans  date,  il  eft  împoflible  de  fa  voir  s'il  fut 
envoyé  au  roi  avant  ou  après  le  8  Décembre.  On  pourroît 
conjeâurer  qu'il  récrivit  le  8 ,  audi-tôt  qu'il  eut  appris  \z 
longue  conférence  que  Louis  venoit  d'avoir  avec  le  pere 
Cauiïin ,  de  que  le  roi  l'ayant  lu ,  conçut  le  deffein  qu'il  pa-^ 
rut  avoir,  d'accorder  les  maximes  de  fon  confeifeur  avee 
celles  de  fon  miniftre,  &  de  conferver  l'un  ,  fans  être  obligd 
d'éloigner  l'autrev 

Le  lendemain  du  jour  de  l'a  conception  p  de  Décembre^*» 
U  dit  au  pere  Cauflîh  rJ'ai  penfé  à  ce  que  vous  nûat^e:^  àit^je:: 
vois  le  défordre  que,  vous  m^ave:^  repréjènté jje  reconnois  to^: 
tss.  rc-  hligaûon  que  jai  dy  remédier^  je  vous  promets  dfy  travait^ 
.  Caut  ferieufèment.  Il  efi  bien  vrai  que  j^ai  de  la  peine  à  le  dire 
à  M.  le  cardinal ^  Jt  vous  voule:^  lui  propofer  la  chqfè  en  ma- 
pré/ence^/appuyerai  tout  ce  que  vous  dire^  SC pefpere  que  cela 
profitera.  J'irai  cette  après-dîne  à  Ruel,  ^lUe^Kjy  moi  , 

Jans  dire  que  je  vous  y  ai  envoyé.  Je  Jurviendrai  enjjtite^  6C 
vous  fere\^  venir  à  propos  tout  ce  que  vous  nùave::^  dit. 

Le  pere  Cauflin  apperçut  d'abord  tous  les  inconvéniéns 
d'une  pareille  entrevue.  Je  me  repréfentois  y  difoit-il  long-» 
temps  après  à  un  de  (es  amia,  U  cardinal  furieux  comme 
un  dragon ,  qui  me  fauteroit  au  vif  âge  ^  dès  que je  commence"^, 
rois  à  découvrir  les  fautes  qiùil  avoit  fait  commettre  au  roi  y 


répondit  à  la  propoHtion  du  roi,  qu'il  favoit  bien  qu'en  ré^ 
petant  devant  le  cardinal,  ce  qu^ii  avoit  eu  Thonneur  de 
repréfenter  à  Sa  Majefté,  il  alioit  s'expofer  à  la  vengeance 
d'un  miniftre  impérieux ,  qui  vouloit  que  tout  pliât  fous  fes 
volontés,  &  qui  ne  pouvoit  fouffiîr  la  moindre  contradic-* 
tion }  qu'il  efpéroit  que  Sa  Majefté  le  prendroit  fous  (a  proH 
teâion  :  mais  que  quelque  chofe  qm  en  pût  arriver ,  d  ne 
manqueroît  point  à  ce  qu'il  devoit  à  Dieu  fie  à  la  confcience,; 
U  partit  enfuite  pour  arriver  à  Ruel  avant  le  roi.  U  fe  pré^ 
fena  au  cacdinal ,  qui  le  reçut  aflez  froidement,  fie  quikii 


par  fes  pernicieux  confeiU 
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parla  de  la  vanité  du  monde ,  &  du  bonheur  de  ceux  qui  — 
s'attachent  uniquement  au  fervice  de  Dieu.  Enfuite  pour  ^^37* 
lui  faire  entendre  qu'il  étoit  informé  de  fes  liaifons  avec 
mademoifelle  de  la  Fayette  &  avec  la  reine  mere^  il  ajouta 
qu'un  homme  vertueux  devoit  être  en  garde  contre  les  arti^ 
iices  des  femmes  &  des  filles^  qu'il  y  avoit  parmi  elles  des* 
efprîts  très-dangereux  y  qui  débitoient  fou  vent  des  maximes 
contraires  au  bien  de  TEtat.  Leur  entretien  fut  interrompu 
par  Tartivée  du  roL  Le  cardinal  ayant  entendu  le  bruit  du 
carrofle  qui  approchoit  du  château^  dit  au  pereCaudînt 
yd/à  le  roi  qui  vient  ^  il  ne  faut  pas  qui  il  nous  trouve  en/ém^ 
ble,  vous  /a^'e:^  qiCil  ejl  fort  ombrageux  y  il  ejl  à  propos  que 
vous  vous  retirie\^promptement  par  ce  petit  efcalier.  Le  pere 
Cauflîn  n'oiant  contrevenir  à  la  défecife  que  le  roi  lui  avoît 
faite  ^  de  dire  qu'il  venoit  de  fa  part^  fortît  aufli-tôt  y  dans 
i'efpérance  que  ce  prince  le  feroit  bien-tôt  rappeller  ^  &  il 
fe  retira  dans  une  chambre  voiAne^  où  il  attendit  long* 
temps  que  l'on  vînt  le  chercher.  On  dit  qu'en  efiet^  le  roi 
furpris  de  ne  le  point  voir  ^  demanda  où  il  étoit  ^  mais  que 
le  cardinal  répondit  qu'il  étoit  parti. 

Louis  eut  une  longue  conférence  avec  fon  miniiire  ^  aur 
quel  il  fît  part  des  fcrupules  &  des  inquiétudes  que  le  pere 
Caullin  lui  avoit  mis  dans  l'efprit  :  le  cardinal  employa 
pour  les  difliper^  cette  éloquence  qui  lui  étoit  naturelle^ 
&  qui  n'étoit  jamais  plus  vive  &  plus  féconde  en  raifoime«« 
mens  ^  que  lorfqu'il  s'agifToit  de  défendre  fes  intérêts  ^  6c 
de  conferver  fa  place  &  (a  fortune.  Il  prouva  par  l'autorité 
des  théologiens  &  des  canoniftes  y  que  la  guerre  avoit  été 
juftement  entreprife^  &  que  les  alliances  avec  les  puiflan^ 
ces  proteftantcs  n'étoient  pas  contraires  à  la  loi  de  Dieu  ^ 
fur-tout  après  les  précautions  que  Ton  avoit  prifes^  pour 
maintenir  pair-tout  l'exercice  public  &  tranquille  de  la  re« 
ligîon  catholique.  Il  foutint  que  le  rappel  de  la  reine  mere 
templiroit  le  royaume  de  troubles  &  de  faâions  ;  que  fi  oa 
luienvoyoit  l'argent  qu^elle  demandott  ^  elle  ne  l'employé- 
roit  qu'à  lever  des  troupes^  pour  faire  la  guerre  au  roi^  ou  à 
fubomer  des  affaffins  ^  qui  viendroient  malTacrer  fes  minif^ 
très  }ufques  fous  fes  yeux.  Il  lui  demanda  s'il  prétendoit 
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-  gouverner  fon  royaume  par  les  confeils  d'une  jeune  novice 

1  ^3  7-  de  la  vifitation  &  d*un  religieux  fimple  &  crédule ,  qui  n  a-* 
voit  jamais  eu  aucune  connoiiTance  des  affaires  du  monde» 
Les  intelligences  du  pere  Caufiin  avec  le  pereMonod^  ôc 
les  avis  certains  qu'il  en  avoit  reçus  du  duc  de  Savoye^  ne 
furent  pas  oubliés  ;  il  lui  dit  que  l'un  n'étoit  évidemment 
que  l'organe  &  Tinftrument  de  l'autre  ,  &  que  l'un  agi/Toit 
par  malice  en  faveur  de  l^Efpagne^  &  l'autre  par  fimplicité  ; 
que  n  on  les  écoutoit  y  les  Ëfpagnols  feroient  bientôt  mai-- 
très  de  la  Savoye  ^  &  la  France  réduite  par  une  paix  bon-?, 
teufe  &  précipitée  à  fubir  le  joug  de  la  maifon  d'Autriche; 
qu'enfin  le  pere  Caulfin  lui-même  avoit  fi  bien  fcnti  la  foi- 
blelfe  de  fes  raifonnemens  ^  qu'il  n'avoit  ofé  demeurer  pour 
les  foutenir  en  ùl  préfence ,  parce  qu'il  n'ignoroit  pas  que 
l'on  pouvoit  aifément  le  coiifondre  ^  par  des  preuves  fans 
réplique. 

Le  cardinal  parloit  dans  ces  occafions  avec  une  force  6c 
line  véhémence  à  laquelle  il  étoit  difficile  de  réfifler.Le  roi 
fiit  comme  accablé  par  le  poids  &  par  la  multitude  de  fes 
raifons  ;  il  n'entreprit  pas  d'y  répondre  ^  il  tâcha  feulement 
d'excufer  le  pere  Cauffin  fur  la  droiture  de  fes  intentions  : 
mais  le  cardinal  le  prit  fur  un  ton  fi  haut^  quï\  menaça  le  roi 
d'abandonner  entièrement  le  foin  de  fes  affaires  ^  à  moins 
qu'il  ne  changeât  de  confefieur.  Louis  qui  ne  croyoit  pas 
pouvoir  fe  paffer  de  fon  miniflre  ^  prit  enfin  le  parti  de  lui  fa« 
crifier  le  pere  Cauffin^  &  il  confentit  que  l'on  le  renvoyât^ 
Remarques  cri-  poutvû  qu'ou  ne  lui  fit  aucun  mal.  Pendant  ce  temps-là^  ce 
ti^rdffiV k"^^^"  P^^^  attendoit  dans  la  chambre  où  il  s'étoit  retiré  que  le  roî 
'  ^      '    le  demandât.  Ceux  qui  ont  écrit  qu'il  fe  lafTa  d'attendre ,  6c 
qu'il  ofa  s'introduire  lui-même  y  fans  être  appellé  ^  pour 
foutenir  en  préfence  du  cardinal  tout  ce  qt'il.  avoit  dit  au 
roi  dans  fa  convèrfation  dû  8  Décembre  >  £bifont  troihpés 
pour  avoir  mal  pris  le  fens  d'un  endroit  de  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  fon- général.  Il  eft  certain  qu'il  ne  parut  pas  devant 
le  cardinal  depuis  «que  le  roi  fut  arrivé  à  Ruel.  Il  le  tint  tou- 
jours à  l'écart  ^  &  la.nuit  iétant  venue^  il  reprit  la  route  de 
S.  Germain^  fans  favoir  encore  que  là  perte  étoit  réfolue. 
Le  lendemain  lo  de  Décembre  >  il  alla  dès  le  matin  chez 
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le  roi ,  &  il  eut  affez  de  peine  à  pénétrer  dans  fon  cabinet ,  — — — 
pour  lui  parler  en  particulier.  On  ne  vous  a  point  vu  à  Ruel^       ^  ^3  ?• 
lui  dit  le  roi , />  ai  été^  Sire^  répondit-il  :  mais  M.  le  car^  î?^' 
ainai  me  jit  retirer  a  votre  arrivée.  Ils  ont  bien  vuj  reprit  le  fin. 
toi ,  que  J^avois  du  chagrin ,  SC  ils  voudroitru  bien  qiie  vous 
approuvâmes;^  leur  conduite  SC  leurs  fentimens.  Je  m  le  pour-* 
roiSi  Sire  ^  répliqua  le  pere  Caul&n  ,  Jans  charger  votre  con-- 
Jcience  éC  la  mienne.  Dieu  m^a  conduit  à  vous ,  pour  vous  dire 
la  vérité.  Je  n^énvijage  ^  je  ne  déjîre  que  votre  falut.  La  cour 
ne  m^a  jamais' ébloui ,  je  la  quitterai  fans  peine:  mais  je  ne 
cejferai  jamais  de  prier  Dieu  jufqiûau  dernier  Joupir  de  ma 
vie  y  pour  le  falut  de  votre  Majeflé.  Le  roi  fe  mît  à  ]f)Ieurer, 
&  les  fleurs  de  Chavigni  &  Defnoyers  étant  furvenus  pour 
lui  parler  d'affaires  y  le  pere  Cauflln  fe  retira  y  &  revint  à 
Paris» 

Le  foir  M.  Defnoyers  vînt  trouver  le  pere  Biitet  provint 
cial  des  Jéfiiites^  &  il  lui  remit  une  lettre  de  cachet^  pat 
laquelle  il  étoit  ordonné  au  pere  Cauflin  de  fe  retirer  à  RetH 
nés  en  Bretagne  ,  avec  défenfe  de  rendre  ni  de  recevoir  au-; 
cune  viflte,  d'écrire  à  perfonne,  &  d'aller  dans  aucun  cou«; 
vent  de  relîgieufes ,  ni  à  Paris  y  ni  fur  le  chemin.  Cette  let«: 
tre  lui  fut  fignifîée  le  lendemain  1 1  de  Décembre^  par  \t 
provincial,  &  il  partît  le  même  jour,  accompagné  d'un 
exempt  des  gardes ,  qui  le  traita  pendant  la  route  avec  beau- 
coup de  douceur  &  d'honnêteté.  On  faifit  tous  (es  papiers  ; 
&  M.  Defnoyers  prit  la  peine  de  les  examiner  lui-même.  Il 
y  trouva  des  differtations  fur  les  alliances  avec  les  puiiTanr 
ces  hérétiques. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  crut  pas  devoir  imputer  au 
corps  entier  des  Jéfuîtes ,  la  conduite  d'un  particulier.  Leur 
provincial  lui  ayant  écrit  une  lettre  très-refpeéhieufe  fur  la 
difgrace  du  pere  Cauflin  ,  il  y  répondit  en  ces  termes. 

9>  Je  n'ai  pas  moins  été  touché  de  la  mauvaîfe  conduite 
«  du  pere  Cauflin,  que  vous  me  repréfentez  l'être  vous-mê- 
»  me.  Tous  ceux  de  votre  compagnie ,  qui  ont  pris  la  peine 
»  de  me  voir  depuis  que  le  roi  l'a  éloigné  de  fa  perfonney 
»  fotit  aufli  fidèles  témoins  de  cette  vérité ,  que  du  peu  de 
».fujet  que  ledit  pere  Cauflin  ayoit  de  fe  comporter  comme 
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»  il  a  fait.  La  faute  dans  laquelle  fon  imprudence  Ta  fait 
^^37•      »  tomber^  ne  regardant  point  le  général  de  votre  compa- 
»  gnie  y  mais  feulement  fon  particulier^  je  vous  puis  aifûrer 
n  qu'elle  n'a  point  diminué  la  bonne  volonté  que  le  roi  a 
m  toujours  eue  pour  elle^  &  qu'elle  n'eft  pas  moindre  qu'elle 
Hecueiid  Aube-  »  ^toit  pat  le  paifé.  Pout  mon  regard^  ayant  tous  les  fujets 
ri,  t.  11.  p.  381.  ^     monde  de  m'en  louer ^  j'aurai  à  contentement  finguliec 
9>  de  rencontrer  les  occafions  de  la  fervir>  &  de  procurer 
»  (es  avantages  ^  comme  auffi  de  vous  faire  connoître  que 
m  perfonne  ne  vous  eftime  ^  ni  n'eft  plus  véritablement  que 
«>  moi  y  &c.  » 

Le  cardinal  porta  même  fon  attention  jufqu  à  vouloir  que 
Ton  fît  réloge  des  Jéfuites  dans  l'article  de  la  Gazette  de 
France  9  où  Ta  diigrace  du  pere  Giuffin  étoit  annoncée^  en 
voici  les  propres  termes. 

ce  De  raris  le  a  5  Décembre.  Le  pere  Cauflin  a  lété  dif-- 
«penfé  de  Sa  IVIajefté  de  la  plus  confefFer  à  l'avenir^  parce 
»  qu'il  ne  s'y  gouvemoit  pas  avec  la  retenue  qu'il  devoit>  6c 
m  que  fa  conduite  étoit  fi  mauvaife  ,  qu'un  chacun  ^  &  fon 
^  ordre  même  a  bien  plus  d'étonnement  de  ce  qu'il  a  tant 
»  demeuré  en  cette  charge  y  que  de  ce  qu'il  en  a  été  privé* 
a»  Le  déplaifir  que  ceux  de  fondit  ordre  ^  ont  de  fa  faute ,  eft 
•  proportionné  à  la  grande  &  Hncere  padion  y  qu'ils  ont  au 
»  bien  de  cet  état  ^  &  au  fervice  du  roi.  Pour  tenir  fa  place  ^ 
»  le  roi  a  fait  éleâion  dans  le  même  ordre  des  pères  Jéfuites  ^ 
»  du  pere  Sirmond  y  qui  eft  en  réputation  il  y  a  plus  de  cin- 
»  quante  ans  y  d'être  un  des  plus  favans  hommes  de  l'Eu- 
»  rope  y  auquel  Sa  Majefté  fe  confefTa  avant  hier  à  S.  Ger^ 
»  main.  » 

— — —  Le  pere  Cauflîn  ne  demeura  que  deux  mois  dans  la  ville 
i6jS.  de  Rennes.  Une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Defnoyers,  lui  at- 
tira une  nouvelle  difgrace.  Ayant  lu  ce  qu'on  difoit  de  lui 
dans  la  Gazette^  il  entreprit  de  fe  juiUiier^  &  il  adreffa  au 
fieur  Defnoyers  une  longue  apologie  de  fa  conduite  dans 
laquelle  il  proteftoit  qu*il  n'étoit  jamais  entré  dans  aucune 
efpece  de  cabale  ni  de  faâion  y  &  qu'il  n'avoit  rien  fait  que 
par  principe  de  confcience  y  &  après  avoir  prié  Dieu ,  & 
répandu  beaucoup  de  larmes  en  la  préfence  y  qu'il  ne  pou* 
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volt  cacher  au  roi  Tobligation  où  il  étoît  de  faire  la  paix 

&  de  foulager  fon  peuple  fans  fe  rendre  coupable  d'un  pé-  i6sS. 

ché  grief  ;  que  fa  difgrace  ne  faifoit  pas  honneur  au  car^ 

dinal  ;  qu'on  Tavoit  traité  avec  une  rigueur  inouie^  & 

qu'il  y  aurQÎt  de  l'inhumanité  à  tenir  plus  long-temps  en 

exil  un  homme  qui  n'avoit  fait  que  remplir  le  devoir  de 

fon  miniftere ,  en  donnant  au  roi  des  avis  abfolument  né-; 

celTaires  pour  fon  falut. 

Defiioyers  ne  manqua  pas  de  montrer  cette  lettre  au  car- 
dinal ,  qui  en  fut  très-irrité.  Il  envoya  chercher  les  fupé- 
rieurs  des  Jéfuites  ;  6c  après  la  leur  avoir  fait  lire  ^  il  leur  dit 
qu'il  falloit  abfolument  envoyer  le  pere  Cauffin  fi  loin  que 
l'on  n'entendît  plus  parler  de  lui.  Il  leur  propofa  de  le  relé- 
guer à  Québec  en  Canada.  Ils  repréfenterent  a  fon  éminence 
qu'ils  n'envoyoient  dans  les  miflions  du  Canada ,  que  des 
gens  d'une  grande  vertu  ^  Ôc  d'une  piété  fmguliere^  &  qu'il 
ne  convenoit  pas  que  ce  qu'ils  accordoient  comme  une  grâ- 
ce ,  devînt  une  punition  ;  qu'il  fuffiroit  d'exiler  le  pere  Cauf- 
fin à  Quîmper-Corentin ,  dans  le  fond  de  la  baffe  Bretagne, 
où  Von  veillcroit  avec  foin  fur  fes  lettres  &  fur  fes  aûions. 
Le  cardinal  y  confentit,  &  le  pere  Cauffin  reçut  ordre  de 
fe  rendre  à  Quimper,  où  il  demeura  jufqu'à  la  mort  du  roi. 
Anne  d'Autriche  le  fit  revenir  à  Paris ,  au  commencement 
de  fa  régence ,  &  il  y  mourut  le  2  Juillet  î6$i  ,  âge  de 
68  ans. 

Le  cardinal  de  Richelieu  trouva  beaucoup  plus  de  diffi-  le  cardinal  veut 
culte  à  faire  renvoyer  le  pere  Monod  de  la  cour  de  Savoy e,  fj^^^llye^l^^^^^^ 
qu'à  éloigner  le  pere  Cauffin  de  celle  de  France.  Malgré  voyer  u  p.  Monoi 
les  vives  inftances  du  fieur  d'Hemeri ,  &  les  accufations  Z^'*  confejjiur. 
atroces  dont  ce  pere  étoit  chargé  par  les  lettres  du  cardi- 
nal ,  Chriftine  fe  contenta  de  défendre  à  fes  miniftres  de  lui 
communiquer  les  aflfkires  d'Etat  :  mais  elle  s'obftînoît  tou- 
jours à  le  retenir  auprès  d'elle  ^  &  à  fe  confeffer  à  lui. 

Le  baron  de  Palluau  avoit  eu  ordre  de  fe  rendre  à  la  cour 
de  Turin ,  pour  engager  cette  prînceffe  à  le  facrifier  ;  il  lui 
parla  fi  fortement ,  qu'elle  promit  de  le  renvoyer.  Elle  y 
paroiffoit  déterminée,  quand  elle  avoit  écouté  les  miniftres 
de  France  :  mais  une  converfation  du  pere  Monod  ou  de 
TomeXr.  Q 
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tj  quelqQCS-uns  de  fes  partrfans  eilà^oit  en  un  moment  toutes 
i.«>38-  les  impreffions  qu'on  avoit  voulu  lui  donner  ,  &  lui  faifoit 
oublier  fes  promeffes.  Il  étoît  inftruit  de  tout  ce  que  le  car- 
dinal écrivoit  pour  le  perdre ,  &  en  particulier  de  la  propo* 
fition  qu'il  avoit  faite  de  l'engager  adroitement  à  venir  en 
France,  où  l'on  auroît  foin  de  le  retenir,  &  d'empêcher 
qu'il  ne  retournât  en  Piedmont.  Cette  connoiflance  le  met- 
toit  en  état  de  fe  juftifier ,  &  de  parer  les  coups  qu'on  vou- 
loit  lui  -porter. 

Le  baron  de  Palluau  étant  de  retour  en  France,  rendît 
compte  au  cardinal  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  &  entendu  à 
la  cour  de  Turin.  Il  lui  fit  part  des  difpofitions  où  il  avoit 
laifTé  madame  de  Savoye ,  &  de  fes  irréfolutions  perpétuel- 
les fur  Tafiaire  du  pere  Monod.  Le  cardinal ,  loin  de  fe  re*^ 
buter,  n'en  devint  que  plus  ardent  à  pourfuivre  ce  religieux. 
Il  envoya  un  nouveau  mémoire  au  fieurd'Hemeri ,  dans  le- 
quel il  l'attaquoit  avec  plus  de  vivacité  que  jamais. 

«  Je  fuis  extrêmement  étonné ,  difoit-il  ^  du  peu  de  comp- 
»  te  que  Madame  a  fait  jufqu'ici  des  bons  avis  que  le  roi  6c 
»  fes  plus  conHdens  ferviteurs  lui  ont  donnés,  vû  qu'ils  n'ont 
«pour  but  que  fon  repos,  ion  avantage  &  rafFermiffement 
»  de  fon  autorité  &  de  fa  grandeur  ;  elle  fait  la  haine  mor- 
»  telle  que  ce  bon  pere  a  pour  fa  perfonne ,  &  celle  de  mef- 
9»  fleurs  fes  enfans ,  &  l'attachement  où  il  eft  avec  meffieurs 
»  le  cardinal  de  Savoye ,  ôc  le  prince  Thomas  fes  ennemis. 
m  Elle  doit  tenir  pour  certain  que  fi  elle  le  laifTe  en  autori- 
»té .  •  •  •  à  la  première  maladie  qu'elle  aura,  il  fera  venir 
«ledit  prince  cardinal  dans  le  Piedmont^d'où  elle  ne  fera 
■>  pas  capable  par  après  de  le  chaffer.  Enfuite  de  quoi  on  ne 
»  la  marchandera  pas,  &  fa  vie ,  celle  de  mëflieurs  fes  en- 
»  fans  &  de  fes  créatures  ne  fera  pas  aflurée .  • .  Pour  moi 
»  j'eftîme  que  le  plus  court  feroît  de  le  mettre  un  foir,quand 
»  tout  le  monde  feroit  retiré ,  dans  un  carroffe  attelé  de  fix 
«  chevaux ,  &  le  faire  mener  toute  la  nuit  à  Pignerol ,  avec 
»  Tefcorte  qui  feroit  jugée  néceffaîre.  Je  vous  avoue  que  je 
«tremble  pour  Madame,  jufqu'à  ce  que  cela  foit  fait.  » 

Ce  qui  rendoît  le  cardinal  fi  vif  fur  cette  affaire ,  étoit 
moins  l'intérêt  de  la  ducheffe  de  Savoye  ôc  de  fes  enfans  > 
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^ue  la  crainte  qu'elle  ne  fe  laiflât  perfuader  par  le  perc  Mo-  '  ■ 
nod ,  &  par  les  autres  partifans  de  fes  deux  beaux-freres,  de  i  ^3 8# 
conclure  un  traité  d'alliance ,  ou  du  moins  de  neutralité 
avec  rEfpagne.  Plufieurs  lui  confcilloient  de  terminer  au 
plutôt  une  guerre  ruineufc ,  qui  pouvoit  avoir  de  grands  in- 
convéniens  dans  un  temps  de  minorité  ,  &  de  fe  rendre 
agréable  au  peuple ,  qui  ne  foupiroit  qu'après  la  paix.  Ces 
difcours  faifoient  impreflion  fur  fon  efprit.  Elle  écrivit  deux 
lettres  au  cardinal  y  pour  lui  propofer  une  fufpenfîon  d'ar* 
mes  générale  pour  toutes  les  puifTances  ^  ou  du  moins  de 
confentir  qu'elle  en  fit  une  particulière  pour  les  états  du  duc 
fon  fils*  Le  cardinal  s'y  oppofa  fortement.  Il  chargea  d'He- 
meri  de  lui  repréienter  qu'il  regardoit^  à  la  vérité^  la  paiy 
^  la  fufpenfion  d'armes  générale ,  comme  le  falut  de  la 
chrétienté  :  mais  qu'une  fufpenfion  particulière  feroit  fa  per- 
te, «  que  le  repos  qu'elle'  auroit  peut-être  un  an  plutôt, 
»  donneroit  lieu  aux  Efpagnols  de  mieux  faire  leurs  affaires 

•  contre  nous  :  mais  qu'enfuite  il  feroit  caufe  de  (k  ruine , 
m  en  afFoiblifTant  la  puifiance  y  qui  feule  étoit  capable  de  la 
•> protéger,  au  lieu  qu'en  faifant  cette  année  une  bonne 

•  guerre  de  tous  côtés  ,  on  pouvoit  efpércr,  avec  l'aide  de 
«Dieu,  l'établiffement  d'une  bonne  paix,  fur  la  fin  de  la 
»  prochaine  campagne,  » 

Il  manda  en  même-temps  au  fieur  d'Hemeri ,  de  confé- 
rer avec  le  maréchal  de  Crequi ,  fur  les  moyens  de  conti- 
nuer la  guerre  ofienfive  en  Italie ,  &  d'envoyer  inceffam- 
tnent  à  la  cour  les  projets  auxquels  ils  jugeroient  à  propos 
de  s'arrêter  avec  le  nombre  des  troupes  &  la  quantité  des 
munitions  nécefTaîres  pour  les  feke  réuffir,  &  fur- tout  de 
ne  rien  demander  de  trop ,  avec  ordre  de  ne  communiquer 
leurs  defTeins  à  perfonne ,  jufqu'à  ce  que  Madame  eut  ren- 
yoyé  le  pere  Monod ,  parce  qu'il  ne  manqueroit  pas  d'en 
avertir  les  ennemis. 

Chrifline  s'abftint,  à  la  vérité,  de  faire  aucun  traité  par- 
ticulier avec  l'Efpagne  :  mais  elle  fut  inflexible  fur  l'article 
du  pere  Monod  ;  &  malgré  toutes  les  inftances  de  d'Heme- 
ri ,  appuyées  des  prières  menaçantes  du  cardinal ,  elle  perfiA 
toit  toujours  à  le  retenir  auprès  d'elle,  en  difantque  tout 
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le  monde  fe  foulcveroit  contre  elle,  fi  on  la  voyoit  mal- 
traiter injuftement  un  confeffcur  qui  lui  avoit  toujours  été 
fidèle ,  &  qui  s*étoit  acquis  une  eftime  univerfelle  ;  que  ce 
pere  avoit  eu  la  confiance  des  ducs  Charle»  Emanuel  ôc 
viâor  Amedée^  qui  lavoient  fouvent  employé  dans  leurs 
plus  importantes  afiaires  ^  fans  qu'il  leur  eût  jamais  donné 
aucun  fujet  de  plainte  ;  qu'à  la  vérité  le  feu  duc  fon  époux 
âvoit  eu  quelque  deffein  de  le  renvoyer^  pour  plaire  au  car- 
dinal ;  mais  qu'il  ne  l'avoir  pas  fait  y  parce  qu'il  n'avoit  pas 
crû  devoir  porter  la  complaifance  à  l'égard  de  ce  miniftre  ^ 
jufqu'à  commettre  une  pareille  injuftice  ;  qu'au  refte  le  pere 
Monod  proteftoit  qu'il  n'avoit  eu  aucune  part  aux  intrigues 
du  pere  Cauflin ,  &  que  fuppofé  qu'il  lui  eût  donné  des  con- 
feils  dans  le  temps  qu'il  étoit  à  Paris ,  on  devoir  fe  fouvenir 
que  le  pere  Monod  n'étoit  pas  né  fujet  du  roi  de  France^ 
auquel  il  n'étoit  lié  par  aucun  ferment^  ôc  que  l'on  ne  pou- 
volt  pas  faire  un  crime  à  un  étranger  d'avoir  dit  fon  fenti- 
ment  dans  des  entretiens  particuliers  fur  le  gouvernement 
d'un  prince  qui  n'étoit  pas  fon  fouverain. 

Le  cardinal  de  Savoye^  chagrin  de  fe  voir  exclus  de  la 
cour  du  prince  fon  neveu  y  fit  faire  à  Chriftîne  des  propofi* 
tions  d'accommodement.  Il  alla  même  jufqu'à  s'offrir  de  re-r 
prendre  la  qualité  de  proteûeur  de  France  à  la  cour  de  Ro- 
me ,  pour  fe  reconcilier  avec  le  roi  :  mais  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu déclara  que  Sa  Majefté  ne  pouvoir  confentir  à  lut 
rendre  une  qualité  qu'elle  avoit  donnée  au  cardinal  Barbe- 
lin,  qui  la  conferveroit  toute  fa  vie.  Il  écrivit  au  fieur  d'He- 
meri  qu'il  y  avoit  grande  apparence  que  le  cardinal  de  Sa- 
voye  ne  propofoit  de  s'accommoder  avec  Madame,  que 
pour  la  mieux  tromper,  &  qu'il  ne  faifoit  aucune  démarche 
qui  n'eût  été  auparavant  concertée  avec  les  Efpagnols ,  dans 
le  deffein  de  prendre  la  régence,  après  avoir  amufé  fa  belle- 
fœur  par  une  faulTe  paix  ;  que  cependant  Sa  Majefté  confen- 
tiroit  à  courir  les  rilques  d'un  accommodement  fimulé ,  s'il 
n'étoit  queftion  que  de  rendre  au  cardinal  de  Savoye  la  pen- 
fion  qu'il  avoit  fur  l'archevêché  d'Aufch ,  &  les  revenus  de 
fon  abbaye  de  S.  Jean  des  Vignes ,  qui  étoient  faifis  depuis 
qu'il  n'étoit  plus  protedeur  de  France,  à  condition  qu'il 
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renonceroît  pour  toujours  à  cette  qualité,  &  quil  s'enga-  — — 
geroit  à  demeurer  à  Rome.  8. 

Richelieu ,  en  parlant  ainfi ,  cherchoit  évidemment  à 
rompre  la  négociation  ;  car  il  ne  pouvoit  ignorer  que  le  car-> 
dinal  de  Savoye  ne  s'accommoderoit  jamais  à  de  pareilles 
conditions ,  &  il  ne  fongeoit  qu'à  mettre  la  ducheife  de  Sa- 
voye dans  la  nécefïïté  de  continuer  la  guerre ,  pour  occu« 
per  les  troupes  Efpagnoles  du  côté  de  l'Italie. 

roi  lui  avoit  accordé  au  commencement  de  cette  année    La  marqwfc  de 
une  grâce,  finguliere,  qui  fit  connoître  à  toute  la  France  la  ^l^hek^i^A^^^^ 
fatisfaâion  qu'il  avoit  de  fes  fervices,  en  érigeant  la  terre  ion. 
d'Aiguillon  en  duché  pairie ,  enfaveur  de  Marie  deVignerod 
marquife  de  Combalet  fa  nièce,  &  de  Jès  fuccejfeurs  héritiers^ 
tant  mâles  que  femelles  y  tels  qu'elle  voudrait  chjoijîr.  Les  lettres 
patentes  qui  lui  furent  accordées ,  &  qui  étoient  datées  du 
mois  de  Janvier  i  ^5  8 ,  ne  furent  enregiftrées  au  parlement 
que  le  I  ^  de  Mai. 

La  France  avoit  alors  fept  armées  en  campagne ,  fans 
compter  la  flotte  &  les  galereS  :  la  première  en  Artois , 
commandée  par  le  maréchal  de  Châtillon  ;  la  féconde  fur 
les  frontières  de  Picardie  &  de  Champagne,  aux  ordres  du 
maréchal  de  la  Force;  la  troifiemc  dans  le  Luxembourg, 
conduite  par  le  cardinal  de  la  Valette;  la  quatrième  fur  le 
Rhin,  commandée  par  le  duc  de  Weymar;  la  cinquième 
en  Franche-Comté ,  avoit  pour  général  le  duc  de  Longue- 
ville  ;  la  fixieme  en  Italie ,  étoit  commandée  par  le  maré- 
chal deCrequi,  Le  prince  deCondé  commandoit  la  feptie- 
me  fur  la  frontière  d'Efpagne. 

Ces  différentes  armées  curent  des  (uccès  divers  pendant 
le  cours  de  la  campagne  de  1538.  Le  maréchal  de  Châtil- 
lon ,  après  s'être  emparé  de  plusieurs  petites  places ,  fituées 
aux  environs  de  S.  Omer,  entreprit  le  fiége  de  cette  ville , 
qui  fut  inveftie  le  25  de  Mai.  Il  commença  par  faire  conf- 
traire  au  quartier  de  S.  Momelin ,  un  fort  que  l'on  nomma 
le  fort  du  Bac.  On  travailla  enfuite  à  la  circonvallation ,  qui  ^i^^^^^^ 
étoit  d'une  grande  étendue;  &  interrompue  par  des  ma-    Mém.'dc Mont- 
rais, Quand  le  fort  du  Bac  fut  achevé ,  le  maréchal  y  en-  g^^^  »  «•  i- 
yoya  les  régimens  d'Efpagni  6c  de  FouqueroUes  pour  le  ^^^""^  dçrr«i^ 


ce. 


i2(î         HISTOIRE  DE  FRANCE, 
garder ,  ils  ne  pouvoient  y  arriver  que  par  un  long  détour 
163%.      a  caufe  des  marais. 
^jMtrt dn^^i^vL         prince  Thomas  ayant  remarqué  que  les  quartiers  de 
cardinal  ^d^l  Te  Tarmée Frauçoife  étoient  fort  éloignés  les  uns  des  autres, 
recueil  d  Aubcri ,  s*avança  dans  le  même  temps  avec  quatre  mille  hommes  de 
156&167,  ^.^^  j^^^  mille  chevaux  &  quatre  pièces  de  canon  pour 
jetter  du  fecours  dans  la  ville. 

Les  deux  régimens  François  le  rencontrèrent  en  cheminy 
il  les  chargea  &  les  tailla  en  pièces*  FouqueroUes  meftre  de 
camp ,  fut  tué  d'un  cQup  de  moufquet.  Le  jeune  d'Ëfpa- 
gni  eut  le  même  fort  y  &  fon  pere  meftre  de  camp  fut  fait 
prifonnier.  Les  afliégés  y  qui  attendoient  le  fecours^  av oient 
des  bateaux  tout  prêts  fur  le  canal  ^  qui  conduifoit  à  Saint- 
Omer.  Le  prince  Thomas  y  fit  embarquer  une  partie  de  fes 
troupes  y  qui  entrèrent  dans  la  place  malgré  le  tcu  du  canon 
&  de  la  moufqueterie  des  Franc^ois. 

Ce  premier  échec  n'étoit  pas  d'un  heureux  préiâge  pour 
la  fin  au  fiége^  &  le  cardinal  de  Richelieu  en  témoigna  fon 
mécontentement  au  maréchal  par  cette  lettre^ 

<c  Monfieur^  je  ne  faurois  aiTez  m'étonner  des  deux  nou« 
»  velles  que  vous  avez  mandées  à  JVL  Defhoyers.  Je  n'eufle 
»  jamais  cru  qu'ayant  eu  plufieurs  jours  à  reconnoître  la 
»  place  que  vous  avez  adîégée  y  fans  que  les  ennemis  vous 
Lcccrc  du  uJuiiu  «ayent  empêché^  vous  ayez  laifTé  un  canal  ouvert^  par  ou 
»  le  fecours  eft  entré  ians  combat.  J'avoue  qu'en  fâchant 
•m  cette  afiàire  y  j'ai  eu  peine  à  la  croire  y  ne  pouvant  m'ima« 
«  giner  que  vous  n'ayez  pas  prévu  tous  les  lieux  par  où  les 
»  ennemis  pouvoient  plus  facilement  effeâuer  tout  ce  qu'ils 
0>  pouvoient  défirer.  Quant  à  l'autre  malheur  des  deux  ré«- 
9>gimens  qu'on  nous  a  défaits^  on  s'en  confoleroit  plus  ai« 
•>  fément  y  fi  le  premier  n'en  6toit  le  moyen.  Quoiqu'il  foit 
»  difficile  de  croire  qu'une  efcorte  de  trente  chevaux  fût 
•>  fuffifante  pour  aflurer  le  pafiage  de  ces  deux  régimens  d'in- 
•  fanterie  ....  C'eft  à  vous  à  réparer  ces  deux  malheurs  par 
•>  une  diligence  extraordinaire.  Il  y  va  de  votre  réputation 
»  &  du  fervice  du  roi^  plus  que  je  ne  puis  vous  dire^  mais 
»  non  pas  plus  que  vous  le  (aurez  bien  concevoir.  En  un 
•>  mot  quand  S.  Orner  feroit  une  Oftende  >  le  roi  eft  réfolu 
»  de  l'iemporrer.  » 
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Louîs  écrivît  en  même  temps  au  maréchal ,  pour  lui  faire  ' 
les  mêmes  reproches  en  d'autres  termes^  Il  lui  manda  qu'il  >^38» 
lui  défendoit  de  lever  le  fiége ,  fans  fon  exprès  commande- 
ment y  ôc  que  fi  fa  préfence  étoit  néceffaire  pour  affurer  le^ 
fuccès  de  cette  entreprîfe ,  il  partiroit  fans  différer. 

Le  maréchal  répondit  qu'il  comptoit  fe  rendre  maître  de 
S.  Omer^  fans  que  Sa  IVfajeflé  fe  donnât  la  peine  de  venir 
en  Flandre  :  mais  les  eâcts  ne  répondirent  pas  à  fes  pro-- 
mefTeSr 

Le  prince  Thomas  &  Picolomini^  réfolus  de  faire  les 
derniers  eflForts,  pour  fauver  cette  place,  féparerent  leurs^ 
troupes  en  deux  corps ,  pour  faire  deux  attaques  au  camp 
des  François,  Tune  par  les  marais,  ôc  l'autre  au  quartier 
de  Châtiiion.  La  première  devoit  être  commandée  par  le 
prince  Thomas &  la  féconde  par  le  comte  Picolomini. 
Celui-ci  fut  battu  le  8  Juillet  par  le  maréchal  de  la  Force  ^ 
qui  avoit  eu  ordre  de  s'avancer  diu  côté  de  S.  Omer,  pour 
couvrir  l'armée  du  maréchal  de  ChâtilloUr  Le  prince  Tho- 
mas fut  plus  heureux ,  il  emporta  trois  redoutes ,  fe  rendit 
maître  du  marais  ,  &  après  avoir  jetté  de  nouveaux  renforts 
dans  la  place ,  il  afiîégea  le  fort  du  Bac.  Manicamp  ôc  Belle-^ 
fond ,  qui  le  défendoient ,  firent  favoir  au  maréchal  de  Châ-^ 
tillon ,  qu'ils  ne  pouvoient  éviter  d'être  pris  d'afTaut ,  s'ils 
ne  demandoient  à  capituler  :  il  leur  envoya  ordre  de  fe  ren- 
dre, &  leur  capitulation  fut  (ignée  le  12  Juillet.  On  leur 
permit  de  fortir  avec  leur  canon ,  leurs  armes  &  leur  Lan- 
gage ,  à  condition  qu'ils  feroient  ramenés  en  France  avec 
fureté^Dans  l'ordre  que  le  maréchal  leur  avoit  envoyé  pour 
leur  fervir  de  décharge,  il  étoit  marqué  qu'ils  capituleroient^ 
à  condition  qu'ils  auroient  la  liberté  de  rejoindre  l'armée. 
Le  prince  Thomas  n'ayant  pas  voulu  palTer  cet  article,  ii 
fut  dit  fimplement  qu'ils  feroient  ramenés  enFrance  en  toute 
fureté.  Manicamp ,  qui  commandoit  en  chef  dans  le  fort  du 
Bac ,  ayant  oublié  de  fpécifîer  l'endroit  par  où  fes  troupes 
retourneroient  dans  le  royaume ,  les  Efpagnols  profitèrent 
de  cette  omiflion ,  pour  leur  prefcrire  une  route  qui  les- 
obligea  de  uaverfcr  tous  les  Pays-bas ,  pour  fe  rendre  à 
MetZt 
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S.  Orner  ayant  été  fecouru  deux  fois ,  les  maréchaux  de 
la  Force  &  de  Châtillon,  firent  (avoir  au  roi ,  par  le  comte 
de  Pagan ,  qu^il  n  étoit  plus  poflîble  de  continuer  le  fiége  , 
&  que  leur  avis  étoit  uniforme  fur  ce  point.  Le  roi  leur 
manda  qu'ily  confentoît,  puifqu*on  ne  pouvoit  faire  mieux. 
Le  fiége  fut  levé  le  15  de  Juillet,  &  le  roi  partit  le  ip  de 
S.  Germain  en  Laye,  pour  fe  rendre  fur  la  frontière  de  Pi- 
cardie, avec  le  cardinal  de  Richelieu ,  afin  de  veiller  de  plus 
vçrès  fur  la  conduite  de  fes  généraux.  On  vouloît  abfolument 
réparer  laffront  reçu  devant  S.  Omer,  par  quelque  grande 
entreprife.  Les  deux  maréchaux  propoferent  d'abord  oe  faire 
4e  fiége  d'Hedin ,  enfuite  ils  changèrent  d'avis ,  &  le  comte 
^de  Saligni  vint  trouver  le  roi  à  Amiens,  pour  lui  dire  de 
leur  part,  que  leur  opinion  étoit  toujours ,  qu'il  falloit  af^ 
fiéger  une  place  :  mais  qu'ils  doutoient  fi  ce  feroit  Ârras  ou 
Hedin.  On  jugea  qu  Arras  demanderoit  une  trop  grande  cir- 
convallation ,  &  qu'il  feroit  trop  difiScile  d'y  conduire  des 
vivres.  Ainfi  Ton  conclut  qu'il  valloit  mieux  s'attacher  au 
fiége  d'Hedin. 

Les  deux  maréchaux  prirent  en  attendant  le  château  de 
Renti ,  qui  capitula  le  9  d'Août.  Ils  trouvèrent  quantité  de 
munitions  de  guerre  dans  cette  petite  place ,  dont  les  for- 
tifications furent  rafées  par  ordre  du  roi.  Ce  prince  s'étoit 
avancé  jufqu  à  Abbeville,  où  il  délibéroit  fur  les  moyens 
de  rétablir  la  gloire  de  fes  armes,  qui  paroiflbit  obfcurcie 

f)ar  la  levée  du  fiége  de  S.  Omer.  L'incertitude  de  fes  réfo- 
utions paroît  dans  les  ordres  qu'il  envoyoit  aux  deux  ma- 
réchaux. Il  leur  fit  écrire  le  p  d'Août  de  le  venir  trouver,  & 
le  1 1  il  leur  manda  lui-même,  que  leur  préfence  étoit  né- 
ceflaire  à  leur  armée ,  pour  y  maintenir  le  bon  ordre ,  &  d'y 
retourner  s'ils  étoient  partis.  Par  une  autre  lettre  datée  -du 
même  jour,  il  leur  déclara  que  les  malheurs  arrivés  k  fes 
armées ,  étoient  venus  de  ce  qu'elles  n'avoient  pas  agi  avec 
l'union  néceflaire ,  chacun  n'ayant  cherché  qu'à  donner  l'a- 
vantage au  corps  qu'il  commandoit  ;  que  pour  éviter  ces 
inconvéniens ,  il  vouloir  que  les  deux  armées  ne  fiflent  plus 
qu'un  feul  corps ,  qu'ils  commanderoient  chacun  à  leur 
tour,  en  commençant  par  le  plus  ancien,  &  que  le  même 

ordre 
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ordre  (ut  oUervé  entre  les  officiers  généraux  &  les  intendans 
•de  juftice. 

Le  cardinal  de  la  Valette  y  mécontent  de  ce  qu'on  lui 
avoit  ôté  le  commandement  de  la  grande  armée  de  Flan- 
dre y  pour  le  donner  au  maréchal  de  Châtillon ,  avoit  cédé 
ion  emploi  au  maréchal  de  Brezé ,  qui  eut  ordre  d'amener 
«n  Flandre  le  corps  de  troupes  qu'il  commandoit.  Il  fe  ren-- 
dit  à  Abbeviile^  &  l'on  crut  qu'étant  beau-frere  du  cardia 
nal  de  Richelieu  5  il  auroit  feul  le  commandement  de  toutes  " 
les  troupes  j  &  que  l'on  renverroit  les  maréchaux  de  la  Force 
<&  de  Châtillon ,  dont  on  n'étoit  pas  fort  fatisfait.  Ce  n'étoît 
pas  le  delTein  du  cardinal^  qui  fe  défîoit  extrêmement  de  la 
vivacité  du  maréchal  de  Brezé.  Il  lui  fit  entendre  qu'il  com« 
manderoît  conjointement  avec  les  deux  autres  maréchaux. 
Brezé  lui  répondit  qu'il  n'étoit  pas  6Ae  de  compagnie  ^  & 
qu'il  falloit  le  laiifer  feuL  Le  cardinal  qui  connoifToit  fon 
humeur 5  &  qui  vouloit  le  ménager^  ne  lui  répliqua  pas  : 
mais  le  maréchal  de  Brezé  ayant  appris  par  les  aifcours  des 
àourtifans^  qu'il  étoit  décidé  que  les  deux  autres  maré« 
chaux  commanderoient  avec  lui  ^  affembla  un  matin  les  prin- 
cipaux officiers  de  fa  petite  armée  ^  pour  leur  dire  qu'il  fe 
demettoit  du  commandement^  &  qu'il  le  réfignoît  au  mar- 
quis de  Lambert  )  maréchal  de  camp.  Il  partit  enfuite  fans 

Î)rendre  congé  du  roi  ni  du  cardinal.  Chavigni  courut  après 
ui  y  pour  tâcher  de  le  ramener  :  mais  il  ne  put  jamais  1  en« 

rrer  à  revenir.  Il  ne  s'arrêta  qu'un  jour  à  Paris  ^  où  il  prit 
pofte^  pour  ie  rendre  à  fa  terre  de  Milli  en  Anjou.  Le 
cardinal^  pour  couvrir  là  faute  ^  fit  courir  le  bruit  qu'il  étoit 
malade  ^  &  il  obtint  pour  lui  une  permiflion  d'aller  prendre 
les  eaux.  Ce  maréchal  y  dit  le  marquis  de  Montglat  ^  ne  re« 
cevoit  qu'à  regret  les  honneurs  que  fon  beau-frere  vouloit 
lui  procurer.  Il  bomoit  fon  ambition  à  vivre  tranquilleméht 
dans  fês  terres  ^  £c  à  menacer  du  crédit  de  fon  éminehce 
les  gentilshommes  du  voifinage^  les  plus  riches  &  les  plus 
puiiTans^  {a)  quand  il  avoit  quelque  dinférendavec  eux  fur  les 

(a)  IX  kur  parloit  &  leur  écrivoit  eux.  En  1^43  ,  il  eût  uii  démêlé  avec  le. 

avec  beaucoup  de  hauteur  5  &  le  cardinal  (ieur  de  la  Girarderie ,  gentilhomme  diC-'* 

^aot  mon  le  4  Décembre  i  ^41 ,  il  ne  tingué  dans  la  province ,  auquel  il  écri- 

changca  point  de  ton  ni  de  conduite  avec  vit  une  lettre  infnltante.-Celui'ci  lui  fie' 

lome  Xf^.  R 
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droits  de  la  chaiTe.  On  nous  a  confervé  une  lettre  que  le 
cardinal  lui  écrivit,  pour  lui  en  faire  des  reproches ,  &  qui 
mérite  d'être  rapportée, 

«  Je  ne  manquerai  jamais ,  lui  dit-il ,  d  affeâion  pour  vo- 
»  tre  perfonne  :  mais  tant  s'en  faut  qu'elle  m'empêche  d'a- 
»  voir  averfion  de  vos  humeurs ,  qu'au  contraire  elle  la  re- 
»  double,  ne  pouvant  voir  qu'avec  beaucoup  de  déplaiHr  ^ 
93  que  vous  préferez  le  repos  &  les  divertifTemens  que  vous 
fp  prenez  en  votre  maifon ,  à  ce  que  les  hommes  préfèrent 
i>  à  leur  propre  vie.  Il  m*eft  impoflible  de  penfer  à  votre 
»  conduite ,  fans  voir  le  préjudice  que  vous  en  recevez  , 
»>  &  confidérer  le  peu  d'état  que  vous  avez  fait  de  moi ,  en 
»  une  chofe  fi  importante.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  falFe  con» 
»  noître ,  &  oublier  en  même  temps ,  la  faute  que  vous  avex 
oï  faite  :  la  connoître  pour  n'en  commettre  plus ,  lloublier 
9>  pour  être  exempt  du  déplaifir  que  fon  fouvenir  vôiis  doit 
tn  donner.  Je  voudrois  de  bon  cœur  n'y  penfer  jamais ,  pour 
8>  avoir  plus  de  lieu  de  vous  témoigner  ce  que  je  fuis  ôc  ce 
3>  que  je  veux  être  en  effet.  Votre,  &c.  j 

Le.fiége  d'Hédin  étoit  réfolu,  lorfque  le  cardinal  fit  ré^ 
flexion  que  l'armée  des  Etats  généraux ,  qui  dévoie  faire 
une  puiffante  diverfion  du  côté  de  la  Hollande,  ayant. étié 
battue  par  celle  du  cardinal  infant  le  2 1  Juillet,  les  forces 
du  prince  d'Orange  étoient  trop  affoiblies,  pour  que  l'on 
pût  entreprendre,  fans  témérité,  un  fiége  qui  ne  pouvoit 
manquer  d'être  fort  long.  Il  borna  donc  tous  fès  projets  à 
celui  du  Gatelet  ,  qui  étoit  refté  entre  les  ^mains  des  Efjpa- 
cnols,  depuis  l'an  16^6.  Cette  place  que  le  fieur.du  lïaU 
lier  inveilitle  24  d'Août,  fut  prife  d'aflaut  le  14  Septem- 
bre. Les  François  taillèrent  en  pièces  la  plus  grande  partie 
de  la  garnifpn^  qui  n'^tok  que  de  fix  cents  hommes.  On  fit 
quartier  jiu  gouverneur,  qui  fe  rendît  prifonnier  de^guerre 
avec  fes  principaux  officiers.  Elle  n'étoit  pas  encore  prife  ^ 
iorfque  le  carainal  infant  força  le  27  d'Août  les.  lignes  du 
prince  d'Orange,  qui  affiégeoit  la  ville  de  GueUre.  Le 
cardinal  de  Richelieu  s'applaudit  alors  de  n'avoir  pas  fouf- 

«nc  réponfc  qui  finiflbit  ain/i  :  Aurcfti  ,  htm;  c'eft  qu*elU  eft  datée  de  i6^i ,  & 
je  vous  frit  de  trouver  bon  que  je  vous  que  lejlyle.ejl  de  1641,  Recueil  de  lettres 
dvertiffi  d'ttMe  erreur  qui  ejl  dans  votre  MSS. 
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fert  que  Ton  entreprît  le  fiége  d'Hédîn,  dont  la  longueur  - 
auroit  pu  donner  le  temps  au  cardinal  infant  d'attaquer  le       1^3  8» 
camp  des  François ,  avec  une  armée  qui  vcnoit  de  gagner 
deux  batailles. 

Le  maréchal  de  Châtîllon  avoit  reçu  ordre  pendant  le 
fiége  du  Catelet ,  de  fe  retirer  dans  fa  terre  de  Châtillon    Lc«rc  a»  roi 
fur  Loin ,  fans  voir  le  roi ,  &  fans  pafTer  par  Paris.  Iln'étoit        4  Scpt«^ 
plus  agréable  à  la  cour  depuis  la  levée  du  fiége  de  S.  Omer, 
&  le  roi  lui  manda  qu'il  avoit  peine  à  oublier  ce  malheur, 
qui  n'étoit  arrivé  que  par  fa  faute. 

Le  duc  de  Weymar,  qui  commandoit  fur  le  Rhin,  n'a- 
voit  pas  d'abord  été  plus  heureux  :  mais  il  fut  bientôt  répa- 
rer fcs  pertes. 

Ce  prince  étant  forti  de  fes  quartiers  le  28  Janvier,  mal-    Guerre  tAlUi 
gré  la  rigueur  de  la  faifon ,  pour  attaquer  les  quatre  villes 
foreftieres,  s'étoit  rendu  maître  de  Sekinghen,  de  Valshut  & 
de  Lauffembourg,  qui  ne  firent  aucune  réfiftance.  Il  entre- 

Î)rît  enfuite  le  fiége  deRhinfeld,  qui  fut  invertie  le  2  Février; 
'armée  des  Impériaux  n'étoit  pas  éloignée  de  la  fienne,  Jean 
de  Wert,  qui  la  commandoit,  fâchant  que  les  a/fiégés, 
manquoient  de  poudre ,  &  qu'ils  étoîent  fur  le  point  de  ca- 

f)îtuler,  réfolut  de  les  fecourir.  Il  attaqua  le  28  Février 
'armée  de  Weymar.  (  a  )  Le  duc  de  Rohan,  qui  avoit  reçu 
à  Genève ,  deux  mois  auparavant ,  une  lettre  du  roi ,  quî  lui 
ordonnoit  de  fe  retirer  à  Vcnife,  craignant  d'être  arrêté  en  ^^^f' 
chemin,  étoit  venu  fe  réfugier  dans  l'armée  du  duc  de 
Weymar  fon  ami  particulier,  qui  lui  déclara  qu'il  romproît 
plutôt  avec  la  France ,  que  de  fouffirir  qu'on  lui  fit  aucun 
déplaifir.  Il  combattit  à  la  droite ,  en  qualité  de  volontai- 

[a)  La  plupart  des  hidoricns ,  dans  les  quel  il  afiure  que  ce  mémoire  a  iii  fait 

relacions  qu  ils  nous  ont  lailTécs  de  cette  au  camp  devant  Rhinfcld  :  La  veille 

bataille  9  font  entendre  que  le  doc  de  U  batêUle  qui  fe  frépMroà  entre  Parmée 

Wey mar ,  dont  l'armée  étoit  féparée  en  de  lemferewr  &  celle  du  duc  dé  IVtymar^ 

deux  pai  le  Rhin  ,  fut  en  quelque  force  m  il  étoit  réjolu  de  combattre  en  fimple 

furpris  par  Jean  de  Wert ,  gui  vint  acra-  foidat.  Ce  qui  prouve  que  le  17  Fcvrict 

qaer  û  brufquenient  un  de  les  quartiers .  1^5  8  ,  iour  de  la  date  du  mémoire ,  on 

qu'à  peine  eut- il  le  temps  de  faire  fes  diU  s  accendoit  &  on  Ce  préparoit ,  de  part  & 

portions  poHr  fe  défendre.  Ce  récit  ell  d'aucre ,  à  donner  bataille  le  lendemain  ^ 

abfolument  contraiit  à  ce  au  on  lit  dans  &  par  conféquent  quiil  a*v  eut  aucuaa 

un  mémoire  manufcrit  di&é  par  le  duc  fuiprifc  de  la  part  des  Impériaux, 
de  Robao^  6c  ftgné  de  &  main ,  dans  ic« 

Rij 
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re^  à  la  tête  du  régiment  de  I^afTau.  Il  eut  un  cheval  tué 
fous  lui  ^  fon  écuyer  tomba  mort  à  fes  pîés  ^  &  il  reçut  lui- 
même  deux  bleuures  dangereufes.  L'aîle  droite^  animée 


avoir  perdu  dix  ou  onze  cornettes  :  mais  Taîle  gauche 
Tarmée  Weymarienne  n'eut  pas  le  même  avantage  ,  elle 
fut  entièrement  défaite ,  &  les  Impériaux  qui  fuyoient  de 
l'autre  côté  ^  étant  revenus  à  la  charge  ^  remportèrent  une 
viâoire  complette.  Le  duc  de  Weymar  perdit  fon  bagage  ^ 
fes  munitions  ^  quatre  pièces  de  canon  ^  &  environ  douze 
cents  hommes  y  qui  demeurèrent  fur  la  place  y  fans  compter 
les  prifonniers.  Il  fut  obligé  de  lever  le  Hége^  pour  fe  re- 
tirer àLauffembourg,  ce  qui  prouva  que  la  viôoîre  des  Im- 
périaux n'étoit  pas  équivoque..  Jean  de  Wert  fit  entrer  dans 
tUiînfeld  y  un  renfort  de  trois  cents  hommes  y  avec  quantité 
de  munitions  :  mais  fon  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Les  Impériaux  campés  devant  Rhinfeld  j  au  lieu  de  fe 
tenir  fur  leurs  gardes  ^  ne  fondèrent  pendant  deux  jours  qu'à 
Seconde batMlU  fc  réjouir  de  leur  viâeire.  Ils  ne  s'imagînoîent  pas  que  le 
-  duc  de  Weymar,  après  un  fi  grand  échec  5  pensât  encore 
à  les  attaquer.  Ce  duc  qui  vouloit  réparer  l'affiront  qu'il  ve- 
noit  de  recevoir  y  lut  bien  profiter  de  leur  négligence.  Il 
partit  de  Lauffembourg  avec  toute  fon  armée  la  nuit  du  2  au 
3  de  Mars  ^  £c  il  parut  le  matin  ^  à  la  vue  de  leur  camp^  oii 
tout  étoit  eh  défordre,  Jean  de\7ert^  qui  eut  à  peine  le  temps 
de  ranger  (es  troupes  en  bataille^  fut  entièrement  défidt.  Il  fut 
pris  y  ainfi  que  le  duc  SaveÙi  ^  Enkenfort  &  Sperreuter  ^  qiii 
commandoient  fous  les  ordres^  les  Impériaux  abandom^rent 
au  vainqueur  leur  canon  y  leurs  drapeaux  &  leurs  bagages  j  fie 
prévue  tous  leurs  officiers  dèmeurerent  prifonniers. 

Cett^  grande  viâoire  y  qui  augmenta  confidérablement  la 
réputation  du  duc  de  ^eymar^  le  rendit  maître  de  toute  la 
campagne. 

Les  Impériaux  n'avoîent  plus  d^armée ,  &  s'il  leur  refloic 
encore  quelques  foldats^  il  n'y  avoit  plus  d'officiex  pour 
les  conduire  ^  ni  de  généraux  pour  les  commander. 

Dès  le  lendemain  ^  te  duc  de  ^eymar  remit  le  fiége  des 
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vant  Rhînfeld,  dont  la  capitulation  fut  fignée  le  25  ^  la  gar-  — ■ 
nifon  qui  fortît  le  24  >  étoit  de  fix  cents  hommes ,  dont  deux 
cents  prirent  parti  dans  l'armée  du  duc. 

Malgré  les  ordres  qu'il  avoît  donnés  ^  pour  faire  garder 
avec  foin  les  quatre  officiers  généraux  ileVarmée  impéria-^ 
le^  pris  à  la  féconde  bataille  de  Rhinfeld^  il  apprît  que  le 
duc  Savelli ,  ayant  gagné  quelques  officiers  du  régiment  de 
Schombok,  qui  le  laiflcrent  échapper^  s'étoit  enfui  à  Lu- 
cerne  5  déguifé  en  prêtre.  Il  en  fut  tellement  irrité^  qu'il  or-^ 
donna  que  Ton  fît  le  procès  à  ces  officiers  înfideles.Il  établie 
un  tribunal  à  LaufTembourg ,  pour  les  juger ^  &  ib  eurent  la 
tête  tranchée  le  22  Mars. 

Le  roi  ayant  prié  le  duc  de  Weymar  d'envoyer  à  Paris 
Enkenfort^  &  Jean  de  \7ert^  qui  étoient  gardés  à  Bonne-, 
feldy  on  les  remit  entre  les  mains  duneurdp  la  Millierey 
gentilhomme  ordinaire  du  roi^  qui  les  amena  juiqu'à  Vin^ 
cennes  ^  avec  une  groffe  efcorte.  Il  y  eut  ordre  de  leur  ren- 
dre de  grands  honneurs  dans  toutes  les  villes  où  ils  paf- 
foîent  ;  les  noaires  ôc  les  échevins  venoîent  les  haranguer  ^ 
&  ils  étoient  traités  magnifiquement  par  les  gouverneurs; 
Jean  de  'Wert  fut  échangé  dans  la  (iute  avec  le  maréchal 
Hom,  que  les  Impériaux  tenoîent  prifbnnîer  depuis  la  ba- 
taille de  Nortlingue.  Les  blefTures  que  le  duc  de  Rohan 
avoit  reçues  au  premier  combat  deRhii^ld  Tobligerent  de 
fe  faire  tranfporter  à  Zurkh^  &  enfuîte  au  château  de  Tab- 
baye  de  Kumsfeld^  dans  le  canton  de  Berne  ^  où  il  mourut 
le  1 3  Avril ,  âgé  de  ans.  (  a  )  U  fut  enterré  dans  la  grande 
égUfe  de  Genève ,  avec  des  honneurs  extraordinaires.  O» 
y  voit  encore  fon  maufolée^  avec  une  épitaphe  qui  contient 
un  récit  abrégé  de  fes  belles  aâions  ^  heureux  s'il  avoir  tou- 
jours employé j  pour  le  fervice  de  fbn  roi^  les  talens  qui 
l'ont  fait  regarder  comme  un  des  plus  grands  capitaines  de 
fonfiecle. 

Le  duc  de  "Weymar ,  après  s'être  emparé  de  pTufîeurs  pe^ 
rîtes  places  >  s'approcha  de  Neubourg  >  que  les  Impériaux 

C«>  Le  Mercure  dont  le  Vaflbr  a  co-  poflible  qa'il  eut  68  ar.s  en  i6z  8  y  l  en 

fié  U  fjute ,  dit  qu'il  en  avoit  68  :  mais  avoit  J5  ,  ctanc      au  cKâccau  4c  filâi» 

Kcnc  de  Rohan  II  du  norar,  fon  pcrc  ,  en  Bretagne  ,  Je     Aoiit  1575, 
D'ayaot  6é  marie  iju  en  1 5 75  ,  il  clè  imp 
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■  avoient  abandonné ,  &  dont  il  fe  rendit  maître  le  30  Mars. 
i<^)8.  Enfuite  îl  affiégea  Fribourg  en  Brifgaw ,  dont  la  garnifon 
étoit  de  neuf  cents  hommes.  Ses  troupes  furent  d'abord  re- 
poufTées  au  premier  afTaut^  &  les  ennemis  ayant  fait  un  re-* 
franchement  derrière  la  brèche^  le  duc  fongeoît  à  le  faire 
fauter  par  une  mine ,  lorfqu'il  apprit  que  le  duc  Charles  de 
Lorrainè  cnvoyoît  le  jeune  Merci  au  îecours  de  la  place.  Il 
craignit  que  le  fîége  ne  fut  tellement  prolongé  par  le  tra- 
vail, des  mineurs ,  que  le  fecours  eût  le  temps  aarriver.  II 
menaça  le  gouverneur  d'un  fécond  affaut,  &  lui  oflFrit  des 
conditiohs^onorables,  qû*il  accepta  par  une  capitulation, 
qui  fut  lignée  le  12  Avril.  Elle  ne  fut  pas  exécutée  fidèle- 
ment par  quelques  foldats  Suédois,  qui  tuèrent  à  coups  de 
piftolet  un  officier  de  la  garnifon,  pour  une  querelle  parti- 
culière. Weimar  les  ifît  décapiter  fur  le  champ. 

Ce  prince,  avant  que  de  former  de  nouvelles  entreprî- 
fes,  attendit  un  renfort  de  quatre  mille  hommes  d'infante- 
rie françoîfe,  qui  arrivèrent  le  2  de  Mai  à  Neubourg,  fous 
les  ordres  du  comte  de  Guebrîant.  Le  duc  avoit  demandé 
qu*il  vint  fervir  dans  fon  armée  en  qualité  de  maréchal  de 
camp ,  à  la  place  du  fieur  du.  Hallier ,  qui  avoit  été  appellé 
en  Flandre.  Le  vicomte  de  Turenne  arriva  quelque  temps 
après  à  l'armée  de  Weymar,  pour  y  faire  les  fondions  de 
maréchal  de  camp.  Alors  le  duc  ayant  rafTemblé  toutes  fes 
troupes,  réfolut  d*çnlever  Frifadh  aux  Impériaux?  c'étoit 
là  feule  place.'qùi  leur  reftoit  en  Alface.  Elfe  étoit  forte  par 
elle-même, 8c  défendue  par  une  garnifon  très-nombreufe. 
H  entréprît  de  la  prendre  par  force  ou  par  famine.  Ce  fiége 
fut  long  &  meurtrier.  L'armée  campa  devant  la  place  au 
çommeqcement  de  Juin,  &  elle  ne  fe  rendit  que  le  17  Dé- 
cembre. Les  Impériaux ,  commandés  par  Gœutz  &  Savel-- 
li ,  vinrent  attaquer  jufqu'à  fix  fois  les  retranchemens  du 
duc  de  Weymar ,  &  il  fallut  les  vaincre  dans  fix  combats, 
avant  que  d'entrer  dans  Brifach.  Un  des  plus  confîdérables 
fut  celui  qui  fe  donna  le  p  d'Août,  auprès  de  Virtemvieh 
Le'  duc  de  Weymar  fut  même  obligé  d'appeller  à  fon  ft- 
cours  les  troupes  que  le  duç  de  Longueville  commandoîf 
en  Franche-Comté ,  où  il  avoit  pris  plufieurs  petites  pla- 
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ces  y  &  avec  ce  renfort ,  il  triompha  de  tous  les  obftacles.    '    ■  ■ 
La  ville  de  Brifach  ne  capitula  qu*après  avoir  éprouvé  tou*      1^3  8. 
tes  les  horreurs  de  la  plus  afFreufe  difette. 

La  campagne  d'Italie  ^  beaucoup  moins  heureuiè  que    cuerrc  à^italie, 
celle  d'AUace ,  commença  par  un  accident  funefte ,  tjui 
priva  la  France  d'un  de  fes  plus  habiles  généraux. 

Le  maréchal  de  Crequi ,  ayant  appris  que  le  marquis    Mort  du  m^ré- 
de  Leganez  attaquoit  le  fort  de  Bremo,  que  les  Fran<^ois  ^^^^  ^^^i^. 
avoient  confirait  à  l'entrée  du  Milanez^  partit  auifi-tôt  de 
Turin  avec  quelques  régimens  > ,  pour  tacher  de  fecourir 
cette  place*  Lorfqu'il  fut  à  la  vue  du  camp  des  ennemis ,  il 
defcendit  de  cheval^  &  s'appuyant  contre  un  arbre  ^  il  prie 
une  lunette  d'approche  pour  examiner  leurs  retranchemens« 
Il  avoit  un  habit  rouge.  Cette  couleur  frappa  les  yeux  d'un 
canonier  y  qui  pointa  coptoe  lui  un  canon  de  dix-fept  livres 
dç  balle.  Le  boulet  empolta  le  bras,  gituche  du  maréchal  ^ 
lui  perça  le  ventre,  &  entra  dans  rarf>re  fur  lequel  il  étoît 
appuyé.  Sa  mort  jetta  le  trouble  &  la  confternation  parmi 
les  François  9  qui  ie  retirèrent.  LesEfpagnols  ayant  efca- 
h^i  inutilement  le  fort^de  Bremo,  attachèrent  le  mineur  à 
unl>d(lî<^mMontgaillard>9t]i  commandoit  dans  la  place,  (c 
jçen^Ovant  que  la  mine  eût  fait  Ton  effet.  Le  fîeur  û'At-* 
genfqn  intendant  de  l'armée ,  eut  ordre  de  lui  faire  fon  pror 
çès ,  &  il  eut  lai  tête  tranchée  à  CazaL  II  pr étendoit  fe  jufti* 
fier,  fur  ce  que  fa  giarnifon  n'étoit  que  de  ûx  cents  hommes  3 
on  ]u\répfm^it  qu'il  étoit  donc  un  voleur^  puifque  huit 
>Qurs>av»Ptjll«-  fiége,  il  s'éïoit  fait  payeif.  pour  dir-fept 
cent?.  \   .  .::  ■   •      ^    '  ^ 

La  mort  du  maréchal  de  Créqui  obligea  là  cour  de 
Frad€3e  d'envoyeir  un  nouveau  général  en  Itali:e.  Le  cardinal 
de  la  Valette  demanda  cet  emploi &  ili^obtint.  Oay  joi- 
gnit la  qualité  de  plénipotentiaire,  &  il  eut  ordre' de con-i 
dure  uiï  traité  d'alliance  avec  la  duchélTe  de  Savoye ,  con- 
jointement avec  le  fieur  d'Hemeri.  On  leur  recommanda 
de.Qp  point  donner  dans  le  traité  le.titre  d'Alteffe  royale  à 
cette  princëfre.  Elle  déclara  rqû'elle  ne  foufiriroit  jamais  il 
qu'on  Tappellât  ftmplement  fon  AlteiTc..  Ainfi  Ton  prit  le  ^iccucii  d'Aube 
p^ti  de  laoommer  toujours  madamà  la  duchejft  de  Savoye.  n>t.  1.  f.  135. 
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Le  traité  portok  en  fubftance  qu'il  y  auroit  ligue  offen- 
five  &  défenfive^  entre  le  roi  £c  madame  la  ducheiie  de  Sa* 
voye,  comme  mere  &  tutrice  du  duc  François- Hyacînte  fon 
fils  ^  )ulqu'à  la  fin  de  Tannée  1 640  ;  que  le  roi  lui  fourniroit 
une  armée  de  douze  mille  hommes  de  pié ,  &  quinze  cents 
chevaux  ^  &  qu'elle  de  fon  côté  entretiendront  à  Tes  dépens 
trois  mille  hommes  de  pié  &  douze  cents  chevaux^  outre 
les  garnirons  de  les  places^  £c  qu'elle  recevroit  annuelle*-» 
ment  la  fomme  de  huit  cents  quarante  mille  livres  pour  l'enr 
tretien  des  troupes  du  roL 

Le  marquis  de  Leganez  ^  au  lieu  de  pouffer  lès  conquè-* 
tes  ^  après  la  prife  de  Bremo^  perdit  beaucoup  de  temps  à 
faire  repofer  les  troupes  y  &  à  publier  des  manifeftes.  Il  fe 
lemit  en  campagne  au  mois  de  Mai^  pour  affiéger  Verceil^ 
qui  fut  inveftie  le  27.  Le  feu  duc  de  Savoye^  qui  regardoit 
cette  place  comme  la  clé  de  fei  Etats  du  côté  duMilanez^ 
i'avoit  fortifiée  avec  beaucoup  de  foin  &  de  dépenfè. 

La  cégente  voulant  abfolument  la  fauver^  oonna  ordre 
aux  troupes  Françoifes  6c  Fiémontoifes ,  de  s'aiTembler  à 
^  Crefcentm^  où  elle  arriva  elle-même  le  6  de  Juin.  On  lan* 
gea  l!armée  en  bataille^  elle  en  fit  la  revue ^  &  parcoa-* 


environnée  de  les  dames  ôc  de  les  filles  d'honneur^  des 
officiers  de  ùl  ma[(bn^  £c  des  principaux  (eigneurs  de  ik 
cour  ;  elle  exhorta  les  généraux  de  les  foldats  à  ne  pas  aban^ 
donner  aux  Efpagnols  une  place  de  cette  importance  ^  où  le 
feu  duc  fon  époux  étoit  innumé.  Elle  revint  enfaite  à  CreA; 
centin  y  laiffant  au  cardinal  de  la  Valette  &  au  duc  de  Can* 
dale  fon  frère ,  le  foin  de  focourir  Verceil.  Ils  trouvèrent 
moyen  d  y  jetter  un  renfort  de  deux  mille  hommes  ^  qui  pé- 
nétrèrent le  2  de  Juin  dans  la  ville  ^  après  avoir  forcé  deux 
redoutes. 

Les  Efpagnols  ne  laifferent  pas  de  continuer  le  fiége  y  6c 
de  le  pouffer  avec  une  extrême  vivacité.  Leurs  retranche-^ 
mens  étoîent  fi  forts  que  Ton  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  y; 
attaquer ,  &  le  comte  C^liani  gouverneur  de  Verceil,  fut 
ohUgé  de  fe  rendre  le  f  XuiUet ,  faute  de  poudre. 

La  pxife  de  cette  place  fut  le  commencement  des  mal-*; 

heur9 


fut  tous  les 


onée  dans  une  litière  découverte 
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heurs  de  la  duchefle,  à  qui  fes  deux  beaux-freres  enfufcice*  ' 

rent  encore  de  plus  grands  dans  la  fuite.  Une  maladie  qui     '  16^8. 

furvint  peu  de  temps  après  au  marquis  de  Leganez^  l'ayant 

mis  hors  d'état  de  former  de  nouvelles  entreprifes ,  il  hîfh 

le  commandement  de  iès  troupes  à  dom  Francifco  de  Met- 

10  ^  qui  prit  encore  le  château  de  Pomare  dans  le  Montfer^ 
rat. 

Le  maréchal  du  Pleflis  Praflaîn  fait  entendre  dans  fes 
mémoires  que  Verceil  ne  tomba  entre  les  mains  des  Efpa- 
gnois  ^  que  par  la  faute  des  généraux  François  y  fans  entrer 
dans  aucun  détail  fur  ce  qu'il  trouvoit  de  répréhenfible  dans 
leur  conduite.  Il  raconte  qu'étant  arrivé  à  l'armée  fur  la  fin 
du  fiége  9  eut  le  déplaifir  de  voir  rendre  la  place  >  fans  avoir 
néanmoins  aucune  part  à  la  mauvaije  conduite  qui  en  caufa 
la  perte  y  parce  que  nêtans  pas  dans  la  confidence  du  cardinal 
de  la  Kaiette  y  Une  favoit  lès  résolutions  qu^au  moment  qiùon 
les  exécutoit. 

D'Hemeri ,  qui  n'aimoit  pas  le  comte  du  Pleffis ,  avoit 
îécrit  à  la  cour  que  la  ducheffe  de  Savoye  ne  vouloir  pas  qu'il 
revint  fervir  en  Piedmont.  Le  cardinal  de  Richelieu  foup^ 
^onna  que  d'Hemeri  ne  lui  donnoit  cet  avis  que  par  jalou/ie. 

11  voulut  être  éclairci  du  fait^  &  il  chargea  le  cardinal  de  la 
Valette  d'en  favoir  la  vérité.  La  ducheffe  de  Savoye  déclara 
qu'elle  verroit  volontiers  le  comte  duPleflis  en  Piedmont^ 
&  Richelieu  Ty  renvoya. 

La  mort  du  jeune  duc  de  Savoye,  arrivée  le  4.  d'Oâobre 
dans  la  feptieme  année  de  fon  âge,  plongea  la  ducheffe  fa 
mère  dans  de  nouveaux  embarras.  Charles  Emmanuel  fbn 
fécond  fils ,  devenu  duc  de  Savoye,  par  la  mort  de  fon  frè- 
re^ n'avoir  pas  encore  cinq  ans  accomplis.  La  ducheffe  en- 
gagea les  cours  fouveratnes  6c  les  gouverneurs  des  provins 
ces  à  lui  prêter  ferment  de  fidélité  ;  elle  fe  fit  reconnoître  en 
même  temps  régente  &  tutrice  de  fes  enfans  :  mais  les  par* 
tifans  de  fes  deux  beaux-freres  difoient  que  les  difpofitions 
faites  par  le  feu  duc  Viaôc-Amêdée ,  en  faveur  de  la  du- 
cheffe, pendant  la  minoritérfdu  liuc  François-Hyacinthe , 
étant  devenues  caduques  pat;  la»  n^oxt  prématurée  de  ce 
jeune  prince ,  il  falloit  affembler  Içs'^J^taiis ,  pour  établir  une 
Tome  Xf^.  S 
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'  nouvelle  régence ,  ou  s'en  rapporter  à  la  décifion  de  Tem- 

,16 pereur>  puifque  la  Savoy e  étoit  un  fief  de  TEmpire.  Ils 
ajoutoient  qu'il  ne  convenoît  pas  de  confier  toute  Tauto- 
rité  à  une  princefle  Françoîfe^  qui  préfereroit  toujours  les 
intérêts  du  roi  Ton  frère  ^  à  ceux  de  la  maifon  de  Savoye.  Ces 
difcours  firent  une  grande  impreflion  fur  Tefprit  des  peu- 
ples^ qui  favorifoient  ouvertement  les  deux  oncles  du  duc 
de  Savoye.  La  duchefle  ne  cefibit  d'implorer  la  proteâion 
du  roi  contre  les  entreprifes  de  fes  beaux-freres:mais  quand 
on  parloit  au  cardinal  de  Richelieu  de  lui  envoyer  de  nou-^ 
veaux  fecours ,  il  répondoit  que  le  roi  ne  pouvoir  la  proté*^ 
ger  efi[îcacement^  tant  qu  elle  s'obftineroit  à  garder  auprès 
d'elle  un  homme  aufli  dangereux  que  le  pere  Monod^  & 
qu'il  falloit  abfolument  qu'elle  commençât  par  l'envoyer  en 
France.  £Ue  ne  pouvoit  s'y  réfoudre.  Un  jour  que  le  cardi- 
nal de  la  Valette  la  preflbit  extrêmement  fur  cet  article, 
elle  lui  répondit  que  ce  pere  ne  fortiroit  point  de  fes  Etats  y 
&  qu'elle  n'abandonneroit  jamais  un  homme  dont  elle  n'a- 
voit  aucun  fujet  de  fe  plaindre  :  Que  pe/i/eroii-ùn  dt  mM^ 
dKbit-çUe  yji  on  me  croyait  capable  abandonner  tous  mes 
ferviteurs  à  la  vengeance  du  cardinal  de  Richelieu  j  quand  il 
lui  plairoit  de  C exiger  ,  HC  oïl  trouverois-je  des  gens  qui  VOU" 
lujfent  s^ attacher  à  mon  feiVice  ? 

Elle  tint  à  peu  près  le  même  langage  au  comte  d'Eftra* 
des  ^  qui  étoit  arrivé  à  Turin  le  14  Décembre.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  vouloir  abfolument  mettre  le  pereMo- 
nod  hors  d'état  de  traverier  fes  projets  ^  réfolut  de  le  fkire 
enlever  par  force.  Ce  pere  en  fut  aveni,  &  il  quitn  la  ville 
de  Turin  ^  pour  fe  retirer  à  Yvrée  :  mais  il  ne  put  éviter  par 
là  le  malheur  qui  le  menaçoit.  Le  cardinal  de  la  Valette 
ayant  fu  par  des  efpions  qu'il  en  devoir  fortîr  un  matin  à  la 
pointe  du  jour,  pour  aller  conférer  avec  le  cardinal  de  Sa*^ 
Lettres  dacom-  voye  ,  dans  le  château  de  Villanova^  fit  mettre  des  troupes 
^'j^^!}.u**n'^''      embufcade  fur  les  deux  chemins,  par  lefquels  il  pou* 
cdit.  d Hollande,  ^^j^  ^^^^^^  jj      ^^^^^  marche,  &  le  cardinal  de 

la  Valette  ordonna  qu'on  le  conduifit  à  la  citadelle  de  Pi« 
gnerol.  La  ducheffe  s'y  oppoia  fortement  :  Peut-on  ^  difoit- 
elle,  me  donner  une  plus  grande  marque  de  mépris ,  que  d^ar^. 
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ràer  iM  de  mes  domeJUqius  dans  mes  Etats  y  pour  kmettnda^  ■ 
une  place  qui  n!efi pas  à  moi  /  Elle  prit  cette  affaire  avec  tant  *  ^3  8« 
de  vivacité  y  que  le  cardinal  de  la  Valette  fut  obligé  de  lui 
rendre  le  pereMonod^  à  condition  qu'elle  Tenverroit  dans 
la  citadelle  de  Montmelian  ^  qui  dépendoit  d'elle»  Il  y  fut 
enfermé  par  ordre  de  la  ducheffe^  qui  ne  tira  pas  de  fon 
éloignement  tous  les  avantages  que  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  avoit  promis. 

.  Ce  miniftre  ^  dont  la  maxime  étoit  de  négocier  toujours  y  N<mfém  trahé 
avoit  chargé  le  comte  d' A  vaux  de  conclure  un  nouveau  sûld^^^^'^' 
traité  avec  Salvius  plénipotentiaire  de  Suéde.  Il  fut  ligné  à 
Hambourg  le  6  de  Mars.  Dans  ce  traité  qui  confirmoit  ce-- 
lui  de  Vifmar^  conclu  en  1636  y  on  réformoit  les  articles 
devenus  inutiles  ou  impraticables  par  les  changemens  arri« 
vés  dans  les  circonftances.  Les  deux  plénipotentiaires  con^ 
vinrent  par  le  premier  article  du  traité  de  Hambourg  ^  que 
la  guerre  réfolue  entre  le  roi  Très-Chrétien,  &  la  ferénif- 
fime  reine  de  Suéde  y  feroit  continuée  contre  le  fils  de  Tem- 
pereur  Ferdinand  II ,  la  maifon  d'Autriche  &  fes  adhérens  y 
par  les  François  y  dans  la  haute  Allemagne  ;  &  par  les  Sue* 
dois  y  dans  les  états  de  Saxe  &  de  Brandebourg  ;  &  que  Ton 
tâcheroit  de  la  porter  jufques  dans  les  pays  héréditaires  de 
la  maifon  d'Autriche.  Par  le  fécond  >  que  le  quatrième  arti- 
cle inféré  dans  le  traité  de  Vifmar ,  qui  afluroit  aux  Catho- 
liques  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  &  la  ;ouifIance  de 
leurs  biens  feroit  inviolablement  obfervé  y  &  .que  ïon  en 
uferoit  de  même  à  l'égard  des  protefhms.  Par  le  troifteme^ 
que  l'alliance  des  deux  couronnes  dureroit  trois  ans  y  pen*> 
dant  lefquels  le  roi  de  France  payeroit  chaque  année  à  la 
Suéde  quatre  cents  mille  thalers  impériaux,  valant  un  mil- 
lion de  livres  tournois  y  &  dès  à  prefent  quatre  cents  mille 
chalers  y  pour  acquit  de  ce  qui  étoit  dû  par  le  paflfé.  Par  le 
quatrième,  que  l'on  traiteroit  de  la  paix  dans  un  lieu  fur  & 
commode,  où  les  amis  &  les  alliés  feroient  apjpellés,  que 
les  plénipotentiaires  de  France  négocioroient  a  Cologne, 
&  ceux  de  Suéde  à  Lubek  ou  à  Hambourg;  fuppofé  que 
Von  ne  jugeât  pas  à  propos  de  s'aifembler  dans  la  même 
ville  •  fie  qo'ea  ce  cas ,  les  conféieoces  établies  dans  des 

Si) 


 140       HISTOIRE  DE  FRANCE. 

lieux  féparés ,  commenceroient  &  fîniroient  le  même  jour  9 
^^3,^A      &  que  tout  fe  feroit  de  concert  &  d'un  pas  égal  ^  fans  prér 
cipitatîon  ni  lenteur. 

Salvius  avoît  demandé  que  la  France  garantît  aux  Sue^' 
dois  ^  la  poireflion  de  la  Pomerariie  :  nuds  le  comte  d'A- 
vaux  éluda  fagement  cette  propofîtion^  en  difant^  que  ii 
Von  paiToit  cet  article  ^  U  falloit  pareillement  que  la  Suéde 
garantît  à  la  France  la  polfelfion  de  la  Lorraine  ^  &  il  lui 
lit  fentir  en  même-temps  que  ces  garanties  mutuelles  pour^ 
zoient  devenir  un  obftacle  invincil  >leàla  paix.  Salvius  fen-^ 
tit  la  vérité  de  cette  réflexion ,  &  Ton  convint  de  renvoyer 
la  difcuflion  de  ce  point  au  traité  de  la  paix  générale. 

Les  Suédois  étoient  extrêmement  jaloux  de  con(erver  la 
Pomeranie  où  Bannier  ôc  Wrangel  avoient  porté  toutes 
leurs  forces.  Le  premier  avoir  pafTé  l'Elbe^  au  commence^ 
ment  du  printemps^  pour  entrer  dans  le  Mekelbourg^  & 
delà  dans  la  Saxe. 

.  Galas  le  fuivit  toujours ,  fans  pouvoir  trouver  rocca/îon 
favorable  y  ni  de  l'arrêter  dans  fa  marche^  ni  de  l'engager  à 
une  aâion  générale  &  décifive.  Tout  fe  borna  de  part  6c 
di'autre  à  quelques  efcarmouches  jufqu  à  l'hyver  de  l'année 
fuivante. 

Siégé  de  Fonta-  -  La  Campagne  du  prince  de  Condé  fur  la  frontière  d1E(pa« 
gne ,  fut  encore  plus  malheureulè  que  celle  du  maréchal 
ide  Châtillon ,  dans  les  Pays-bas.  Ce  prince  voulant  cacher 
aux  ennemis  le  deiTein  qu'il  avoit  d'aÂSéger  Fontarabie^  fé* 
para  fon  armée  en  trois  corps  y  dont  deux  (e  rendirent  à 
Saint-. Jean-pié- de-port,  &  le  troifieme  à  Bayonne.  Leur 
marche  obligea  les  Efpagnols  de  jetter  une  partie  de  leurs 
forces  dans  Pampelune^  &  dans  les  autres  places  de  la  Na- 
varre. Us  ne  fa  voient  encore  par  quel  côté  les  François  v^-^ 
lôient  lés  attaquer ,  lorfque  tout-à-coup  ces  trois  corps  fe 
réunirent  à  S.  Jean  de  Luz.  Toute  l'armée  pafia  la  rivière 
de  BidafToa  au  pas  de  Behobie.  Deux  mille  Efpagnols  s'é-> 
tant  préfentés  pour  défendre  le  paffage ,  furent  chargés  Ci 
vivement  qu'ils  fe  retirèrent  en  défordre  dans  le  bourg  d'I- 
ion-;  les.  François  les-pourfuivirent  ^  .&  y  entrèrent  avec  eux. 
Ils  n'entreprirent  pas  de.  le  .défendre;^  6c  au  lieu  de^^Êiire 
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face ,  ils  allèrent  fe  cacher  dans  les  bois ,  où  leur  troupe  fe  — — — 
diflîpa.  Le  marquis  de  la  Force  étant  venu  joindre  Tarméc  1^38. 
du  prince  à  Iron ,  avec  un  renfort  de  troupes  ;  le  comte  de 
Grammont  fut  détaché  avec  les  régimens  de  Roquelaure  &    Relation  infé- 
de  Bearn,  pour  attaquer  le  fort  du  Figuier,  fitué  à  Tentrée  ^^^d^siaGaict- 
du  port  de  Fontarabie,  Les  François  s'étant  avancés  julques  315.  ' 
fur  le  bord  du  foffé,  apperçurent  les  ennemis,  qui  defcen-» 
doient  du  haut  des  murailles  avec  une  corde ,  pour  fe  jetter 
dans  des  chaloupes.  Le  comte  de  Grammont  ordonna  que 
Ton  rompît  la  porte  à  coups  de  hache;  alors  le  gouverneur 
Efpagnol  parut  à  une  fenêtre ,  ôc  fît  figne  avec  fon  mou^ 
choir,  pour  marquer  qu'il  demandoit  à  capituler. Le  fieur 
de  Serres  aide  de  camp ,  lui  ayant  promis  qu'il  auroit  la  vie 
fauve ,  il  fît  ouvrir  la  porte ,  &  fe  rendit  prifonnier  avec  fepr 
foldats  qui  lui  reftoient. 

Le  fieur  d'Efpenan  s'empara  en  même  temps  du  port  du 
Paffage  que  les  Efpagnols  avoient  abandonné»  Ces  deux  con« 
quêtes  ne  contribuèrent  pas  peu  à  faciliter  le  fiége  de  Fon- 
tarabie.  Cette  ville  fut  inveftie  dans  les  premiers  jours  de 
Juillet.  Les  François  firent  deux  attaques ,  Tune  du  côté  de 
la  mer ,  Tautre  du  côté  des  vafes.  Le  prince  de  Condé  fe 
chargea  de  commander  la  première,  &  il  donna  au  duc  de 
la  Valette  le  commandement  de  la  féconde.  On  a  voit  faîc 
venir  de  Bayonne  quelques  PinafTes ,  pour  empêcher  les  af* 
fiégés  de  recevoir  des  vivres  &  des  munitions  par  la  mer. 
Malgré  cette  précaution,  ils  en  recevoient  tous  les  jours 
par  des  barques  qui  leur  venoient  de  S.  Sebafiien ,  6c  ils  ne 
perdirent  cet  avantage  qu'à  l'arrivée  de  la  flotte ,  comman- 
dée par  l'archevêque  de  Bourdeaux ,  qui  vint  mouiller  le 
2  d'Août  à  la  rade  du  fort  du  Figuier.  Les  Efpagnols  avoienc 
armé  de  leur  côté  une  flotte  de  14  gallions  &  de  quatre 
vaiffeaux  Dunquerkoîs  ,  qu'ils  envoyèrent  au  fecours  de 
Fontarabie.  L'archevêque  les  attaqua  le  22  dans  la  rade  de 
Gattari ,  malgré  le  feu  de  cinq  batteries  de  canon ,  répan- 
dues dans  les  forts  qui  couvroient  cette  rade. 

Le  cardinal  de  Richelieu  aiTûre  dans  fon  teftament  poli- 
tique ,  qu'ils  s'y  étoient  retirés ,  parce  qu'ils  n'ofoient  tenir 
la  mer.  D'autres  prétendent  qu'ils  y  furent  arrêtés  par  un  Baflbmpicrrv  ^ 

Siij 
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-  vent  contraire,  qui  les  empêcha  d'en  fortir.  Tous  leurs  vaiC* 

1 53  8.  féaux ,  à  l'exception  d'un  fëul  qui  fe  fauva ,  furent  brûlés  ou 
coulés  à  fond.  Ils  perdirent  quatre  ou  cinq  mille  hommes  ^ 
&  cinq  cents  pièces  de  canon. 

Après  cette  yiûoire  y  le  fuccès  du  fiége  de  Fontarabîe 
paroiiToit  infaillible.  L'archevêque  amena  au  camp  une  par* 
tie  des  troupes  qui  étoient  fur  les  vaifTeaux,  &  l'armée  fut 
encore  augmentée  par  un  corps  de  quatre  mille  hommes  ^ 
que  l'on  avoit  occupé  jufqu'alors  à  garderie  port  duPaflage. 

Le  prince  de  Condé ,  fâchant  que  Tamirante  de  CailUle 
aflembloit  une  armée  y  pour  venir  attaquer  fes  retranche* 
mens ,  ordonna  au  duc  de  la  Valette ,  de  faire  mettre  le  feu 
à  une  mine  qui  ne  paroiflbit  pas  poulfée  affez  avant  fous  le 
bafiîon.  Elle  ne  lailfa  pas  de  faire  un  grand  effet.  Les  Fran« 
çois,  conduits  par  le  marquis  de  Gefvre,  vinrent  à  bout  de 
faire  un  logement  après  un  combat  opiniâtre,  dans  lequel 
ce  marquis  reçut  une  blelfure  à  la  tête  ^  qui  l'obligea  de  fe 
retirer.  Ce  logement  donna  aux  afiiégeans  la  facilité  de  £ure 
une  autre  mine  ^  qui  devoit  décider  du  fort  de  la  place.  Les 
troupes  eurent  ordre  de  fe  tenir  prêtes  à  monter  à  l'affaut 
que  le  duc  de  la  Valette  devoit  commander  ^  &  quand  on 
eut  mis  le  feu  à  la  mine^  il  envoya  reconnoître  la  brèche. 
Les  deux  aides  de  camp  ^  qu'il  avoit  chargés  de  l'examiner^ 
lui  rapportèrent  qu'elle  n'étoit  pas  pratiquable.  Surcerap* 
port  y  les  avis  fe  trouvèrent  partagés.  Les  foldats  deman* 
doient  hautement  qu'on  les  conduifît  à  l'affaut  ^  &  ils  pro« 
mettoient  d'emporter  la  place.  Plufieurs  officiers,  tenoient 
le  même  langage^  d'autres  foutenoient  que  la  brèche  n'é* 
toit  pas  affez  large  ^  pour  que  l'on  pût  y  monter.  Le  duc 
de  la  Valette^  ne  fâchant  quel  parti  prendre^  alla  confulter 
le  prince  de  Condé ,  &  lui  amena  les  deux  officiers  qui 
avoient  été  reconnoître  la  brèche.  Il  fut  réfolu  que  l'on 
travailleroit  à  l'élargir  ^  après  que  l'on  y  auroit  fkît  un  loge- 
ment^ 6c  qu'on  mineroit  enfuite  le  retranchement  que  Tes 
ennemis  avoient  fait  pour  la  défendre.  Le  duc  de  la  Valette 
la  fît  attaquer  avec  peu  de  fuccès;  les  ennenrds  avoient  eu 
le  temps  de  fortifier  leur  retranchement  j  6c  l'attaque  étolc 
devenue  plus  difficile  6c  plus  périUeuiè. 
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Alors  le  prince  de  Condé  fe  défiant  du  courage  ou  de  la  — — ■ 
fidélité  du  duc  de  la  Valette ,  lui  envoya  ordre  de  céder  fon  ^  ^3  8. 
pofte  à  Tarchevêque  de  Bourdeaux ,  6c  de  fe  retirer  dans  un 
quartier  éloigné.  Le  duc  de  la  Valette  obéit ,  &  l'archevê- 
que conduifit  lui-même  dans  les  tranchées  toutes  les  trou- 
pes de  la  marine.  Il  trouva  de  grands  défauts  dans  les  tra- 
vaux que  Ton  avoir  faits  jufqu'alors  ^  &  il  tâcha  de  les  répa- 
rer. Il  prit  de  nouvelles  précautions  pour  afTûrer  le  fuccès 
de  l'attaque  ^  6c  il  fe  fiattoit  que  la  place  feroit  pn&  le  8 
Septembre  :  mais  l'armée  d'Efpagne  qui  marchoit  au  fe- 
cours  de  Fontarabie ,  remporta  le  7  une  vidoîre  qui  fit  éva- 
nouir toutes  fes  eipérances.  Le  marquis  de  Mortare  s'étant 
approché  des  lignes  avec  fix  ou  fept  mille  hommes  d'infan- 
terie ^  attaqua  le  quartier  de  la  Gadeloupe^  où  le  marquis 
de  la  Force  commandoit.  Ce  pofte  étoit  fortifié  par  une  li- 
gne d'environ  fix  vingts  toiies  de  longueur^  flanqué  de  deux 
redoutes  ^  6c  gardé  par  trois  mille  hommes  d'infanterie» 
La  redoute  qui  étoit  à  la  gauche  ^  fut  attaquée  la  première» 
Douze  compagnies  du  régiment  de  la  Meilleraye  la  défen- 
dirent fi  mal^  qu'après  avoir  fait  leur  décharge ^  ils  l'aban* 
donnèrent  ^  lorfque  les  ennemis  n'étoient  qu'a  vingt  pas  du 
foffé.  Les  Éfpagnols  y  entrèrent  fans  peine  y  6c  tuèrent  quel- 
ques officiers  qui  avoient  eu  le  courage  d'y  refter.  Quand 
ils  furent  maîtres  de  cette  redoute  y  ils  forcèrent  la  ligne  qui 
étoit  gardée  par  le  régiment  du  Vigean.  Les  foldats  aban^ 
donnèrent  leurs  officiers ,  dont  plufieurs  furent  tués  ou  dan- 
gereufement  bleffés.  Le  marquis  de  la  Force,  qui  eut  un 
cheval  tué  fous  lui,  fit  tout  fon  poffible  pour  les  rallier. 
Tous  fes  efforts  furent  inutiles  >  6c  il  ne  put  jamais  raffem- 
bler  vingt  hommes  ;  alors  l'alarme  devint  générale  dans 
toute  l'armée.  Les  foldats  fourds  à  la  voix  de  leurs  officiers 
fuyoient  de  tous  côtés,  en  jettant  leurs  piques  6c  leurs 
moufquets,  pour  aller  plus  vite.  Le  marquis  de  Gefvres 
étoit  au  lit  malade  de  fa  bleffure,  avec  la  fièvre,  6c  il  avoit 
pris  médecine  ce  jour- là,  il  ne  laifTa  pas  de  fe  lever,  de 
monter  à  cheval,  6c  de  courir  après  ceux  qui  fuyoient.  Il 
afTembla  environ  80  cavaliers ,  auxquels  il  ordonna  de  ref^ 
ter  auprès  des  batteries  >  il  les  quitta  enfuite ,  pour  tâcher 
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de  rallier  quelque  infanterie  ;  mais  dès  qu'il  fe  fut  éloigné , 
ces  quatre  -  vingts  cavaliers  difparurent.  L'archevêque  de 
Bourdeaux  fe  retira  promptement  à  fes  vaifTeaux ,  le  prince 
de  Condé  le  fuivit  y  &  marcha  quelque  temps  dans  Feau  ^ 
pour  gagner  une  chalouppe*  Le  duc  de  la  Valette  demeura 
feul  tranquille  au  milieu  de  cette  confuHon*  Le  duc  de  Saint- 
Simon  &  le  comte  de  Grammont,  le  marquis  de  Gefvres  & 
M.  de  Beauveàu  évêque  de  Nantes  y  fe  rendirent  auprès  de 
lui  y  avec  les  débris  de  l'armée  y  qu'il  conduidt  à  Bayonne. 
Les  Efpagnols  s'emparèrent,  fans  combat,  du  camp  des 
François,  &  ils  prirent  leur  canon  &  tout  leur  bagage. 

Le  duc  de  la  Valette  ayant  appris  que  le  prince  de  Condé 
&  l'archevêque  de  Bourdeaux  s'en  prenoient  à  lui  du  mal- 
heur qui  venoit  d'arriver ,  publia  un  écrit  fort  circonfiancié 
de  tout  ce  qui  s'étoit  pailé ,  pour  faire  fon  apologie.  Le 
prince  de  Condé  y  oppofa  une  ample  réfutation ,  dans  la«^ 
quelle  il  conteftoit  la  plupart  des  faits  avancés  par  le  duc  de 
la  Valette.  Le  cardinal  ae  Richelieu  difoit  publiquement  ^ 
que  n  ce  duc  étoit  coupable  ,  il  feroit  contre  lui  l'office  de 
procureur  général. 

En  attendant,  le  roilui  envoya  ordre  de  venir  à  la  cour 
pour  y  rendre  compte  de  fa  conduite.  Il  craignit  la  colère 
du  cardinal ,  ôc  il  aima  mieux  fortir  du  royaume.  Il  paifa 
dans  le  pays  de  Medoc ,  &  s'embarqua  fur  un  vaiiTeau  £co(^ 
fois ,  qui  le  conduifit  en  Angleterre. 

La  nouvelle  du  malheur  arrivé  devant  Fontarabie,  vint 
troubler  la  joie  que  la  naiffance  du  Dauphin  né  le  $  Sep-* 
tembre  avoit  çaufée  au  roi  &  à  tout  le  royaume.  Richelieu  ^ 
qui  étoit  à  S.  Quentin ,  dans  le  temps  des  couches  de  la 
reine ,  fe  hâta  d'en  faire  compliment  au  roi,  par  cette  let- 
tre. «  Sire,  la  naiffance  de  M.  le  Dauphin  me  ravit,  j'ef* 
a>  pere ,  que  comme  il  eft  Theodofe ,  quant  au  don  que  Dieu 
^  vous  en  a  fait ,  il  le  fera  à  raifpn  des  grandes  qualités  qu'ont 
«>  eu  les  empereurs  qui  ont  porté  ce  nom-  J'en  prie  Dieu  de 
»  tout  mon  cœur ,  &  qu'il  çomble  V.  M.  d'autant  de  bé* 
«>  nédiâions  que  lui  en  fouhaîte  celui  qui  fera  à  januds ,  &c. 
Theodofe  fignifie  Dieu  donné  i  ccA  le  titre  que  Ton  don- 
noit  au  Dauphin  y  dont  la  naiiFance  ineipérée^  après  vingtr 
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deu^  ans  de  ftérilité  étdit  regardée  comme  une  efpece  de  — — — 
miracle.  .1^3  8* 

La  lettre  que  le  cardinal  écrivît  le  même  jour  à  la  reine, 
^toit  conçue  en  ces  termes. 

«Madame,  les  grandes  joies  ne  parlent  point,  c*eft  ce 
m  qui  fait  que  je  ne  faurois  exprimer  à  Votre  Majefté  celle 
»  que  je  refTens  de  (on  heureux  accouchement ,  ôc  de  la 
m  nailTance  de  monfeigneur  le  Dauphin.  Je  fouhaite  6c  veux 
«croire  que  Dieu  Ta  donné  à  la  chrétienté^  pour  en  ap« 
»  paifer  les  troubles ,  &  y  apporter  la  bénédiâion  de  la  paix. 
•>  Je  lui  fais  vœu  dès  fa  naiffance  d'autant  de padîon  que  j'en 
«ai  toujours  eu  pour  le  roi  ôc  pour  Votre  Majefté,  de  la- 
m  quelle  je  fuis  &  je  ferai  éternellement  j  &c.  » 

Il  femble  que  la  naiflance  d'un  fils  fi  défiré,  auroit  dû 
augmenter  le  crédit  d'Anne  d'Autriche  :  mais  elle  ne  fut  ni 
plus  puifTante ,  ni  pins  écoutée  qu'auparavant.  Elle  ne  put 
obtenir  pendant  fa  grofieffe ,  que  madame  de  Saint-Georges 
fôt  nommée  gouvernante  de  l'enfant  qu'elle  mettroit  au 
monde.  Cette  place  fut  donnée,  fans  fa  participation,  à  là 
marquife  douairière  deLanfac,  fille  du  maréchal  de  Sou- 
vré ,  qui  avoit  été  gouverneur  du  roi ,  &  peu  de  tems  après 
fes  couches ,  on  lui  ôta  madame  de  Senecé  fa  dame  d'hon- 
neur  ^  qui  fut  remplacée  par  madame  de  Braffac.  Elle  eut 
beau  écrire  au  cardinal  >  pour  le  prier  de  lui  laiffer  madame 
de  Senecé  ;  elle  n'en  eut  point  d'autre  réponfe ,  fi  ce  n'eft 
que  le  meilleur  confeil  qu'il  put  lui  donner,  c'étoit  de  fe 
foumettre  aux  volontés  du  roi.  Le  Dauphin,  contre  Tufage  ^Gazcttc^dc Fr» 
qui  s'eft  pratiqué  depuis,  ne  reçut  le  cordon  bleu  qu'au 
commencement  d'Oâobre ,  environ  un  mois  après  fa  naif- 
fance. La  reine  eut  un  fécond  fils  l'année  fuivante ,  qu'on 
nomma  le  duc  d'Anjou. 

Le  cardinal  de  Richelieu  perdit  fur  la  fin  de  Tannée  1 53  8 
k  pere  Jofeph  fon  intime  ami ,  qui  mourut  à  Ruel  le  1 8 
Décembre ,  d'une  attaque  d'apoplexie ,  dans  la  foixante  & 
deuxième  année  de  fon  âge.  Sa  fanté  étant  devenue  languif- 
fante,.dqpuis  une  première  attaque  qu'il  avoit  eue  à  Com- 
piesie,  il  fe  tenoit  renfermé  dans  fon  couvent ,  où  il  ne  pa- 
{piSbit  occupé  qu'à  fe  préparer  à  la  mort.  Richelieu  lui 
TomeXr.  X 
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-  écrivît  le  billet  fuivant ,  pour  Tengagcr  à  venir  à  RueL 

,1 53  8.  »  Ayant  envoyé  quatre  ou  cinq  fois  à  Paris ,  pour  apprendre 
»  des  nouvelles  de  votre  fanté,  fans  que  j'aye  pu  en  avoir 
»  de  certaines  ^  la  peine  en  laquelle  je  fuis  de  votre  mal  ^  6c 
^  le  defir  que  j'ai  de  fa  voir  précifément  Tétat  auquel  vou5 
9>  êtes  y  fait  que  je  vous  envoyé  encore  de  nouveau  à  cette 
»>  fin.  Si  vous  croyez  mon  confeil^  vous  quitterez  les  cou- 
M  vens  3  où  vous  vous  retirez  y  comme  n'étant  pas  propres 
o>  à  y  recouvrer  votre  fanté  y  &  viendrez  en  ce  lieu  y  où  V air 
9»  étant  meilleur  y  contribuera  beaucoup  à  vous  la  rendre  en 
peu  de  temps.  Si  vous  fuivez  eh  cela  mon  avis  y  je  vous 
«enverrai  ma  litière^  pour  vous  amener  plus  doucement; 
»  &  en  attendant  le  bien  de  vous  voir  y  ou  du  moins  des 
D>  nouvelles  de  votre  part ,  qui  foient  telles  que  je  les  defire  , 
B>  je  vous  affurerai  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  foit  plus  que  moi^ 
»  &c.  »  Il  paroît  que  le  pere  J  ofeph  fe  rendit  à  cette  invita^ 
tion. 

Il  y  avoit  deux  ans  qu'il  étoît  nommé  au  cardinalat^  & 
Ton  lui  defiinoit  rarchevêcHé  de  Reims  y  dont  le  prince 
Henri  de  Lorraine  y  qui  vouloit  quitter  l'état  eccléfiafti-^ 
que ,  étoit  réfolu  de  fe  démettre. 

On  a  déjà  vu  les  prétextes  dont  le  pape  fe  (ervit  d'abord  ^ 
pour  ne  pas  accepter  la  nomination  du  pere  Jofeph.  Le  ma- 
réchal d  Eftrées  reçût  de  nouveaux  ordres  de  folliciter  vive- 
ment  cette  affaire.  La  lettre  du  roi^  datée  de  Dangu  k 
Mars  1^37 ,  étoit  conçue  en  ces  termes. 

(c  Mon  coufin  y  eftimant  que  le  pape  pourra  faire  une  pro-» 

•  motion  de  cardinaux  à  cette  féte  de  râques  y  &  ayant  ap« 
«  pris  qu'il  fait  toujours  difficulté  fur  la  nomination  que  )e 
9>  lui  ai  faite  de  la  perfonne  du  pere  Jofeph  Capucin^  pour 
»  être  honoré  de  cette  dignité  y  à  caufe  de  fon  ordre  j  je 
»  vous  fais  cette  lettre,  pour  vous  dire  que  j'ai  telle  iatisfkc-* 
»  tion  des  fervices  qu'il  m'a  rendus,  &  qu'il  me  rend  tous  les 

jours  dans  mes  plus  importantes  affeîres ,  &  que  je  l'ai 
«»  toujours  connu  fi  rempli  de  vertu  6c  de  mérite ,  que  je 

•  pcrfifte  dans  la  volonté  que  j'ai  eue  il  y  a  long-temps  de 

•  le  faire  cardinal.  Vous  le  ferez  entendre  en  termes  précis. 
9  à  Sa  Sainteté^  au  cas  qu'elle;  faffe  une  promotion ^  &  4 
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••  mes  coufins  les  cardinaux  Barberia  &  Antoine ,  leur  allé- 
»  guant  toutes  les  raifons  que  j  ai  de  défirer  que  le  dit  pere 
«foit  cardinal.  Et  fi  après  cela,  le  pape  continue  à  vous 
»  apporter  les  difficultés  qu'il  nous  a  faites ,  vous  lui  direz 
m  que  je  fuis  abfolument  réfolu  à  ne  point  changer  pour 
0.  cela ,  &  que  c'eft  à  moi  à  lui  nommer  les  perfonnes ,  & 

non  pas  à  lui  y  qui  les  doit  accepter,  lorfque  leurs  mœurs 
«>  font  approuvées  de  tout  le  monde ,  ôc  qu'ils  ont  le  zele  fie 
«  les  fentimens  qu'ils  doivent  pour  la  religion  catholique  ^ 
9»  apoftolique  6c  romaine  ;  qu'on  ne  fauroit  accufer  ledit  pere 
m  de  manquer  en  ces  deux  points ,  ôc  par  conféquent  qu'il 
»  ne  fauroit ,  avec  jufiice  me  le  dénier. 

»  S'il  vous  dit  que  ce  feroit  ruiner  Tordre  des  Capucins*/ 
»  que  de  pafFer  par-delTus  la  loi  qu'il  a  faite  pour  lesexclurrc 
»  des  dignités  de  l'Eglife;  vous  lui  repréfenterez,  avec  ref« 
•>  peâ  ,  que  cela  ne  peut  pas  être ,  puifqu'il  a  fait  fon  frère 
•>  cardinal ,  ôc  que  tant  s  en  faut  que  cela  ait  porté  préju^ 
»  dice  à  l'ordre ,  qu'au  contraire ,  il  le  maintient,  ôc  main-* 
»  tiendra  par  fon  autorité  ôc  dignité ,  ôc  que  le  pere  Jofeph 
3>  fera  la  même  chofe  en  ce  royaume. 

»  S'il  vous  allègue  que  les  Elpagnols  lui  ont  nommé 
»  l'abbé  Peretti,  ôc  que  ne  l'ayant  pas  voulu  faire  cardinal  y 
0  ils  en  ont  nommé  un  autre  ;  vous  lui  direz  premièrement 
»  que  celui-là  efl:  né  fon  fujet,  Ôc  qu'ainfi  il  doit  avoir  tout 
i>  pouvoir  fur  lui  :  mais  quand  cela  ne  feroit  pas ,  ce  ne  fe^ 
»  roit  pas  une  raifon  pour  me  faire  relâcher ,  lorfque  les  EC* 
»  pa^nols  le  font  par  des  confidérations  particulières  que  je 
»  n'ai  pas ,  ôc  que  je  prétends  qu'ayant  l'honneur  d'être  fils 

•  aîné  de  l'Eglife ,  je  dois  fervir  de  règle  au  roi  d'Efpagne, 
»  ôc  non  lui  à  moi. 

»  Je  ne  croîs  pas  que  le  pape,  après  toutes  ces  confidé^ 

•  rations ,  ne  m'accorde  ce  que  je  défire  :  mais  fi  par  opi« 
«niâtreté  il  perfiftoit  toujours  à  demeurer  ferme  dans  ia 

•  première  réfolution,  Ôc  qu'il  voulût  faire  la  promotion  ^ 
»  en  laiilant  la  place  pour  France ,  fans  la  remplir ,  vous 

•  vous  oppoferez  fortement  à  ladite  promotion.  Et  fi  no« 
»  nobftant  tout  cela  >  il  témoigne  pafier  outre ,  vous  lui  di^ 

•  rez  à  toute  extrémité ,  que  vous  avez  ordre  de  vous  reû« 
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»  rer  i  ce  que  vous  ferez  ,  allant  en  quelque  ville  de  Tétat 
1538.      »  eccléfiaftique  ^  pour  attendre  là  mes  commandemens. 

3>  Vous  ne  manquerez  pas  de  me  donner  avis  aux  occafions 
M  nouvelles  9  de  cette  aâàire^  &  s'il  y  a  quelque  chofe  qui 
»  prefTe^  vous  m'enverrez  un  courriez  exprès^  afin  de  rece- 
•  voir  mes  ordres. 

»  Pour  la  fin  de  cette  lettre^  Je  vous  dirai  que  le  pape  ne 
m  me  fauroit  obliger  davantage^  que  de  m'accorder  ce  que 
»  je  lui  demande  pour  le  pere  Jofeph ,  &  que  vous  ne  fau-^ 
»  riez  me  faire  plus  de  plaifir  que  de  vous  employer  en  tout 
a>  ce  qui  dépend  de  vous  pour  Ty  porter ,  vous  fervant  pour 
0  cela  de  toute  mon  autorité  y  &  faiÉmt  agir  le  cardinal 
Antoine  6c  le  cardinal  Barberin  ^  en  cette  a6lion  avec  la 
»  même  afifedion  que  j.e  fai  qu  ils  me  portent.  Vous  l'en  cont- 
ai jurerez  de  ma  part  ^  &  vous  lui  témoignerez  que  je  lui  (au^ 
•>  rai  beaucoup  de  gré  du  foin  qu'il  apportera  a  £iire  réuffir 
»  cette  afiàire.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait ,  mon 
»  coufîn ,  en  &  fainte  garde.  Signé  LO  U I S^  cSf  pius  6as, 

-BOUTHILLIER.» 

Le  pape  ayant  différé  la  promotion  pour  éluder  les  inf^ 
tances  du  maréchal  d'Efirées,  il  reçut  encore  <les,ordresfem« 
blables  y  datés  du  27  Septembre  &  du  8  Oâobre  de  la  mê-^ 
me  année.  La  promotion  devott  être  fi  nombreufe  que  l'on 
efpera  que  le  pape  pourrott  accorder  deux  chapeaux  à  la 
France.  Le  iècond  fut  defiiné  au  fieur  Mazarin  y  ôc  Chavigni 
eut  foia  d'avertir  le  maréchal  d'Efirées,  de  prendre  bien 
garde  que  la  nomination  du  Jieur  Mœ^arin  iûétou  que  pour 
la  féconde  place  y  êC  que  P intention  de  Sa  Majeflé  étoit  tou^ 
jjours  y  que  celle  qiûelle  avoit  faite  du  pere  Jofeph  y  la  prér 
cédât. 

Quoique  le  pere  Jofeph.  afieâât  une  grande  modeftîey 
il  ne  regardoit  pas  le  chs^eau  de  cardinal  avec  indifféren-» 
ce^  puifque  M.  de  Chavigni  mandoit  au  maréchal  d'Eftrées: 
Lcttrt  A151OC-  Ne  manque:^  pas  de  mettre  dans  vos  dépêches ,  que  ton  prejje 
tobrc  1 6}  7.       la,  promotion ,  6C  que  vous  avez  efpérance  qiûeUe  Ce  fera  bien^ 
Bechuoc  ^^^^     necejjatre ,  pourfatisfaire  le  pere  Jofeph  y  qiûiM 

fi^ entre  point  en  omètfige  ,  èC  qu^il  ne  crqye  pas  que  vous  agif^ 
Vk  daP«  lotei^fh^  avec  négligence  aux  chofés  qui  le  regardent.  L'auteur  de 
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la  vie  du  pere  Jofeph ,  rapporte  que  le  pape  fe  voyant  preffé 
par  le  maréchal^  &  ne  lâchant  plus  que  répondre^  lui  dit 
un  jour ,  que  pour  montrer  le  défir  qu'il  avoit  de  contenter 
le  roi  Très-Chrétien  y  il  donneroit  le  chapeau  que  Ton  lui 
deniandoit  pour  le  pere  Jofeph  à  Tabbé  du  Tremblai  fon 
neveu ,  qui  étoît  chanoine  de  Téglife  de  Paris  :  mais  le  roi 
&  le  cardinal  ne  goûtèrent  point  cet  expédient ,  &  ils  per- 
fifterent  à  exiger  que  le  pere  Jofeph  fût  compris  dans  la 
promotion. 

On  a  prétendu  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'agiffoit  pas 
fincerement  dans  cette  affaire ,  &  qu'il  envoyoit  en  mêmc^ 
temps  des  ordres  contraires  au  maréchal  d'Eftrées^  que  ce- 
lui-ci montroit  au  pape  ^  pendant  qu'il  faifoit  femblant  de 
foUiciter  un  chapeau  pour  le  pere  Jofeph^  avec  la  plus 
grande  vivacité  :  mais  un  fait  démenti  par  tout  ce  qu'on  lit 
dans  les  dépêches  du  roi  &  du  marécnal  ^  devroit  être  ap^ 
puyé  fur  des  preuves  précifes  6c  littérales ,  qui  ne  fe  trou- 
vent point.  S'il  fe  fût  agi  d'une  promotion  particulière ,  oa 
pourroit  dire  peut-être  que  le  cardinal  de  Richelieu  étoit 
capable  de  s'y  oppofer  fous  main^  tandis  qu'il  paroiffoit  le 
plus  empreffé  à  la  faire  réuflir  :  mais  le  pere  Jofeph  avoit  la 
nomination  du  roi ,  pour  être  compris  dans  la  promotion 
des  couronnes.  Peut-on  croire  que  le  véritable  deflein  du 
cardinal  de  Richelieu,  fût  que  cette  place  demeurât  va- 
cante ?  Il  étoit  fi  éloigné  de  le  vouloir,  que  le  pere  Jofeph 
étant  tombé  en  apoplexie  le  ij  Décembre,  le  cardinal  fit 
partir  dès  le  lendemain  un  courrier  extraordinaire  pour  Ro- 
me, afin  que  le  maréchal  d'Eftrées  fut  promtement  averti  de 
cet  accident,  &  qu'il  en  donnât  avis  au  pape ,  dans  la  crainte 
que  Sa  Sainteté  ,  venant  à  nommer  le  pere  Jofeph ,  avant 
que  la  nouvelle  de  fa  mort  fût  arrivée  à  Rome ,  l'on  ne  dît 
enfuite  que  la  nomination  de  la  France  avoit  été  remplie.. 
On  envoya  en  même -temps  une  inftruâion  au  maréchal 
d'Eftrées ,  datée  du  même  jour ,  qui  portoit  que  l'on  lui  dé- 
pêchoit  un  courrier  en  toute  diligence  ,  pour  lui  donner 
avis  que  le  pere  Jofeph  étant  retombé  pour  la  féconde  fois 
dans  une  apoplexie  formée ,  avec  une  paralyfie ,  il  -y  avoir 
lujet  de  croire  qu'il  n'en  réchaperoit  pas  ^  ou  que  fi  o» 
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■■      ■        prolongeoit  fa  vie  par  les  remèdes,  il  feroit  abfolument  lû^ 
i6^B.      capable  d*agir  dans  aucune  affiiire  à  l'avenir  ;  que  cette  rai- 
fon  obligeoit  le  roi,  quoiqu'avec  beaucoup  de  déplaifir  à  ré- 
voquer le  plus  promptement  qu'il  étoit  poflible  la  nomina- 
tion qu'il  avoit  faite  de  ce  pere  au  cardinalat ,  afin  que  Sa 
Majefté  ne  perdît  pas  une  place  fi  importante  à  fon  fervice. 
Cette  inftrudîon  étoit  accompagnée  d'une  lettre  du  roi  au 
pape  &  au  cardinal  Barberin ,  par  lefquelles  la  nomination 
MSS.4cBcthu-  dupere  Jofeph  étoit  révoquée.  Le  maréchal  eut  ordre  de 
,n^.9i^i.         pj^g  différer  un  moment  de  rendre  à  Sa  Sainteté  &  au 
cardinal  Barberin  ces  lettres  de  révocation  ,  Je  peur  qiùort 
ne  fut  fur  pris  à  la  promotion  ,  êC  que  le  cardinal  Barberin  ^ 
fâchant  l'état  où  étoit  le  pere  Joièph ,  ne  le fit  malicieufe-^ 
ment  cardinal ,  pour  faire  perdre  cette  place  à  la  France. 

On  crut  apparemment  que  cette  révocation  fuffiroit  pout 
arrêter  la  promotion ,  ôc  que  le  pape  feroit  obligé  d'atten^ 
dre  que  le  roi  eût  fait  une  nouvelle  nomination  \  car  leiieuc 
Mazarin  ne  fut  nommé,  pour  remplace^  le  pere  Jofèjph^* 
que  par  des  lettres  datées  du  1 8  Décembre ,  qui  fut  le  )0uc 
de  fa  mort.  Tous  ces  faits  prouvent  manifeftement  que  1q 
cardinal  de  Richelieu  étoit  perfuadé  que  le  pere  Jofeph  alH 
loit  être  élevé,  lorfqu'il  mourut,  à  la  dignité  de  cardinal j| 
&  par  conféquent  que  ce  miniftre  avoit  agi  fincerement^ 
pour  lui  procurer  cet  honneur.  Ceux  qui  ont  fuppofé  qu'il 
traverfoit  fous  main  la  promotion  de  fon  ami,  dans  la  crainte 
de  fe  donner  un  rival  capable  de  le  fupplanter ,  n'ont  pas. 
affez  réfléchi  fur  toutes  les  circonftances  que  l'on  vient  de 
rapporter;  &  l'on  peut  même  ajoûter  qu'ils  ont  mal  connu 
le  caraâere  du  cardinal  de  Richelieu.  Ne  fe  donnoit-il  pas 
un  rival  auffi  dangereux  pour  le  moins  que  le  pere  Jofeph  ^ 
quand  il  faifoit  accorder  au  fleur  Mazarin  la  nomination 
de  la  France  au  cardinalat  ?  Sa  conduite  a  toujours  fait  voie 
qu'il  étoit  exempt  de  cette  bafreffe  de  fentin^ens,  qui  fait 
craindre  le  mérite  des  autres  à  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Il 
étoit  afTûré  du  flen ,  6c  il  ne  voyoit  aucun  péril  à  le  pro^. 
curer  des  rivaux  affez  habiles  pour  le  féconder  dans  l'exéH 
cution  de  fes  grands  deffeins  >  ôc  trop  foibles  pour  Téga-* 
len 
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Lorfque  le  pere  Jofeph  fut  frappé  d  apoplexie ,  la  ville 
de  Brifac  étoit  fur  le  point  de  fe  rendre  au  duc  de  Weymar, 
On  raconte  que  le  cardinal ,  qui  comptoît  fur  la  prife  de 
cette  place  ^  dont  il  attendoit  tous  les  jours  la  nouvelle  ^ 
crioit  de  toute  fa  force  aux  oreilles  de  ce  pere ,  pour  le  ré- 
veiller de  fa  profonde  léthargie  :  Courage ,  mon  pere^  Brifac 
efl  à  nous. 

Il  expira  fur  les  dix  heures  6c  demie  du  matin  ^  6c  le  jour 
même  de  fa  mort^  le  cardinal  fît  tranfporter  fon  corps  aux 
Capucins  de  la  rue  S.  Honoré  y  dans  un  de  fes  carroiTes  à 
iix  chevaux ,  environné  d'une  grande  partie  des  officiers  de 
ia  maifon^  qui  portoient  des  flambeaux.  Le  22  on  lui  fît 
un  fervice  dans  Téglife  de  ce  couvent.  L'auteur  de  fa  vie  dît 
que  le  parlement  y  affifta  en  corps.  Cette  circonftance  n*efl 
point  marquée  dans  les  regiflres  du  parlement  y  ni  dans  la 
gazette  de  France,  où  il  eft  dit  feulement  que  le  22  fon 
Eminence  vint  exprès  de  Ruel ,  pour  aflîfter  au  fervice  cé- 
lébré pour  le  pere  Jofeph  y  dans  Téglife  des  Capucins  du 
fauxbourgS.  Honoré,  où  fe  trouvèrent  le  cardinal  Bichi, 
Tarchevêque  de  Bourdeaux ,  les  évêques  de  Chartres ,  de 
Sées,  de  Lavaur,  d'Auxerre  6c  de  Sarlat,  le  fîeur  Def^ 
noyers  fecrétaire  d'état ,  6c  plufîeurs  autres  ftigneurs  de  la 
cour.  Il  femble  que  (i  les  compagnies  y  avoient  a/Iiflé  en 
corps,  cette  circonftance n'auroit  pas  du  être  omife,  non 
plus  que  celle  de  Toraifon  funèbre,  prononcée  par  le  pere 
Léon  Carme  DefchaufTé ,  dont  la  Gazette  ne  dit  rien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  parut  touché  de  la  mort  de  fon 
mcA.  Je  perds  y  difoit-il,  en  verfaiit  des  larmes ,  macorz/bla*^ 
tien  éC  mon  unique  fecoursy  mon  cortfident  SC  mon  appui. 
-  Le  pere  Jofeph  né  à  Paris  le  4  Novembre  1 J77 ,  étoît 
lUs  de  Jean  le  Clerc  du  Tremblai  préfident  aux  requêtes  du 
palais ,  ambafTadeur  à  Venife ,  6c  chancelier  du  duc  d'Alen* 
^on.  Sa  mere  fe  nommoit  Marie  de  la  Fayette ,  nièce  de 
<îilbert  de  la  Fayette  maréchal  de  France.  Son  nom  de 
baptême  étoit  François ,  auquel  on  ajouta  celui  de  Jofeph, 
lorfqu'il  prit  l'habit  de  Capucin  le  2  Février  de  l'an  i  $  pp» 

Il  avoir  l'air  doux  6c  infînuant ,  6c  quoiqu'il  épousât  avec 
une  extrême  vivacité  les  intérêts  du  cardinal  de  Richelieu  j| 
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il  n'en  parloit  jamais  qu'avec  modération  :  mais  quand  ils 
.1^3 S-      délibéroient  enfemble  fur  les  affaires  du  gouvernement,  il 
propofoit  toujours  les  avis  les  plus  fermes  ôc  les  plus  rigou- 
reux. Chavigni ,  dans  fes  lettres  au  cardinal  de  la  Valette^ 
le  défignoit  tantôt  par  le  nom  de  Fatelin ,  &  tantôt  par  ce- 
.  lui  de  Nero.  Peut-être  vouloit-il  exprimer  par  Tun  la  dou- 
ceur apparente  de  fon  maintien ,  &  par  Tautre  la  rigueur 
inflexible  de  fon  caraâere.  Il  n'étoit  attaché  qu'au  cardinal 
de  Richelieu  ,  &  quoiqu'il  fe  déclarât  ,  ami  particulier  du 
cardinal  de  la  Valette,  il  fut  fur  le  point  de  l'abandonner, 
lorfque  ce  prélat ,  après  le  fiége  de  Landreci ,  demeura 
dans  une  inaâion  qui  paroilfoit  contraire  au  bien  de  l'Etat, 
&  par  conféquent  aux  intérêts  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  en  étoient  inféparables.  Chavigni  eut  foin  d'en  avertir  le 
Lettre  de cha-  cardinal  de  la  Valette,  «  Prenez  garde,  monifeigneur,  lui 
RoyiuînSc  S  *  ^^^'^  9  ^  ^®      VOUS  écrîrez  au  Faie/in ,  &  à  ce  que  vous 
Août  163  7.       »  direz  à  fon  parent  qui  eft  auprès  de  vous ,  ne  changez  ce« 
hz^^u^t.vfTjT  "  pendant  pas  tout  d'un  coup  de  façon  d'écrire  ;  mais  mar- 
»  chez  plus  réfervé.  Je  ne  vous  dis  pas  cela  fans  raifon  : 
m  écrivez  pourtant  toujours  audit  Faulin ,  avec  grande 
.«>  amitié. 

Lettre  du  même     »  Ntro ,  luî  dit-il  dans  une  autre  lettre ,  m'affure  tous  les 
Nottiir^il^!  »  jours  qu'il  eft  votre  (erviteur ,  je  ne  fai  fi  c'eft  avec  autant 
ibià.  f>  de  vérité  que  moi.  » 

Page  xo;;  nommé  Vercourt  avoît  propofé  en  ce  temps-là  au 

{>ere  Jofeph,  une  entreprife  fur  Cambrai,  que  le  cardinal  de 
a  Valette  regardoit  comme  chimérique ,  &  ce  pere  étoic 
fort  mécontent  de  ce  que  Ton  refufoit  d'exécuter  ion  projet. 

Il  avoir  compofé  pour  le  roi  un  traité  intitulé  \ Unité  du 
jninijlre  éC  les  qualités  qiùil  doit  avoir.  L'auteur  de  (a  vie 
afTure  qu'il  en  avoit  vu  le  manufcrit  in-folio ^  qui  n'a  ja- 
mais été  imprimé.  Le  pere  Jofeph  établiiToit  dans  ce  traité, 
èomme  autant  de  vérités  chrétiennes  &  politiques,  les  ma* 
ximes  fuivantes  ;  i  o.  qu'un  prince  doit  avoir  un  confeil,  pour 

(«)  Cétoic  un  aventurier  né  à  Noyon ,  furprendrc  la  ville  de  Cambrai ,  par  ^ 

qui  après  avoir  fervi  chez  les  ennemis  »  moyens  que  le  cardipai  de  la  Valette  & 

ctoit  revenu  en  France ,  avec  des  lettres  les  officiers  qu'il  confulta  ,  jugèrent  peu 

d'abolition ,  &  qui  cherchant  à  fc  faire  propres  à  produire  l'effet  qu'if  en  £tiroic 

faloir  ,  avoit  propofé  auperc  Jofepk  de  cCftict.y$c  du  maréchal  Faher^  t.  i.L  }. 

gouvcrnet 
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gouverner  fes  Etats ,  &  un  premier  miniftre  à  la  téite  cïe  ce  ■ 
confeil  ;  20.  qu'un  eccléfîaftique  étoit  plus  propre  qu'un  au-      i  ^5  8. 
tre  à  remplir  la  place  de  premier  miniftre  ;  5^.  que  le  prince^ 
après  l'avoir  choifi  ^  devoir  l'aimer  parfeîtement  ,  ne  le  chât^ 
gër  jamais^  lui  donner  une  fouveraihe autôrijËé  fur  ion  peu- 
ple, le  combler  d'honneurs  &  de  richeffes  ;  n'ajouter  au- 
cune foi  à  tout  ce  que  l'on  diroit  contre  lui  ;  &  l'en  avertir, 
quand  même  on  auroit  promis  le  fecret  ;  &  enfin  le  préfé- 
rer à  fes  plus  proches  parensw  Le  cardinal  de'^Rieheiieb  a 
répandu  lui-même  quelquesruhes  de  cesimaicimes  dans  fbtt 
Teftament  politique^  L'ouvrage  du  pere  Jofeph  lie  tendoil: 
qu'à  perfuader  au  roi  qu'il  étoît  obligé  de  maintenir  le  car- 
dinal dans  ce  haut  degré  de  grandeur  6c  de  puiffimce  >  où  il  ; 
i'avoit élevé.  - .  .  ^  . .   .  --^       y^..  ^      ;  .V..' 

Ceux  qtii  ont  parié  du  çere|Jo(èph  j -comme  d'imi  elpdt 
inférieur  âd  iubalterne  >  (|ui'nei'traitDit  qu'aveû  des'  eifpiaâS'^ 
tandis  que  le  cardinal  négocioit  avec  les  ambaffadeurs  &  les 
princes  étrangers  ^  fe  font  manifeilement  trompés.  Il  eft  conh 
ftint  que  ce  religieux  avoit  le  feçret^dies  plus  importantes 
afîaîres;^  ;6c  qu'il  traitoit  dl^âèiîneàt ,  non-&u1enieM;^vec 
les  efpions  ^  mais  encoure  avec  Iqs  prince^  ,  les  iéâinûtei,  Ift 
ambaffadeurs^  &  même  avec  les  généraux  d'armée.  Il  'çft 
vrai  que  le  cardinal  qui  le  conmltoit  fur  tout ,  "  fe  ré- 
(èrvoit  toujours  le  pouvoir  de  décider.  Il  ébâbchoit  les  a& 
faires^  dit  Grotius  ^  '&  le  cardinal  y  mettôit  la' dernière 
niaîn;  Il  fut  employé  dans  les  :plus  ^tatidès  négociatiioa^j 
«  dit  le  marquis  de  Mohtglat ,  princi{)aleÀ)ânr'en  Allema- 
m  gtie  ^  où  il  avoir  fomenté  la  ligue  des  princes  contre  l'em- 
*K  pereor  ^  &  la  confpiçttion  de  Vatftein  y  qui  auroit  détruit 
«ijb-jnaife  fi  elle  n^eût  été  découverte.  Il  ïvoit 

»auffi  triàité  de  l'entrée  du  roi  de  ^aede^:  eitâi  Vétoit  «h 
•ifbrc'habilekpmme^  qui  avoir  mis  le'^ûi&tis  toute TËu--^  ' 
»  ropc,  6c  qui  /tout  Capucin  qu'il  étoit,  avoit  fait  fori  pof 
»lible  pour  rendjre  les  Lûthéjriens  maîtreâr'de  PAllema^ 

D^autresxîinttrop  telèv^iè  mérite  4u  pere 
mettant  au-deffos  du  eardiifatde  Biidhélieal^  qta  hé  Mfeir, 
ielon  ost  i  qne  (ïiîvre  Icfs 'projets  quil  hi  ttiggéfoit;^L« 
TomeXr.  V 
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cardinal  fit  voir  dans  toute  la  fuite  de  fon  mîniftere ,  que  fî 
A^jS*  les  confeils  de  ce  confident  lui  furent  fouvent  utiles  y  ils 
pe  lui  étoient  pas  néceflaires  ^  &  qu'après  s'en  être  fervi 
{>endant  (a  vie  ^  il  pouvoit  s'en  pàfTer  après  ià  mort.  On  a 
imprimé  quelques  dépéche^  du  père  Joleph  ^  dont  le  ftyle 
eft  toujours  clair  &  précis  :  mais  il  eft  rare  que  Ton  y  trouve 
autant  de  force  &  aélévation  que  dans  celles  du  cardinal 
de  Richelieu. 

.O  miiliftre  n'étoit  .pas  eiicore  oonfolé  de  la  sÀort  de  fon 
ami^  Icir^ue  les  inftances  tie  la  rçihe-mexe^  pÔQr  obtenie 
la  permiflioh  de  revenir  dans  le  royaume  ^  lui  donnèrent  de 
nouvelles  inquiétudes. 
^^j^^iHII^     Marie  de  Mçdicis  avoit  quitté  les  Pays-bas  Efbagnols  ; 
^^nA^lutrrt.  pour  paflcr  en  Hollande^  &  delà  en  Angleterre.  Elle  par- 
iàtf     diiant  qufelle  StUoit  preqdrè  les  eaux  dèSpay  &  (e 
;enditàBofleduc>:avtc  unlauf«-conduit.>  qil-élb^  avoir  fait 
demander  aux  Etats  généraux.  Elle  étoit  accompagnée  de 
toute  fil  maifon^  à  l'exception  du  pere  de  Chantéloube  6c 
^d^tl'abbé  de  S.  GercDaia  i  qui  demeurèrent  à  Bruxelles.  Ils 
:cratgn«entra(i&  doutp:defuivre  leur  maîtreiffe  dans  unpaysr 
,aUi6de  la'Fx«oce>  oiiiUs  pouvoient  être  eimofês  i  k  ven«^ 

Î;eance  du  cardinal  de  Richelieu.  D'ailleurs  QiantelouBe  ne 
a  gouvemoit  plus  depuis  qu'elle  avoit  donné  la  confiance 
-iau  vîcjumte  FabronL.  Celui-ci  étoit  d'inteliigei^  avec  le 
J&QgB^x  18e  iMonefigoc  >  qui^foAhàitoieniEr  de  reobutner  en 
^FcadGé  I  U  ils  Çt  réunirent^  t6us:  eboîs  pour  perluader  à.  la 
.xeine'que  Ion  féjoùr  ifur  le»  terres  d'E^a^e  ^  mettroit  tou** 
-jours  un  obibcle  invincible  à  £i  xéconcilîatîon  avec  le  roc 
:fon  fils.5  &  du'il  Xeroit  beaucoup  pliis  facile  de.  négoqec 
:âvcjE:  ]ft.CQur/^  Fraiice  yquand  m  leroi^dahs  un  pàysneu* 
rtreitel^e^L^Aoglefcerrie.-  .  :  •/  ■  : 

Méin.aeMoi»-.:.  D'autres  diiexu;.qué  cette  prineefTe^  qui  tfoutdît  foi  aux; 
giat,to«ex.  jpfédiôions:  dbs  afirblogues^  croyoit  favoir  quele  roi  de 
JPcâncé  Ibafils  i  ae  vivroit  paisi  long-temps.  Elle,  prétendoit 
être  pour  la  féconde  fois  régente  du  royaume  ^  pendant  k 
mioGurité-d^^  foa-petit-fils;  onlm-fit  enteadoe  que  la  réa- 
gencé- lui  &fqit  iuàiiltblement.  disputée  par  la  reine:  Anne 
d'Autridbie  fit  bèUè-^  fille  >  qui  -fèroic  foutenue  dans  CBttq^ 


\ 


L  O  U  I  S    X  1 1 1;       ^  ^  I;^ 
<en£repiîfe  par  le  roi  d'Efpagne  &  par  le  cardinal  infant  fes-  '  "'  ■ 
frères  ^  &  que  Ci  elle  perfiftoit  à  demeurer  fur  les  terres  de  ^-^$9% 
kur  domination  ^  ces  deux  princes  la  feroient  arrêter  y  pour 
ôter  cet  obilacie  à  la  reine  leur  fœur.  Ce  fut.  dit  le  mar-;' 
quis  de  Monglat  >  k  vrai  motif  qu^^ile  eut  de  fonir  dc  ^lan^^ 
dre  ^  éC  cP  aller  enjingleterre.    •  •    ^  ' 

.  On  publia  un  manifefte  (pus  ion  nom,  jpù  elle  déclarait: 
que  depuis  la  mort  de  Tinfante  Ifabelle^  on  la  traitoit  à 
Bruxelles  avec  le  dernier  mépris;  que  Ton  ne  ceifoit  de  la  ManifededeU 
tdécrier  dans  reQ}rit  du  peupj^e^  en  lui  P^^^^s^^ant  qu'eUe^^^^^^J^^^^ 
ëtoit'la  feule  càufe  des  malheurs  de  la  gueixe>  &  que  tes  des  Q^wn"*. 
dépenfes  extraordinaires  qa-on  étoit  obligé  de  iâire  pour^'^^ 
elle  y  einpéchoient  que  les  armées  ne  fuifent  pavées ,  quoi** 
que  lé  roi  d'Efjpagne  eût  affigné  un  fond  particulier  pour  fon 
entretien,  £ins  toucher  à  ion  domaine  de  Flandre  &  de 
Brabant>  ni  à  l'argent  deftiné  aux  frais  de  la  guerre  dans 
les  Pàys^bas  :  mais  Marie  de  Jiledids  défàvbua  publique-* 
ment  cet  écrit,  comme  un  libelle  compofé  par  fes  eime-'- 
»is. 

Le  prince  d'Onmge.  la  re^^ut  à  Bofleduc,  avec  tous  les 
^honneurs  dus  à  fbn  raiç;  Oh  repiarqua  que  cette  reine-fierc 
3uiques  daiis  ùl  diigrace  i  refuïa  de  baifer  la  prutceife  d'O^* 
range ,  en  la  faluant;  Elle  prit  la  route  de  Dordredit  >  pour 
le  rendre  à  la  Haye ,  où  elle  arriva  fur  la  fin  du  mois  d'Août; 
Delà  elle  fe  mit  à  voyager  dans  la  Hollande^  &  au  com«: 
mencement  d'Oâobre  elle  envoya  le  (ieur  de  M ontfigot 
en  Angleterre  ^  pour  téoroî^er  au  roi  âc  à  la  reine  le  défie 
quelle  avoir  de  les  aller  voir.  Elle  en  reçut  une  réponfe  fa-' 
vorable^  &  s'embarqua  le  20  du  même  mois,  avec  une 
fuite  d'environ  200  perfonnes.  Son  vaifleau  toujours  battu 
de  la  tempête  5  mit  iept  jours  à  faire  le  trajtt.  Le  27  Oâo^ 
bre  elle  arriva  au  comté  d'Eflex  y  &c  après  s'être  repofée 
quelques  jours  y  elle  fe  rendit  à  Londres  y  où  le  roi  lui  donna 
un  appartement  dans  fon  palais  de  S.  James.  Ce  monarque 
étoit  aemeuré  neutre  depuis  le  commencement  de  la  guer- 
re y  quoiqu'il  penchât  toujours  en  faveur  de  l'Efpagne.  La 
leine  la  femme  ^  qui  avoit  acquis  un  grand  afcendant  fur  Ion 
efpcit  ^  ne  pouvoit  pardonner  au  carunal  de  Richelieu^  les 


Lettre  du  cardi- 
lui  de  Richelieu  , 
au  iicur  de  Poigni 
ambaifadeur  en 
Angleterre. 

Recueil  d'Att- 
bcri ,  1. 1.  p:  847. 

Me  m.  de  ma- 
dame de  Motte- 
ville,  t.  I. 


Inftrudion  don- 
n.'c  au  comte 
d'ElUadcs. 
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liaifons  fedrettÈs  qu'il  entretenoitavec  le  parti  des  Puritawis 
ennemis  déclarés  du  roi  d'Angleterre^  &  lorfque  ce  mimf- 
tre  lui  écrivoit ,  elle  réfufoit  de  recevoir  fcs  lettres.  Le 
comte  4'E&^3dc$  étoit  venu  à  Londres  le  ip  Novembre  de 
Tanné/p  .précédente  pour,  eogager  Charles  I  à  demeurer 
neutre  dans  le  cas  même  ou  la  France  &  les  Etats  généraux, 
jugeroient  à  propos  d'a^fiéger  quelque  place  maritime  fur  la 
côte  de  Flandre. 

Le  cardinal  de  Richelieu  lui  ordonna  de  s'adrefTer  d'a-^ 
bord  à  la jreine  d'Angleterre  >  pour^ tâcher  de  la  défabufer  de& 
faulTes  idéps  que  madame  de  Chevreufe  lui  avoit  données 
4e  fes  fendmens  y  Se*,  il  lé  chargea  d'une  lettre  qu'il  écrivoit 
à  cette  reine  I  dans  laquelle  il  alTuroit  SaMajeâé  du  dedr 
fincere  qu'il  avoir  de  la  (ervir  utilement  ^  pourvu  qu'elle  ap- 
puyât de.  tout  fou  firédit  lesi  propofitions  du  comte  d'£f« 
uades  :  mais  le  cardinal  ^  en  donnant  cette  lettre  au  com- 
te.^ \ûi  défendit  expreiliémeiit  -de  la  préiènter  à  Henriette  ^ 
ni  de  lui  en  ,parler  ^  à  moins  .  qu'elle  ne  lui  parût  difoofée  à 
la  recevoir.  M.  d'Eftrades  s'acquitta  fidèlement  de  cette 
commifliQn.  Il  fit  d'abord  tout  fon  |poij[ible  pour  détruire  les 
préveptigns  qujon  avoit  jnfpirées  a  lai  reine  d'Angleterre  ^ 
cont{e.le.€;a];dina^l  x^&i  û  n'oublia  ni  les  ofires  ni  les  proméf^ 
feS|  pput  lui  perfuader  qu'elle  devoir  compter  fur  fon  zele 
^  fur  fa  fidélité.  Elle  lui  répondit  qu'elle  iavoit  que  le  car* 
dinal  n'étoit  pas  de  fes  amis  ^  qu'elle  n'attendoit  rien  de  lui , 
^  qu'elle  ne.vouloit  entrer  là-deifus  dans  aucun  éclaîrcifTe- 
nient.  D'Eftrades  s'abftint  de  lui  préfenter  la  lettre  de  fon 
éminence^  &  fe  contenta  de  la  fupplier  d'engager  Sa  Ma-- 
jefté  Britannique  à  écouter  ^vorablement  fes  propofitions 
par  rapport  à  la  neutralité.  La  reine  lui  répondît  qu'elle  ne 
fé  mêloit  point  de  ces  fortes  d'affaires  ^  mais  qu'elle  ne  laif-- 
feroit  pas  d'en  parler  au  roi.  Quelques  jours  après  elle  die 
au  comte  d'Eftrades ,  qu'elle  s'étoit  attirée  une  forte  ré- 
primande ,  en  propofant  au  roi  de  garder  la  neutralité  pen- 
dant que  l'on  attaqueroit  les  côtes  de  Flandre,  &  qu'elle 
Uiî  confeilloit  de  l'aller  trouver. 

Le  comte  d'Eflirades  ayant  été  admis  à  l'audience  de  ce 
Monarque ,  lui  demanda  la  neutralité ,  dont  il  tâcha  de  lui 
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faire  fentir  tous  les  avantages ,  par  rapport  au  commerce  ' 
des  Ânglois  y  &  lui  promit  de  puiuans  fecours  contre  Tes  fu*      J^^^  . 
jets  rebelles ,  s'il  vouloir  y  confcntir.  Charles  répondit  qu'il 
chercheroit  toujours  à  témoigner  la  Tmoérité  de  fon  affec- 
tion à  Sa  Majefté  Très-Chrétienne.,  pourvu  qu'elle  ne  lui  JfTj"'''^"'' 
demandât  rien  de  contraire  à  fon  honneur,  à  fon  intérêt  &  ^ 
à  celui  de  fes  royaumes  ;  mais  que  fi  le  roi  de  France ,  ou  les 
Etats  généraux  attaquoîent  les  places  maritimes  de  Flan-< 
dre ,  il  ne  pourroit  fe  difpenfer  de  rompre  avec  ces  deux 
puidfances,  &  d'envoyer  une  flotte  au  fecours  de  ces  pla- 
ces avec  quinze  mille  hommes  de  débarquement  ;  qu'à  Të*- 
gard  de  fes  fujets  rebelles ,  il  n'avoir  befoin  du  fecours  de 
perfonne  pour  les  dompter ,  leur  punition  étant  afTurée  par 
fon  autorité  &  par  les  loix  de  l'Angleterre*  Le  comte  d'Ef- 
trades ,  après  avoir  rendu  compte  au  cardinal  de  cette  af&i- 
le  j  ajouta  dans  fa  dépêche  qu'il  avoir  entretenu  pendant 
plus  de  trois  heures  un  miniftre  d'Ecoife  nommé  Mobel,  & 
un  feigneur  député  de  la  nobleffe  du  même  pays  nommé 
Gourdon  ,  qui  lui  avoient  paru  fort  animés  contre  le  roi  de 
la  grande  Bretagne,  ôc  ^ui  l'avoient  alTuré  ques  les  Ecof* 
fois  étoient  fur  le  point  de  s'Unir  avec  les  mécontens  d'An-* 
gleterre.  «  Votre  Eminertce,  dit-il,  y  fera  les  réflexions 
o>  qu'elle  jugera  néceffaires  par  fa  grande  prudence ,  &  les 
»  lumières  qu'elle  a  dans  les  aflaires.  La  conjoncture  pré* 
m  fente  paroît  bien  favorable  pouf  embarrafler  le  roi  d'An- 
»  gleterre.  » 

Le  cardinal  fe  hâta  d'en  profiter.  Il  écrivit  au  comte  d'Ef-  Lettre  «lu  car- 
trades  •  qu'il  étoit  avantageux,  pour  le  fervice  du  roi .  de  <linaidcRichckOT 

V?       ^  .  •!        •    r  •      I  •    r     •  1         •  au  comte  d  Ellra- 

découvnr ,  comme  il  avoir  fait ,  les  vrais  fentimens  du  roi  des,  datée  de  Rucf 
&  de  la  reine  d'Angleterre,  &  qu'ils  euflent  fort  embar-    /•  Décembre 
lalTé  la  cour  de  France ,  s'ils  avoient  eu  l'adreife  de  les  dîf»  ^^'^^ 
fimuler. 

«Je  profiterai,  ajouta-t-il,  de  l'avis  que  vous  me  don- 
•  nez  pour  l'Ecofle,  &  ferai  partir  labbé  Chambre  more 
aumônier,  qui  eft  Ecoflbis  de  nation,  pour  aller  à  Edim- 
»  bourg ,  attendre  les  deux  perfonnes  que  vous  me  nommez 
fl»pour  lier  quelque  négociation  avec  eux.  L'année  ne  fe 
ftpaflera  pas  ^ue  le  roi  ôc  la  fQini^  d'Angleterre  ne  fe  re* 

Vîî.5 
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>■  »  pcntent  d'avoir  refufé  les  offres  que  vous  kur  avez  faîtes 

.1.^ 38.  9,  de  la  part  du  roi.  Vous  avez  fi  bien  agi  dans  votre  emploi^ 
to  que  le  roi  vous  a  choifi  pour  aller  trouver  M.  le  prinee 
»  d'Orange,  fit  conclure  avec  lui  le  traité  de  campagne  , 
c'eft- à-dire ,  le  traité  par  lequel  Ton  devoit  régler  les  opé- 
rations de  la  campagne  prochaine.  «M.  de Chavigni  vousen 
»  envoyé  le  pouvoir  par  ce  courrier,  il  faut  faire  tout  votre: 
»  poffible  pour  porter  le  prince  d'Orange  à  attaquer  An-- 
»  vers ,  &  lui  promettre  que  le  roi  attaquera  S»  Orner. 

3>  Vous  ne  pouviez  mieux  parler  ni  mieux  répondre  au- 
m  roi  d'Angleterre ,  fur  mon  fujet.  Si  vos  deux  amis  d'£-« 
•>  coffe  font  encore  à  Londres ,  dites-leur  qu'ils  prennent 
»  confiance  à  ce  que  l'abbe  Chambre  leur  dira,  &  leur  don- 
»  nez  une  lettre ,  pour  rendre  de  votre  part  audit  abbé ,  afin 
»  qu'il  les  connoiue  par  ce  lignai.  Vous  avez  rendu  un  grand; 
«tervice  au  roi,  d'avoir  découvert  ces  deux  hommes.  Af^ 
ayfurez-les  de  mon  affeâion  &  de  ma  proteâion.  » 

Cette  lettre  prouve  clairement  que  le  cardinal  ne  fe  con- 
tenta pas  de  favorifer  fous  main  le  parti  des  Puritains,  qui 
s'étoit  déclaré  contre  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  qu'il  traiu 
direâement  par  un  envoyé  fècret ,  avec  les  mécontens  d'£* 
coffe,  pour  fufciter  de  nouvelles  afiàîres  à  ce  malheureux 
prince.  Ainfi  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  un  des  pre-^ 
miers  auteurs  de  cette  ajflfreufe  révolution  ,  qui  conciuifit 
dans  la  fuite  Charles  I  fur  l'échafiaut ,  &  Cromvrel  fur  le 
throne.  M.  de  Brienne  paroît  en  convenir  :  mais  il  a  foin 
de  remarquer  que  les  chojfes  allèrent  bien  plus  loin  que  le  car- 
dinal ne  Cavoit  prévu  ,  éC  qiùil  ne  Veut  fouhaité. 

Il  paroît  que  la  reine-mere  n'avoit  quitté  la  Flandre  Ef^ 
pagnole  que  pour  ménager  fon  retour  en  France.  Elle  avoic. 
ntît  demander  cette  grâce  par  le  fieur  Knuy t ,  envoyé  de 
Hollande,  à  qui  l'on  donna  une  réponfe  par  écrit,  qui  por-: 

int^^l^'s^ff^  '  ^^^^     fubflance  «  que  le  roi  n'avoit  jamais  manqué  de  reA;' 

Jc  ïrancc,  &  d'afFeûion  pour  la  reine  fa  mere,  &  qu'elle  favoît 

»en  fa  confcience,  que  rien  n'en  avoit  empêché  la  cbnti** 
»  nuation  que  la  mauvaife  conduite  des  mauvais  confeillers 
m  qu'elle  avoit  auprès  d'elle  ;  que  dans  le  temps  même  que 
«I  le  roi  fe  croyoit  plus  afiuré  de  fon  amitié  ôc  de  fà  fidélité  ^ 


LOUIS   XIII.  ISP   

s  elle  ne  lai/Toit  pas  d'avoir  des  pratiques  contre  fon  fcrvîce  • 

»  dans  fa  niaîfon ,  dans  fon  royaume ,  &  avec  les  étrangers  ;  .1^3.8. 

»  qu'elle  en  avoit  fait  de  nouvelles  en  Flandre  y  pour  met-* 

«>tre  entre  les  mains  des  ehneniSs  les  meilleures  places  du 

*>  royaume  ;  que  la  malice  de  ceux- qui  abufotent  de  fon 

»  nom ,  étoît  allée  à  un  tel  point  s  que  pour  arrêter  le  cours 

m  de  leurs  attentats  fur  les  perfonnes  qui  (ont  les  plus  che- 

»  res  à  Sa  Majefté^  elle  avoit  été  contrainte  d'abandonner 

m  ail  cours  delà  jùftice  plufieurs  miférables^  lefquds  avoiétit 

»  été  condamnés  j  &  publiquement  exécutés;  queSa  Ma-* 

»  jefté  ne  pouvoit  recevoir  en  (on  royaume  ladite  damft  rei*; 

«  ne,  parla  jufte  crainte  qu'elle  devoit  avoir  qu'on  ne  con- 

»>tînuat  fous  fon  nom,  &  peut-être  à  fon  inHi,  à  &ire  des 

8>  faâions  6c  des  monopoles ,  non-feulement  dans  fon  Etat  y 

»>  mais  dans  ceux  de  fes  alliés  ;  que  cependant  s'il  plaifoit 

»  à  ladite  dame  de  fe  retirer  à  Florence,  où  les  mauvais  ef^ 

tDprîts  ne  pourroient  avoir  aucun  crédit  (ur  fon  e(prit,  ni 

»  faire  mal  a  ce  royaume  ou  fes  alliés,  Sa  Majefté  lui  ofFroitj 

'»  aînfi  qu'elle  avoit  déjà  fait  par  le  paflfé ,  un  entretien 

to  beaucoup  plus  honorable  ôcplus  opulent  que  celui  dont 

»  elle  fe  contentoît  en  Flandre.  » 

Le  peu  de  fuccès  de  cette  première  tentative  ne  rebuta 
pas  la  reine-mere ,  elle  fe  flatta  d'obtenir  une  réponfe  plus 
Ëivorable  par  la  médiation  du  roi  &  de  la  reine  d'Angleter- 
re, &  par  l'entremîfe  du  fleur  de  Bellîevre  ambafla^ur  du 
TOI  à  la  cour  de  Londres.  Ce  magiflrat  avoit  reçu  des  or* 
dres  précis  de  ne  rendre  aucune  vifite  à  la  reine-mere,  & 
même  d'éviter  &  préfence  autant  qu'il  lui  (èroît  poflible.  II 
les  exécuta  fl  ponâuellement  que  Marie  de  Medîcîs  de- 
meura près  de  deux  mois  à  Londres,  fans  pouvoir  trouver 
l'occaflon  de  lui  parler.  Il  ne  laîflbit  pas  de  faire  fouvent  (k 
cour  à  la  reine  d'Angleterre  :  mais  il  avoit  foin  de  s'infor- 
mer de  l'heure  où  la  reine-mere  devoit  venir  chez  ùt  fiUe^ 
&  à  fortoit  toujours  avant  qu'elle  y  fôt  ehtrée^ 

Uni  j6ur  le  cômte  de  Holtand  k  fùivit-^  &  feignant  d'a^ 
voir  qifelq^fc  affaire  importante  à  lui  communiquer,  il  l'ap- 
lêta  exf^ès  dans  la  galerie  de  la  renie.  Le  *oi  &  la  ftihe  JT^I^^^ 
tfAngletene  y  vinrent  un  moment  après  avec  la  reiae-metc.  ^  ^ 
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Bellievre  voulut  fe  retirer  :  mais  Charles  &  Henriette  lui 
fermèrent  le  paflage^  &  afFederent  de  le  laifler  feul  avec  la 
reine-mere^  qui  lui  dit  ^  en  s's^ppuyant  contre  une  table  ^ 
que  depuis  quelque  temps  elle  avoit  tenté  toutes  les  voies 
imaginables^  pour  faire  entendre  à  M.  le  cardinal  le  grand 
delk  qu'elle  avoit  de  retourner  en  France^  ce  qu'elle  ne 
prétendoit  faire  que  par  fon  entremife  j  que  l'on  ne  lui  avoit 
fait  aucune  réponfe^  puifqu'on  fe  contentoit  de  lui  dire 
toujours  d'aller  à  Florence  y  où  l'on  favoit  bien  qu'elle  n'î-r 
roit  pas.  - 

M.  de  Bellievre  lui  répondit  qu'il  étoit  ambaiTadeur  du 
roi  auprès  de  Sa  Majefté  Britannique  :  mais  qu'à  fon  égard 
il  n'avoir  pas  la  même  qualité  ;  que  II  ce  difcours  aboutilfoit 
à  lui  commander  d'écrire  quelque  chofe  en  France  de 
part  3  il  lafupplioit  d'avance  de  l'en  difpenfer^  parce  qu'il 
n'avoit  reçu  aucun  ordre  de  fe  charger  cie  fes  commidîons  ^ 
ni  de  fe  mêler  de  fes  affaires.  Si  Pon  ne  vous  Va  pas  ordonné^ 
dit-elle  3  au  moins  ne  vous  Pa-t-on  pas  défendu.  Il  lui  répéta 
qu'il  n'avoit  point  d'ordre.     importe  ^  reprit-elle  y  je  vous 
prie  feulement  de  mf  écouter*.  Elle  ajouta  «  ques  les  peines  & 
»  affliâions  qu'elle  avoit  eqes  depuis  qu'elle  n'étpir  plus  en 
«>  France  y  lui  avoient  fait  naître  des  fentimens  bien  contrai-* 
»  res  à  ceux  qu'elle  avoit  lorfqu^eUe  en  étoit  fortie  ;  qu'elle 
»>  le  prioit  de  faire  favoir  à  M.  le  cardinal  qu'elle  le  conju^ 
»  roit  de  la  tirer  de  la  mifere  où  elle  étoit  réduite  ^  &  de  la 
»  néceflité  de  mendier  fon  pain  ;  qu'elle  fouhaiteroit  extrè«* 
»  mement  d'être  auprès  du  roi  fon  fils  >  où  elle  ne  fe  mêlcr 
»  roit  d'aucune  affaire ,  n'ayant  d'autre  defîr  que  de  pafTer 
»  le  refte  de  fes  jours  en  repos ,  &  de  l'employer  à  prier 
«Dieu^  &  à  fe  préparer  à  la  mort;  que  ii  le  cardinal  ne 
»  pou  voit  obtenir  du  roi  qu'elle  retournât  à  la  cour,  on  lui 
»  permît  au  moins  de  fe  retirer  en  quelque  endroit  de  France 
»  où  le  roi  voulût  lui  donner  de  quoi  vivre  ;  qu'elle  cha/Te- 
9>  roit  de  fa  maifon  tous  ceux  qui  pourroient  lui  être  fuf- 
»  peûs  y  &  qu'elle  étoit  prête  à  £iîre  tout  ce  que  le  roi  vou- 
ât droit  lui  ordonner  y  ^  tout  ce  que  le  cardinal  lui  confeiU 
«  leroit  ;  qu'enfin  elle  n'auroit  point  d'autre  règle  dans  toa- 
»ces  fes  aftions^  que  d'obferyer  exaâement  tout  ce  que 

»  moniteur 
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i-  ^  Bcllievre  voulut  fe  retirer  :  mais  Charles  &  Henriette  lui 

1 538-  fermèrent  le  paffage ,  &  afFederent  de  le  laifler  feul  avec  la 
DlîccmbrJ.  reine-mere ,  qui  lui  dit ,  en  s'appuyant  contre  une  table  , 
Mss.  coibert ,  que  depuis  quelque  temps  elle  avoit  tenté  toutes  les  voies 
ima^uiables^  pour  faire  entendre  à  M.  le  cardinal  le  grand 
defic  qu'elle  avoit  de  retourner  en  France^  ce  qu'elle  ne 
prétendoit  faire  que  par  fon  entremife  j  que  l'on  ne  lui  avoit 
fait  aucune  réponfe^  puifqu'on  (ê  contentoit  de  lui  dire 
tqujours  d'aller  à  Florence^  où  l'on  favoit  bien  qu'elle  n'în 
roit  pas.  • 

.  M.  de  Bellievre  lui  répondit  qu'il  étoît  ambaiTadeur  du 
roi  auprès  de  Sa  Majefté  Britannique  :  mais  qu'à  fon  égard 
iln'avoit  pas  la  même  qualité  ;  que  fi  ce  difcours  aboutilfoit 
à  lui  commander  d'écrire  quelque  chofe  en  France  de  (a 
part  3  il  la  fupplioit  d'avance  de  l'en  difpenier^  parce  qu'il 
n'avoit  reçu  aucun  ordre  de  ie  charger  cie  (es  commiflions  j 
ni  de  fe  mêler  de  fes  affaires.  Si  Pon  ne  vous  Pa  pas  ordonné^ 
dit-elle  y  au  moins  ne  vous  Pa-v-an  pas  défendu.  Il  lui  répéta 
qu'il  n'avoit  point  d'ordre.     importe  ^  reprit-elle  y  je  vous 
prie  feulement  de  mf  écouter.  Elle  ajouta  ce  ques  les  peines  & 
»  affliâions  qu'elle  avoit  eues  depuis  qu'elle  n'étoir  plus  en 
«>  France  ^  lui  avoient  fait  naître  des  fentimens  bien  contrai-* 
»  res  à  ceux  qu'elle  avoit  lorfqu'eUe  en  étoit  fortie  ;  qu'elle 
»  le  prioit  de  faire  favoir  à  M.  le  cardinal  qu'elle  le  conju<- 
«>  roit  de  la  tirer  de  la  mifere  où  elle  étoit  réduite^  &  de  la 
»  néceflité  de  mendier  ton  pain  ;  qu'elle  fouhaiteroit  extrè«* 
»  mement  d'être  auprès  du  roi  fon  fîls>  où  elle  ne  fe  mêl#r 
»  roit  d'aucune  affaire  ^  n'ayant  d'autre  defir  que  de  pafTer 
»  le  refte  de  fes  jours  en  repos ,  &  de  l'employer  à  prier 
«  Dieu  ^  &  à  fe  préparer  à  la  mort  ;  que  ii  le  cardinal  ne 
m  pouvoit  obtenir  du  roi  qu'elle  retournât  à  la  cour,  on  loi 
»  permît  au  moins  de  fe  retirer  en  quelque  endroit  de  France 
»  où  le  roi  voulût  lui  donner  de  quoi  vivre  ;  qu'elle  chaflfe- 
«roit  de  ia  maifon  tous  ceux  qui  pourroient  lui  être  fuP 
m  peûs  y  &  qu'elle  étoit  prête  à  faire  tout  ce  que  le  roi  vou- 
»  droit  lui  ordonner  >  ^  tout  ce  que  le  cardinal  lui  confeU* 
m  leroit  ;  qu'enfin  elle  n'auroit  point  d'autre  règle  danis  tOQ- 
•  tes  fes  aÉlions,  que  d'obferyer  exaûement  tout  ce  que 

»  monfieur 
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a  monAeur  le  cardinal  lui  fcroit  favoîr  être  agréable  au  roi  ^  ■ 
•»  que  c'étoit  ce  qu'elle  le  prioit  de  lui  mander;  qu'dle  ne  K^jS. 
0»  pouvoit  croire  que  ceux  qu'elle  avoir  chargés  juiqu'alors 
»  de  cette  commiflîon^  s'en  fuITent  acquittés  fidèlement^  & 
»  qu'elle  efpéroit  qu'il  la  ièrviroit  avec  plus  d'exaâitude.  Il 
io  lui  dit  qu'elle  n'auroit  pas  lieu  de  lui  faire  le  même  repro-* 
»  che  >  puilqu'il  lui  avoir  déclaré  qu'il  ne  pouvoit  pas  (e 
«>  charger  de  cette  afiaire.  Les  ambajfadmrs^  lui  dit- elle ^ 
ont  coutume  de  parler  ainji:  mais  je  Jais  qu!Hs  font  obligés  de 
mandèr  tout  ce  qiùon  leur  dit ,  comme  Je  l'ai  vu  fowent  prati-- 
quer  dans  le  temps  de  ma  régence  ;  ainfi  malgré  toutes  vos  pro-* 
ieftations  f  attends  une  réponfe  de  vous. 

Elle  le  quitta  enfuite  pour  s'approcher  du  roi  &  de  la 
reine  d'Angleterre.  Quoique  leurs  Majeftés  Britanniques 
n'euflent  point  entendu  la  converiàtion^  Bellievre  ne  laiffa 
pas  de  lui  dire  en  leur  préfence^  que  ce  qu'elle  lui  com- 
mandoit  excédoit  fbn  pouvoir^  &  qu'il  la  fupplioit  de  ne 
pas  trouver  mauvais  qu  il  s'en  excusât. 

Il  fe  retira  ,  &  dans  une  coAverfation  particulière  qu'il 
eut  quelque  temps  après  avec  la  reine  d'Angleterre,  il  lui 
dit  qu'il  étoit  perluadé  qu'elle  avoir  confeillé  à  la  reine-mere 
de  s'adreiTer  à  lui ,  &  qu'il  ne  voyoit  pas  pourquoi  Sa  Ma* 
3efté  avoir  voulu  le  charger  de  cette  afiaire.  EUoilui  répon- 
dit qu'à  juger  par  les  réponfes  que  l'on  avoir  faites  en  France 
au  comte  de  Leyceftre ,  &  au  vicomte  de  Scudamore  am« 
bafladeurs  d'Angleterre ,  il  (embloit  que  le  roi  ne  trouvoîc 

Î)as  bon  que  perfonne  fe  mêlât  de  fon  accommodement  avec 
a  reine  fa  mere ,  6c  que  par  cette  raifon  y  elle  &  le  roi  d'An« 
gleterre  avoient  penfé  qu'il  ne  reftoit  plus  d'autre  moyen  à 
cette  princefle  affligée  ^  pour  faire  paffer  fes  demandes  à  la 
cour  ae  France,  que  de  s'adrefier  aireâementaux'minillres 
du  roi  j  qui  fe  trouvoient  dans  les  pays  oh  elle  demeuroit , 
&  qu'elle  croyoit  en  efiiet  que  c'étoit  la  meilleure  voie  que 
Ton  pût  prendre. 

Bellievre  ne  manqua  pas  de  rendre  compte  au  roi  de  len* 
treden  ^qu'il  avoir  eu  avec  la  reine  -  mere.  Le  cardinal  fe 
chargea  de  lui  faire  une  réponfe  que  le  roi  figna.  La  voici 
telle  qu'x)n  la  trouve  dans  les maaufcrits  de  Bethune>  co«    N^".  ^i)4« 
Home  Xy.  X 
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gouverner  fes  Etats ,  &  un  premier  mîniftre  à  la  téte  cïe  ce 
confeîl  ;  20.  qu*un  eccléfîaftîque  étoit  plus  propre  qu'un  au- 
tre à  remplir  la  place  de  premier  miniftre  ;  quele  prince^ 
après  ravoir  choifi  ^  devoît  l'aimer  parfeîtemeïit  ,  ne  le  chât^ 
gèr  jamais ,  lui  donner  une  fouveraihe  autorijtéiUf  fon  p6ii- 
pie,  le  combler  d'honneurs  &  de  richeiTes,  n'ajouter  au- 
cune foi  à  tout  ce  que  l'on  diroit  contre  lui  ;  &  l'en  avertir, 
quand  même  on  auroit  promis  le  fecret  ;  &  enfin  le  préfé- 
rer à  Tes  plus  proches  parensw  Le  c^rdintU  de^'  Riéhelieb  a 
irépan'du\Iui-'n^mc  .quelquesrunes  de  besimaicimes  dans  -fbn 
Teftament  politique;  L'ouvrage  du  pere  Jofeph  ne  tendoil: 
qu'à  perfuader  au  roi  qu'il  étoit  obligé  de  maintenir  le  car- 
dinal dans  ce  haut  degré  de  grandeur  6c  de  puiflance ,  où  il 
i'avoitélevé.  :.  .  ^  ; 

Ceux  qtii  : ont  parlé  du  çere;  Jofèph  ^ 'comme  d'mi^elpr& 
inférieur  âd  fubalteihe  >  i^ui  nctraitoit  qu'aveû  des'  eifpiaâs^^ 
tandis  que  le  cardtnal  négocioit  avec  les  ambafladeurs  &  les 
princes  étrangers  ^fe  font  manifeilement  trompés.  Il  eft  conh 
itint  que  ce  religieux  avoit  le  feçret>  des  plus  importantes 
af&îres!^  ^6c  qu'il: traitoit  dl^âèment ^^non^ëulemcM  ive^ 
les  efpîons  ^  mais  encore  avec  1^  piiAce^  ,  les  nUfiifhfes  ^  Ift 
ambahadeurs,  &  même  avec  les  généraux  d'armée.  Il  ^ft 
vrai  que  le  cardinal  qui  le  conmltoit  fur  tout ,  '  fe  ré- 
fervoit  toujours  le  pouvoir  de  décider.  Il  ébâtuchoit  les  af- 
faires ,  dit  Grotius  y  '&  le  cardinal  y 'mfeàèit  la' derrière 
fliatn.  >  U  fut  employé  dans' les :plu5  ^cmdtf  négociations^^ 
«  dit  le  marquis  de  Mohtglat  ^  principaktti^nr'en  Âllema- 
vgtie  >  où  il  avoir  fomenté  la  ligue  des  princes  contre  l'eni- 
npereur^  &  la  confpiçttion  de  Vatôein,  qut  auroit  détruit 
«ijLiiiîaifonid'^^^  fi  ellie  n'eût  été  décdùverte.  Il  avait 
»au(Ii  traité  de  l'entrée  du  roi  de  Suéde!*  eitâi Vétoit  «h 
tifortliabile  Womme^  qui  âvoit  mis  le^û<£uis  toute  l^u--^ 
t>  rôpe^  èc  qui  ^  tout  Capucin  qu'il  étoit ,  avoît  fait  Ton  po^ 
p>  ftble  pour  rendjre  les.  Luthériens  maître^'  de  i-Allema:- 
.>igne..*i  -.  '-'-'^  'i^^-'*»- 

:  D'autresxxittrop  telèv^  lé  mérite  xiu  pereJofe^V^l*^ 
mettant  an-def&B  du  eardiifat  de  Kidhéiieay  qtt  hd  âûfeir^ 
lelon  eut  i  que  fîuvre  Icfs^projeti  quil  lui  «iggéroit;^!^ 
TomeXr.  V 


 HISTOIRE  DE  FRANCE. 

cardinal  fit  voir  dans  toute  la  fuite  de  fon  mîniftere ,  que  ff 
X^jS*  les  confeils  de  ce  confident  lui  furent  fouvent  utiles^  ils 
pe  lui  étoient  pas  néceflaires  y  6c  qu'après  s'en  être  fervi 
{>endant  ia  vie^  il  pouvoit  s'en  pàfler  après  ùl  moit.  On  a 
imprimé  quelques  dépêche»  du  pere  Jofeph  y  dont  le  ftyle 
eft  toujours  clair  &  précis  :  mais  il  efi  rare  que  Ton  y  trouve 
autant  de  force  &  aélévation  que  dans  celles  du  cardinal 
de  Richelieu.. 

,0  miiliftre  n'étoît.pas  eacore  oonfolé  de  la  nliort  de  foti 
ami^  lorfque'les  inftjtnces  de  la.rçihe-mere^.poùr  obtenie 
la  permiifioh  de  revenir  dans  le  royaume^  lui  donnèrent  de 
nouvelles  inquiétudes. 
^  ^'"'7/ J2     ^^^^     Medicis  avoit  quitté  les  Pay5*bas  Efoagnols  ; 
^\nA^Umr9.  pour  pafler  en  Hollande,  &  delà  en  Angleterre.  Elle  par- 
lât >  en  diiant  qu-elle  StUûit  prendre  les  eaux  déSpa,  &  fe 
jendit  àBofleduc  >.  avec  un  fauf-^conduit.,  qti'dtb  avoit  fait 
demander  aux  Etats  généraux.  Elle  étoît  accompagnée  de 
toute  fil  maifon  y  à  l'exception  du  pere  de  Chantèloube  6c 
4eirabbé  de  S.  GercDaîn  y  qui  demeurèrent  à  Bruxelles.  Ils 
Cfatçn«entra(i&  doutp.defuivre  leur  maîtrefle  dans  un  pays 
calU&de  la'Fx«oce>  oii  ils  pbuvoient  être  expofés  i  la  ven« 
geance  du  cardinal  dcRichelieu.  D'ailleurs  QiantelouBe  ne 
fa  gouvemoit  plus  depuis  qu'elle  avoit  donné  ia  confiance 
au  vicomte  FabronL  Celui-ci  étoit  d'intelligence  avec  le 
.CcigoetiX'  '6c;Montfigot|  qui  fouhâitoient  de  retourner  en 
^Fcaiicè  y  &  ils  &  réunirent  tous^  tcois  pour  perfuader  à  la 
.xeine  que  Ion  féjour  fur  tes  terres  d'E^agne ,  mettroît  tou** 
-jours  un  obftacle  iovincible  à  ia  réconciliation  avec  le  roc 
:fon  fils  5  âc  qu'il  feroit  beaucoup  plus  facile  de  négociée 
.avec  Ijêi  .cour  de  France  >  quand  elk  feroit  dans  un  pays  neu« 
rtre^tel  que  t  Anglejtcrrc. 
Méin.aeMom-.'  D'autres  difent  .quë  cette  princefle,  qui  a^outoit  foi  aux; 
giatjtoiaex.     ptédiâionii  des  aftrologues,  croyoit  favoirquele  roi  de 
r  câncé  fon  filt ,  ne  vivroiÉ  pas  long-temps.  Elle  prétendok 
être  pour  la  féconde  fois  régente  du  royaume ,  pendant  la 
minojité  dé  fon- petit -fils;  on  lui  fit  entendre  que  la  ré- 
gêncê  lui  feroit  infailliblemenf  disputée  par  la  reine  Anne 
d'Autriche  fit  bèUé-*  fille  y  qui  fèxoic  foutenue  dans  çetto^ 
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avoit  eus  avec  la  feine-mere ,  &  pour  lui  ôter  cette  reflbur- 
1 63^.  ce ,  il  fut  le  premier  à  dire  au  roi  qu'il  ne  lui  convenoit  paa 
d'opiner  fur  le  fort  de  cette  princefle ,  parce  que,  s'il  prô* 
pofôit  un  avis  qui  ne  lui  fût  pas  favorable ,  on  ne  manque* 
roit  pas  de  dire  qu'il  cherchoit  à  fe  venger  des  tentatives 
qu'elle  avoit  faites  autrefois  pour  le  perdre^Il  ajouta  que  Sa 
Majefté  avoit  dans  fon  conieil  des  minières  habiles  &  dé-* 
fmtéreifés ,  qui  n'avoient  jamais  eu  aucun  fujet  de  (e  plain- 
dre d'elle ,  &  que  Sa  Majefté  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  les  confulter  fur  la  réponfe  qu'il  feroit  à  mylord  Germain» 
Le  cardinal  étoit  bien  fur  qu'aucun  de  ces  miniftres  n'oferoit 
opiner  contre  fon  avis ,  &  que  leur  décifion  ne  feroit  pas 
plus  favorable  que  la  fienne  aux  demandes  de  Marie  de  Me-* 
dicis. 

Le  roi  ayant  approuvé  la  propofition  du  cardinal,  le 
chancelier  Seguier,  &  les  fieurs  de  Bullion^  Bouthillîer, 
Chavigni  &  Defnoyers  eurent  otdre  de  donner  chacun  fé- 
parément  leur  avis  par  écrit  fur  ces  quatre  queftions. 

Si  le  retour  de  la  reine- mere  efl:  utile  à  la  perfonne 
du  roi  ^  &  à  celle  de  mon(èigneur  le  Dauphin ,  âc  s'il  fe  peut 
faire  avec  avantage  pour  l'Etat,  ou  fi  ledit  retour  doit  être 
contraire  à  tous  les  trois,  ou  à  l'un  d'iceux. 

2^  Au  cas  que  ledit  retour  foit  jugé  utile ,  en  quel  lieu 
doit  être  la  demeure  de  ladite  reine. 

3^Si  auffi  il  eft  jugé  préjudiciable,  s'il  eft  à  propos  de 
faire  quelque  aâion  qui  puiflfe  donnet  lieu  de  l'efpérer,  foit 
aux  étrangers ,  foit  à  ceux  qui  font  partifans  de  ladite  reine 
en  ce  royaume ,  ou  par  afFe^ion  qu  ils  lui  portent ,  ou  par 
averfion  qu'ils  ont  à  la  profpérité  des  afiaires  du  roi  :  &  s'il 
Êiut  ouvrir  quelque  négociation ,  enfuite  de  laquelle  le  dit 
retour  puifTe  être  demandé. 

4^  Savoir  enfin  comme  il  faut  répondre  aux  Angles  qui 
demandent  qu'on  laifie  à  la  reine  la  jouififance  du  bien  qu'elle 
pofl'édoît ,  auparavant  qu'elle  partit  de  France,  ou  du  moins 
qu'on  lui  donne  dequoi  vivre  à  Londres ,  félon  /a  qua:^ 
lité. 

On  leur  permît  de  prendre  du  temps  pour  méditer  à  loi- 
fir  leurs  réponfes  ^  elles  font  imprimées  dans  le  recueil 


LOUIS   XII  1.  i6f  

d'Auberî  ;  6c  à  la  fuite  des  Mémoires  de  Montréfor.  — — — ■ 

L'avis  du  chancelier  Seguier,  &  celui  du  lieur  deBul-  *<^3P» 
lion  y  font  fans  date  y  celui  de  Bouthillier  eft  daté  du  14 
Mars  1  3P  ;  celui  de  Chavigni  du  20 ,  dans  le  recueil  d'Au* 
l>eri,  &  dans  les  manufcrits  de  Colbert,;  (  a  )  enfin  celui  de  N<>.4^ 
Defnoyers  eft  daté  du  ip  Mars  de  la  nîême  année.  Tous  ces 
avis  paroiifent  travaillés  avec  beaucoup  de  foin  y  &  Ton  y 
apperçoit  un  air  de  modération  très-propre  à  faire  impref* 
fîon  fur  Tefprit  du  roi. 

«La  reine- mere  y  dit  le  chancelier^  a  fait  propoier  au 
^101  y  par  TambafTadeur  du  roi  d'Angleterre^  de  lui  per* 
»  mettre  de  retourner  en  France.  Sa  Majefté  demande  avis 
a»  à  fes  miniftres  fur  cette  propofition. 

a»  Il  femble  d'abord  que  cette  propofition  eft  raifonnable 
«>&  jufte^  &  qu'elle  peut  faire  eQ)érer  au  roi  deux  grands 
»  avantages  ;  le  premier  de  s'acquitter  envers  fa  merè ,  du 
j»  devoir  le  plus  légitime  que  Dieu  aye  commandé  aux  hom- 
P  mes  ^  &  de  confirmer  par  cette  a£tion  la  gloire  qu'il  s'eft 
«acquife  jufqu'icî  par  fa  piété;  le  fécond  de  recueillir  en 
même-temps  tout  le  fruit  de  fes  bonnes  a£lions  y  par  le 
0>  plaifir  &  le  contentement  d'une  fi  douce  6c  fi  (àinte  réu* 
m  nion.  Aufii  n'y  a-t-il  pas  un  de  fes  miniftres  &  ofiîciers 
»  qui  ne  lui  donnafTent  un  fi  jufte  confeil  y  s'ils  confidéroient 
»  Sa  Majefté  comme  fils  y  &  non  pas  comme  roi. 

»  Il  eft  trai  que  l'on  peut  dire  y  que  cette  qualité  l'oblige 
•  à  de  plus  grands  refpeâs  ^  &  à  une  plus  parfaite  obéiffan- 
»  ce  I  puifqu'aulieu  que  les  autres  hommes  ne  reçoivent 
»  d'une  mere  que  la  vie  y  les  rois  en  reçoivent  avec  la  vie  la 
m  couronne  6c  le  droit  de  régner.  L'on  peut  ajouter  que 
'm  longue  vie  étant  donnée  pour  récompenfer  l'honneur 
À  que  l'on  doit  aux  parens  y  la  vie  des  rois  étant  plus  pré-* 
m  cîeufe  que  celle  des  autres  hommes  y  il  femble  qu'ils  foient 
m  obligés  de  s'acquitter  plus  parfaitement  de  ce  devoir  , 
'm  tant  s'en  faut  que  la  royauté  les  en  difpenfe  :  mais  toutes 
a»  ces  raifons  ceffent  par  la  confidération  du  bien  public. 

f  «  )  On  le  trouve  daté  du      Mars  il  y  a  touct  apparence  que  c*eft  une 
\  k  fiiite  des  Mémoires  de  Mouaéfor  5  faute. 

Xii^ 
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I  "  «Et  comme  les  princes  font  plusà TEtat  qu'à  epxTtnêmefiy 

.  »  ils  ibnt  plus  à  lui  qu'à  le^ir  pere  &  à  leur  mere  ^  &  ils  ne 

3»  font  obligés  de  leur  rendce  des  marques  &  des  témoigna- 
»»  ges  du  relpeâ qu'ils  leur  doivent  j  qu'autant  qu'elles  s'ac- 
a»  cordent  avec  un  plus  noble  :0c  plus  ferme  devoir. 

»  On  peut  même  dire  qu'en  cela  ils  n'ont  pas  befbin  de 
^1  recourir  au  privilège  particuliei:  que  leur  dignité  leur  doi^ 
.*>ne^  &  qu'il  leur  luÂit  le  droit  commun,  qui  ^n  beaiH 
»coup  de  rencontres,  permet  aux  enfans  de  fe  féparer  de 
^  leur  .pere  &  de  leur  mere ,  &  de  ne  pas  fuivre  leur  vo-* 
■»  lontéloxfqu'elles  font  injufles,  ou  qu'elles  peuvent  caufec 
«leur  perte. 

3>  Amfi  qui  peut  douter  qu'il  ne  foit  permis  à  4in  prince 
»  de  (e  féjparer  d'une  mere ,  jpour  des  confidératîons  impôt- 
»  tantes  a  fon  Etat,  &  qu'il  ne  puilTe  ufer  des  mêmes  pcir 
»  viléges  dans  un  royaume ,  qui  efl  comme  une  grande  fa- 
«mille,  dont  un  particulier  ule  dans  une  famille,  qui  eft 
»  comme  un  petit  royaume  ?  , 

»  Le iîls  de  Dieu,  qui  efl:  comme  le  parfait  modèle  des 
»  rois ,  leur  en  a  montré  l'exemple ,  quand  il  eft  venu  au 
.  «>  monde.  Il  n'a  point  fait  d'aâion  qui  ne  doiye  nous  iiervjr 
»  de  loi  ^  ou  qui  ne  doive  nous  apprendre  l'ufage  &  l'inter-- 
«prétation  des  loix  :  cependant  il  n'a  point  fait  de  difficulté 
a>  de  fe  féparer  de  fa  mere,  &  de  la  laifler  en  peine  quelques 
»  )Ours.  La  réponfe  qu'il  fait  à  ùi  mer«  lorfqu'elle  s'en  plaî- 
»  gnoit  ^  apprend  aux  wis  que  ceux  à  qui  il  a  commis  le  foin 
»  du  bien  général  d'un  royaume,  doivent  toujours  le  pré- 
»  férer  à  toutes  les  obligations  particulières. 

Le  chancelier  examine  enfuite  fi  le  retour  de  la  reine-»' 
mere  feroit  préjudiciable  au  bien  de  l'Etat.  Il  établit  pour 
.principe ,  que  rien  ne  rend  un  royaume  plus  heureux,  &  ne 
contribue  davantage  à  fa  grandeur  &  a  fa  puiffance,  que 
.l'union  des  peuples  dans  l'obéiflance  du  fouverain ,  ce  qui  a 
,iait  dire  il  y  a  long-temps.,  que  la  divifion  feule  étoit  capa-, 
Jble  d'aflFoiblir  la  France,  &  que  pour  entreprendre  avec  fucr 
ces  contre  elle,  il  falloir  la  combattre  par  elle-même.  Il 
ajoute  que  nos  ennemis  reconnoiflant  cette  vérité,  n'avoient 
oublié  aucun  artilice  pour  y  former  despartisj  mais  que  Dieu 
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IS^niflanr  te  règne  du  roi ,  avoit  tellement  affermi  fa  puif-  ■ 
fance  &  fon  autorité,  qu'une  feule  lettre  fignée  de  fa  maîn^  *^3P* 
faifoit  à  préfent  plus  d'effet  dans  les  provinces  éloignées , 
que  n'en  faifoient  autrefois  des-  armées  entreres.  Il  foutient 
que  le  retour  de  la  reine-mere  cauferoit  infailliblement  des 
troubles  dont  les  ennemis  de  l'Etat  tireroient  de  grands 
avantages.  Que  toute  la  conduite  de  cette  princeffe  faifoit 
affez  voir  depuis  (à  fortie  du  royaume ,  qu'elle  ne  regardoît 
plus  la  France  comme  l'héritage  de  fon  fils. 

»  Que  fi  nous  préfuppofons ,  dit-il ,  que  fon  abfence  a 
»  donné  moyen  de  porter  l'autorité  royale  au  point  où  elle* 
a>eft  aujourd'hui feroit-il  de  la  prudence  de  lui  accorder 
»  fon  retour  fur  la  parole  qu'elle  donne  de  fes  bonnes  in* 
»  tentionsfQuelle  aîfurance  peut-on  prendre  en  fes  promef. 
»  fes,  connoiflant  fon  naturel,  qui  donne  beaucoup  aux  con- 
«feils  de  ceux  qui  l'approchent  .... 

»  Il  ne  fe  faut  point  flatter  j  la  reine  porteroît  împatîem- 
srment  dans  fon  retour,  de  fè  voir  éloignée  des  affaires  ; 
arelle  a  toujours  témoigné  un  grand  defir  de  gouverner.  La 
»  paflion  de  commander  ne  s'affoiblit  point,  elle  agit  plus 
ai-puiffamment  dans  l'elprit  des  grands,  qui  croyent  que  c*eft 
a>  ùn.appanage  de  leur  condition  » 

Il  ait  enfuîte,  que  fi  par  un  malheur,  que  Ton  ne  peut- 
pas  prévoir.  Dieu  appelloitle  roi  à  lui  dans  l'enfance  de 
M.  le  Dauphin,  elle  fe  perfuaderoit  peuf-être  qu'elle  de- 
vroît  avoir  le  gouvernement ,  ou  du  moins  en  partager  l'au- 
torité, que  dans  ces  dîverfes  prétentions  les  grands  pren- 
droient  parti;  que  les  étrangers  entreroîent  dans  les  £kc- 
rions  pour  les  foutenir  „  &  qu'au  milieu  detant  de  troubles^- 
la  condition  d'un  fouverain  foible  &  dans  l'enfance ,  eft  fou- 
vent  le  jouet  des  deux  partis,  qui  le  font  fervir  à  leur  am- 
bition. Il  conclut  que  le  roi  doit  répondre  aux  étrangers  ,, 
qu'il  n'eft  pas  jufte  qu'ils  entreprennent  de  fe  rendre  média- 
teurs entre  lui  &  la  reine  fa  mere  ;  que  ce  font  des  intérêts* 
de  la  famille  royale ,  dans  lefquels  ils  n'ont  pas  raifon  de' 
vouloir  prendre  part;  qu'il  faura  bien  y  pourvoir,  lorfqu'il  le* 
^gera  néceflaire  ;  qu'il  n'eft  pas  befoin  de  le  folliciterj*de- 
sendre.  k  la  reine-mere  les  témoignages  d'afifeition  qu'il  lui 
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doit  j  qu'il  n'y  manquera  jamais  ^  &  la  traitera  toujours' 
.1 6^p.      avec  la  bonté  d'un  fils  qui  Ta  beaucoup  honorée. 

ce  Quant  à  fes  revenus  ôc  appointemens  ;  qu  il  les  lui  a 
»  toujours  offerts  ^  &  eft  prêt  de  les  lui  donner  lorfqu'elle 
t»  fera  dans  Tétat  de  Florence  ^  ainfi  qu'il  lui  a  propofé  il  y; 
»  long-temps.  » 

L'avis  du  (îeur  de  Bullion  eft  beaucoup  plus  court*  Il  (e 
contente  de  toucher  légèrement  les  mêmes  raifons  que  le 
chancelier  expofe  avec  plus  d'étendue.  Il  tâche  de  prouvée 
en  peu  de  mots  que  le  retour  de  la  reine- mere  ne  peut  être 
utile  ^  ni  à  la  perfonne  du  roi  ^  ni  à  celle  de  M.  le  Dauphin  ^ 
ni  à  l'Etat.  Il  ajoute  que  Ci  ladite  dame  rein^  nX.pour  bue 
que  de  fe  retirer  des  mains  des  étrangers^  elle  ne  pouvoic 
aller  dans  un  lieu  plus  honorable  que  celui  de  ùl  namance  ^ 
«où  le  roij  par  fa  bontés  lui  donnera  contentement^  fie 
»  beaucoup  plus  tous  les  ans  qu'elle  n'a  re^u  des  Eipagnols^j 
m  6c  qu'elle  ne  reçoit  au  lieu  où  elle  eft  à  préfent.  ^ 

Il  finît  ^  en  difant  «  que  fur  cette  afïaire  les  meilleures 
m  raifons  font  celles  qui  ne  fe  doivent  dire  qu'à  l'oreille  du 
m  maître.  • 

Le  fieur  de  Chavignî  déclare  pareillement  que  le  retout 
de  la  reine-mere  ne  peut  être  que  préjudiciable  au  roi^  fie 
par  conféquent  à  monfeigneur  le  Dauphin  &  à  l'Etat^  qui 
ne  peuvent  avoir  des  intérêts  féparés.  <*  Il  conclut ,  qu'on  ne 
»  peut  pas^  à  l'inflance  des  Ânglois  ^  ai  laiffer  à  la  reine-mere 
»ia  jouiffance  du  bien  qu'elle  poffédoit  lorfqu'eile  étoit  en 
»  France  ^  ni  lui  donner  de  quoi  s'entretenir  à  Londres  ^  fe* 
»  Ion  fa  qualité  :  qu'il  ùluî  renvoyer  le  fieur  Germain  ^  avec 
ailles  paroles  les  plus  civiles  qu'on  pourra^  en  lui  difant^ 
»que  Cl  on  imaginoit  quelque  autre  endroit  que  Florence, 
»  où  les  minières  de  ladite  dame  reine  ne  puffent  pas  faire 
»plus  de  mal  qu'en  celui-là ,  6c  où  elle  pût  aller  plus  ai^ 
3»lément>  fans  incommoder  fa  fanté^  on  le  lui  propoferoit 
9>  volontiers  :  mais  qu'hors  le  lieu  de  h  naiffance  ^  en  quel- 
»  qu'autre  qu'elle  puiffe  être^  toutes  les  propofîtions  quife* 
m  ront  faites  au  roi  de  fa  part^  ne  peuvent  lui  être  que  trèsw 
»  fufpedes. 

»  Si  tandis  que  la  reine-mere  étoit  dans  le  royaume ,  dit  le 

»  fieus 
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•>fieur  Defnoyers,  chérie  du  roi,  &  le  principal  objet  de 
ttofes  faveurs  &  de  (es  libéralités,  qu'elle  étoit  adorée  des 
w  grands  &  des  petits ,  chargée  de  biens  &  d'honneurs  ;  en 
o>  un  mot ,  la  plus  heureufe  princelTe  de  l'univers ,  les  mé- 
»  chans  confeils  de  ceux  qui  l'approchent ,  ont  eu  afTez  de 
»  force  fur  fon  efprit  pour  la  porter  dans  une  conduite  en- 
»  vers  le  roi  &  fon  état ,  dont  le  feul  fouvenir  leur  perfua- 
»  doit  qu'elle  n'y  pouvoit  demeurer  en  fureté,  l'a  fait  fortir 
»  hors  de  France ,  &  fe  jetter  entre  les  mains  des  ennemis  : 
»  il  feroit  bien  étrange  qu'il  fe  trouvât  maintenant  un  fervi- 
»  teur  du  roi  capable  de  confeiller  à  Sa  Majefté  dé  la  faire 
»  rentrer  dans  fon  royaume  ,  expofant  par  un  feul  avis  la 
»  perfonne  de  Sa  Majefté ,  celle  de  monfeigneur  le  Dauphin 
•>&  tout  l'état  aux  dangers,  que  ceux  qui  ont  la  connoif- 
»  fance  du  pafTé  peuvent  juftement  appréhender  de  l'ave- 
î>»  nir.  » 

Le  refte  de  fon  avis  eft  à  peu  près  femblable  pour  le  fond 
à  celui  des  trois  autres, 

Bouthillier  fut  le  feul  des  cinq  miniftres  qui  traita  fépa- 
rém'ent  dans  fon  avis  les  quatre  queftions  qui  leur  avoient 
été  propofées.  Il  répondit  fur  la  première  que  dans  l'état 
préfent  des  affaires  le  retour  de  la  reine- mere  feroit  tout-à- 
fait  préjudiciable  au  royaume. 

Sur  la  féconde ,  que  fi  l'on  le  jugebit  utile ,  il  étoit 
à  propos  qu'elle  demeurât  au  centre  du  royaume,  comme 
dans  le  haut  Poitou ,  en  Anjou ,  au  Maine  ou  en  Bourbon- 
nois. 

Sur  la  troifieme ,  qu'il  né  convenoît  pas  que  les  étran- 
gers fe  mêlaflent  de  cette  affaire,  qui  étoit  purement  do- 
meftique,  ni  que  l'on  dût  entamer  aucune  négociation  qui 
doiuiât  lieu  à  demander  ni  à  efpérer  fon  retour. 

Sur  la  quatrième,  que  le  roi  devoit  fe  contenter  de  ré- 
pondre en  général  à  mylord  Germain ,  qu'il  avoit  un  fenfi-^ 
ble  déplaifir  de  voir  l'état  où  la  reine  fa  mere  s'étoit  mife 
depuis  quelques  années ,  &  qu'il  n'étoit  pas  befoin  que  le 
roi  d'Angleterre  s'entremît  plus  avant  dans  une  pareille 
faire,  qui  devoit  fe  terminer  entre  le  roi  &  elle,  &  qu'a- 
près l'avoir  renvoyé  avec  cette  réponfe,  Sa  Majefté  fît  far 
Tome  Xf^.  Y 
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-  voir  quelques  jours  après^fes  intentions  fur  ce  fujet  à  îa  reine 

j6^$.  fa  mere,  par  fon  ambaffadeur,  ou  par  un  exprès,  lequel 
après  lui  avoir  dit  nettement  que  dans  Tétat  prëfent  des 
affaires ,  fon  retour  en  France  ne  pouvoit  être  approuvé  , 
pour  les  raifons  qu'il  auroit  ordre  de  lui  expliquer ,  feroît 
chargé  de  lui  propofer,  i^.  d'aller  à  Florence ,  auquel  cas 
il  lui  ofFriroit  par  chaque  année  de  la  part  du  roi ,  une  fom- 
me  égale  à  ce  qu'elle  pourroit  tirer  de  revenu  en  France, 
.&  même  quelques  fommes  confidérables  pour  le  paffé ,  afin 
d'acquitter  fes  dettes  i  2^  qu*on  pouvoit  lui  permettre  de  fe 
retirer  dans  quelque  pays  neutre ,  tel  que  la  Hollande  ou 
Avignon ,  où  Ton  lui  feroit  toucher  pour  le  préfent  &  pour 
le  paffé  une  fomme  moindre  que  fi  elle  alloit  à  Florence  ; 
3°.  enfin  fi  la  reine-mere  s'obflinoit  à  n'accepter  aucun  de 
ces  deux  partis ,  &  qu'elle  voulut  abfolument  demeurer  en 
Angleterre ,  il  étoit  d'avis  que  le  roi  lui  donnât  dequoi  y  vi-r 
vre  félon  fa  qualité. 

On  voit  par-là  que  le  fieur  Bouthillîer  fut  celui  de  tous 
les  mimflres  qui  opina  le  plus  favorablement  pour  la  reine- 
mere.  Il  fe  fouvenoit ,  dit-on  y  d'avoir  été  fecrétaire  de  fes 
commandemens  :  mais  on  n'eut  aucun  égard  à  fon  avis.  L'on 
ne  fuivit  pas  même  celui  des  autres  miniflres  dans  la  ré-* 
ponfe  que  le  roi  fit  à  mylord  Germain.  Le  cardinal  jugea 
qu'il  valoit  mieux  s'arrêter  à  un  feul  point ,  qui  étoit  de  re- 
mettre la  décifion  de  cette  affaire  après  la  conclufion  de 
la  paix  générale  I  fans  faire  aucune  offre  ni  aucune  propo- 
fition  à  la  reine-mere.  C'efl  fur  ce  plan  que  fut  dreffée  la 

K*-  46.  réponfe  du  roi  :  la  voici  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  ma- 
nufcrîts  de  Colbert,  datée  du  4  Avril  16^^  y  copiée  fur  la 
minute  originale  écrite  de  la  main  du  fieur  de  Chavigni  , 
avec  des  correâions  de  la  main  du  cardinal. 

«  Je  n'ai  jamais  manqué  de  bon  naturel  envers  la  reine 
«  ma  mcie  :  mais  elle  a  tenté  tant  de  dîverfes  chofes  contre 

•  mon  état ,  &  a  pris  tant  de  liaifons  avec  ceux  qui  en  font 
m  ennemis  déclarés  y  que  je  ne  faurois  prendre  d'autre  ré^ 

•  folution  que  de  n'en  prendre  point  en  ce  qur  la  touche, 
»  jufqu'à  ce  que  Tétabliffement  d'une  bonne  paix  me  donne 
a>  lieu  de  moins  foupçonner  fes  intentions  que  je  ne  le  dois 
m  faire  maintenant. 
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«  SI  M.  Germain  dit  que  Tattente  de  la  paix  n'empêche 
5,  pas  que  le  roi  ne  puifle  donner  de  l'argent  à  la  reine,  Sa  ^^39^ 
Majefté  lui  pourra  répondre ,  fi  elle  le  trouve  bon,  qu'elle 
a  bien  penfd  à  ce  qu'elle  lui  a  dit ,  qu'elle  ne  peut  lui  ré- 
pondre  autre  chofe ,  &  ne  doit  penfer  à  faire  plus ,  ne 
5,  pouvant  être  aflurée  pendant  la  guerre  que  fes  domefti- 
ques ,  qui  poflederont  fon  efprit ,  ne  fe  ferviffent  du  bien 
que  Sa  Majefté  pourroit  faire  à  la  reine  (a  mere ,  contre 
le  bien  de  fon  état ,  &  pour  l'avantage  des  Efpagnols  , 
dont  le  dernier  manifefte  qu'elle  a  fait  depuis  qu'elle  eft 
en  Angleterre ,  fait  bien  connoître  qu'elle  n'eft  pas  tout  à 
yy  fait  détachée. 

Sa  Majefté  peut  ajouter  :  Je  vous  prie ,  M.  Germain  , 
yy  ne  me  contraindre  point  de  me  reffouvenir  du  paffé  ,  pour 
^0  vous  rendre  plus  capable  des  raifons  que  j'ai  de  faire  ce 
yy  que  je  fais.  Vous  avez  affez  de  connoiflance  pour  voir 
yy  que  mon  procédé  eft  bien  fondé ,  &  je  fuis  bien  aife  de  ne 
yy  rafraîchir  pas  la  mémoire  de  chofes  fi  défagréables ,  com- 
5,  me  font  les  diverfes  entreprifes  qui  ont  été  faites  contre 

yy  moi.  yy 

Mylord  Germain  fut  renvoyé  avec  cette  réponfe,  qui 
ota  toute  efpérance  à  la  reine-mere  d'obtenir  jamais  aucune 
grâce  de  fon  fils.  Le  cardinal  chargea  cet  ambaffadeur  d'une 
lettre  de  compliment  pour  la  reine  d'Angleterre ,  dans  la- 
quelle il  évitoit  d'entrer  dans  aucune  difcuflîon  fur  l'affaire 
de  la  reine- mere. 

«  Madame ,  lui  dit-il ,  M.  Germain  devant  rapporter  à 
5,  Votre  Majefté  ce  qui  s'eft  paflié  en  fon  voyage  ,  je  ne 
„  prends  la  plume  que  pour  l'aflurer  de  la  palfion  que  j'au- 
yy  rai  toujours  à  fon  fervice ,  &  du  contentement  que  je  re- 
„  cevrai  lorfque  je  pourrai  lui  en  rendre  les  preuves  en  ca 
yy  qui  dépendra  de  moi,  qui  ferai  à  jamais ,  madame,  de  Vo- 
„  tre  Majefté,  le  très-humble  &  très-obéiffant  ferviteur ,  le 
„  cardinal  de  Richelieu. 

La  duchefTe  de  Chevreufe ,  qui  s'étoit  retirée  en  Angle-  N^ociaiionspaHF 

^  -,  1       A        •  Ti#    •    j    *^  retour  de  hia- 

terre ,  ne  fut  pas  traitée  avec  la  même  rigueur  que  Mane  de  dame  de  chevreu- 
Medicis.  Soit  que  le  cardinal  eût  une  inclination  particu- A^^^ 
liere  pour  cette  duchefle,  comme  on  l'a  foupçonné,  foit  ^crt  46. 

Yij 
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■  qu'il  craignît  fes  intrigues  à  la  cour  de  Londres ,  foit  cnfîi» 

»  ^3^9'  qu'il  voulût  fe  fervir  d'elle  pour  détacher  le  duc  de  Lorraine 
des  intérêts  de  la  maifon  d'Autriche ,  il  eft  certain  qu'il  fît 
tout  fon  poflible  pour  l'engager  à  revenir  en  France,  fans 
pouvoir  y  réuffir. 

Elle  étoit  arrivée  en  Angleterre  au  commencement  de 
Tannée  i6^S  y  fur  un  vaiffeau  Dunquerquois ,  commandé 
par  un  officier  Efpagnol  nommé  dom  Dominique  Gonza- 
lue.  Ce  capitaine  eut  ordre  de  pafler  en  Flandre ,  pour  y 
prendre  les  dépêches  du  cardinal  infant,  qu'il  devoit  appor- 

Gaicttcdcrran-  ter  en  Efpagne.  Il  fut  pris  à  fon  retour  le  lo  de  Juillet,. 

"^'P-  37*.  ^^j^g  jg  pQ,.^  Paflage  où  il  étoit  entré,  fans  favoir  que  les 
François  venoient  de  s'en  rendre  maîtres. 

Madame  de  Chevreufe  fut  comblée  d'honneurs  &  de  po- 
litelTes  à  la  cour  de  Londres.  La  reine  après  l'avoir  embraf- 
fée,  lui  ordonna  de  s'afleoir  en  fa préfence ,  contre  l'ufage 
de  cette  cour,  fous  prétexte  qu'elle  étoit  fatiguée  du  voya- 
ge. On  n*y  auroit  peut-être  pas  fait  d'attention  dans  un  au- 
tre temps  :  mais  une  pareille  diftin^lion  accordée  à  une  per- 
(bnne  fugitive  &  exilée ,  devint  un  fujet  de  plainte  &  de  mé- 

€rotîtt$Ep.^^i.  contentement  pour  la  cour  de  France,  qui  n'étoit  pas  d'ail- 
leurs dans  une  parfaite  intelligence  avec  celle  d'Angle-^ 
terre. 

Le  fîeurde  Bellievre  demanda  le  même  honneur  pour  fk 
femme }  la  rekie  lui  répondit  qu'elle  n'avoît  permis  qu'une 
feule  fois  à  madame  de  Chevreufe  de  s'affeoir  devant  elle ,  à 
caufe  de  la  fetigue  d'un  long  voyage  qu'elle  venoit  d'ef* 
foyer ,  que  cette  permiffion  ne  devoit  point  tirer  à  confé- 
quence ,  &  que  l'on  n'avoit  point  prétendu  donner  aucune, 
atteinte  aux  ufages  reçus.  Cette  réponfe  ne  fatisfit  point  la. 
cour  de  France ,  &  lorfque  la  femme  de  l'ambaffadeur  d'An-^ 
gleterre  fe  préfenta  pour  entrer  chez  Anne  d'Autriche 
on  lui  fit  dire  qu'elle  ne  feroit  point  affife  devant  Sa  Ma- 
jefté. 

Madame  de  Chevreufe  étoit  extrêmement  gênée  pour 
écrire  en  France  ,  lorfqu'elle  demeuroit  en  E^ame.  Ses 
lettres  pafToient  difficilement ,  &  l'on  n'ofoit  y  taire  ré- 
ponfe pendant  que  l'Efpagne  étoit  en  guerre  ayec  la  France  ^ 
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elle  eut  plus  de  liberté  en  Angleterre ,  où  l'on  gardoit  la 
neutralité.  Leurs  Majeftés  Britanniques  prièrent  le  cardinal  ^ 
par  des  lettres  datées  du  8  Mars  16^38 ,  de  ne  pas  défap-    mss.  de  CoU 
prouver  le  féjour  de  madame  de  Chevreufe  à  la  cour  de  ^"t,uo  4^. 
Londres.  Elle  écrivit  elle-même  à  ce  miniftre ,  pour  lui  de- 
mander la  même  grâce ,  &  pour  lui  témoigner  le  défir  qu  elle 
avoir  de  revenir  en  France.  Le  duc  de  Chevreufe  fon  mari 
obtint  la  permiflion  de  lui  envoyer  un  domeftique  affidé 
nommé  Boifpilé ,  que  le  cardinal  chargea  d'une  lettre  pour 
elle ,  qui  n'a  point  encore  été  imprimée,  &  dont  voici  les 
propres  termes. 

«  Madame,  M.  de  Chevreufe  ayant  défiré  que  le  roi  lui 
permît  de  vous  envoyer  le  fieur  de  Boifpilé,  je  n*ai  pas 
voulu  le  laifler  aller  fans  vous  témoigner  par  ce  mot  de 
„  réponfe  à  vos  lettres ,  que  prenant  part  à  ce  qui  vous  tou* 
^,che,  je  ne  ferai  point  content  quand  je  faurai  que  vous 
„  n'avez  pas  fujet  de  l'être.  Ce  que  vous  me  mandez  eft 
„  conçu  en  tels  termes  que  je  ne  puis  y  confentir  fans  agir 
„  contre  vous-même  ,  en  voulant  vous  fervir  par  un  excès 
„  de  complaifance.  En  un  mot,  madame,  fi  vous  êtes  in- 
„  nocente ,  votre  fureté  dépend  de  vous-même ,  &  fi  la  lé- 
gereté  de  l'efprit  humain,  pour  ne  pas  dire  celle  du  fexe, 
„  vous  a  fait  relâcher  quelque  chofe  dont  Sa  Majefté  ait 
,,  fujet  de  fe  plaindre  ,  vous  trouverez  en  fa  bonté  ce  que 
„  vous  pouvez  en  attendre.  Je  tiendrai  en  cette  occafîon , 
„  comme  en  toute  autre ,  à  faveur  finguliere  de  vous  fer- 
vir ,  pourvu  que  vous  vouliez  embraffer  fes  intérêts  com- 
„  me  vous  y  êtes  obligée.  J'apprendrai  votre  intention  par 
,,  le  retour  de  ce  porteur. ,, 

Le  cardinal ,  en  donnant  cette  lettre  à  Boifpilé ,  lui  dît 
que  le  feul  moyen  qui  reftoit  à  madame  de  Chevreufe  ,  pour 
obtenir  la  permiflion  de  revenir  en  France ,  c'étoit  d'avouer 
fincerement  toutes  fes  fautes ,  &  en  particulier  fes  liaifons 
fecrettes  avec  les  ennemis  de  l'Etat.  La  duchefle  aflura  le 
cardinal  dans  fa  réponfe  qu'elle  ne  fe  fentoît  coupable  d'au- 
cune faute ,  &  qu'elle  n'avoit  jamais  rien  fait  contre  le  fer- 
vice  du  roi  ;  &  pour  l'en  convaincre  elle  remit  au  fieur  de 
Boifpilé  un  long  mémoire ,  où  elle  rendoit  compte  de  fea 

Y  lij 
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*  fentîmens  &  de  fa  conduite.  Elle  y  dcîclaroit ,  i  «>.  qu'elle  fou-i 

J^39*  haitoit  extrêmement  de  retourner  en  France,  pourvû  que 
ce  fut  avec  l'agrément  &  les  bonnes  grâces  de  M.  le  car- 
dinal i  2*".  qu'elle  ne  demandoit  aucune  condition  pour  le 
lieu  de  fa  retraite ,  &  qu'elle  iroit  demeurer  dans  l'endroit 
où  Ton  jugeroit  à  propos  de  l'envoyer  ;  3^  qu'il  dtoit 
faux  qu'elle  eût  jamais  dcrit  au  duc  de  Lorraine  ,  & 
qu'elle  confentoit  à  être  punie  quand  elle  feroit  en  France  , 
fi  l'on  pouvoit  l'en  convaincre  ;  4''.  qu'elle  n'avoît  pris  au- 
cune efpece  d'engagement  avec  les  étrangers ,  ni  en  Efpa- 
gne ,  ni  en  Angleterre  i  qu'elle  n'a  voit  écrit  que  quatre 
fois  en  France ,  depuis  fon  arrivée  en  Efpagne ,  &  queBoif- 
pilé ,  à  qui  fa  quatrième  lettre  étoit  adrefTée  ,  dit  à  fon 
courrier ,  qui  lui  demandoit  une  réponfe  :  JVous  ne  faifons 
point  de  réponfe  en  Efpagne;  5°.  qu'étant  à  la  cour  de  Ma- 
drid, elle  y  avoit  toujours  paru  attachée  aux  intérêts  de  la 
France,  &  fenfible  à  fes  avantages,  &  que  c'étoit  ce  qui 
avoit  le  plus  contribué  à  lui  attirer  l'eftime  du  comte  duc 
d'Olivares  ;  7^  qu'elle  en  avoit  toujours  ufé  de  même  de^ 
puis  qu'elle  étoit  en  Angleterre  ;  qu'à  la  vérité  elle  y  voyoit 
tous  les  miniftres  étrangers ,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
faire  autrement  ;  8°.  qu'enfin  elle  n'avoît  écrit  que  deux  rois 
à  Bruxelles ,  pendant  qu'elle  étoit  à  la  cour  de  Madrid, 
Tune  au  cardinal  infant ,  de  la  part  de  la  reine  d'Efpagne  ^ 
qui  lui  envoyoit  un  préfent ,  &  l'autre  à  la  princefle  de 
Phalfbourg,  qui  avoit  la  fièvre ,  pour  favoir  des  nouvelles 
de  fa  fanté. 

Lettre  du  car-     Le  cardinal  ne  fe  crut  pas  obligé  d'ajouter  foi  à  tous  les 
fcj  jLÏi'S s!**  articles  de  ce  mémoire  ;  &  fans  entreprendre  de  les  réfuter 
Mss.  âc  Coi-  en  détail ,  il  fe  contenta  de  mander  à  madame  de  Che- 
^c«>*n*.4^-      vreufe  qu'elle  ne  pouvoit  revenir  en  France ,  fans  prendre 
auparavant  des  lettres  d'abolition  ;  qu'il  les  lui  ofFroit  de  la 
part  du  roi ,  mais  à  une  condition ,  c'eft  qu'elle  découvrir 
roit  fans  aucun  déguifement  toutes  fes  fautes ,  dont  il  avoit 
la  preuve  en  main. 
Lettre  de  ma-     «Confidérez,  monfieur,  lui  répondit-elle,  l'état  où  je 
(^"  du^^s''^^^^  très-fatisfaite  d'un  côté  des  afiurances  que  vous  me 

brJ  163 8.         »  donnez  de  la  continuation  de  votre  amitié ,  &  fort  affligée 
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de  Tautre  ,  des  foupçons ,  ou  pour  mieux  dire  des  certi- 
yy  tudes  que  vous  dites  avoir  d*une  faute  qtie  je  n'ai  jamais 

commife ,  laquelle ,  j'avoue ,  feroit  accompagnée  d'une 
yy  autre ,  fi  l'ayant  faite  je  la  nioîs ,  après  les  grâces  du  roi 
yy  que  vous  me  préfentez  en  l'avouant-  Je  confefle ,  mon- 

fieur ,  que  ceci  me  met  en  un  tel  embarras ,  que  je  ne  vois 
yy  aucun  repos  pour  moi  en  cette  rencontre  j  li  vous  ne  vous 
yy  étiez  pas  perfuadé  fi  certainement  de  la  favoir  ^  ou  que  je 

la  pulle  avouer,  ce  feroit  un  moyen  d'accommodement  : 
y,  mais  vous  laiffant  emporter  à  une  créance  fi  ferme  contre 
yy  moi  y  qu'ellc  n'admet  aucune  juftification,  &  ne  me  pou- 
yy  vant  faire  coupable  fans  l'être ,  j'ai  recours  à  vous ,  mon- 
yy  Heur,  en  vous  fuppliant  y  par  la  qualité  d'ami ,  que  votre 

générofité  me  promet,  d'avifer  un  expédient  par  lequel 

Sa  Majefté  puifTe  être  fatisfaite ,  &  moi  retourner  en 
yy  France  avec  fureté  y  ne  m'en  pouvant  imaginer  aucun ,  6c 
yy  me  trouvant  dans  de  grandes  peines.  Comme  je  fuis  dans 

une  entière  réfolution  de  vousfervîr,  j'efpere  que  vous 
yy  trouverez  bon  la  franchife  avec  laquelle  je  vous  fupplie 
yy  de  m'en  tirer ,  &  de  me  donner  occafîon  de  vous  témoi- 
yy  gner  ce  que  je  fuis,  Monfieur,  votre  très-humble  &  très- 
„  obéiffante  fervante  ,  Marie  de  Rohan 

L'expédient  que  le  cardinal  imagina  pour  la  contenter, 
fut  de  lui  faire  expédier  des  lettres  d'abolition ,  par  lefquel- 
les  le  roi  lui  pardonnoit  une  négociation  faite  avec  le  duc 
de  Lorraine  ,  contre  fon  fervice ,  &  d'envoyer  en  Angle- 
terre l'abbé  du  Dorât  &  le  fieur  Boifpilé ,  pour  lui  expli- 
quer fes  intentions  :  mais  lorfque  Boifpilé  lui  préfenta  ces 
lettres  d'abolition ,  elle  refufa  nettement  de  les  accepter  ; 
elle  fit  naître  de  nouvelles  difficultés  fur  le  lieu  de  fa  demeu- 
re quand  elle  feroit  en  France.  Elle  avoit  dit  dans  fon  pre- 
mier mémoire,  que  tous  les  lieux  lui  étoicnt  égaux,  pourvu 
qu'elle  revint  dans  le  royaume ,  avec  l'agrément  &  les  bon- 
nes grâces  de  M.  le  cardinal  ;  elle  changea  de  langage  quand 
elle  (e  vit  recherchée.  Le  cardinal  lui  avoit  fait  dire  qu'elle 
pourroit  demeurer  ou  à  Dampierre ,  ou  dans  la  ville  d'An- 
gers ,  ou  au  château  du  Verger.  Elle  déclara  que  ces  deux 
dernières  demeures  ne  lui  convenoient  pas ,  &  que  deUb 
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demeuroît  à  Dampierre ,  elle  vouloit  avoir  la  liberté  d*ert 
fortir,  pour  aller  par- tout  où  il  lui  plairoit  ;  elle  confentoit 
feulement  à  ne  fe  pas  trouver  dans  les  endroits  où  feroient 
le  roi  &  la  reine.  Elle  fe  plaignit  amèrement  au  cardinal  de 
ce  qu'il  vouloit  la  traiter  en  criminelle ,  quoiqu'elle  fût  in- 
nocente. Richelieu  ne  voulant  pas  lui  répondre  direéiement 

Eour  ménager  fa  délicatefle,  écrivit  la  lettre  fuîvante  à  Tab- 
é  du  Dorât ,  fâchant  bien  qu*elle  lui  feroit  communia 
quée. 

«  La  dernière  lettre  que  j*ai  reçue  de  madame  de  Che- 
vreufe ,  étant  plutôt  un  reproche  de  ce  que  je  ne  la  fers 
pas  félon  fon  gré ,  qu'une  approbation  de  ce  que  j*aî  pût 
faire  pour  fon  contentement  ;  au  même  temps  que  la  cî-- 
,,vilité  qui  eft  due  aux  dames  m'empêche  de  lui  faire  ré- 
yy  ponfe,  de  peur  de  lui  déplaire ,  fon  intérêt  me  met  la  plu- 
yy  me  en  main ,  pour  vous  faire  favoîr  ce  que  j'eftime,  qui 
yy  doit  lui  être  repréfenté  pour  fon  avantage. 

yy  Elle  trouve  étrange  qu'on  veuille  l'obliger  à  quelque  re-: 
yy  connoifTance  de  ce  qu'elle  a  négocié  avec  certains  étran- 
yy  gers.  On  n'a  point  encore  vu  de  malade  qui  ait  voulu  fie 
yy  pu  être  guéri  d'un  mal  dont  il  ne  veut  pas  qu'on  croye 
yy  feulement  qu'il  foit  malade.  Comme  la  connoiffance  des 
maux  eft  nécefTaîre  aux  médecins  y  leur  difcrétion  eft  telle 
yy  qu'ils  favent  bien  la  cacher  aux  autres. 

Vous  favez  mieux  que  perfonne ,  qu'en  ce  qui  touche 
5,  madame  de  Chevreufe  y  j'ai  gardé  le  fecret ,  &  de  con-i 
yy  feffcur  &  de  médecin  ,  en  diverfes  chofes  qui  lui  font 
yy  afTez  importantes^  &  dont  j'ai  la  preuve  entre  les  mains. 

J'ofe  vous  dire  même  que  depuis  l'affaire  de  M.  de  Châ- 
yy  teauneuf ,  il  m'en  eft  tombé  quelqu'autre  entre  les  mains 
„  dont  je  ne  vous  ai  jamais  dit  le  détail^  bien  que  je  vous 
^,aye  parlé  en  gros  de  quelque  nouveau  chiffre  découvert. 

Je  n  ai  9  grâces  à  Dieu  y  pas  moins  de  difcrétion  que  j'ai  eu 
yy  pour  le  paflé ,  &  j'aurai  certainement  autant  de  foin  à  Ta-? 
yy  venir  comme  j'ai  eu  cî-devant  en  ce  qui  importera  à  ma-' 
„  dame  de  Chevreufe.  Quelque  paflion  qu'elle  puifle  avoic 
yy  en  ce  qui  la  touche ,  elle  eft  trop  raifonnable  pour  vou-' 
y,  loir  que  je  choque  les  fentimens  du  roi  y  &  pour  ne  trouver 
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5^  pas  bon  qu^en  la  fervant  je  ferve  TEtat  mêms,  en  ce  qui  ne  - 
lui  peut  porter  de  préjudice.  Cependant  j'ai  obtenu  du  roi      ^  ^iP* 
^une  abolition  pure  &  fimple  comme  elle  la  défiré,  la- 
3,  quelle  M.  de  <JhavigÀi  vous  envoyé. 

Elle  témoigne  encore  un  grand  étonnement  de  ce  qu'on 
ne  lui  permet  pas  d*aller  &  de  demeurer  en  tout  lieu  que 
bon  lui  femblera  en  France,  lorfque  le  roi  &  la  reine  n'y 
feront  pas  aduellement.  Auparavant  qu'elle  fit  la  prome- 
nade  qu'elle  a  faîte  depuis  un  an ,  Tours  étoît  (a  demeu- 
re.  Si  depuis  ce  temps-là  elle  a  fait  quelque  chofe  qui  mé- 
rite  une  meilleure  condition,  j'ai  grand  tort  de  ne  travail- 
yy  1er  pas  à  la  lui  faire  obtenir:  mais  fi  fes  aâions  n'ont  pas  été 
„de  cette  nature,  il  me  femble  qu'elle  n'a  pas  raifon  de 
vouloir  que  contre  toute  règle  de  bonne  politique ,  on 
„  augmente  les  grâces  à  proportion  de  l'augmentation  des 
fautes.  Le  temps  &  (a  bonne  conduite  peuvent  lui  donner 
„  le  contentement  qu'elle  défire  :  mais  mon  pouvoir  n'eft 
pas  afTez  grand  pour  l'oppofer  à  celui  de  la  raifon ,  ni  ma 
volonté  alfez  déréglée  pour  vouloir  des  chofes  auffi  pré- 
judiciables  à  l'état  qu'inutiles  à  fon  fervîce ,  bien  qu'el- 
„  les  lui  fuffent  agréables. Vous  l'affurerez,  s'U  vous  plaît  ^ 
„  que  j'aurai  toujours  une  très-fincere  afFeûion  en  ce  qui 
„  lui  fera  avantageux ,  &  la  conjurerez  de  trouver  bon  que 
„  tandis  qu'elle  îera  en  l'humeur  où  elle  eft ,  on  mefure  plu- 
tôt  ce  qui  lui  fera  utile  par  le  jugement  de  ceux  qui  font 
„fes  fervîteurs  &  fes  amis,  entre  lefquels  vous  n'êtes  pas 
„des  moindres,  que  par  elle-même,  à  l'efprit  de  laquelle 
je  déférerai  toujours  très  -  volontiers  en  toutes  chofes 
„lorfqu'il  ne  fera  point  prévenu  de  paflion  à  fon  préju- 
5,dîce.„ 

Cette  kttre  étoît  datée  du  14  Mars  i  ^39 ,  &  le  cardinal 
y  fit  ajouter  ces  paroles  de  la  main  du  fieur  Cheré  fon  fe- 
crétaire.  «  Si  la  demeure  du  Verger  &  d'Angers  n'eft  pas 
„ agréable  à  madame  de  Chevreufe,  on  en  pourra  trouver 
^,  quelqu'autre  qui  lui  plaira  davantage  :  mais  il  eft  împoffi- 

ble  d'obtenir  qu'elle  demeure  prélentement  à  Dampîerrç 
yy  plus  de  8  ou  1  o  jours.  (  a  ) 

(  a  )  Cette  addition  n'efl:  poiût  imprimée  dans  le  tccaeil  d'Auberi. 

TomeXr,  Z        •  . 
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■■  -     Le  Vaflbr  qui  n'avoît  vu  cette  lettre  que  dans  le  recueHî 

1^3^.  d*Auberî ,  où  elle  eft  imprimée  fans  date^  fuppofe  fauffe--^ 
ment  qu'elle  fut  écrite  en  1 j ,  pendant  que  madame  de* 
Çhevreufe  étoit  à  la  cour  de  Madrid. 

Chavigni  envoya'en  même-temps  à  Tabbé  du  Dorât  de 
nouvelles  lettres  d'abolition^  où  il  n'étoit  plus  parlé  des 
négociations  de  la  duchefTe  de  Çhevreufe  avec  le  duc  de 
Lorraine  ^  mais  feulement  de  (k  fortie  du  royaume  ^  (ans  Iw 
permiflion  du  roi.  Cétoit  une  faute  qu'elle  ne  pouvoit  défa« 
vouer.  Elle  ne  fit  aucune  difficulté  de  recevoir  ces  lettres  y 
ni  de  remercier  le  cardinal  de  la  complaifknce  qu'il  avoit  eue 
pour  elle.  Le  cardinal  ^  en  lui  accordant  cette  abolition  y 
ne  prétendoit  pas  la  difipenfer  de  reconnoître^  par  un  écrit 
féparé  j  les  fautes  qu'elle  avoit  commifes  ;  &  comme  elle 
perfiftoit  à  le  refufer^  il  exigea  qu'au  moins  du  Dorât  Ôc 
Boifpilé  fignaffent  un  écrit  en  fbn  nom  y  qui  put  fuppléer  en 
quelque  forte  à  l'aveu  qu'il  ne  pouvoit  lui  arracher.  Elle  y 
confentit^  à  condition  que  cet  écrit  ieroit  conçu  en  termes 
généraux^  6c  qu'il  ne  renfermeroit  pas  un  défaveu  formel 
&  précis  de  ce  qu'elle  avoit  dit  dans  (es  lettres.  Jl  fut  (igné 
le  22  Avril.  L'abbé  du  Dorât  &  Boifbilé  y  déclaroient  au 
nom  de  madame  de  Çhevreufe  ^  qu  elle  reconnoîflbit  la 
mauvaife  conduite  qu'elle  avoit  tenue  par  le  pafTé  yôc  qu'elle 
s'en  repentoit  de  tout  fon  cœur,  ajoutant  qu'elle  promet- 
toit,  qu'étant  de  retour  en  France,  elle  n'auroit  aucune 
communication  direâe  ou  indireûe  avec  les  étrangers^  6c 
qu'elle  ne  viendroît  en  aucune  façon  à  Paris ,  connue  nî 
inconnue.  Le  cardinal  fe  relâcha  de  fon  côté,  juiqu'à  lui 
Lettre  àa  %9  envoyer  une  permîffion  abfolue  de  demeurer  à  Dampierre  ; 

alors  on  crut  qu'elle  alioit  partir.  Richelieu  lui  fit  tenir  dix- 
huit  mille  francs ,  pour  payer  fes  dettes,  &  par  ce  demiçr 
aûe  de  générofité,  il  crut  avoir  levé  toutes  les  difficultés 
qui  s'oppofoient  à  fon  retour  :  mais  il  y  fut  trompé.  Ma- 
dame de  Çhevreufe  s'imagina  qu'il  ne  vouloit  l'attirer  en 
France  que  pour  fe  venger  de  tous  les  chagrins  qu'elle  lui 
avoit  caufés  par  fes  intrigues,  &  plus  il  paroiflToit  défirer  (bn 
retour,  plus  elle  foupçonnoit  d'artifice  &  de  malignité  dans 
toutes  fes  démarches.  Elle  fut  confirmée  dans  fes  foupçons 
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j)ar  le  marquis  de  Ville ,  envoyé  du  duc  de  Lorraine  à  la  "■ 
.cour  d'Angleterre^  qui  lui  conieilla  de  fe  défier  des  pro«  i^5P« 
mefles  du  cardinal.  Il  lui  dit  qu'elle  devoit  favoir  que  ce 
miniftre  ne  pardonnoit  jamais ,  ôc  qu'ayant  été  fon  ennemie^ 
elle  ne  pouvoit  plus  attendre  de  lui  que  des  traits  de  ven- 
geance &  de  perfidie  ;  que  s'il  lui  ofFroit  des  grâces  en  ap- 
parence^ c'étoit  pour  la  faire  tomber  plus  (urement  dans  fes 
pièges.  Il  lui  raconta  enfuite  une  converfation  du  cardinal 
avec  Chavigni ,  qu'il  prétendoit  avoir  appris  d'un  homme 
fur  &  fidèle,  qui  l'avoit  entendue.  «  Je  (ai,  lui  dit-il ,  qu'il 

n'y  a  pas  long-temps  que  le  cardinal  s'entretenant  avec 

Chavigni,  lui  difoit  qu'il  étoit  fort  mécontent  de  ce  que 

vous  perfîûiez  toujours  à  nier  que  vous  euflîez  écrit  à 
„  M.  le  duc  de  Lorraine,  pour  l'empêcher  de  s'accommo* 

der  avec  la  France  ,  &  qu'il  étoit  incompréhenfible  que 
,,  vous  ofafliez  contefter  un  fait  dont  on  avoit  tant  de  preu- 
,,  ves.  Chavigni  répondit  qu'il  n'en  étoit  pas  moins  étonné 
„  que  fon  éminence ,  cette  afiaire  ayant  été  auffi  parfaite* 
„  ment  éclaircie  qu'elle  l'étoit  :  mais  que  lorfqu'une  fois 

vous  feriez  en  France  ,  on  trouveroit  bien  le  moyen  de 
^,  vous  faire  parler  françois  ;  qu'il  feroit  aifé  de  vous  con- 
„  fondre  par  vos  propres  lettres  que  l'on  avoit  en  main ,  & 
,,  que  Ci  vous  prétendiez  tromper  M.  le  cardinal ,  il  fe  trou* 
„  veroit  que  vous  vous  étiez  trompée  vous-même.,. 

Le  marquis  de  Ville  lui  donna  même  un  certificat  écrit 
de  fa  main ,  &  daté  du  8  Août  i(^5P  ,  dans  lequel  il  rappor* 
tôit  cette  converfation  comme  un  fait  dont  il  garantiffoit  la 
vérité.  Cette  pièce  redoubla  les  alarmes  de  madame  de 
Chevreufe ,  &  dès  lors  elle  ne  penfa  plus  à  revenir  en  Fran- 
ce. Le  cardinal  qui  s'étoit  attendu  à  la  revoir  inceffamment , 
&  qui  regardoit  fon  retour  comme  une  afiaire  importante , 
fut  vivement  piqué  de  (a  défiance.  Voici  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit  pour  la  ralTurer. 

<^ Madame,  le  roi  a  trouvé  fort  étrange,  qu'ayant  reçu    Lettre  ia  50 
„  votre  abolition  il  y  a  plus  de  trois  mois ,  telle  qu'on  la  ^^"^ 
„  défiroît  pour  vous  en  ce  temps ,  &  dont  U  vous  a  plu  me 
„  remercier  vous-même,  vous  ayez  fait  difficulté  de  vous 
5.  en  fervir  conune  vous  dites  le  vouloir  faire.  Je  vous  avotie 

Zi; 
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yy  que  je  n'ai  lu  jufqu'à  préfent  attribuer  ce  délai  que  voui» 
,,avez  pris,  à  autre  chofc  qu'à  un  dcflein  formé  de  ne  plus^ 
^  revenir  en  France,  L'efprit  que  Dieu  vous  a  donné  ,  m'a 
empêché  de  croire  que  Içs  feux  avis  que  l'on  a  pû  vous 
donner  ayent  été  capables  de  produire  un  effet  fi  préjudî- 
yy  ciable  à  votre  propre  bien ,  vous  croyant  trop  judicieufe- 
yy  pour  ne  connoître  pas  que  Sa  Majcfté  ne  voudroît  pour 
y^  rien  du  monde  vous  donner  abolition  pour  une  chofe  dont 
elle  voulût  par  après  vous  rechercher  en  France..  N'étant 
^  point  à  Paris ,  elle  ne  peut  vous  en  envoyer  une  nouvelle , 
^y  &  quand  elle  y  auroit  été  elle  n*auroît  pas  jugé  à  propos 
yy  de  le  faire,  vu  que  celle  que  vous  avez,  qui  a  déjà  été 
changée  plufieurs  fois  à  votre  gré ,  ne  peut  être  plus 
„  grande  &  plus  expreffe.  Cependant ,  parce  que  le  fieur  de 
„  Ville  vous  a  voulu  perfuader  qu'on  vouloît  vous  recher- 
^,  cher  fur  le  fait  de  M.  de  Lorraine,  je  ne  crains  point  de 
yy  VOUS  déclarer  que  l'intention  du  roi  n'a  jamais  été,  &  n'eft 
yy  point  telle ,  &  que  vous  jouirez  de  votre  abolition  félon 
,^fon  plein  &  entier  effet,  fans  q^^'il  foit  plus  parlé  de  né* 
^,  gociatîons  faites  avec  M.  de  Lorraine. 

Elle  répondît  au  cardinal  par  une  lettre  datée  de  Lon* 
dres  le  i6  Septembre,  qu'elle  étoit  periuadée  qu'on  lui. 
«endroit  parole  :  mais  qu'elle  craignoit  que  lorfqu'elle  fe- 
roit  à  Dampierre,  quî-n'eft  pas  éloigné  de  S.  Germain,  on 
ne  Taccusat  d'y  aller  toutes  les  nuits  pour  voir  la  reine  , 
comme  elle  faifoît  autrefois.  Du  Dorât  &  Boifpilé,  qui 
étoient  revenus  à  Paris,  firent  de  vains  efforts  pour  difli- 
per  fes  alarmes  :  elk  perfîfla  toujours  dans  la  réfolution  de 
ne  point  partir ,  qu'elle  déclara  au  duc  de  Chevreufe ,  par- 
une  lettre  datée  du  1 6  Novembre  rdjp. 

Il  y  avoit  déjà  près  d'un  an  qu'elle  étoit  en  Angleterre,, 
M.  lorfque  le  duc  de  la  Valette  y  arriva.  Le  roi  avoit  prié  les 
Etats  généraux  de  ne  point  fouffrir  qu'il  demeurât  dans  leur 
pays.  Ils  chargèrent  leur  ambaffàdeur  à  la  cour  de  Londres, 
de  lui  fîgnifîer  qu'ils  ne  pourroient  lui  donner  un  afylc ,  fans. 
manquer  au  refpeft  qu'ils  dévoient  à  Sa  Majeflé  Très-Chré- 
tienne. Il  répondit  qu*îl  étoit  trop  ferviteur  du  roi,  &  qu'il 
konoroit  trop  meffieurs  les  Etats,  pour  leuc  demander  rieo. 
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ie  contraire  à  la  bonne  intelligence  qui  étoit  entr'cux&Sa  - 
Majefté. 

Pendant  que  le  cardinal  de  Richelieu  négociok  avec  ma^  à^uvlltfte  ^ 
dame  de  Chevreufe,  il  faifoit  travailler  au  procès  du  duc 
de  la  Valette.  Les  fleurs  de  la  Poterie  &  Machaut  confeil- 
1ers  d'état  y  eurent  ordre  de  {é  tranfpôrter  fur  la  frontière 
de  Guienne  y  pour  faire  les  informations.  On  accufoit  le  duc 
d'avoir  été  caufe  de  la  levée  du  fiége  de  Fonurabie  fie  de 
la  défaite  de  l^armée  du  roi.  J'oferai  bien  répondre  y  difoit  le 
cardinal  de  Richelieu  ^  que  M.  (k  la  Valette  ne  peut  être  con-  v^ei^^L^ 
vaincu  de  trabifbn  :  mais  Je  crains  qiûiL  naii  beaucoup  de 
peine  à  Je  jufiifier  d'une  jaloufLe  furieufe  qui  ta  empêché  de. 
faire  fon  devoir ,  SC  a  produit  un  auffi  mauvais  ^et  que  s^il 
avoit  été  d intelligence  avec  les  ennemis.  Il  parou  coupable 
d'une  jaloiifîe  criminelle ,  ou  fort  malhabiU^dans  le  métier  de, 
la  guerre ,  ou  avoir  manqué  du  courage  néceffaire  dans  une  pa^ 
teille  occa/ion. 

Le  cardinal  de^  la  Valette  Tavoît  confulté^  pour  lavoir 
le  parti  qu'il  prendroit  dans  une  aiiàire  (i  délicate  y  où  il  s  V 
giiloit  de  ménager  l'honneur  fie  les  intérêts  de  Ton  frère  ^ 
fans  manquer  à  ce  qu'il  devoir  au  rei^  à  l'£tat  £c  à  fon  émir 
nence.  Richelieu  lui  confeilla  d'écrire  au  rol^  que  le  mau« 
vais  fuccès  du  fiége  de  Fentarabie  i'affligeoit  doublement  \ 
V.  parce  qu'il  caufoit  un  grand  préjudice  aux  afiaires  de  Sa 
Majefté  î  2^  parce  qu'on  attribuoit  ce  malheur  à  la  mauvaife 
conduite  de  M.  de  la  Valette;  qu'il  ne  prétendoit  point  le 
piftifîer  s'il  étoit  coupable^  fit  qu'il  fupplioit  feulement  Sa 
Majefté  de  le  protéger  s'il  étoit  innocent  ;  qu'il  ne  doutoic 
pas  que  le  roi  y  dont  il  connoifToit  la  prudence  fie  la  bonté  y 
ne  fût  démêler  parfaitement  la  vérité  de*  la  calomnie^^  fiic 
qu'il  ne  mit  M.  de  la  Valette  à  couvert  des  entreprifes  de  fes 
ennemis  ;  qu'il  attendoit  cette  grâce  de  la  juftîce  du  roi^ 
fie  qu'il  n  intercédoit  en  faveur  de  fon  frère  >  que  dans  la 
luppofition  que  foa  innocence  étoit  certaine  comme  il  le 
|rétendoit; 

Dans  le  temps  que  Fon:  travaillbît  aux  informationa^  le: 
f  nnce  de  Condé  déclamoit  publiquemem  dans  la.provin-^ 
cej^  contre  le  duc  d'£pernon  fie  contre  tous  fes  enÊtns^fims» 

Ziij, 


182       HISTOIRE  DE  FRANCE. 

excepter  le  cardinal  de  la  Valette  &  le  duc  de  Candalc«, 
Il  renouvella  contre  le  pere  les  anciennes  accufations  doûc 
on  Tavoit  chargé  au  fujet  de  raflaffinat  d'Henri  IV  ^  &  il 
releva  tout  ce  qu'il  y  avoit  jamais  eu  de  repréhenfible  danSr 
la  conduite  des  enfans.  Ces  difcours  lui  attirèrent  une  ré- 
ponfe  très-piquante  du  duc  de  la  Valette,  que  Ion  a  inférée 
mal-à-propos  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Rohan.  Après 
lui  avoir  dit  qu*il  ne  lui  convenoit  pas  de  changer  fa  condl-^ 
don  de  prince  en  celle  de  mauvais  orateur ,  comme  s'il  eût 
mieux  Jii  fe  fervir  de  la.  langue  éC  de  la  plume  que  de  tépée^ 
il  fe  juilifie  avec  beaucoup  de  force  fur  la  conduite  qu'il 
avoit  tenue  au  fiége  de  Fontarabie. 

^^Le  plus  grand  de  tous  mes  crimes ,  dit-il ,  c*eft  de  n*a- 
voir  pas  voulu  vous  obéir.  Vous  ne  faites  pas  réflexion 
que  mon  prétendu  mépris  de  vos  commandemens  vous 
5,  rend  aujourd'hui  plus  coupable  que  moi.  Si  cette  grandç 
occafion  du  fîége  de  Fontarabie ,  s'eft  perdue  par-là ,  vous 
yy  aviez  l'autorité  en  main  pour  prévenir  un  pareil  inconvé- 
yy  nient,  &  pour  me  punir  fur  le  champ  de  ma  défobâiTan- 
ce.  Pardonnez- moi ,  monfieur ,  fi  je  dis  aue  vous  changez 
en  défobéiifimce  la  ftveur  que  vous  voulûtes  faire  à  Tar- 
y  y  chevêque  de  Bourdeaux*  Toute  l'armée  a  vû  que  les  iub- 
y  y  tilités  dont  vous  usâtes ,  pour  m'ôter  le  fruit  de  mes  tra- 
vaux ,  &  pour  m'arracher  le  laurier  des  mains ,  vous  firent 
„  changer  &  rechanger  des  confeils ,  après  mes  deux  pre- 
yy  mieres  attaques.  Delà  vint  véritablement  la  perte  du  temps 
^y  à  laquelle  vous  imputez  votre  difgrace  :  mais  en  quoi 
cette  affaire  contribuait-elle  à  la  déroute  qui  arriva  trois 
„  jours  après,  &  quel  reproche  m'en  pouvez  -  vous  Élire? 
Puifque  vous  m'avez  tiré  de  mon  pofte ,  qui  vous  eoipê-- 
choit  de  mieux  faire  par  un  autre?  Une  heure  de  vigiieor 
^,faffiibit,  dites- vous,  pour  vous  rendre  maître  de  la  pkr- 
„  ce.  En  cela  vous  vous  condamnez  vous-même.  Je  ne  vous 
ai  lié  ni  la  langue  ni  les  mains  pour  vous  empêcher  de 
commander  &  d'agir.  Il  vous  fîéroit  bien  mieux  de  c^çr* 
cher  un  prétexte,  afin  de  m'opprhner  que  de  découvrir 
yy  votre  faute  en  m'accofant.  C'eft  ua  autre  fait ,  fi  vous 
„  m'inputez  votre  déroute^  6c  fi  vous  penfèz  m'avoir  coa*^ 
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^  vaincu ,  en  difant  que  j*ai  vû  le  défordre ,  fins  Jamais  bran-  — 
1er.  A  cela  je  puis  répondre  que  s'il  y  avoit  encore  quel-  >^3P* 
que  refte  de  fortune  &  d'honneur  à  iauver  ^  je  le  garantis 
du  naufrage  ;  j'empêchai  que  tout  le  fang  de  l'armée  ne  fut 
y  y  répandu  avec  honte  ^  &  que  la  perte  ne  fut  plus  grande 
que  le  deshonneur, 

Il  ne  iê  contenta  pas  de  faire  fbn  apologie^  il  attaqua  le 
prince  par  les  traits  les  plus  outrageansr  Mes  frères  y  lui  dit- 
il ,  /z^ Jbrupas  plus  coupables  que  mon  pere.  Je  ne /ai  pourquoi 
vous  vouleT^  les  envelopper  dans  ma  difgracey  peut être  que 
vous  les  haïffhç^  pour  quelque  rai/on  que  vous  ne  voule;^^  pas 
dire. 

On  ne  douta  point  que  le  duc  ne  prétendît  indiquer  par- 
là  les  liaifons  particulières  du  cardinal  de  la  Valette  avec  la 
princelTe  de  Condé. 

Le  cardmal  de  la  Valette  écrivît  de  fon  côté  au  cardi- 
nal de  Richelieu  y  pour  fe  plaindre  de  ce  que  M.  le  Prince 
travail! oit  à  le  décrier  dans  toute  la  Guienne  y  pendant  qu'il 
expofoit  tous  les  jours  fk  vie  pour  le  fervice  du  roir 

^^M.  le  Prince  arrivera  demain  à  Paris,  lui  répondit  le 
yy  cardinal  ;  je  l'attens  avec  impatience,  pour  le  détromper 
„  de  l'opinion  qu'il  pourroit  avoir  que  vos  affaires  &  celles^ 
^  de  m!  de  la  Valette  fuffenr  conjointes  :  je  lui  parlerai 
P  comme  il  faut  y  &  lui  ferai  connoître  que  vos  intérêts  6c 
yy  les  miens  font  inféparables,  fie  que  je  ne  ferai  jamais  pour 
^  moi ,  ce  que  je  n'entreprendrai  pas  pour  vous,  toutes  fie 
j^quantes  fois  que  votre  fervice  le  requerra*  „ 

Le  cardinal  de  la  Valette ,  toujours  efclave  de  la  faveur 
abandonna  totalement  fon  frère ,  pour  plaire  au  premier  mi- 
niftre.  Ayant  fû  lui  dît-il,  dans  une  lettre  du  17  Janvier 
^  I  ,  que  M  delà  Valette  continue  à  vivre  d'une  façon. 
„  qui  ne  peut  vous  être  agréable ,  je  me  fens  obligé  de  vou& 

dire  que  manquant,  comme  on  dit  qu'il  a  fait,  à  ce  qu'il 
„  vous  doit ,  je  fuis  le  f)remier  contre  lui  ;  car  il  eft  certain 
„monfeigneur ,  que  je  ferois  le  plus  ingrat  homme  da 
„  monde  fi  je  ne  préféroîs  votre  fervice,,  non*feulèment  à- 
I,  fes  intérêts ,  mais  auffi  aux  miens  propres.  Je  m'y  fens^ 

obligé  par  les  extrêmes  obligations  que  'je  vous  ai  de 
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»  longue  main,  &  par  la  fa<;on  dont  il  vous  plaît  de  me  traî- 
1639-  »ter  en  cette  occafion.  Je  crois,  monfeigneur  ^  que  je  dois 
«fuppléer  au  manquement  de  mes  proches,  &  m'efforcer 
»  d'autant  plus  à  vous  rendre  toute  forte  de  fervices  très- 
»> humbles,  qu'ils  manquent  de  leur  côté  à  ce  qu'ils  vous 
w  doivent. 

Quand  les  deux  commiffaires  nommés  par  le  roi ,  pour 
înftruire  le  procès  du  duc  de  la  Valette,  eurent  achevé  les 
informations,  ils  les  apportèrent  à  Paris ,  &  les  remirent  au 
chancelier,  qui  les  envoya  au  procureur  général  du  parle- 
ment ,  avec  ordre  de  lés  examiner,  pour  en  rendre  compte 
au  roi,  &  de  garder  un  profond  fecret  fur  cette  afiaire.  Il 
paroît  que  l'avis  du  procureur  général  ne  fut  nullement  fa-; 
vorable  à  Taccufé ,  puifque  fur  le  rapport  qu'il  en  fit  au  roi  y 
on  réfolut  d'éublir  un  tribunal  extraordinaire ,  pour  faire 
le  procès  au  duc  de  h  Valette* 

On  fut  fort  furpris  de  voir  le  cardinal  de  Richelieu,pourfui->; 
vre  avec  tant  de  vivacité  un  homme  qui  avoit  époufê  une  de 
fes  parentes,  lui  qui  avoit  coutume  d'employer  tout  fon  cré- 
Mém.  acTaiom  ditpour  couvrir  les  fautes  de  fes  proches  :  mais  le  duc  de  la 
V'  .  j       Vaîetteenufoitfi  malavec  fa  femme,  que  cette  alliance  ne 
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4cmoi£dic  icrvoit  qu  a  le  rendre  plus  crimmel  aux  yeux  du  premier  mi- 
niftre.  Sonjprocès  fut  jugé  par  le  roi ,  qui  fe  mît  en  perfonne 
à  la  tête  d  un  tribunal  compofé  de  ducs  &  pairs ,  de  confeil- 
1ers  d'état ,  de  tous  les  prefidens  à  mortier  &  du  doyen  du 
parlement.  On  ne  fit  poin^  expédier  des  lettres  patentes  pour 
former  cette  commiflioh.  Le  cardinal  avoit  perfuadé  au  roî 
que  fa  feule  volonté  fnfiifoit  pour  l'établir ,  &  que  fa  préfen-; 
ce  pouvoir  fuppléer  à  toutes  les  formalités. 
.  Le  j  Février,  tous  les  préfidens  du  parlement  &  le  doyerf 
Pînon ,  reçurent  ordre  dç  fe  trouver  à  S.  Germain ,  fans  que 
l'on  leur  dît  pourquoi  ils  y  étoient  appellés.  Ils  s*y  rendirent 
le  lendemain^fic  après  un  dîner  fuperoe  que  le  roi  leur  fît  don- 
ner, le  fîeur  de  la  Ville-aux-Clercs  fecrétaire  d'état,  vint  leur 
dire  que  S.  M.  ne  les  avoit  appellés  qu'en  qualité  de  confeil- 
1ers  du  confeil ,  &  qu'ils  prehdroient  place  avec  les  au- 
tres ccnfeillers  d'état,  fuivant  l'ordre  &  l'antiquité  de  leur» 
brevets»  Ils  répondirent  qu'étant  venus  en  corps  ,  ils  ne 

pouvoîeni; 
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pouvoîent  fe  fdparcr.  Cette  difficulté  les  arrêta  fi  long-  — — 
temps,  que  le  roi  fe  lafla  de  les  attendre,  &  qu'il  leur  fit  i^3P* 
dire  par  le  comte  de  Nogent ,  de  fe  rendre  (kns  cufFérer  dans 
la  falle  du  confeil  :  mais  ils  ne  partirent  point  jufqu'à  ce 
que  le  fîeur  de  la  Ville-aux-Clercs ,  qui  étoît  allé  trouver  le 
roi ,  fut  revenii  pour  leur  dire  que  Sa  Majefté  leur  permet- 
toit  de  ne  ie  point  féparer  pour  cette  fois  feulement  :  mais 
qu'à  la  prochaine  féance  ils  feroient  afiis  parmi  les  confeil* 
1ers  d'état ,  fuivant  l'àntiquité  de  leurs  brevets.  Ils  ne  laif- 
ferent  pas  de  conferver  à  la  féconde  féance  le  rang  qu'ils 
avoient  eu  à  la  première.  Le  roi  prit  place  au  haut  de  la  ta-» 
bie.:  à  fa  droite  étoient  affis  le  cardinal  de  Richelieu ,  le  duc 
d'Uzez  y  le  duc  de  laRochefoucaut,  le  fieurBouthillier  fur- 
intendant  des  finances ,  enfuite  les  fieurs  Brulart  de  Léon , 
Aubri^  le  Bret  &  Jacques  Talon  confeillers  d'état;  à  fa   Mém.  de  Ta< 
gauche  le  chancelier^  le  duc  de  Montbazon^  le  maréchal  ^^^^^ 
de  S.  Luc  5  les  préfidens  du  parlement  &  le  doyen  Pinon  ^ 
les  deux  rapporteurs  s'afCrent  au  bas  de  la  table^  le  capitaine 
des  gardes  &  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  étoient 
debout  j  derrière  le  fauteuil  du  roi.  Les  quatre  fScrétaires 
d'état  furent  pareillement  debout  pendant  toute  la  féance  y 
fuivant  l'ufage  de  ce  temps-là.    Je  vous  ai  mandé,  dit  le 
roi,  pour  le  procès  du  duc  de  la  Valette,  vous  en  ap- 
prendrez  le  mérite  par  le  rapport  qui  vous  en  fera  fait.  „ 
Sire  j  reprit  le  premier  préfident  le  Jai,  nous  fuppUons  Rclaiioddupro» 
très^humblement  Votre  Majejléde  nous  difpenfer  d'opiner  ici  j 
nous  ne  pouvons  dire  nos  avis  que  dans  le  parlement;  s^il plaît 
à  Votre  MajeJU  dfy  renvoyer  P affaire  félon  les  ordonnances  j 
on  y  procédera  dans  les  formes  contre  Paccufé.  Je  ne  le  veux 
pas  j  lui  dit  le  roi ,  vous  faites  les  difficiles  ,  éC  ilfemble  que 
wus  voulie:(^  me  tenir  en  tutelle  :  mais  je  fuis  le  maître  y  SC  je 
Jaurai  me faire  obéir;  c^ejl  une  erreur grojjiere  que  de  ^imagi^ 
ner  que  je  rHai  pas  le  pouvoir  de  faire  juger  les  pairs  de  mon 
royaume  -où  il  me  plaît;  qtùon  ne  nCen  parle  plus,  contente:^-- 
vous  (topiner  au  procès. 

Le  chancelier  appuya  le  dîfcours  du  roi ,  par  un  cxem* 
pie  ,  en  difant  qu'on  lifoit  dans  les  regiftres  du  parle* 
ment,  qu'en  14^8  lorf^u'il  s'agiflbit  de  faire  le  procès  au 
Tome  XV.  A  a 
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— duc  d'Alençon ,  le  roi  cowfulta  le  parlement ,  pour  favoît 
1 6jsf.  comment  &  à  quel  tribunal  il  devoir  être  jugé ,  &  que  cette 
compagnie ,  toutes  les  chambres  aflemblées,  répondit  :  que 
Mém.  âc  Ta- 1^  ^oi  pouvoit  lui  faire  faire  fon  procès  par  tels  juges  qu*il 

Ion ,  c.  I.  voudroit  choifîn  Le  chancelier  ajouta  que  mefCeurs  du  par- 
lement n'avoient  ni  titres^  ni  ordonnances ^  ni  pofleUîoa 
certaine  qui  leur  afTurât  le  droit  excluûf  de  )uger  lea^airs  ^ 
&  qu'en  plufieurs  occafions  on  s'étoit  écarté  de  cet  ufàge» 
Perfonne  n  ayant  ofé  lui  répliquer  ^  On  fit  le  rapport  des  in- 
formations ^  qui  dura  plus  de  deux  heures.  On  lut  enfiiite 
les  conclufions  du  procureur  général  ^  qui  requérait  t}ùe  le 
duc  de  la  Valette  tut  décrété  de  prife  de  corp&|>pour:êtr& 
conduit  à  la  Baftille.  On  alla  aux  opinions  >  6c  le  roi  ayant 
commencé  par  demander  Tavis  du  fieur  Pinor^  doyen  du 

{parlement  ^  ce  magiftrat  adrefiant  la  parple  àSa  Majeflé^ 
ui  dit  ;  Sire ,  puifqiu  M.  de  l<i  Valem  ejè  duc  éC  fair  de 
France  y  je  /uppH^  Foire  Majejle  de  le  renvoyer  4Uf  pariemenu 
Opinèif^i  lui  dit  le  roi.  Je /ùi^  d'avis  ^  reprit  tranquillement 
.  le  fieur  Pinon ,  (jue  M.  de  la  V^alette  foit  renvoyé  au  parle- 
ment poihy  êirejugé.  Jf  ne  le  veux  pas,  dit  le  roi,  ce  ne/l 
pas  la  opiner.  Sire,  répliqua  mbdeftement  le  fieur  Pinon  ^ 
un  renvoi  ejl  un  avis  légitime.  Opine^Jur  le  fond,  reprit  le 
roi  tout  en  colère^  autrement  je Jai  bien  ce  que  Saurai  à faire^ 
Sire ,  dit  alors  Pinon ,  puifque  f^otre  Majeflé  me  Pardonne  y 
je  fuis  de  tavis  des  conclu/ions^ 

Ced  ainfi  que  cette  conteftation  eft  rapportée  dans  la  te-- 
lation  publiée  par  les  amis  du  duc  de  la  Valette^.  U  n'en  eft 
point  parlé  dans  le  récit  de  M.  Talon ,  qui  dit  fioij^lcnotent 
que  le  fieur  Pinon  ayant  voulu  s'étendre  fur  les  privilèges 
4e  la  pairie ,  le  chancelier  Tinterrompit  ^  en  diiant  ^  qulL 
étoit  queftion  de  fkvoir  fi  Ton  décreteroit  ou  non ,  &  qu'il 
fut  de  l'avis  d^s  çonclufions«  .  i 

.  Les  préfidenç  de  Nefinojnd  ôc  Seguier^^  difeot  9ue.  W 
roi  vouknt  abfQlnment  que  cette  affaire  (e  traitât  es  ia  pré- 
fence^  malgré  leurs  remontrances  &  leurs  fupplications  j^. 
Us  étoient  de  l'avis  du  décret  fuivant  les  conclufions.  Le 
préfident  de  Mefme  opina  du  bonnet.  Le  préfident  de  BaiK 
leul  ayant  remarqué  que  le  cardinal  ^  avant  q.ue  de  prendift 
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Ta  place  5  avoît  dit  que  le  roi  feroit  appellef  une  féconde 
fois  le  duc  de  la  Valette ,  avant  qu'il  fût  jugé^  ne  fît  pas  ré-  »^5P- 
flexion  que  le  cardinal  vouloit  parler  de  Tappel  qui  devoit 
fe faire  à  fbn  de  trompe^  après  le  décret  de  prife  de  corps; 
il  s'imagina  que  le  roi  enyerroit  un  nouvel  ordre  au  duC  de 
la  Valette  de  venir  à  la  cour ,  &  il  crut  avoir  trouvé  un  ex- 
pédient^ pour  fe  diipenfèr  d'opiner^  en  difànt  qu'il  approu- 
voit  rotiverturc  propofée  par  M.  le  cardinal.  I/n^a  pasen^ 
core  opiné  y  dit  le  chancelier.  Je  le foi  bien  y  reprit  Bailleul  ^ 
<mjjine  dis-je  pas  que  je  fuis  de  Vavis  de  Jbn  éminence  y  mais 
que  f  approuve  fùn  ouverture.  Ne  vous  couvré^^pas  de  mon  man^ 
(eau  y  lui  dit  alors  le  cardinal  y  je  rûai  pas  envie  de  vous  le 
prêter. 

Le  préfident  confondu  de  fa  méprife  ne  trouva  point  d'au- 
tre moyen  pour  fe  tirer  d*embarras  ^  que  de  dire  qu'il  étoit 
de  l'avis  des  conclùfions.  Le  préfîdent  de  Novion  fît  obfer^ 
ver  au  roi  que  la  procédure  étoit  défeâueufe  y  parce  que 
l'âge  des  témoins  n'y  étoit  pas  exprimé.  Cela  ejl  vrai  y  dit  le 
roi.  Ma  confcience  ne  me  permet  pas  d^opiner  ici  y  ajouta  le 
préfîdent  :  mais  puifque  J^y fuis  forcé  par  le  commandement, 
exprès  de  Votre  Majejléy  je  fuis  d'avis  que  M.  de  la  Valette /bit 
ajourné  perfonnellement. 

ce  Le  préfîdent  de  Bellievre ,  dit  M.  Talon ,  infîfla  fur  le 
»  défaut  des  formes ,  qui  font  l'ame  d'un^  procès  criminel , 
femblabie  aux  cérémonies  dans  la  religion^  &  il  ne  forma 
»  point  d'avis.  » 

L'auteur  de  la  relation  en  parle  différemment,  il  prétend 
qu'il  opina  pour  le  renvoi  au  parlement  y  &  que  le  roi  lui 
ayant  ordonné  d'opiner  fur  le  rond  y  il  ofà  lui  répondre  qu'il 
étok  étrangement  furpris  de  voir  un  roi  donner  fon  fuflfrage 
dans  le  procès  criminel  d'un  de  fes  fujets  ;  que  jufqu'alors 
les  rois  s'étoient  réfervé  les  grâces,  &  qu'ils  renvoyoient  à 
leuré  officiers  la  condamnation  des  coupables.  Votre  Ma^ 
jejléy  Sire  y  zjoutz-t-û  y  pourroit-elle foutenir  iûi  la  vuedun^ 
gentilAommefur  la  felette  y  SC  qui  ne  fortiroit  de  votre  pré-- 
Jince  que  pour  aller  mourir  fur  un  echaffaut?  cela  ejl  incom-- 
pàdhle  avec  la  Majefié  royale.  Le  prince  porte  par^tout  les 
grâces  m^ec  foi  y  s^ il  entre  dans  une  églife  interdite  y  la  cenfure 

Aaij 
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eft  aujji-tôt  levée  félon  les  règles  du  droit.  Tous  ceux  quipa^ 
roijfent  devant  lui  doivent  fe  retiret  coritens  SC joyeux.  Opines^ 
fur  le  fonds ,  lui  dit  le  roi.  Sire ,  reprit  le  ficur  de  Bellievre  , 
je  ne  puis  être  dun  autre  avis.  Le  chancelier  ayant  pris  la  pa* 
role^  pour  lui  faire  quelques  inilances  ^  Mon/îeur^\\À  dit-il , 
Jî  vous  prétende^i  me  donner  ici  des  inJbrûSions ,  vous  y  per^ 
dre:iVOtre  temps  ^  je  per/îjle  dans  mon  /intiment.  Le  premier 
président  le  Jai^  après  avoir  înTifté  fur  le  renvoi  au  parle-, 
ment  ^  fut  de  l'avis  des  conclufions.  Les  confeillers  d'état^ 
les  ducs  6c  pairs  ^  le  chancelier^  le  cardinal  &  le  roi  même 
opinèrent  pareillement  pour  le  décret  de  prife  de  corps^. 
On  accufa  le  fieur  le  Bret  d'avoir  propofé  au  roi  Texem^- 

{>le  des  Sophîs  de  Perfe  &  des  Sultans  de  Turquie  y  pour 
ui  montrer  toute  l'étendue  de  fon  autorité^  &  le  fieur  de 
Léon  d'avoir  allégué  pour  appuyer  fon  avis  les  procéda-^ 
res  violentes  qui  fe  pratiquoient  en  Allemagne. 

Quand  la  féance  fut  finie  ^  le  roi  appella  les  préfidens  & 
le  doyen  du  parlement.  Je  fuis  fort  mécontent  dé  vous  ,  leur 
dit-il  y  vous  me  défobéijfe^  toujours.  Ceux  qui  difent  que  je  nti 
puis  pas  donner  les  juges  qutil  me  plaît  à  mes fujets  y  quand  ils^ 
n^ont  qffen/e^Jont  des  ignorans  ,  qui  font  indignes  de  pofféder^ 
leurs  charges. 

Le  lendemain  on  publia  un  arrêt  du  confeil ,  qui  ordon- 
noît  que  le  duc  de  la  Valette  ^feroit pris  au  corps ,  iC  amené 
prifonnier  à  la  Bajlille ,  Jinon  tourné  à  fon  de  trompe  ;  que 
cependant  fes  biens  feroient  faijis  SC  mis  entre  Us  mains  des 
commiffaires  nommés  par  le  roi  j  jiifqiùà  ce  que  fon  procès  fût 
jugé.  On  en  différa  le  jugement  )ufqu'au  24.  Mai.  Le  pro*. 
cureur  général  a  voit  eu  ordre  dès  le  ai  de  donner  fes  con- 
clurions. Quand  les  juges  furent  aflfemblés  dans  le  cabbet 
du  roi  y  le  cardinal  dç  Richelieu  fe  retira  comme  parent  de. 
Taccufé. 

Le  fieur  de  la  Poterie  fit  le  rapport  du  procès.  On  lue 
enfuite  les  conclufiops  du  procureur  général  Molé  ^  qui 
réqueroit  que  le  duc  de  la  Valette  fût  déclaré  criminel  de 
lefe-majefté ,  coupable  de  perfidie,  trahifon ,  lâcheté  A:, 
défobéiffance,  &  condamné  à  être  décapité,  fes  biens  con-  ' 
fifqués ,  &  fes  terres  mouvantes  de  la  couronne  réunies  au 
domaine  du  roi^ 
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Le  fieur  de  la  Poterie,  qui  opina  le  premier ,  fut  de  Tavis 
des  conclufions,  en  y  ajoutant  que  les  charges  du  duc  de  la  ^  ^39* 
Valette,  feroient  déclarées  vacantes  dès  à  préfent,  confor- 
mément à  la  déclaration  de  16^52 ,  fur  les  jugemens  rendus 
par  contumace  contre  ceux  qui  feroient  convaincus  du  cri- 
me delefe-majefté.  Cette  addition  ne  fut  adoptée  que  par  le 
chancelier  :  tous  les  autres  ,  à  l'exception  du  préfident  de 
Bellievre,  furent  fîmplement  de  l'avis  des  conclurions.  Ce- 
lui-ci diftingua  dans  fon  opinion  les  diiFérens  crimes  donc 
on  accufoit  le  duc  de  la  Valette.  A  l'égard  de  la  trahifon  ^ 
il  dédaia  qu'il  n'en  voyoit  aucune  preuve  dans  les  infbt'* 
madons.  On  fâifoit  valoir  le  difcours  d'un  fi>ldat  Irlandoi» 
des  troupes  d'£Q>agne ,  à  qui  l'on  avoir  entendu  dire  :  Pau^ 
vres  François,  vous  ne pouvie:^  manquer  de  itmier  dans  nos. 
mains,  àaas trahis  dela/i^^  &  celui  d'une  femme  de  Fon- 
taxafaie  ,  qui  mettoit  en  vente  le  manteau  du  prince  de  Con- 
déy  en  diîànt  :  On  ne  vendra jamais  ainfiles  kardes  du  duc  de 
la  t^aletUj  ilefl  trop  de  nos  amis.  Bellievre  Ibatint  qu'il  fai* 
kit  d'aotics  preuves  pour  convaincre  un  général  d'infidéli- 
té; qoetont  ce  qœ  la  maUgnité  ùlvl  dîreeocesibrtes  d'oc- 
cafioos  an  foldâs  &  aux  g^  de  la  lie  du  peuple^  ne  méri- 
toit  ancnne  attention  ;  qu'on  ne  voyoit  point  dans  Ici  in- 
ibnnatioas  que  le  duc  de  la  Valette  eut  écrit  aux  ennemis 
oo  à  IcQis  alliés  ,  qc^il  en  eut  reçu  des  lettres^  ni  qull  eut 
jaxaais  ca  auccne  correljpondance  direâe  00  indireâe  a\'ec 
eux  ;  qo'ainii  îl  piétcndne  trahifon  devoir  être  regardée 
coonoe  une  chimcze. 

Qaant  à  (â  déibbâflâixe  aux  ordres  du  prince  de  Coodé  ^ 
3  t£r  ^  q:2'a}  2Lnijpairé  iâ  vie  dans  l'étude  des  loix^  il  n'avoit 
aaome  coooci&uioe  des  ordoonances  mS^aîmi  qu'il 
Tok  bicB  en  généal  qu'un  offider  (ubakeme  doit  cbât  à 
fco  cosnBoaziàaZy  vais  qu  il  igporok  ^kjùAsxssacait  es  quel 
cas  fie  ^crfqn'à  qnd  point  la  détobéiflaoce  k  veoàuàt  casais 
Bel,  sli  falloir  qcll  cm  reçu  des  ordres  par  écw^  oc  s'il  fii^ 
65àt  qs'on  ks  liû  cet  donnés  verLakaaem  ;  qvU  éuÂt  pa- 
loBciBcaK  hoa  Ctsa  de  pgex  H  M-  delà  Vakcse  avoSi  tu 
nxx  tk  s  pa  doniici  i  afiazii;  £  ia  imdb^ 
&  cam      &  àx2se  tpc  la  place  a  »^  ps  été  pdfe.  U 
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ajouta  que  M,  de  la  Valette  luîparoKToit  inexculable  d'être 
.1  (53p.     fo]fti  du  royaume  fans  la  permiflion  du  roi  ;  que  fa  fuite  étoit* 
d'autant  plus  criminelle^  qu'il  avoit  promis  plus  d'une  fois 
de  fe  rendre  auprès  de  Sa  Majëflé^  &  qu'il  ëtoit  d'avis  qu'il 
fût  privé  de  (es  charges  y  banni  pour  neuf  ans  ^  6c  condamné 
à  cent  mille  livres  d'amende.  Le  chanceKer  dit  en  opinant , 
qu'il  étoit  inutile  d'examiner  fi  c'étoit  par  malice  ou  par  lâ^ 
cheté  que  M.  de  la  Valeue  n'avoit  pas  pris  Fontarabie  ;  que. 
l'on  voyoit  clairement  qu^îl  avoit  pu  prendre  cette  viUe^  &. 
qu'il  ne  l'avoit  pas  voulu  ,  &  que  par  ce  feul  crime  indépen- 
danunent  du  motif  qu'il  pouvoir  avoir  ^  il  avoit  mérité  la 
rigueur  des  conclufions. 

L'opinion  du  roi  fut  à  peu  près  femblable  à  celle  du  Chan-* 
celier.  ce  Mefiteurs,  dit-il^  en  mettant  fon  chapeau  fur  ht 
»  table  5  comme  je  n'ai  pas  été  notirri  dans  le  parlement  ^  je. 
»  n'opinerai  pas  fi  bien  que  vous.  Je  dirai  feulement  à  mar 
»  manière^  qu'il  ne  s'agit  ici^  ni  de  la  lâcheté  du  duc  de  la 
»  Valette  ^  ni  de  fon  ignorance  dans  les  fondions  de  ùl  char- 
^ ge.  Il  l'entend  fort  bien ^  &  a  du  cœur;  )e  l'ai  vu  moi- 
»  même  fe  comporter  avec  coursée  en  plufieurs  rencontres  t 
«y  mais  il  n^a  pas  voulu  prendre  Fontarabie.  Il  avoit  .repris 
»  fon  pofle  y  a  condition  de  donner  l'affaut ,  dans  h  pouf^ 
«fiere  de  la  mine  élevée^  durant  l'efïroi  des  affiles ^  6c 
»  avant  qu'ils  fe  fufTent  reconnus.  Voilà  M.  de  la  Koche-* 
»  foucaut  y  qui  s'efl  trouvé  à  dix  ou  douze  fiéges  avec  moi  : 
»  il  vous-  dira  que  cela  s'obferve  inviolablement.  le  duc 
»  de  la  Valette  ne  l'ignoroit  pas.  Il  n'a  donc  pu  fe  conduire 
3>  comme  il  a  fait  y  que  par  un  mouvement  de  jaloufie  ^  qui 
ne  peut  être  juflifîé  par  aucun  prétexte.  » 
Lorfqu'il  eut  fini  ^  le  chancelier  fe  leva^  ôc  vint  lui  parler 
à  Toreille  ^  pour  le  £ûre  fouvenir  qu'il  avoir  encore  quel« 
que  chofe  à  dire.  avais  dejftiriy  ajouta  le  roi  y  de  vouspar^ 
1er  de  ce  qui  arriva  à  Corbieimais  cette  circonflance  rûefi  pas 
dans  le  procès.  Il  efl  vrai  que  M.  de  la  Falette  voulut  débau^ 
ckerM.  le  duc  dOrle€uts  èC  M.le  cornu  de  Soijfotis  pour  tour^ 
ner  leurs forces  contre  niai  j  éC  ni  enlever  avec  M.  U  cardinal 
de  Richelieu.  O étoit  luiéC  M.dela  Valette  qui  dévoient  enlever 
M.  le  cardinal  y  êC  cette  entreprife  ne  leurrant  pas  rài/J^  lui^. 
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mime  ta  déclaré ,  ce  qui  fait  connoitre  le  caractère  de  fort  efprit. 

L'arrêt  de  mort  prononcé  contré  le  duc  de  la  Valette  y 
fut  remis  au  procureur  général  Molé^  avec  une  commiffioa 
par  laquelle  il  lui  étoit  ordonné  de  le  faire  exécuter  en  ^« 
gie.  Il  repréfenta  que  le  foin  de  veiller  à  ces  fortes  dVîïé^cu- 
tions  n'étoit  pas  de  fon  miniftere^  âc  il  obtint  avec  peine  que 
Ton  dreflat  une  autre  commiflion^  qui  fut  adreflée  ao  lieu-- 
tenant  criminel  du  Châtelet  de  Paris.  Le  tableau  qui  repré-^ 
fentoit  le  duc  de  la  Valette  fur  Téchafiaut  ^  fut  porté  par 
le  bourreau  de  la  Baftiile  à  la  Grève.  Cette  exécution  fe  fit 
le  8  de  Juin  1 55p  j  à  Paris  ^  à  Bourdeaux  ôc  à  Bayonne. 
.  Le  cardinal  de  Richelieu  entreprend  de  juftifier  la  rî« 
gueur  de  cet  arrêt  dans  fonTellament  politique  ^  en  difanc 
au  roi  que  le  duc  de  la  Valette  avoit  follicité  Monfieiir  &  le 
conjte  de  Solfions  y  de  tourner  fes  armes  dont  ils  avdient 
le  commandement  contre  fa  perfonne  ^  quoique  Sa  Majefté 
Teut  honoré  peu  de  temps  auparavant  delà  qualité  de  duc 
&  pair,  ce  Je  ne  puis  m'empécher  ^  dit*il  y  d'ajouter  enfuîtes 
que  pour  le  lier  davantage  à  votre  ferviçe^  vous  aviez  trou* 
»  vé  bon  qu'il  prît  liaifon  avec  ceux  qui  en  étoient  tout  à 
^  fait  inféparahies  y  &  qu'en  confidération  de  mop  alliance  > 
»  vous  lui  aviez  accordé  Isa  furvivance  du  gtfùvertiemenl  de 
i^Guieimej^  ôc  augmenté  k  charge  de  colonel;  d^tnfanterie 
«  de  trente  mille  livres  de  revenu.  Je  puis  dire  de  plus  que 
»  le  pardon  que  Votre  Majefté  lui  accorda  par  une  bonté 
extraordinaire  d'un  crime  fi  fale  6C:  fi  honteux^  avéré  par 
la  bouche  des  deux  princes  irréprochables  em  cette  occa*» 
9>  fion  >  ne  put  ^empêcher  qiie  fa  toibtçlTe  &  h  jaloufie  Ëon^ 
9»  tre  le  prince  de  Cohdé  &  Tarchevèque  de  Bourdeaux^  où 
B  le  deflein  qu'il  avoit  de  traverfer  la  profpérité  de  vos  ar- 
•  mes  y  ne  lui  ftflent  perdre  beaucoup  d'honneur  en  perdant 
«  ToccalioA  de  prendre  Fontarabie  y  lorfque  les  ennemis  ne 
3^£ouvoient  plus  lâ<  défendre.  »  < 

Mais  quelque  coupable  (joe  ]^u«éftne'leidûc  de  fe  Valette > 
tout  le  monde  n'approuva  pas- la  forme  inufitée  ^  qui  fut 
fuivie  dans  fon  procès.  Pluneucs  la  regardèrent  comme  le 
lenverfement  de  tootes  les  loix*  Cé'déc'^téViht  en  Prance^ 
9prè»la mort  deLouisXill ^  &  il  obtint-^  (àns  beauebi!^  dft 
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"  peine  un  arrêt  du  parlement  datd  du  1 5  Juillet  i(?43  ,  qui 

1^39»  caffoit  le  jugement  rendu  contre  lui  dans  un  temps  où  tout 
plioit  fous  l'autorité  d'un  miniftre  abfolu,  qui  vouloit  ef- 
frayer par  cet  exemple  dfe  févérité  les  feigneurs  dont  la 
fidéUtéiuî  étoît  fufpeûe. 

^.  Richelieu  devint  plus  attentifque)atnaîs  àne  laifTer  com« 
mandçr  en  chef  les  armées  du  roi  que  par  des  généraux  donc 
il  conpoilToit  le  zele  pour  les  intérêts  de  l'Etat.  La  France 
mit  cette  année  trois  armées  en  campagne  du  côté  des  Pays- 
bas.  Lia  première  commandée  par  le  fieur  de  la  Meilleraye 
grand  maître,  .de  Tartillerie ,  de  voit  entrer  dans  TArtois  ;  la 
féconde  dans  le  Luxembourg  ^  fous  les  ordres  du  marquis 
de  Feuquieres  ;  la  troifieme  deftinée  à  fecourîr  les  deux  au- 
tres eut  pour  général  le  maréchal  de  Châtillon ,  nouvelle- 
ment rappellié  de ion.  exil.  Le  duc  de  Weymar  fut  chargé 
d'étendrç  fes  conquêtes  fur  la  frontière  d'Allemagne  &  dans 
li^  F'iapçhe-Comté.  Le  cardinal  de  la  Valette  eût  encore  le 
fpmtnandement  de  Farmée  d'Italie  >  le  prince  de  Condé 
celui  des  troupes  qui  dévoient  entrer  dans  le  Roullillon  , 
^  l'archevêque  de  Bourdeaux>  ainfi  que  le  comte  d'Har* 
coqrt  çonferverent  le  commandement  des  vaiifeaux  du  roi  y 
l'un  .fut:  rpçean^  ^  l'autre  fur  la  méditerranée.  Il  n'y  eut 
de  diangement  que  par  rapport  au  commandement  des 
galères ,  qui  fut  ôté  au  marquis  de  Pontcourlai.  Quoiqu'il 
eût  remporté  l'année  précédente  une  viâoire  complette 
Tcftam.  politi-  f^r  les  galerçs  d'Efpagne ,  dans  un  combat  qui  dura  trois 

ijuc ,  chap.  i.    heurjes  >  6c  qui  fut  peut-être ,  dit  le  cardinal  dans  fon  Tef- 
tamçnt  politique  ^  le  plus  grand  qui  tût  été  donaéfur  mer  y 
on  n'étoit  pas  content  de  (a  conduite.  Il  aimoit  la  dépenfè  ^ 
&  il  nç  Êivoit  ménager  ni  l'argent  du  roi  ni  le  fîen.  On  nous 
lucaeii  d*Au-  ^  conferv^  une  lettre  que  le  cardinal  lui  écrivit  pour  lui  en 

iKii^  t.  i.p.  515-  faire.def  repropl^es^  &  qui  montre  combien  l'afieâioii  qu'il 
eut  toujours  pour  fes  parens  étoit  éloignée  de  l'aveugle 
pomplaifance  âç;;!de  k;foiblefle.  : 

<c  J'ai  été  importuné ,  lui  dit-il ,  de  tant  de  divers  lieux 
»  de  la  demande  que  vous  faites  de  certains  extraordinaires 
a>  que  vous  déÎ4re;zv.avoir  fur  les  galeresy  que  je  prends  la 
pluiçe  y  pour  vpus  dire  que  je  nëXai;fur  quoi  vous  foodez 

»  votre 
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«votre  prétention.  Je  ne  doute  pas  que  la  plus  grande  rai-  — — — 

»  fon  que  vous  ayez  eft  celle  de  votre  néceflité  ;  mais  comme      *  ^^9^ 

»«Iie  eft  fondée  iiir  votre  feu!  mauvais  ménage ,  je  ne  fuis 

»  pas  réfolu  d'importuner  le  roi^  pour  y  remédier.  Je  croîs 

•»  que  vous  favez  bien  que  les  droits  de  votre  charge ,  à  la 

»  rigueur  9  ne  font  que  de  dix-huit  mille  livres  ,  dç  façon 

»  que  le  furplus  que  vous  en  touchez  y  qui  monte  jufqu'à 

t>  quarante-huit  mille  livres  ^  eft  un  extraordinaire  que  vous 

t>Kcevez  par  avance  •  • .  Je  vous  prie  aufli  de  vous  détroni** 

»  per  de  lapenféeque  vous  avez^  que  vous  puifliez  jamais 

»  dîfpofer  d!es  deniers  de  votre  charge  ^  autrement  que  con« 

»formémentà  l'état  du  roî^  qui  vous  fera  envoyé;  je  n'en 

m  ufe  pas  autrement  en  la  charge  de  la  mer ^  fie  tous  les  chefs 

9>  des  charges  en  font  ainfi.  Je  ne  fais  fur  quel  fondement 

t>  vous  prétendriez  avoir  plus  de  prérogatives*  La  feule  cho^ 

»fe  que  vous  ayez  à  faire  eft  de  régler  votre  maifon^  en 

»  forte  que  vous  puifliez  vivre  de  ce  que  vous  avez.  Si  étant 

m  à  Marfeille  y  vous  ne  pouvez  fubfifter  de  cinquante  mille 

•>  livres  y  tout  le  bien  du  monde  ne  vous  fuflîroit  pas. 

»  Une  des  premières  chofes  que  vous  avez  à  retrancher 
»  en  votre  dépenfe^  eft  Textraordinaire  du  papier  fie  des  cour* 
»  riers.  Je  fuis  fi  las  de  vous  voir  faire  des  propofitions  de 
»  réformation  fans  en  voir  aucune  y  que  je  vous  prie  de  ne 
»  me  repaître  plus  de  telles  elpérances.  Cependant  je  vous 
«aflure^  que  pourvû  que  vous  changiez  de  vie,  je  fuis  en- 
»core  tout  prêt  d'oublier  le  paflé.  » 

Le  marquis  de  Pontcourlai  n'ayant  pas  profité  de  ces 
avis,  le  commandement  des  galères  fut  donné  au  marquis 
de  Brezé  y  fils  du  maréchal ,  avec  ordre  de  fe  conduhre  par 
les  confeils  du  commandeur  de  Fourbin. 

Les  ennemis  faifoient  de  tous  côtés  des  préparatifs  pour 
fe  défendre.  Picolomini  eut  ordre  d'entrer  en  Flandre  avec  BaiMiiUdiTU^t^ 
une  armée ,  qui  devoir  joindre  celle  du  cardinal  infant,  pour 
le  mettre  en  état  de  s'oppofer  aux  entreiprifes  des  François. 
Le  marquis  de  Feuquieres  étoit  charge  d'obferver  la  mar- 
che de  Picolomini,  ôc  fon  inftruâion  portoît,  qu'i/ s^oppofe^ 
rm  à  fon  paffage  en  Flandre ,  s'il  s'approchoit  de  lui ,  fie  aa 
TomXr.  Bb 
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'  cas  qU*U  s'en  éloignât^  qu'il  attaqtterôit  ThioaviUe^  tq>rès 

i(J3p.  qu^il  ferait  paffe. 
mé^i^du^  hî"^"'  X'^n&wr  iie  ce  gentilhomme  plein  de  cœur  X  de  courage  j 
duTcftaracnt'pil  dit  le  Cardinal  de  Richelieu  ,  lui  fit  précipiter  t  attaque  de 
conîirvc  k  ^^^^  pl^cey  à  deffdjt  d^auirerà  lui  Ficolominiy  cSf  daller  au^ 
blu>S^qucduroi^  devohtpourle  combaitre  yoyec  diamant  plus  êavantage^qtùit 
parmi  les  Mss.  de  croyoU  povvUr  le  furprendre  :  mais  fhn  malheur  t empêcha  d" e^ 

n"".  X.  ,  Il  prit  il  mal  les  meiùres ,  qu  au  heu  de  prévenir  (on  en- 

nemi ^  il  fe  laifla  furprendre  lui-mêsie  dans  un  polie  où  il  ne 
pouvoit  combattre  qu'avec  beaucoup  de  défavantage. 
•  ThionVille  fut  învefti  le  2S  de  mai  par  Tarmée  du  mar« 
quis  de  Feuquieres  >  qui  partageà  fes  troupes  en  cinq  quar- 
tiers ;  les  lignes  n'étolent  pas  achevées  lorfquePicolomini 
s'avança  pout  Jes  attaquer.  Feuquieres  fut  averti  le  6  de 
Jttin  que  Tarmëe impériale  n'étoit  qu'à  trois  lieues  du  camp^ 
Ilaffendbin.ttn  €:QQieil  de  guerre,  où  il  fut  décidé  que  Ten  at* 
tendroit  Tennetni'dans  les  retranchemens  ^  quoiqu'ils' ne  fuP- 
fent  pas  encore  achevés.  Le  lendemain  Picolomini  fit  atta- 
quer un  des  quartiers^  qui  fut  forcé;  la  cavalerie  ayant  pris  la 
fuite  >  les  régîmens  de  Navarre,  du  .Pérche&  de  Beauce^ 
iftlrent  obligés  de  fe  retirer.  Le  marquis  de  Fors  meftre  de 
camp  de  Navarre^  fut  fait  prifonnier,  Montblanc  fon  lieu- 
tenant colonel  fut  tué^  &  d'Averne  ou  la  Vergne  premier 
capitaine^  tomba  parmi  les  morts  ^  percé  de  plufieurs  coupa 
dont  il  guérit  dans  la  fuitë. 

Piceièminî  entra  dans  la  vîlle^  &  après  avoir  fait  repcrifer 
icfs  troupes  jjufqti'au  foir  j  il  vint  attaquer  tôute  l'armée  Fran- 
çoife  que  Feuquieresavoît  raflembléc  La  réfiftance  fut  foi- 
ble.  Toute  notre  cavakne  fict  d'abovdinife  en  détioute.  Le 
marquis  ^e  Piaflani  ^  le  -comte  ^e  Gtancei  firent  de  vaina 
efïbrts  pour  k  raHier.  Oekii^^i  tua  qudqoes  fuyards  de  Gt 
propre  main  ^  pour  engs^r  les  autres  à  revenir  à  la  charge  ^ 
mais  rien  ne  fut  capable  de  les  arrêter.  Le  comte  de  Cham- 
bors  y  leur  maréchal  général  des  logis,  demeura  priionnier.. 
L'infanterîe  qui  fe  "défendit  pkls  lonc-temps,  fut  taillée  ea 
jMece.  Le  'fîetir  de  S.  Paul  maréchal  de  camp ,  &  le  iiear  di» 
ïilairel-lMbulinet  meftre  de  camp  de  cavalerie  j  firent  cuéa 
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fur  le  champ  de  Bataille.  S.  Août,  qui  commandoît  Tartil- 
lerie,  fut  du  nombre  des  priibmiiers  :  m^s  il  fe  iauva^  en 
donnant  quelque  argent  à  ceux  qyi  le  gardoient.  Le  mar- 
quis de  Feuquieres  bleiTé  de  deux  coups  de  tpoufquer,  dont 
l'un  lui  avoit  fraçaff^  le  bras  aif «deflus  du  ooude ,  fë  vit  aban* 
donné  de  tout  le  monde ,  à  ^exception  de  quelques-uns  de 
fes  domeftiques.  Il  fut  obligé  de  mettre  pied  à  terre,  à  une 
portée  de  canon  du  champ  de  bataille.  Les  ennemis  Tapper- 
çurent ,  ils  coururent  à  lui ,  &  ils  alloîent  le  tuer,  lorf« 
que  fes  dûmdftiques  le  firent  connoitre.  Dès  qu'on  Teot 
nommé ,  il  fut  traité  avec  beaucoup  de  civilité.  Picolomini 
lui  eqvoya  £bn  chtrur^en  pour  le  panfer,  &  Ton  carroffe 
pour  le  conduire  à  Thiopvule^  Il  étoit  fi  foible  qu'il  ne  put 
fupporter  la  vciiture,  £c  Toç  £àt  obligé  de  1- envelopper  dans 
un  drap,  pour  le  porter  dans  la  ville.  L'^iUçrie,  les  mu- 
nitions ,  les  vivres  &  le  bagage  lurent  la  proie  du  vainqueur. 
Le  comte  de  Grancei,  le  marquis  de  Praflain  &  le  fieur  de 
Choifi  intendant  de  Tarmée,  fe  retirèrent  à  Metz,  &  le 
lendemain  ou  le  jour  fuivant ,  on  y  compta  environ  deux 
mille  cinq  cents  hommes  qui  s'y  étoient  re&giés  fans  ar-: 
mes. 

(  ^  )  La  marqui&  de  Feuquieres ,  qui  étoit  à  Verdun  , 
avec  fes  deux  fils,  écrivit  au  cardinal,  pourtâdier  de  juf* 
cifier  fon  mari.  «  Je  ne  doute  pas ,  mon^igneur ,  lui  dit^eUe  , 
«que  l'ayant  cru  mort  on  ne  l'ait  accufié,  croyant  qu'il  ne 
»fe  défendroit  pas  :  mais  j'efpere  que  votre  éminepce  ju« 
«>gera  plutôt  par  Tes  fervices  paifés  que  par  fes  maUieurs 
•préiens ,  en  un  temps  où  les  coupables  crient,  pour  coa^ 
•  vrîr  leur  lâcheté.  » 

Le  cardinal ,  quoique  ccèsHnécontent  de  voir  une  cam- 
pagne commencer  par  la  perte  d'une  bataille,  ne  laiifa  pas 
de  rendre  juilice  k  la  valeur  du  marquis  de  Feuquieres  :  il 
écrivit  au  maréchal  deOiâtiUon,  que  cet  oBàdci  meritoit 
de  fprandes  louanges ,  puifqùil  avou  fait  merveilles  de  fa  perr^ 
fmney  &  il  fut  toujours  perÇiadé,  ainfi  qu'il  l'afi&ce  dans 
fon  Teitament  politique ,  que  fans  uné  lâcheté 4u  tout  inouie 
4k  fa  amfalerie^  il  eût  apparemment  évité  fin  malheur. 

{a)  AuBc  AriMad ,  fœar  da  meftre  de  camp  g^oéral  des  Carabins. 
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Le  fîeur  Comillon  fut  chargé  de  traiter  de  réchange  fie 
1  tf^p»     de  la  rançon  des  prifonniers  ^  &  le  cardinal  écrivit  lui-même 
à  Picolomini^  pour  le  prier  de  mettre  celle  de  M.  de  Feu-- 
quieres  à  un  prix  raifbnnable»  Picolomini  demanda  cent 
mille  écus^  (omme  qui  ne  paroiflbit  proportionnée  ni  aa 
'  bien  de  M.  de  Feuquieres  ^  ni  à  fon  grside  de  lieutenant  gé^ 
.  néral. 

On  convint  dans  la  fuite  qu'yen  payant  quinze  mille  rifch-^ 
'dalles 5  il  ièroit  échangé  avecle  baron  d'Ënkenfort^  qui 
avoit  été  fait  prifonnier  Tannée  précédente  à  la  féconde  ba- 
taille de.Rhiilfeld,  &  qui  étoit  renfermé  dans  le  château 
de  Vincennes^  depuis  le  15  de  Mai  lÔ^  S.  On  lui  permit 
d'en  fortir  le  1  f  Mars  1 640 ,  lorique  l'échange  eut  été  ré- 
foiu  de  part  &  d  autre.  Il  comptoit  refter  quelques  jours  à 
Paris  fur  fà  parole  >^  &  il  y  étoit  encore  quand  on  apprit  que 
M*  de  Feuquieres  étoit  mort  le  1 3  Mars  de  fes  bîeirures  à. 
Thionville  y  à  Tâge  de  5  o  ans.  Cette  nouvelle  ob%ea  le  ba- 
ron d'Enkenfbrt  de  retourner  à  Vincennes. 

Richelieu,  qui  ne  lailToit  rien  impuni,  fit  faîte  des  in- 
formations fecrettes  fur  la  conduite  des  officiers  &  des 
foldats  qui  avoient  pris  la  fuite  au  combat  de  Thionvil- 
le. On  connut  les  coupables ,  6c  il  y  eut  des  compagnies 
cafTées,  des  officiers  déclarés  infâmes  &  indignes  de  porter 
uém.  du  mar-  les  armes  ;  d'autres  qui  furent  mis  à  la  Baftilie.  Le  marquis 
quis  de  Fcuquic-  de  Feuquîcres  ayant  été  interrogé  à  Thionville,  pair  ordie 
-du  roi,  ne  voulut  accufer  perfonne  :  il  répondit  conftam«> 
ment  qu'ayant  toujours  combattu  à  la  tête  des  troupes,  il 
ne  pouvoit  pas  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  pafie  dei^ 
riere  lui. 

Après  là  bataille  de  Thionville,  Picolomini,  fier<&  ùl 
viâoîre  ,.ie  mit  en  marche  pour  attaquer  Mouzon,  place 
fi:néplijgée  jufqu'alors  ,.  qu'à  oeine  la  jugeoit*on  capable 
de  faure  une  médiocre  défenfe.  Le  fieur  de  Kefuge capitaine 
au  régiment  des  gardes ,  y  commandoit  une  garnifon  de 
douze  cents  hommes; auxquels  on  avoit  joint-  iix  cents 
bourgeois  aguerris.  Picolomini  s'imagina  qu'il  feroîtaifé  de 
la  prendre  d'emblée,  fans  faire  des  lignes  de  circonvâlJa*- 
tion &  fans  ouvrir  la  tranchée.  U  fit  d'abord  attaquer  tons 
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les  dehors  ^  qui  ne  furent  emportés  qu'après  un  combat  """"""^ 
Êmglant  &  opiniâtre.  Il  perdit  eniuite  la  fleur  de  fon  armée  ^^39^ 
à  Tattaque  d'ime  denû-lune  qu'il  ne  put  jamais  forcer  ,  6c 
fur  l'avis  qu'il  reçut  ^  que  le  maréchal  de  Châtillon  s'avan-* 
çoit  pour  le  combattre ,  il  leva  promptement  le  fiége ,  après 
avoir  perdu  deux  mille  hommes  de  (es  meilleures  troupes. 

Il  alla  joindre  l'armée  du  cardinal  infant ,  pour  tâcher  de    p^jj  tuédim.. 
&uver  Hédki^  afliégé  depuis  le  ip  de  Mai^  par  le  marquis 
de  la  Meilleraye.  Cette  forterefle  étoit  regardée  comme  la  Lcmt  da  coî  dir 
meilleure  place  ôc  la  plus  régulièrement  fortifiée  qu'il  y  eue  '  si'^^  ,  ^^j, 
alors  en  Europe.  On  l'appelloit  Heûfin  U  Fort:  elle  avoit  fix  du  xSla^wt^ 
baftions^  dont  chacun  avoit  25  toifes  de  haurfic  $.0  de  fa«  ^^^4»^- 
ce;  un  folJé' large  de  3.0  toifes,  d'une  profondeur  extraor-  du^r^juUkL'^ 
dînaire,  où  il  y  avoit  plus  de  2  a  piés  d'eau  vive  j  toutes 
les  contrefcarpes  étoient  doubles,  ibflfoyées  &  paliflfadées 
par-tout  :1a  courtine  de  chaque  baflion  étoit  couverte  d'une 
demi-lune.  La  ville,  quoique  fituée  dans  un  fond,  n'étoic 
point  commandée,  &  l'on  ne  pouvoit  y  arriver  que  par  un 
feul  endroit.  Le  grand  maître  fit  ouvrir  la  tranchée  le  22 
^Mai.  Les  lignes  n^étoient  pa^  encore  achevées,  lorfque 
le  roi,  qui  s'étoit  avancé  jufquà  Abbe ville,  fe  rendit  au 
camp,  pour  vifiter  les  travaux.  Il  ordonna, lui- même  que 
Ton  fit  un  ouvrage  dans  un  marais ,  &  iloflfrit  à  Puyfegur  fix 
mille  livres ,  pour  y  faire  travailler*  Cet  ofl5k:ier  lui  ayant 
xépondu  que  cette  fomme  ne  fuflifoit  pas  :  Hé  bien  y  dit  le 
xoiyje  vous  donnerai  fept  mille  francs.  Puyfegur  ayant  de- 
mandé quelque  chofe  de  plus,  le  roi  lui  promit  fept  mille 
fept  cents  livres ,  ôc  il  fe  chargea  de  faire  achever  l'ouvrage 
pour  cette  fomme.  La  préfence  de  ce  monarque  anima  le- 
sele  &  l'ardeur  des  afliégeans.  Les  batteries  furent  mieux^ 
fervies ,  ôc  le  feu  plus  égal  ôc  plus  foutenu.  On  emporta  une- 
demi-lune  ,  qui  fut  attaquée  fous  les  yeux  du  roL  Ce  prince: 
ne  demeura  qu'un  jour  au  fiége. 

-  Quoique  le  grand  maître  en  preflSt  les  travaux  avec  la  vîir 
radté  qui  lui  étoit  naturelle,  il  alloit  fort  lentement  pai 
la  vigoureuleréfiftance  des-afliégés.  Ils  firent  plufieurs  forn    ^cxxit,  tî^ï 
ties.  Dans  celle  du  ly  Juin,  ils  poignardèrent  deux  fenti-  çois ,  tomc'f^ 
nelles  qu'ils  trouvèrent  endormies,  ôc  s^'avançsmt  vers  le  p-  '^^  ^ 
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"  quartier  de  Caftelnau,  ils  tuèrent  un-capitaine  &  qiîînzë 

.1  d3p«     foldats  :  dans  une  autre  ils  enclouerent  quatre  pièces  de  ca^ 
non  au  quartiér  du  grand  maître*  Ils  accabloienc  continuels» 
lement  les  foldats  6c  les  travailleurs ,  de  bombes  ^  de  grena-ï 
des  &  de  pots  à  feu. 
comméucement  .  Ce  fut  pendant  le  fiége  d'Hédin ,  que  le  jeune  Cinqmars  ^ 

Sw Ji/r'*^     fécond  fils  du  maréchal  d'Effiat ,  parut  entrer  en  faveur  au- 
près du  roi.  Le  cardinal  qui  avoit  aimé  le  pere^  voulut  preii« 
MéabdeMont-.  dre  un  (oin  jparticulier  des  enfans  ^  &  ne  trouvant  pas  dans 

giac ,  u  i.  1^  marquis  d'Ëffiat ,  qui  étoît  Taîné ,  les  talens  néceiËdret 
pour  réuflir  à  la  cour  ^  il  jetta  les  yeux  fur  le  fécond  >  £c  U 
réfoiut  de  l'élever  à  une  grande  fortune  ;  il  paroiflbit  pion 
pre  à  la  mériter,  6c  capable  de  la  foutenin  II  étoit  né  avec 
toutes  les  qualités  qui  plaifent  dans  un  jeune  homme ^  ti 
avoit  l'efprit  vif,  la  phyuonomie  heureufe,  la  converâtkui 
agréable.  Le  cardinal  commença  par  le  faire  nommer.à  T&ge 
de  ans ,  capitaine  d'une  des  dix  compagnies  que  le  xoi 
ajouta  en  i6^s  ,zu  régiment  des  gardes,  &  pour  l'appro*- 
cher  davantage  de  la  perlbnne  du  roi ,  il  lui  fit  donner  aii 
mois  de  Mars  1638,  une  des  deux  charges  de  maître  de  la 
gard&^robbe,  vacante  par  la  démiifion  du  marquis  de  kForcew 
Ce  miniftre,  qui  connoiflbit  parfaitement  le  caraâm 
du  roi,  iavoit  qu'il  lui  falloit  un  favori,  avec  qui  il  pût 
parler  confidemment.  Il  eût  bien  voulu  qu'il  n'en  eât  point 
pris  d'autre  que  lui-même  :  mais  il  avoit  éprouvé  qwt  ce 
prince  vouloit  avoir  un  autre  confident  que  (on  miniftre.^  6e 
qu'en  lui  donnant  toute  ia  confiance  pour  la  condùicb  de 
fon  royaume ,  il  ne  pouvoit  (e  ré£>udre  à  vivre  avec  lui  dant 
cette  familiarité,  qui  fait  la  douœur  de  la  vie.  Ju£]ues^li 
le  roi  avoit  fuivi  fon  propre  goût  dans  le  choix  de  ies  favcH 
ris.  Il  ne  penfà  prefque  plus  à  mademoifeile  delà  Fzfétoe^ 
après  fa  profeflion  qu'elle  fit  le  a8  Juillet  i6jS  :  mais  il 
s'entretenoit  fouvent  chez  la  reine  avec  (  a  )  madame  de 
Hautefbrt.  Le  cardinal  ne  la  craignoit  pas  moins  que  madé? 
moifeltb  de  la  Fayette ,  parce  que  la  reine ,  dont  elljé  étoit 
dame  d'atour ,  avoit  fû  la  mettre  dans  fes  intérêts ,  6c  cé  fitt 

(  a  )  On  rappelloic  Madame ,  quoiqu'elle  ne  (ut  point  mariée ,  parce  qti'elk  ^coil 
iamt  d*atour  de  la  reine. 
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pour  en  dégoûter  le  roi ,  qu'il  entreprit  de  lui  donner  un  ^ 
nouveau  favori.  Il  apprît  lui-même  au  jeune  Cinqmars  la  -^^39* 
conduite  qull  devoir  tenir  pour  s'infinuer  dans  Teiprit  de 
Louis  ;  &  quoique  Cinqmars  fuivît  d'abord  fort  exa^ëment 
les  inftru£Uons  du  cardinal  y  il  lui  fallut  une  année  entière 
pour  y  réuflir.  Louis  trouvoit  que  ce  jeune  homme  aimoît 
trop  la  dépenfe  ^  ôc  il  refufoit  quelquefois  de  porter  des  ha- 
bits qu'il  lui  faifoit  faire ,  parce  qu'ils  étoient  trop  magnifî«- 
ques  :  mais  enfin  ^  malgré  fon  humeur  froide  6c  févere^  il 
£o  laifla  féduire  par  la  converfation  .vive  &  agréable  d'un 
eounifan  (buple  &  aflidu ,  dont  le  cardinal  ne  celToit  de 
lui  vanter  les  belles  qualités.  L'on  s'apperçut  à  Abbeville 
que  le  roi  lui  parloir  plus  fouvent  &  plus  familièrement 
qu'à  l'ordinaire ,  &  Ton  commença  dès  lors  à  le  regarder 
comme  un  favori.  Le  cardinal  s'applaudifToit  de  l'avoir  mis 
auprès  du  roi^  &  il  étoit  bien  éloigné  de  penfer  qu'un  hom^ 
me  qu'il  croyoit  avoir  attaché  à  fes  intérêts  par  les  liens 
d'une  éternelle  recpnnoiiTance^  le  mettroit  un  jour  à  deux 
doigts  de  fa  perte  ^  6c  ne  (e  ferviroic  de  la  faveur  qu'il  lui 
avoir  procurée^  que  pour  travailler  à  (a  ruine. 

.  La  ville  d'Hédin  ne  capitula  que  le  2p  de  Juin.  Deux  frife  J^Héd^ 
jours  auparavant  on  avoit  mis  le  feu  à  deux  mines  ^  l'une  au 
quartier  de  Lambert ,  ôc  l'autre  à  celui  de  GaiSon.  La  pre- 
mière emporta  une  grande  partie  du  baftion  :  mais  les  ruines 
pa  étant  tombées  fur  des  ponts  de  fafcines  ^  que  l'on  avoît 
•conftruits  pour  aller  à  l'aifaut^  les  détruifirent  entièrement  ; 

l'effet  de  Tautre  mine  n'ayant  pas  été  conftdérable^il  fallut 
xétablir  ces  ponts.  Pendant  que  l'on  y  travailLoît  avec  une 
extrême  diligence  y  le  cardinal  envoya  au  camp  le  (ieur 
Mayola  JUeutenant  de  les  gardes ,  pour  examiner  l'état  du 
iiége^  ÔCipour  lui  en  rendre  compte.  Il  y  arriva  le  2S  fur  GazcttcdcFi»* 
les  7  heures  du  matin.  Le  grand  maître  le  conduifit  à  l'en* 
droit  où  Croient  les  ponts  y  6ç  pendant  qu'il  les  lui  mon^ 
troit ,  en  s'appuyant  fur  lui ,  Mayola  reçut  un  coup  de 
mottfqoet  dans  la^rge  y  dont  il  mourut  fur  le  champ*  Dès 
le  ibir  les  ponts  ayant  été  rétablis^  on  donna  l'affaut^  que 
les  ennemis  foutinrent  avec  beaucoup  de  valeur.  Us  avoiem 
icinbarrafré  le  paffage  par  des  chevaux  de  frize^  quin'empèr 
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cherent  pas  une  partie  de  nos  troupes  de  parvenir  jufques 
iur  le  haut  du  baftion  :  mais  les  aflîégés  leur  jetterent  tant 
Mém.  de  Puyfc-  dc  bombcs,  de  grenades  &  de  pots  a  feu,  qu  elles  ne  pu-- 
gw-  rent  jamais  y  refter ,  &  il  fallut  îe  contenter  de  faire  un  lo<^ 

gement  à  mi-breche.  Le  marquis  de  la  Frefeliere  maréchal 
de  camp  ,  fut  tué  du  dernier  coup  de  fufil  que  les  ennemis 
tirèrent  ;  car  un  inftant  après  y  on  entendit  battre  la  chamade 
lorfque  l'on  fe  préparoit  à  donner  un  fécond  aflaut ,  que  le 
gouverneur  ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre.  Il  envoya  au 
grand  maître  un  capitaine  du  régiment  de  \^ifmar ,  qui  n*é« 
toit  entré  dans  la  viUe  que  depuis  deux  jours ,  pour  deman^^ 
der  à  capituler 

Le  grand  maître  en  fit  donner  avis  au  roi ,  qui  fe  rendit 
au  camp.  On  lui  préfenta  ce  capitaine  qu'il  reçut  avec  bon- 
Mercure  Fran-  té  :  mais  quand  on  lui  dit  qu'il  n'avoit  demeuré  dans  la  villè 
<ois ,  c  13.  jçy^  j^yj.^  ^  jç  j.qJ  refufa  de  traiter  avec  lui  ^  &  il  le  ren* 

voya  au  gouverneur  avec  ordre  de  lui  dire  qu'il  eût  à  lu! 
députer  un  des  principaux  officiers  de  fa  garnifon.  Le  gou«^ 
verneur  fît  fortir  fon  lieutenant.  La  capitulation  fut  fignée 
le  2p  par  le  roi  6c  par  le  comte  de  Hanapes  gouverneur  de 
la  ville,  que  Puyfègur  nomme  le  baron  de  Liques.  Elle  con^ 
tenoit  22  articles^ dont  les  principaux  étoient;  i^.  que  la 
garnifon  fortiroit  le  lendemain  50  Juin  y  à  dix  heures  du  ma^ 
tin ,  avec  armes  &  bagages  &  tous  les  honneurs  de  la  guer- 
re,  deux  pièces  de  canon  dc  vingt-quatre  livres  de  balle  > 
un  mortier  &  quatre  tonneaux  de  poudre  ;  2''.  qu'elle  feroic 
conduite  à  Bethune  y  avec  une  eK:orte  y  par  le  plus  court 
chemin  ;  3^  qu'on  donneroit  aux  affiéges  cent-cinquante 
charrettes  pour  le  tranfport  du  bagage,  des  malades  &  des 
blefTés,  &  des  meubles  de  ceux  des  bourgeois  qui  voudroient 
fe  retirer;  4^  que  ceux  des  malades  &  des  bleffés  qui  ne 
pourroient  être  tranfportés ,  demeureroient  en  toute  fureté 
dans  la  ville ,  où  ils  feroienf  traités  6c  médicamentés  aux 
dépens  de  Sa  Majefté. 

Les  autres  articles  entroient  dans  un  grand  détail  fur  cç 
qui  regardoit  les  eccléfiaftiques ,  les  religieux ,  les  curés  y 
les  piagiftrats  y  auxquels  on  afTuroit  la  confervatîon  de  leurs 
privilèges,  Le  dix-neuvieme  portoit  quç  ceux  des  fujets  du 
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toi ,  qui  fe  trouveroient  dans  la  ville ,  ayant  porté  les  ar-  — • 
mes  contre  fon  fervîce ,  feroient  remis  de  bonne  foi  entre  les      *  • 
mains  de  Sa  Majefté. 

Le  jo  le  roi  vit  défiler  toute  la  garnifon ,  qui  étoit  en- 
core de  dix-huit  cents  hommes. 

Le  comte  d'Hanapes  defcendit  de  carrofTe  quand  il  fut  Gaxcttc  de  Fra»- 
à  vingt  pas  du  roi,  &  ii  s'approcha  de  lui ,  précédé  de  deux  ^^'^ 
capitaines ,  la  pique  à  la  main ,  ôc  porté  dans  une  chaife , 
parce  qu'il  étoit  incommodé  de  la  goutte.  Puyfegur  dit 
qu'il  avoit  été  bleiTé  d'un  éclat  de  bombe.  Il  étoit  âgé ,  fe« 
Ion  le  même  auteur,  de  plus  de  80  ans,  la  Gazette  ne 
lui  en  donne  que  60.  Il  dit  au  roi  que  ce  qui  le  confoloit 
dans  fon  malheur  c'étoit  de  remettre  la  place  que  fbn  maî* 
tre  lui  avoit  confiée  entre  les  mains  d'un  fi  grand  prince* 
Le  roi  lui  répondit  qu'il  l'avoit  fi  bien  défendue,  que  le  roi 
d'Efpagne  fon  maître  ne  pouvoit  être  que  très-fatîsfait  de 
fa  conduite.  Le  cardinal  infant  qu'il  alla  trouver  à  Lillers  , 
ne  laifTa  pas  de  le  faire  arrêter. 

Le  roi  retourna  enfuite  à  fon  quartier  pour  dîner,  fit 
lorfqu'il  fut  feul  dans  fa  chambre  avec  Puyfegur ,  le  lieu- 
tenant de  fes  gardes  ,  ôc  les  tapi/fiers  qui  détendoiene 
fon  appartement,  il  dit  à  Puyfegur s^î^j^  a  quel- 
<pjùun  dans  ma  garderobe.  Puyfegur  y  entra ,  &  lui  dit  quHl 
n'y  avoit  que  monfieur  de  Cinqmars  qui  dormoit  fur  un 
lit.  Il  ne  dort  pas ,  reprit  le  roi ,  mais  il  fait  femblant  dê 
dormir  pour  écouter  ce  que  nous  difons ,  &  s'étant  retiré  dans 
la  ruelle  de  fon  lit  pour  n'être  pas  entendu,  il  dit  tout  bas 
à  Puyfegur  :  Je  veux  que  vous  me  diftex^  la  vérité,  quel  homme 
^'Ce  que  le  grand  maître  ?  Il  lui  répondit ,  Sire  y  c^ejl  un  hom-^ 
me  qui  fert  Kotre  Ma^ejlé  avec  beaucoup  d^affeâion.  Il  ejl  très-* 
vigilant  SC  très-foigneux  d^apprendre  ce  quHl  ne  fait  pas.  Il 
^informe  des  uns  èC  des  autres  y  de  ce  qiùil f axa  faire.  Quand 
il  ejl  dans  un  confeil ,  il  reçoit  fort  bien  les  avis  d'un  chacun  , 
il  en  fait  un  réfultat  dans  fa  tête  ,  SC  prenant  ce  qiCil  trouve 
de  meilleur  y  il  opine fort jufte  éC  fort  bien.  Je  crois ,  reprit  le 
roi ,  quHl  vaut  bien  nos  barbons.  C'eft  ainfi  qu'il  défignoit  les 
xnaréchaux  de  la  Force  &  de  Châtillon.  Oui  Sire,  dit  Puyfe- 
gur ,  éC  s'' il  continue  d'avoir  de  P emploi  ,  ajfurémeru  il  en 
TomeXr.  Ce 
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■■■■■■^  faura  autant  que  les  autres.  J^ai  réfoluy  dit  le  roi ,  ê entrer 
,1  tfjp,      danslavilkparla  brechtjurle  hautde  laquelleje  veuxlefairt 
maréchal  de  France,  ll^rùen  fait  rien ,  rien  parle\^  à  perfànne. 

Puyfegur  lui  ayant  repréfenté  que  Sa  Majefté  auroit  bien 
de  la  peine  à  monter  julques-là  y  parce  que  le  chemin  étoit 
rempli  de^pierres,  &  qu'elle  fe  fentoit  de  la  goutte  ijenfapn 
pilerai  j  dit-il  y/ur  toi  SC  fur  dautris  y  éC  j]y  pajferal  bien, 
f^qy  fi  les  gendarmes  éC  les  chevaux  légers  font  devant  le 
logis  y  je  monterai  à  cheval,  ôC  nous  partirons.  Puyfegur  for- 
tit  ÔC  revint  lui  dire  qu'ils  étoient  arrivés.  Il  partit  au/Ii-tôt  y 
6c  lorfqu'il  fut  près  de  la  ville  y  il  defcendit  de  cheval  ;  £c 
s'appuyant  d'une  main  fur  Tépaule  de  Puyfegur,  &  de  l'au- 
tre iur  celle  de  Lambert  y  il  monta  fur  b  brèche.  Il  y  trouva 
le  grand  maître  qui  l'attendoit,  ôc  qui  le  prit  fous  les  bras 
pour  lui  aider  à  monter  jufqu'au  haut.  Quand  il  y  fiit  arri- 
vé^  il  prit  une  canne,  que  Puyfegur  avoit  à  la  main,  &  il 
dk  au  grand  maître  :  La  Meilleraye  y  je  vous fais  maréchal  de 
Trance  j  voilà  le  bâton  que  je  vous  en  donne  :  les  Jèrvices  que 
pous  m^ave:^  rendus  ni  obligent  à  cela ,  vous  contumert^  à  me 
bien  fervir.  Le  grand  maître  ayant  reçu  la  canne,  fe  jetta 
aux  pieds  du  roi ,  6c  lui  dit  qu'il  a  étoit  pas  digne  de  cet 
honneur,  qu'il  ne  l'avoit  pas  mérité ,.  6c  qu'il  n'en  étoit  re- 
devable qu'à  la  feule  bonté  de  Sa  Majefté.  Treize  de  compila 
mens ,  reprit  le  roi ,  je  lien  ai  pas  fait  un  de  meilleur  cœm*  que 
vous. 

Le  grand  maître  ëtoît  coufin-germain  du  cardinal^  6c  iF. 
avoit  époufé  la  fœur  de  Cinqmars.  Âind  le  miniftre  avoit 
agi  de  concert  avec  le  favori ,  pour  lui  procurer  cette  grande: 
dignité ,  qui  a'étoit  pas  d'aUfeurs  au-defTus  de  fon  mérite.. 
Le  roi  étoit  accompagné  du  duc  d'Orléans  fon  frère,  des 
ducs  de  Mercoeur  6c  de  Beaufort ,  du  Colonel  Gaifion  ,  du 
marquis  de  Coiflin,  des  marquis  de  Liancourt  6c  de  Souvré^ 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  du  jeune  Cinq^ 
mars  maître  de  la  garderobbe,  du  marquis  de  Gordes  capi« 
taine  des  gardes ,  6c  de  plufieurs  autres  feigneurs.  Il  viHta^ 
les  fortifications  de  la  place,  dont  il  fît  remarquer  les  dé- 
fauts à  ceux  qui  l'accompagnoient ,  6c  le  foir  il  alla  coucher 
à  MontreuiK 
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Le  nouveau  maréchal  dtoit  trop  aûif  &  trop  ardent  pour  — 
fe  borner  à  la  prife  d'Hedin.  Il  entra  dans  TArtoîs,  &  il  ^^39* 
donna  ordre  au  marquis  de  Coiflin^  d'attaquer  un  fort  où  il 
n'y  avoît  pour  toute  gamifon  que  fept  foldats,  avec  Toffi- 
cier  qui  les  commandoit.  Le  marquis  fit  dire  à  rofficier  ^ 
qu'il  îeroit  pendu ,  s'il  attendoitpour  fe  rendre ,  qu'on  fit 
venir  le  canon  ;  il  ne  parut  pas  effrayé  de  cette  menace^  fie 
l'on  fut  obligé  de  dreffer  une  batterie  ^  dont  les  premiers 
coups  l'obligèrent  à  fe  rendre  à  difcrétion.  Il  fut  décidé  qu'il 
feroit  pendu  fur  le  champ.  On  le  mit  entre  les  mains  du  pre* 
vot  de  l'armée  y  à  qui  le  marquis  de  Coiflin  ordonna  cepen*- 
dant  de  différer  l'exécution  jufqu'à  ce  qu'il  eût  parlé  au  ma- 
réchal. Il  partit  aufli-tôt  pour  aller  demander  (a  grâce  ^  fie 
quand  il  revint ,  il  trouva  qu'on  l'avoit  pendu ,  il  en  fît  des 
reproches  au  prévôt ,  qui  lui  dit  pour  toute  excufe ,  qu'il 
ne  lui  avoit  pas  été  poffible  de  différer  l'exécution ,  par-  ^« 
ce  que  les  fpeftateurs  s'ennuyoient  d'attendre  fi  long- 
temps* 

Deux  jours  après^  le  maréchal  fe  mit  en  marche^  pour  atta^ 
quer  le  fort  de  Rumingue^  où  il  y  avoît  une  garnifon  de  cent 
hommes.  L'officier  qui  la  commandoit  fit  tirer  furies  troupes 
Françoifes^  dont  il  y  eut  fîx  ou  fept  foldats  de  tués^  fie  dix 
ou  douze  officiers  de  bleifés  y  fie  entr'autres  le  fîeur  de  Râle^ 
fameux  ingénieur^  fie  capitaine  au  régiment  de  Champagne. 
On  fît  avancer  le  canon  ^  fie  le  gouverneur  attendît  pour  ie 
xendreà  difcrétion  ^  qu'on  eut  tiré  cinquante  coups.  Le  ma-* 
réchal  fut  fi  piqué  de  fa  réfiflance,  qu'il  voulut  le  faire  pen- 
dre :  mais  tous  les  officiers  de  l'armée  ayant  demandé  fk 
grâce  ^  on  fe  contenta  de  le  retenir  prifonnier  de  guerre. 

Le  fort  de  Marickerke  (e  rendit  le  4  d'Août  au  marquis 
'de  Senneterre  y  fie  le  maréchal  s'étant  avancé  jufqu'à  Po^ 
lincove  y  les  Efpagnols  jugèrent  qu'il  étoit  temps  de  s'op- 
pofer  à  fes  progrès.  Le  marquis  de  Fuentes  conduifît  un 
corps  de  troupes  auprès  du  fort  de  S.  Nicolas  :  le  maréchal 
partit  auffi-tôt  de  fon  camp  pour  le  chafTer  de  ce  pofte^ 
qu'il  fit  attaquer  par  deux  endroits* 

Le  combat  dura  depuis  midi  jufqu'à  fept  heures  du  foîr«  . 
Nous  y  perdîmes  environ  trente  officiers  ^  fie  plus  de  cent 

Çcij 
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— cinquante  foldats  tués  ou  blefTés.  La  perte  des  ennemis  fur 
^^i^*     beaucoup  plus  confidérable  ^  il  y  en  eut  près  de  deux  mille* 
de  tués  y  ou  qui  fe  noyèrent  dans  les  canaux  ^  dont  le  pays 
eft  entrecoupé.  On  en  fit  trois  cents  prifonniers ,  &  on  leur 
enleva  cinq  pièces  de  canon. 
Lettre  du  ma-  Efpagnols  fe  retirèrent  à  S.  Venant,  &  le  maréchal 

léchai  de  la  Meil-        .  ^  >.  r     r  /  \     j>  a  • 

icrayc  au  marc-  après  avoir  fait  repofer  fon  armce  auprès  d  Anwm,  partit 

chai  de  chatiiion    23  Août  avec  uu  détachement  de  deux  mille  quatre  cents 
Recueil  d  Aube-  hommes ,  &  une  troupe  de  volontaires ,  pour  attaquer  un: 

xi,c.  X.  p.  34J.  corps  de  douze  cents  hommes,  poftés  dans  un  marais,  à 
une  lîcue  de  S.  Venant  ;  fous  les  ordres  du  comte  Ludo- 
vic général  des  Croates.  Le  combat  fut  très-vif,  &  dura 
plus  de  deux  heures.  On  fe  battît  fur  une  chauffée,  où  il 
ne  pouvoit  paffer  que  fix  hommes  de  front.  Les  ennemis  y 
avoient  fait  plufieurs  barrières  qu'il  fallut  forcer  Tune  après, 
l'autre.  Le  cheval  du  duc  de  Luynes  ayant  été  bfelTé ,  il 
tomba  dans  Teau  :  mais  il  s'en  tira,  monta  fur  un  autre  che-^ 
val ,  &  revint  à  la  charge.  Le  marquis  de  Vilaine  écarta  le* 
fabre  d'un  Croate ,  prêt  à  frapper  le  prince  de  MarfiUac  ^ 
&  il  tua  le  Croate  d'un  coup  d'épée  dans  la  gorge»  Le  ba-^ 
ron  de  Tourouvre  eut  un  cheval  tué  fous  lui ,  il  combattit 
à  pié ,  &  enfuîte  fur  un  autre  cheval  qu'il  prit  aux  ennemis.. 
L'ardeur  des  volontaires  les  ayant  fait  avancer  jufqu'à  la 
barrière  de  S.  Venant^  le  marquis  de  Boifî  fut  tué  d'un 
Lettre  de  M.  coup  de  moufquet  dans  la  tête.  Le  frère  du  marquis  de 

Defnoycrsauma.  Puyfegur  •  Quc  l'on  nommoît  la  Grange,  &  quelques  au*^ 

réchal  de  Châtil-       '^-    ^  1        a        r        1^  ^• 

Ion  du  }i  Août,  très  officiers  eurent  le  même  fort.  On  tua  quatre  ou  cmq.. 

cents  Croates,  fuivant  le  calcul  du  maréchal  de  laMeille« 
raye.  Tout  leur  bagage  fut  pillé,  Tonleur  prit  plus  de  fîx 
cents  chevaux,  deux  capitaines  &  quelques  cavaliers,  &  le 
refte  fut  noyé  dans  les  Wàcergans  ou  canaux  qui  environ^*^^ 
noient  leur  quartier;  enforte,  dit  le  fieur  Defnoyers,  que; 
dts  deux  régimens  de  Ludovic  êC  de  Forças,  il  n^y  eut  que 
Jîx  hommes  quife  fauverent.  Ludovic  étoit  pris  :  mais  une 
bourfe  de  piftoles  qu'il  donna  à  un  foldat  qui  le  tenoit  ^ 
lui  fit  rendre  la  liberté.  Le  maréchal  de  la  Meilleraye  die 
qu*il  fe  fauva ,  par  la  méthode  de  M.  de  Saint- Août  y  c'eft- 
à-dire  en  donnant  beaucoup  d'argent.  Le  (ieui  de  Louitel^^- 
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nau  apporta  au  roi  feîze  cornettes ,  enlevées  aux  Croates ,  — — — 
avec  les  piftolets  &  le  fabre  du  comte  Ludovic ,  qui  dtoit  ^^iP» 
d'une  pefanteur  énorme. 

Le  maréchal  ramena  fes  troupes  vîâorieufes  dans  fou 
camp  d'Anwin,  d'où  il  ne  fortit  que  le  20  Septembre, 
pour  faire  des  courfes ,  &  pour  prendre  quelques  châ- 
teaux. 

Quoique  le  prince  d'Orange ,  qui  avoit  promis  de  faire 
cette  année  une  puilTante  diveriion ,  fût  demeuré  dans  Ti-* 
naûion  prefque  toute  la  campage  ;  il  n'avoit  pas  laifTé  de 
faciliter  la  prife  d'Hedin  ^  en  mettant  le  cardinal  infant  dans 
]a  néceflîté  de  partager  fes  forces  ,  &  d'avoir  un  corps 
de  troupes  fur  la  frontière  ^  pour  obferver  fes  mouve- 
mens. 

Le  roi  fort  fatisfait  de  fa  nouvelle  conquête,  quitta  I3 
Picardie  >  pour  aller  en  Champagne.  Il  fe  mit  à  la  tête  de 
fes  gardes  qui  marchoient  en  bataille ,  ainfî  que  tous  les 
feigneurs  de  fa  fuite. 

ïl  apprit  à  Doncheri ,  que  la  ville  d'Yvoi  étoit  invertie 
par  Tarmée  du«  maréchal  de  Châtillon.  Il  y  arriva  le  2  d'Août, 
&  pendant  qu'il  faifoit  la  revue  de  fon  armée,  les  aflîégés  de-» 
mandèrent  une  fufpenfion  d'armes ,  qui  leur  fut  refufée.  Ils 
craignirent  un  affaut ,  &  ils  envoyèrent  des  députés  pour 
capituler.  Ceux-ci  voulurent  traiter  diredement  avec  le  roi  : 
mais  il  refufa  de  les  écouter ,  &  il  les  renvoya  au  marquis 
de  la  Ferté-Imbaut ,  qui  leur  déclara  que  fi  la  place  n'étoit 
pas  rendue  dans  deux  heures  >  on  donneroit  l'afTaut.  Le 
:  fieur  Brantcs  gouverneur  de  la  ville,  envoya  au(fi-tôt  uti 
projet  de  capitulation ,  qui  fut  préfenté  au  roi.  Ce  prince 
chargea  le  maréchal  de  Châtillon  de  l'examiner ,  ôcla  gar^ 
nifon  fortit  le  jour  même  fur  les  fix  heures  du  foir ,  avec 
armes  &  bagages.  Le  roi  fit  rafer  les  fortifications  d'Yvoi , 
A  continuant  fa  marche,  il  reçut  à  Mezieres  la  trifte  nou-*^    mss.  ic  Cot 
velle  de  la  mort  du  duc  de  Weymar,  par  un  courrier  qui  ^ 
arriva  le  27  Juillet. 

Ce  fameux  général  étoit  entré  en  campagne,  félon  (a     campagne  ^A» 
coûtume ,  dès  le  commencement  de  Tannée ,  &  malgré  la  ^  *  ^cymax^ 
jigaeur  de  Thyver,  il  s'étoit  emparé  deplufîeurs  petites 

Cciii 
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'  places  dans  la  Franche-Comté.  Le  cardinal  de  Richelieu  i 

^^39^  qui  vouloît  l'engager  à  remettre  Brifac  entre  les  mains 
du  roi  y  avoit  chargé  le  comte  de  Guebriant  de  la  lui  de- 
mander. Le  duc  prétendoit  que  cette  conquête  devoit  lui 
appartenir,  en  vertu  du  traité  qu'il  avoit  fait  avec  le  roi, 

J)ar  lequel  on  s'étoit  engagé  à  le  mettre  en  poflefiion  du 
andgraviat  d'Alface,  avec  tous  les  droits  qu'avoit  eus  la 
maifon  d'Autriche. 

Le  cardinal  répondoît  que  ces  termes  ne  fignifioient  que 
les  droits  domaniaux,  les  revenus  &  les  juftices,  &  nulle* 
ment  le  pouvoir  de  mettre  des  garnifons  dans  les  places. 
Il  repréfentoit  que  le  duc  n'avoit  fait  la  conquête  de  Bri- 
fac qu'avec  l'argent  &  les  troupes  du  roi  ;  que  dès  le  temps 
inftruaion  en-  que  le  traité  fut  figné  Sa  Majefté  avoit  déjà  des  garnifons 
ac^GucbriantT^^  ^^^^  plufieurs  viiles  d'Alface ,  &  que  le  duc  n'avoit  point 
Mss.  de  Col-  demandé  qu'on  les  en  otât  pour  y  mettre  les  fiennes  i  qu'à 
bcrt,  4j.  Tégard  des  droits  domaniaux,  il  n'avoit  pas  tenu  au  roi  qu'il 
n'en  eût  joui ,  &  que  la  feule  mifere  des  temps  avoit  em-, 
péché  l'exécution  des  ordres  que  Sa  Majefté  avoit  envoyés 
pour  lui  en  procurer  la  jouifTance  ;  qu'au  furplus  la  France 
n'ayant  point  exigé  que  le  duc  de  Weymar  entretint  à  la 
rigueur  le  nombre  de  troupes  marqué  par  le  traité ,  il  ne  lui 
convenoit  pas  de  former  des  prétentions  nouvelles ,  après 
les  menagemens  que  l'on  avoit  eus  pour  lui.  Le  comte  de 
Guebriant  eut  ordre  de  négocier  fur  ces  principes ,  &  le 
comte  d'Avaux  fut  chargé  de  faire  entendre  à  Salvius  les 
raifons  qui  autorifoîent  la  France  à  tirer  Brifac  des  mains 
du  duc  de  Weymar  :  mais  ce  duc  fourint  toujours  qu'elle 
lui  appartenoit,  &  il  envoya  le  colonel  d'Erlac  à  la  pour^ 
pour  )uftiHer  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  la  garder. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fbupçonnoit  Grotîus  ambaiTai^. 
deur  de  Suéde  à  la  cour  de  France,  d'appuyer  par  (es  con« 
feîls  la  réfiftance  du  duc  de  Weymar.  Il  eft  certain  que  cet 
ambaffadeur  étoit  prévenu  contre  le  cardinal  de  Richelieu  ^ 
qu'il  appelle  dans  une  de  fes  lettres  /e  plus  lâche  dé  tous  les 
hommes.  Il  blâmoit  ouvertement  fa  conduite ,  &  il  rappor- 
toît  avec  foin  dans  toutes  fes  dépêches  les  bruits  qui  cou^ 
roient  contre  ce  miniftre  à  la  cour  ôc  à  la  ville  ^  pour  en  fairç 


L  O  U  I  s    X 1 1 L  207 
part  à  Oxenllîern,  qui  les  traitoit  de  nom^elles  du  Font^,  . 
neuf.  ï^iP; 

Le  cardinal  découvrit  que  Grotius  avoît  écrit  au  fieur 
Spiring,  que  la  France  épuifée  d'hommes  &  d'argent  ne  fe-« 
roit  pas  en  état  de  rien  entreprendre  cette  année  dans  les 
Pays-bas  ni  ailleurs.  Il  envoya  ordre  au  comte  d*  A  vaux  de 
s'en  plaindre  à  Salvius ,  ôc  de  faire  fon  poflîble ,  pour  obte-^ 
nir  le  rappel  de  Grotius  :  mais  malgré  toutes  les  inftances 
du  comte  d' A  vaux ,  Oxenftiern  s'obftina  toujours  à  le  laifTer 
en  France  avec  le  caraâere  d'ambaffadeur. 

Le  duc  de  Weymar  ne  fut  pas  moins  ferme  dans  le  refus 
de  livrer  Brifac  aux  troupes  du  roi  ;  ôc  il  fallut  fe  conten- 
ter de  la  promeffe  que  fît  le  Heur  d'Erlach  y  en  préfence  des 
fleurs  de  Bullion ,  Chavigni  &  Defnoyers ,  de  garder  cehe 
place  pour  le  roi  avec  une  fidélité  inviolable^  en  cas  que  le 
duc  de  Weymar  mourût  avant  lui. 

D'Erlach  ne  croyoit  pas  fans  doute  y  quand  il  prit  cet  en- 
gagement y  qu'il  dut  être  fitôt  dans  la  néceflité  de  le  rem- 
plir. Le  duc  de  Weymar  n'avoit  que  3  5  ans  quand  la  mort 
vint  le  furprendre  au  milieu  de  fes  vidoires.  Il  faifoit  jet-  Mort  du  duc  de 
ter  un  pont  fur  le  Rhin ,  lorfqu'il  fut  attaqué  à  Neubourg  ^^y^^* 
d'une  nevre  peftilentielle  y  dont  il  mourut  le  1 8  Juillet.  Les 
taches  livides  qui  parurent  fur  fon  corps  y  firent  foupçonner 
qu'il  étoit  mort  de  poifon.  Les  Luthériens  lui  firent  un  fer- 
vice  magnifique  dans  la  principale  églife  de  Brifac  y  où  il 
fut  enterré ,  fon  aumônier  y  prononça  l'oraifon  funèbre,  & 
il  ne  craignit  point  d'avancer  publiquement  que  le  duc  ne 
doutoit  pas  lui-même  qu'on  ne  l'eût  empoifonné.  Pufen- 
dbrff  en  paroît  perfuadé ,  &  il  attribue  ce  crime  à  la  cour 
de  Vienne»  D'autres  en  foupçonnerent  le  cardinal  de  Ri-^ 
chelîeu. 

Grotius  en  parle  plus  fagement  dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
le  3"0  Juillet  au  chancelier  Oxenftierur  «  Le  duc  de  Weymar, 
»  dit-il,  a  fini  fa  vie  à  Neubourg,  le  18  de  ce  mois  ;  une 
»  fièvre  ardente  &  maligne  a  laiffé  fur  fon  corps  des  mar- 
arques  ambiguës  ou  de  la  pefte  répandue  dans  ces  quar- 
9> tiers-là ,  ou  de  quelque  poifon  donné.  Peu  de  grands  prin- 
9irces  meurent  fans  que  leurs  ennemis  foient  açcufés  d'avoir 


 2o2        HISTOIRE  DE  FRANCE. 

w  avancé  les  jours  de  celui  dont  la  mort  leur  eft  avaiità^ 

J^39*      wgeufe.  « 

Il  avoit  fait  un  teftament  par  lequel  il  ordonnoît  que  tou- 
tes fe$  conquêtes  feroient  remifes  entre  les  mains  de  celui 
de  fes  frères,  qui  voudroit  en  prendre  pofleflîon,  &  que  fes 
troupes  feroient  commandées  par  le  général  major  d*Er- 
lach,  le  colonel  Ohem,  le  comte  de  Naflau  &  le  colonel 
Rofe ,  que  Ton  appella  direfteurs  de  Tarmée.  Il  déclara  en- 
fin que  tous  fes  biens  meubles  appartiendroient  à  fes  frè- 
res ,  à  l'exception  des  différentes  fommes  qu'il  léguoit  aux 
principaux  officiers  de  fes  troupes,  à  fes  gentilshommes  6c  à 
fes  autres  domefliques.  Il  laiffoit  fon  cheval  de  bataille  qui 
étoit  d'une  force  &  d'une  vîteffe  extraordinaire  au  comte  de 
Guèbriant. 

Dès  que  le  roi  &  le  cardinal  furent  informés  de  la  mort 
du  duc  de  Weymar,  ils  firent  partir  en  diligence  le  fîeur 
d'Oyfonville  capitaine  d'une  compagnie  de  chevaux  légers^ 
6c  enfuite  le  fieur  de  Choifi  conieilièr  d'état ,  avec  d'am^ 
pies  inftruâions  y  pour  traiter  avec  les  quatre  direâeurs  de 
fon  armée ,  que  l'on  vouloit  abfolument  retenir  au  fer\'ice 
de  la  France.  On  dépêcha  en  même  temps  un  courrier  au 
duc  de  Longueville,  pour  lui  ordonner  de  quitter  prompte- 
ment  l'armée  d'Italie  âc  d'aller  prendre  le  commandernent 
de  celle  d'Allemagne.  Le  cardinal  prétendoit  que  le  duc  de 
Weymar  avoit  pu  laifTer  fon  argent  ôc  fes  biens  meubles  à 
fes  frères  :  mais  qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  leur  lé- 
guer le  commandement  de  les  troupes ,  ni  les  places  qu'il 
avoit  conquîfes  en  Alfàce. 

La  négociation  du  fieur  d'Oyfonville  ôc  du  fîeur  de  Choifi 
fut  longue  ôc  difficile  y  il  fallut  manier  avec  beaucoup  d'arc 
Teforit  des  quatre  direfteurs  ôc  des  autres  officiers ,  tâcher 
de  les  prendre  par  la  douceur ,  ôc  ufer  en  même-temps  d'une 
grande  fermeté ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  miflent  leur  fer -5 
vice  à  trop  haut  prix. 

Charles-Louis  éleveur  Palatin  fils  du  roi  de  Bohême^ 
que  l'empereur  avoit  dépouillé  de  fes  états ,  étoit  à  la  Haye 
avec  le  prince  d'Orange  fon  oncle,  lorfqu'on  y  reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  du  duc  de^Teyman  La  circonfiance  de 
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cette  mort  lui  parut  favorable  pour  relever  fà  fortune.  Le  — — 
prince  d'Orange  lui  confeilla  de  gagner  les  quatre  dîrefteurs  i  jp, 
&  les  autres  officiers  de  Tarmée  Weymarienne ,  qui  aime- 
roient  mieux  fe  donner  à  un  prince  proteftant  que  d'obéir  à 
un  général  catholique  nommé  par  le  roi  de  France.  L'élec-r 
teuc  ayant  goûté  ce  projet^  fe  rendit  à  la  cour  de  Londres  y 
pour  en  faire  part  au  roi  d'Angleterre ,  &  pour  lui  deman- 
der de  l'argent.  Charles  I  lui  donna  vingt- cinq  mille  livres 
flerling^  &  lui  promit  des  fecoursplus  confidér^bles  s'il  en 
avoir  befoin.  Le  roi  d'Angleterre  jugea  cependant  qu'il  fe- 
roit  difficileTà  l'éleâeur  de  réuflîr  dans  fon  entreprise ,  fans 
le  confentement  du  roi  de  France ,  &  il  fe  flatta  de  l'obte- 
nir 5  en  diiant  au  fieur  de  Bellîevre  que  fi  Sa  Majefté  très« 
chrétienne  ne  mettoit  aucun  obftacle  au  deffein  de  l'élecr 
teur  Palatin,  il  fe  déclareroit  ouvertement  contre  la  mai-r 
fon  d'Autriche.  Il  ajouta  que  le  prince  Charles -Louis  par- 
tiroit  incefTamment  pour  fe  rendre  à  l'armée  Weymarien- 
ne ,  &  qu'en  pafTant  par  la  France ,  il  iroit  trouver  le  roi 
Très-chrétien ,  pour  lui  demander  l'honneur  de  fa  protec- 
tion. Bellîevre  qui  n'avoir  pu/ecevoîr  aucune  înftru£lîon 
fur  cette  affaire,  &  qui  la  croyoît  fort  oppofée  aux  vues  diï 
cardinal  de  Richelieu ,  fe  contenta  de  répondre  qu'il  en 
ëcriroit  à  la  cour  :  mais  qu'en  attendant  il  n'étoit  point  d'a- 
vis que  M.  l'éledeur  s'embarquât  pour  aller  en  France,  fans 
avoir  demandé  &  obtenu  les  pafleports  néceffaires  pour  la: 
fureté  de  fa  perfonne,  fans  quoi  il  couroît  rifque  d'être  arr- 
iéré dans  la  première  ville  de  France  où  il  entreroît.  On  ne 
fait  fi  l'éleâeur  négligea  de  demander  les  palTeports ,  ou  fî 
la  cour  de  France  différa  de  les  envoyer  ;  ce  qu'il  y  a  de  cer*» 
tain ,  c'eft  que  l'éleÊkeur  s'embarqua  fans  les  avoir  reçus  ,  & 
qu'il  prit  la  route  de  Lyon ,  déguifé  en  laquais.  Bullion  fur* 
intendant  des  finances ,  qui  étoit  demeuré  à  Paris  pendant 
Tabfence  du  roi,  ayant  appris  par  des  maîtres  de  ooftes* 
qu'il  interrogea ,  que  ce  prince  étoit  fur  le  chemin  de  Lyon, 
le  fit  pourfuivre  par  des  gens  qui  le  connoilFoient,  &  qui 
l'arrêtèrent  à  Moulins  en  Bourbonnoîs ,  fur  la  fin  du  mois  ..^ 
d'Oûobre.  Il  fut  amené  à  Paris ,  &  conduit  au  château  de 
Vincennes.  L'âmbaffadeur  d'Angleterre  étant  venu  chezlo' 
TomeXr.  Dd 
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fieur  de  BuUion ,  pour  le  réclamer ,  on  lui  répondit  que  les: 
précautions  finguiieres  6c  le  déguifement  de  ce  prince  le 
rendoient  juftement  fuft)e£l,  6c  que  tout  prince  fouverain  qui 
entroit  dans  les  états  d'un  autre  Ikns  fa  permiflion  ^  s'expo-^ 
foit  au  même  traitement. 

Au  refte ,  Téledeur  Palatin  avoit  fi  mal  pris  fes  mefiires  , 
qu'avant  même  qu'on  l'arrêtât ,  il  étoît  déjà  dans  rimpoffi- 
bilité  d'exécuter  fon  deflein.  Il  vouloit  fe  rendre  à  l'armée  , 
\7eymarienne  pouf  l'engager  à  fe  donner  à  lui  ^  ôc  il  n'étoît 
encore  qu'à  Moulins  fiir  la  fin  d'Oftobre.  Or  il  eft  certaia 
que  le  traité  des  quatre  Directeurs  avec  la  Francë  étoit  figné 
dès  le  p  du  même  mois.  Ainfi  le  Cardinal  de  Richelieu 
avoît  pris  lesdevans^  âcle  Palatin  feroit  arrivé  trop  tardj, 
quand  même  on  ne  l'eût  pas  arrêté. 

Le  duc  de  Longueville  qui  devoit  commander  l'armée  ea 
vertu  de  ce  traité  ,  s'étoît  rendu  à  Colmar  le  ap  d'Août  y 
6c  il  avoit  afiiilé  à  la  plupart  des  conférences  que  le  comte 
de  Guebriant,  6c  les  fleurs  de  Choify  6c  d'Oyfonville ,  tin* 
rent  avec  les  quatre  Diredeurs  pour  en  drefler  les  articles.. 
Quand  ils  furent  fignés ,  toi^je  l'armée  le  reconnut  pour  fon 
général  ^  6c  les  o^ciers  vinrent  le  faluer  en  cette  qualité.. 
Il  tint  un  confeil  avec  eux ,  où  l'on  réfolut  d'entrer  dans  le 
Palatinat  ^  pour  y  prendre  des  quartiers.  Le  duc  de  Longue- 
ville  fit  attaquer  la  ville  de  Neuftad ,  qui  fe  rendit  le  8  No-^ 
vembre  y  après  avoir  efiuyé  quelques  coups  de  canon.  IL 
prit  enfuite  plufieurs  autres  places  ^  6c  après  avoir  laifTé: 
repofer  fes  troupes  pendant  un  mois ,  aux  environs  dç 
Creutzenac ,  il  réfolut  de  pafler  le  Rhin.  Il  y  trouva  de 
grandes  difficultés.  On  n'avoit  point  aflez  de  barques: 
pour  faire  un  pont  y  ni  pour  tran^orter  la  cavalerie.  Oa 
le  fouvint  alors  qu'ua  officier  Allemand  fe  trouvant  dans 
)e  même*  embarras  y  avoît  fait  pafTer  fes  cavaliers  dans 
des  bateaux  y  tandis  que  leurs  chevaux  y  qu'ils  tenoient 
par  ik  bride ^  pafibtent  à  la  nage,  6c  l'on  réfolut  de  fefer- 
vir  du  même  expédient.  Le  colonel  Rofe  en  garantit  le 
fuccès  9  6c  il  en  fit  faire  l'eflai  par  un  de  fes  cavaliers,  qui 
arriva  heureufement  à  l'autre  bord  avec  fon  cheval.  Oa 
chercha  des  bateaux  ^  6c  l'on  ne  put  jamais  en  raffepablej^ 
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ique  trente,  la  plûpart  très-petits.  On  mettoit  trois  foldats  '  '  ' 
dans  chaque  bateau ,  &  les  chevaux  qu'ils  tenoient  parla  ^^39^ 
bride  fuîvoient  à  la  nage.  Huit  jours  &  huit  nuits  furent  em- 
ployés à  ce  paffage ,  &  toute  l'armée  ne  fe  trouva  réunie 
de  l'autre  côté  du  Rhin  que  le  4  Janvier  de  Tannée  fui*i 
vante. 

Le  deffeîn  du  duc  de  Longueville  étoit  de  joindre  legé*- 
néral  Bannier,  &  de  porter  avec  lui  la  guerre  dans  les  pays 
héréditaires. 

Bannier  avoît  paffé  l'Elbe  le  i  Février  de  l'année  1639  j  ^f^f^ 
avec  dix-huit  mille  hommes  &  quatre-vingts  pièces  de  ca-  ^  ^  Bêtmter. 
non ,  fans  avoir  aucune  provîfion  pour  nourrir  fes  troupes, 
ni  d'argent  pour  en  acheter.  On  comptoit  tout  ai^plus  cinq 
ou  fix  mille  écus  dans  fa  caiffe  militaire.  Ses  foldats  fouf- 
frirent  bèaucpup  dans  les  premiers  jours  de  leur  marche.  Ils 
ne  mangeoient  que  des  racines  &  de  la  chair  de  cheval  : 
mais  ils  avoient  tant  de  refpeâ  pour  leur  général  ^  qu'ils 
fupportoient  une  fi  afFreufe  difette  fans  murmurer.  La  ter-^ 
teur  de  leurs  armes  leur  fit  bientôt  trouver  des  vivres  en 
abondance.  Bannier  les  conduifit  fur  les  terres  des  ducs  de 
Brunfwic  &  de  Lunebourg ,  qui  avoient  abandonné  les  Sue^ 
dois  y  pour  accepter  la  paix  de  Prague.  Delà  il  entra  dans 
l'archevêché  de  Magdebourg ,  &  après  s'être  emparé  de 
Hall,  de  Zuickan  &  de  Kemnitz,  il  entreprit  le  iiége  dç  BâiMciiKem^ 
Freidberg.  Le  général  Maracini  trouva  moyen  d'y  jettet 
des  vivres  &  des  munitions ,  &  il  s'approcha  enfuite  de 
Kemnitz ,  pour  tâcher  de  reprendre  cette  place.  Bannier 
vint  l'attaquer  le  14.  d'Avril,  &c  il  rcpporta  fur  lesimpé* 
riaux  une  victoire  complette,  qui  ne  lui  coûta  que  deux  ou 
trois  cents  hommes.  Leur  armée  fut  prefque  détruite.  Ils 
lailFerent  près  de  deux  mille  morts  fur  le  champ  de  batail-* 
le ,  &  les  Suédois  firent  environ  cinq  mille  prifonnîers.  Batt- 
mer  enleva  enfuite  plufieurs  places  à  l'éleéîeur  de  Saxe ,  fie  / 
il  vint  camper  devant  Prague  le  2 1  de  Mai.  Torftenfon  lui 
confeilloit  d'en  faire  le  fiége,  fie  tous  fes  foldats  le  défi- 
roient,  dans  l'efpérance  de  s'enrichir  du  pillage  de  cette  * 
grande  ville.  Bannier  qui  n'avoit  pas  moins  de  prudence 
que  d'aûivité,  fe  défioit  du  fuccès  de  cette  entrej)rifc.  Il 
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■"■■•^  Èivoît  que  Galas  &  le  colonel  Schlîk  étoient  dans  Pragui* 
avec  quinze  mille  hommes.  Il  ne  laiiTa  pas  de  faire  dreffer 
des  batteries  contre  Tendroit  le  plus  foiblc,  &  quand  il  y 
eut  brèche^  on  diftribua  des  échelles  aux  foldats  :  mais 
avant  que  d'ordonner  TafTaut ,  Bannîer  monta  fur  une  tour 

J)Our  examiner  Tétat  de  la  brèche  y  &  les  précautions  que 
es  afllégés  avoient  prifes  pour  la  défendre.  Il  apperçut  un 
fi  grand  nombre  de  troupes  rangées  en  bataille  derrière  cette 
brèche  ,  qu'il  jugea  Tattaque  impoffible.  Torftenfon  qui 
monta  fur  la  tour  après  lui  >  fut  obligé  d'en  convenir,  &  ils 
conclurent  qu'ils  feroient  mieux  de  fe  retirer ,  pour  aller 
prendre  le  château  de  Brandeis ,  dont  le  fîége  ne  dura  que 
deux  jou|^. 

Bannier  employa  Je  reûe  de  la  campagne  à  négocier  une 
paix  particulière  avec  l'empereur  &  la  couronne  de  Sué- 
de :  mais  les  oppofitions  de  la  France  firent  échouer  cette 
négociation,  oui  étoit  abfolument  contraire  aux  traités 
conclus  précédemment  entre  le  roi  de  France  ôc  la.  reine  de 
Suéde. 

cuim  d'uslic.  La  maifon  d'Autriche  fe  confola  des  pertes  qu'elle  avoît 
Élites  en  Allemagne ,  par  les  avantages  que  les  Efbagnols^ 
eurent  en  Italie ,  où  les  affaires  avoient  changé  de  tace  dc»^ 
puis  l'arrivée  du  prince  Thomas,. 

L'empereur  ayant  rendu  un  décret,  qui  caffoit  le  teffa-^ 
ment  du  duc  Viâor  Amedée ,  &  qui  privoit  la  duchelFe  de 
Savoye  de  la  régence  &  de  la  tutelle  de  fes  enfans  ;  le  roi 
d'Efpagne  permît  au  prince  Thomas  de  quitter  la  Flandre, 
pour  travailler  de  concert  avec  le  marquis  de  Leganez  gou^ 
verneur  de  Milan  ,  Fchaffer  les  François  du  Piémont,  & 
à  faire  exécuter  le  décret  de  SaMajefté  impériale.  Le  prince 
&  le  cardinal  de  Savoye  firent  un  traité  avec  TEfpagne,  par 
lequel  il  fut  réglé  que  les  places  qui  fe  foumettroient  va- 
lontairement  à  eux  leur  refteroient ,  &  que  celles  qui  fe^ 
roient  prifes  par  force,  appartiendroient  au  roi  d'Efpagne. 
Le  prince  Thomas  ôc  le  marquis  de  Leganez ,  partagèrent 
enfuite  leurs  troupes  en  deux  corps,  dont  lun  entra  dans 
le  Piémont,  &  l'autre  dans  le  Montferrat. 

La  duchelTe  alarmée  de  la  marche  des  ennemis,  con^ 
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mençà  par  envoyer  le  prince  fon  fils  aîné ,  en  Savoye ,  ocr  ■ 
les  peuples  paroiflbient  moins  animés  contre  elle^  pour  le  ^^39^ 
mettre  en  fureté  ^  &  pour  être  plus  à  portée,  de  le  faire  paf- 
fer  à  Pignerol,  ou  même  en  France,  li  la  néceflité  Ty  obli- 
geoit.  Chriftine  trouvoit  dans  un  extrême  embarras  :  la 
plupart  de  fes  places  étoient  mal  munies  &  mal  fortifiées  ^ 
elle  ne  pouvoit  compter  fur  la  fidélité  des  gouverneurs  , 
quMpient  prefque  tous  gagnés  ou  intimidés  ;  les  troupes 
niêiTO  que  la  France  lui  avoit  envoyées  pour  la  défendre  ^ 
étoint  aflez  mal  payées ,  &  le  cardinal  de  la  Valette ,  écri-« 
voit  le  8  Janvier,  au  cardinal  de  Richelieu,  que  de  cent 
mille  écus  qu'on  avoit  promis  tous  les  mois;  (avoir,  deux 
cents  mille  livres  pour  r armée,  &  cent  mille  pour  les  gar7 
nifons  de  Cazal  &  de  Pignerol ,  il  n'en  avoit  reçu  que  cin- 
quante mille  écus  pour  la  moitié  du  mois  de  Novembre  ^ 
i&  que  l'autre  moitié  de  ce  mois  ,  &  tout  le  mois  de  Decem-r 
bre  étoient  encore  dûs. 

Le  parti  de  la  duchefle  reflentit  bien-tôt  les  effets  de  la 
préfence  du  prince  Thomas.  Il  fe  préfenta  devant  Chivas  , 
qui  fe  rendit  à  la  première  fommation.  Le  marquis  de  Le« 
ganez  aflîégea  de  fon  côté  Cencio ,  qui  fe  défendit.  Le  car« 
dinal  de  la  Valette  vint  attaquer  le  général  Efpagnol  dans 
fes  retranchemens ,  pour  l'obliger  à  lever  le  fiége  :  mais  il 
.  ne  put  venir  à  bout  de  les  forcer ,  6c  après  un  combat  de 
huit  heures ,  la  Valette  fut  obligé  de  fe  retirer  fur  une  hau-* 
jteur.  Il  fe  préparoit  à  faire  le  lendemain  une  nouvelle  atta-^ 

3ue,  lorfqu'il  reçut  un  courrier  de  la  duchefle,  qui  kii  or- 
onnoit  de  revenir  promptement  à  Turin» 
Les  villes  de  Quiers ,  de  Moncallier  &  d' Yvrée ,  s'étoîent 
déclarées  pour  le  prince  Thomas.  Verrue  lui  avoit  ouvert 
fes  portes,  fans  attendre  qu'on  eût  tiré  le  canon. Il  s'étoir 
jrendu  maître  de  Crefcentîn,  &  de  fi  grands  progrès  avoienr 
alarmé  la  duchefle ,  qui  ne  £e  croyoit  plus  en  fureté  dans* 
;Turin. 

Le  prince  Thomas  ayant  joint  fes  troupes  à  celles  do: 
marquis  de  Leganez ,  ils  parurent  le  i  j  à  la  vue  de  cettr 
capitale ,  avec  une  armée  de  douze  mille  hommes  d'infan^ 
.texie,  ôc  cinq  mille  chevaux  ^  heureufement  le  cardinal  der 
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Valette  y  étoit  arrivé  avant  eux.  Ils  avoient  un  parti  nom^ 
breux  dans  la  ville ,  &  le  prince  Thomas  elfjpéroit  que  les 
habitans  qui  lui  étoient  dévoués^  s'einpreUeroîent  de  lui 
ônVrir  les  portes  :  mais  la  garnifon  qui  étoit  de  fix  mille 
hommes,  prefquetous  François  tint  le  peuple  en  refpcû^ 
&  Tempêcha  de  fuivre  fon  inclination.  Le  prince  ne  laifla 
pas  dé  fe  loger  dans  le  fauxbourg  du  Pô.  Il  y  établit  djgux; 
batteries  de  canon ,  &  il  fît  jetter  quantité  de  bom|M|fur 
la  ville.  Les  affiégés  entreprirent  de  le  chafler  de  ce  pofte  ; 
&  après  trois  forties  qui  furent  aflfez  infruâueufes  ^  ils  en 
firent  une  quatrième  fous  les  ordres  du  comte  du  Pleflis 
Praflain ,  dans  laquelle  ils  tuèrent  beaucoup  de  monde  aux 
ennemis.  • 

Le  prince  &  le  marquis  de  Leganez  qui  étoient  venus 
dans  le  deffein  de  furp^endre  Turin ,  défefpérant  de  forcer 
cette  place ,  prirent  le  parti  de  fe  retirer  le  2  j  Avril ,  pour 
aller  prendre  d'autres  villes  qui  étoient  difpofées  à  fe  don^ 
ner  à  eux.  Ils  furent  bientôt  maîtres  d'AU  j  de  Saluces  ^  det 
Coni  6c  de  plufîeurs  autres  places. 

Le  comte  d'Harcourt  qui  commandoît  la  flotte  du  roi 
fur  la  méditerranée  y  s'étoit  mis  en  mer  pour  veiller  à  la  fu^ 
jeté  des  côtes  de  Provence,  &  pour  empêcher  les  villes 
maritimes  du  duché  de  Savoye ,  de  fe  révolter  contre  la 
duchefle.  Il  apprit  que  les  Efpagnols  préparoient  vingt**' 
fept  galères,  pour  tranfporter  un  corps  d'infanterie,  qut 
devoir  s'emparer  d'abord  du  port  ôc  de  la  citadelle  de  Ville-^ 
Franche ,  6c  joindre  enfuite  les  troupes  que  le  cardinal  de 
Savoye  amenoit  du  Piémont ,  pour  fe  rendre  maître  de 
Nice.  Sur •  cette  nouvelle  il  entra  dans  le  port  de  Villes- 
Franche  ,  quoiqu'il  eût  le  vent  contraire ,  en  faifant  rèmor* 
qucr  fes  vaîffeaux  par  des  chalouppes  6c  par  des  galères,  Ce 
par  là  il  contint  dans  Tobéiflance  le  peuple  6c  la  garnifon  de 
Ville-Franche. 

Le  château  de  Nice  étoit  regardé  comme  une  des  plus 
fortes  6c  des  plus  importantes  places  de  la  Savoye.  Le  che-- 
valier  de  Sales,  propre  frère  de  S.  François  de  Sales,  qui 
en  étoit  gouverneur,  s'apperçut  bientôt  que  le  cardinal  de 
Savoye  y  avoir  des  intelligences.  Un  jour  que  toute  fa  gar« 
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nîfon  étoît  aflemblée  pour  la  montre ,  il  entendît'  des  ca-  ■ 
pitaines  dire  hautement  qu'il  étoit  temps  de  s'affurer  du  *^3P* 
gouverneur,  &  de  lui  ôter  les  clés  de  la  place,  pour  Tem- 

Î)êcher  de  recevoir  un  renfort  de  trois  cents  Savoyards  que 
a  ducheffe  y  envoyoit.  Le  chevalier  de  Sales  prit  au  collet 
le  plus  confidérable  de  ces  traîtres ,  à  la  vue  de  fes  com- 
plices armés ,  ôc  il  le  donna  en  garde  à  ceux  de  ia  compa- 
gnie ,  auxquels  il  fe  fîoit  le  plus.  Il  fît  enfuite  arrêter  cinq 
autres  capitaines,  qui  furent  conduits  en  prifon,  &  il  inti- 
mida le  refte  des  conjurés  en  les  menaçant  de  la  flotte  du 
comte  d'Harcourt ,  qui  n'étoît  pas  éloignée.  Sa  hardielFe  & 
&  fermeté  les  étonna ,  &  perlonne  n'ofa  prendre  le  parti 
des  fix  officiers  rébelles.  Les  trois  cents  Savoyards  que  le 
chevalier  de  Sales  attendoit ,  étant  arrivés ,  le  comte  d'Har- 
court  crut  pouvoir  s'éloigner  de  la  côte  pour  chercher  les 
nleres  d'£lpagne.  Il  en  pourfuivit  deux  qui  alloient  à  San- 
Kemo,  dont  Tune  fe  fît  échouer  pour  ne  pas  tomber  dans 
les  mains ,  6c  l'autre  fut  prife  :  mais  fon  départ  caufa  la  perte 
de  Nice.  Le  cardinal  de  Savoye  s'en  étant  approché  avec 
un  corps  de  troupes,  les  habitans  &  la  plus  grande  partie 
des  ibldats  fe  fouleverent  contre  le  gouverneur.Le  cardinal 
prince  fut  reçu  dans  la  ville  ôc  dans  le  château ,  &  il  fe  ren-« 
dit  encore  maître  du  port  &  de  la.  citadelle  de  Ville-Fran-- 
che.  La  mort  inopinée  du  chevalier  de  Sales ,  qui  arriva  Lettre  <ru  etrdi4 
peu  de  temps  après  ,  donna  lieu  aux  bruits  qui  coururent,  "^^Ic^chcUcu^ 
que  le  cardinal  de  Savoye  ou  ies  partifkns  l'avoient  fait  em* 
poîfonner. 

Tous  les  Piémontoîs  étoient  foulevés  contre  la  du* 
cheife.  On  faifoit  courir  le  bruit  que  (i  le  )eune  duc  de  Sa* 
voye  venoit  à  mourir,  elle  étoit  réfolue  de  faire  pafTer  la 
fucceffion  à  fes  filles  au  préjudice  de  fes  beaux-freres.  Oit 
attaquoit  ouvertement  l'honneur  de  cette  princefTe,  en  di- 
fiuit  que  fon  fils  n  étok  pas  légitime ,  ôc  la  plupart  des  hif- 
torîens  affurent  que  fa  conduite  n  avoit  pa^  toujours  été  aG* 
lez  régulière  pour  écarter  ip  pareil  foupçon. 

Chriftine  environnée  d'ennemis  ne  celFoit  d'implorer  le 
fccours  de  la  France  ;  elle  dépêchent  tous  les  jours  des  cour- 
liers  au  cardinal  de  Richelieu  ôc  au  roi  ^  poux  les  prier  de  ne 
pas  l'abandonner^ 
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.  Richelieu  lui  envoya  d'abord  le  fieur  d'Hemery  >  qui 

étoit  venu  faire  un  voyage  en  France  j  &  il  le  chargea  pac 
Çoïi  inftruâion  d'inHnuer  adroitement  à  Chrîftine  ^  que  le 
ieul  moyen  d'engager  le  roi  fon  Frère  à  la  protéger  effica- 
cement y  étoït  de  remettre  entre  les  mains  de  Sa  Majefté 
toutes  fes  places  avec  fes  eafans.  Il  devoit  encore  lui  re-^ 
préfenter  que  la  France  étant  obligée  de  faire  des  dépenfes 
extraordinaires  pour  la  foutenir  y  il  étoit  jufte  que  la  duchefle 
lui  cédât  en  dédommagement  les  vallées  d'Angroigney 
de  S.  Martin^  de  Luzerne ^  de  Briqueras  &  de  Revel.  On 
recommandoit  à  d'Hemery  de  ménager  cette  afiaîre  avec  , 
beaucoup  d'adrefle  ^  ôc  de  faire  enforte  que  la  duchefle 
proposât  elle'-même  ces  conditions  au  roi  y  fans  qu'il  parue 
que  Ton  cherchât  à  les  lui  arracher  y  afin  qu'elle  ne  pût 
pas  dire  que  l'on  vouloit  profiter  de  fes  malheurs  pour  s'en«? 
richir  de  fes  dépouilles.  Enfuice  Richelieu  ayant  fait  réfle-^ 
xion  y  que  d'Hemeri  n'étoit  pas  propre  à  réuffir  dans  cette 
négociation  y  parce  que  la  duchefle  ne  l'aîmoît  pas  y  fie . 
partir  le  fieur  de  Chavigny  y  fecrétaire  d'Etat,  pourttaiter 
direâement  avec  cette  princefle.  Son  inftruâion  lui  ordon^ 
noit  de  faire  entendre  à  madame  de  Savoye  y  que  fi  elle 
vouloit  livrer  au  roi  fes  places  &  fes  enfans  y  on  feroit  les 
derniers  efforts  pour  la  foutenir  :  mais  que  fi  elle  faifoit 
encore  des  difficultés  y  &  qu'elle  voulut  nager  entre  deux 
eaux  y  Sa  Majeflé  fe  croiroit  déchargée  devant  Dieu  âc 
devant  les  hommes  de  la  proteâion  qu'elle  avoit  deflein  de 
lui  accorder. 

Lorfque  Chavignî  vînt  lui  faire  cette propofition,  elle (b 
plaignit  amèrement  de  ce  qu'on  cherchoit  à  la  dépouilles 
£bus  prétexte  de  la  fecourir.  Elle  étoit  perfuadée  que  file9 
François  étoient  une  fois  maîtres  de  fes  places ,  le  cardinal, 
de  Richelieu  n'auroit  plus  aucun  égard  ni  aucun  ménage^- 
ment  pour  elle  ,  &  qu'après  ce  facrifice,  elle  feroit  égale-, 
ment  méprifée  de  fes  fujets  &  de  fes  alliés.  Elle  fut  mê-* 
me  fur  le  point  de  s'accommqjjer  avec  fes  beaux-freres  y 
qui  ne  demandoient  qu'à  partager  avec  elle  la  régence  & 
k  tutelle  de  fes  enfans ,  &  à  être  reçus  dans  la  ville  de. 
Turin.  Mais  Chavigni  lui  repréfenta  fi  fortement  y  qu'elle. 
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étck  perdue  fans  rcffource ,  fi  elle  ne  recouroît  a  la  pro-  '  ■ 

teâion  du  roi,  qu'elle  confentit  enfin  à  rompre  toute  né-  ^^iP- 
gociatfon  avec  eux.  Les  fommes  d'argent  que  d'Hemerî 
.avoit  diftribuées  aux  principaux  confidens  de  Chriftine^  ne 
contribuèrent  pas  moins  à  lui  faire  prendre  ce  parti  que 
tous  les  raifonnemens  du  fecrétaire  d'dtat.  Quoiqu'on  les 
eût  gagnés  par  là ,  le  nouveau  traité  que  Chavîgni  étoit 
chargé  de  conclure  avec  cette  princefle ,  foufFroit  encore 
beaucoup  de  difiiculté.  Le  cardinal  vouloit  qu'elle  lui 
abandonnât  tous  fes  intérêts  avec  une  entière  confiance  ; 
elle  ne  pouvoir  s'y  réfoudre,  &  tout  ce  que  l'on  put  obte- 
nir d'elle,  c'eft  qu'elle  livreroit  aux  François  Carmagnole, 
Savillan  6c  Querafque ,  poiîr  garantir  ces  trois  places 
de  l'invafion  des  Efpagnois ,  &  pour  les  conferver  au  duc 
de  Savoye ,  à  condition  qu'elle  en  auroit  la  fouveraineté 
libre  &  entière  ,  &  qu'elle  y  mettroit  des  gouverneurs 
agréables  à  Sa  Majefté.  Elle  perfîfta  toujours  à  ne  point 
fouffrir  que  l'on  mît  des  troupes  Françoifes  dans  la  citadelle 
'de  Montmélian ,  ni  que  le  jeune  duc  de  Savoye  fut  remis 
entre  les  mains  du  roi.  Elle  ne  fut  pas  moins  ferme  à  re- 
tenir la  Pere  Monod  dans  fes  états  ,  quoique  le  cardi- 
nal de  Richelieu  mandât  au  fieur  d'Hemeri,  qu'il  falloit 
qu'elle  /ui  privée  de  fens  ,  Ji  elle  ne  renvoyait  pas  en 
France. 

Cependant  le  prince  Thomas  &  le  marquis  de  Leganez , 
(aifoient  tous  les  jours  de  nouvelles  conquêtes.  Le  géné- 
ral Efpagnol  ayant  pris  Montcalvo  &  Pont-d'Efture ,  Ton 
craignit  qu'il  ne  fit  le  fiége  de  Cazal ,  &  le  cardinal  de  la 
Valette  y  jetta  promptement  des  troupes,  des  vivres  & 
des  munitions.  Le  prince  Thomas  enleva  de  fon  côté  la 
ville  de  Trino  qui  ne  fit  prefque  point  de  réfiftance.  - 

Le  cardinal  de  la  Valette  qui  avoir  reçu  quelques  renforts, 
fortit  de  Turin  ,  pour  reprendre  Chivas ,  qui  fut  invefti  le 
,17  Juin. 

Le  marquis  de  Leganez  &  le  prince  Thomas  entreprirent 
de  lui  faire  lever  le  fiége ,  &  le  25  ils  parurent  à  la  vue  de 
fon  camp  avec  une  armée  de  neuf  mille  hommes  d'infan- 
terie &  de  quatre  mille  cinq  cents  chevaux.  Ils  attaquèrent 
TomeXr.  Ee 
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o  donnèrent  le  coup  de  la  mort  au  fortîr  d'un  fî^ge  qui 
»  devoit  lui  donner  de  la  confolation ,  (  c'étoit  le  fiége  de 
«Chivas,  )  puifqu'il  y  avoît  battu  les  ennemis  y  &  pris  la 
»  place  en  leur  préfence.  « 

On  fut  quatre  jours  fins  ofer  annoncer  au  duc  d'Epernoti 
ia  mort  du  cardinal  de  la  Valette.  Il  avoit  déjà  perdu  le 
duc  de  Candale^  mort  à  Cazal  au  mois  de  Février^  à  Tâgé 
de  48  ans  ^  &  il  perdoit  encore  dans  le  cardinal  de  la 
Valette  le  feul  appui  qui  lui  reftoit  à  la  cour.  Lorfqu'il 
apprit  ce  funefte  accident^  il  leva  les  yeux  &  les  mains 
vers  le  ciel  ;  &  après  avoir  jetté  un  profond  foupir ,  il 
s'écria  :  «  Seigneur  3  puifque  vous  avez  réfervé  ma  vieil- 
«>  Icffe  pour  furvivre  à  la  perte  de  mes  trois  enfans  ,  don- 
»  nez  -  moi ,  s'il  vous  plaît ,  la  force  de  fupporter  la  rî- 
»  gueur  de  vos  jugemens.  »  Il  s'abandonna  enfuite  pen- 
dant deux  heures  à  la  plus  vive  douleur ,  &  après  avoir 
donné  un  libre  cours  i  fes  larmes^  il  rappella  toute  fa  con-. 
ftançe,en  difant  «  qu'il  failoit  laifferles  pleurs  aux  fem-» 

*  mes ,  qu'il  vouloît  vivre,  &  que  malgré  fa  vieillelTe,  il 

•  furvivroit  peut-être  à  fes  ennemis.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  mécontent  au  dernier  point 
du  changement  arrivé  dans  les  afïîlîres  d'Italie ,  fongeok 
è  prendre  des  mefiires  efficaces  pour  y  remédier.  Il  fît  don- 
ner au  comte  d'Harcou^  le  cortimandement  qu'avoit  eit 
le  cardinal  de  la  Valette ,  &  il  confeilla  au  roi  de  s'avan^ 
cer  jufqu'à  Grenoble  ,  pour  être  plus  à  portée  de  voie 
madame  fa  fœur ,  SC  d'arrêter,  comme  il  le  dit  lui-même 
k- cours  précipité  de  fa  mauvaije  fortune  y  en  modérant  celui 
de  fon  imprudence.  Louis  y  artiva  le  2 1  Septembre  ,  &  Ik 
ducheffe  s'y  rendit  deux  jours  après  avec  la  princeiTe  de 
Savoye  fa  fille  aînée.  Elle  rencontra  le  roi  à  une  demr- 
Heue  delà  viUe,  elle  defcendit  aufli  -  tôt  de  fa  Ikierej; 
le  roi  courut  à  elle* ,  &  tls  s'embrafTerent  avec  beau-» 
coup  de  tendrefTe.  Elle  lui  dit  que  la  fatisfaâion  qu'elte 
avoit  de  le  voîr ,  lui  faifoit  oublier  tous  fes  malheurs  j 
qu'il  étoît  fa  feule  reffource,  &  qu'elle  efpéroit  qu'il 
feroit  bien- tôt  rendre  toutes  les  places  que  fes  ennemfe 
lui  avoient  enlevées.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  avoît 
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plus  de  deux  cents  lieues  pour  venir  laflurer  lui-même  de  — — — 
la  proteftion.  Ils  entrèrent  enfemble  dans  une  prairie  oii  ^^39^ 
ils  s'entretinrent  un  demi  quart  d'heure  :  enfuite  le  roi  la 
fit  monter  dans  fon  carofTe  ^  &  la  conduiHt  à  Grenoble 
jufqu'au  palais  de  Tévêque ,  où  elle  fiit  logée.  Il  voulut 
que  Ton  rendit  à  fa  fœur  les  mêmes  honneurs  qu'à  fa  per-* 
lonne.  Elle  fut  haranguée  par  les  chefs  de  tous  les  corps 
de  la  ville  ;  &  le  Parlement  eut  ordre  de  la  complimenter 
en  robbes  rouges.  I-e  cardinal  de  Richelieu  la  vint  voir 
un  moment  après  fon  arrivée  ;  elle  fortit  de  fa  chambre 
pour  le  recevoir  ,  &  lui  dit  qu'après  le  roi ,  il  étoit  celui 
dont  elle  efpéroit  plus  de  fecours.  Il  s'entretint  avec  elle  ^^'n*  <î«  Mom 
pendant  trois  quarts  d'heures  ;  &  l'on  prétend  qu'il  lui  re-  ^  jcftamcnt  p»4 
procha  fa  conduite  paffée ,  qui  lui  avoit  fait  perdre  l'eftime  litiquc ,  mss. 
&  l'affeftion  de  fes  fujets  :  elle  en  fut  vivement  piquée  , 
mais  elle  dillimula  fon  reflentiment.  Le  deffein  du  cardi- 
nal étoit,  comme  on  l'a  dît,  de  l'engager  à  remettre  tou- 
tes fes  places  fans  exception  entre  les  mains  du  roi  avec 
Je  prince  fon  fils.  Il  n'oublia  rien  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  fut  à  Grenoble ,  pour  lui  faire  entendre  que  c'étoit 
le  feul  moyen  d'affurer  fa  fortune  &  celle  de  fes  enfans, 
&  de  triompher  de  tous  fes  ennemis.  Il  avoit  fait  venir  à 
Grenoble  le  comte  du  Pleffis ,  que  la  ducheffe  connoifToit 
depuis  long-temps  ,  pour  lui  aider  à  la  perfuader.  On  lui 
propofoit  fans  ceffe  l'exemple  de  Philbert  Emmanuel, 
ayeul  de  fes  enfans ,  qui  s'étoit  heureufement  fervi  de  ce 
moyen  pour  fauver  fon  Etat ,  après  en  avoir  perdu  la  plus 
grande  partie.  On  lui  repréfentoit  que  le  roi  &  fes  pré-  Tcftamcnt  poj^ 
décefleurs  «  ayant  plufieurs  fois  reftitué  le  Piémont ,  lorf- 
»  qu'ils  pouvoient  le  rétenir  avec  juftice ,  il  falloir  avoir 
o  perdu  le  fens  &  la  raifon  pour  craindre  que  le  plus  jufte 
9>  des  rois  voulut  s'en  rendre  maître ,  lorfqu'il  ne  pouvoir  le 
•  retenir  fans  commettre  une  perfidie:  mais  rien  ne  put  la 
déterminer  à  faire  un  facrifice  aufli  général  &  aufli  abfo- 
lu^[ui  ne  lui  auroit  plus  laifTé  qu'une  ombre  de  pouvoir 
liberté. 

Le  comte  Philippe  d'Aglîé  &  fes  autres  confidens ,  qui 
Tavoient  fuivie  à  Grenoble  •  lui  tenoient  un  autre  langage* 

Ëeu] 
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.      Ils  lui  difoient  qu'il  étoit  étonnant  que  le  roi  fon  frère  ne 
KS^Pm      lui  offrît  fà  proteûion  qu'à  condition  qu'elle  commence- 
roit  par  lui  livrer  (es  Etats  &  la  perfonne  de  fon  fils  ;  qu'u«^ 
ne  ii  étrange  propofition  faifoit  afTez  connoître  y  que  le 
cardinal  ne  vouloir  être  fon  défenfeur  &  fon  ami  y  que 
pour  devenir  l'arbitre  fuprème  de  fon  fort;  que  11  une  fois 
il  fe  voyoit  maître  de  la  perfonne  &  des  Etats  du  jeune  duc 
deSavoye  y  fes  confeils  deviendroient  des  ordres  abfolus  ^ 
auxquels  elle  fèroit  obligée  de  fe  foumettre  ;  que  l'on 
avoir  beau  lui  parler  de  l'amitié  fincere  que  le  roi  fon  frère 
avoir  pour  elle ,  &  des  raifons  de  confcience  &  d'honneur  , 
qui  obligeoient  ce  monarque  à  la  protéger^  puifque  les 
eflèts  de  la  bienveillance  dépendroient  toujours  de  la  vo« 
lonté  de  fon  miniftre  ;  que  l'ambition  du  cardinal  n'a  voit 
point  de  bornes ,  &  qu'il  étoit  impoflîble  de  prévoir  fes  ré- 
folutions  ;  que  fon  deffein  étoit  peut  -  être  de  réduire  la 
Savoye  6c  le  Piémont  au  même  état  que  la  Lorraine^  dont 
il  avoir  détruit  toutes  les  fortereifes.  Elle  fut  fi  frappée  de 
ces  raifbnnemens  j  qu'elle  s'obflina  toujours  maigre  toutes 
les  inftances  du  cardinal^  à  ne  point  envoyer  fon  fils  à  la  cour 
de  France  ,  &  à  exclurre  les  troupes  Françoifes  de  la  cita- 
delle de  Montmélian.  Le  cardinal  délibéra  plus  d'une  fois 
s'il  ne  feroit  pas  à  propos  d'abandonner  cette  princeffe  à 
ik  mauvaife  fortune  y  en  rappellant  toutes  les  troupes  quç 
le  roi  avoir  en  Italie  y  ou  du  moins  de  faire  arrêter  le 
comte  Philippe  d'Aglié  &  les  autres  confidens  de  Chriftine. 
suîtpduchapi-  «En  cette  extrémité  ,  dit-il  au  roi,  dans  fon  teftament 
^psçyMSSp         politique  ,  vous  délibérâtes  iî  vous  deviez  abandonner 
m  une  perfonne  (i  abandonnée  d'elle-même  :  il  vous  étoiic 
ii  avantageux  d'en  ufer  ainfî  y  pour  fe  juûifîer  des  mauvais 
»  événemens  dont  il  fembloit  impofCble  de  fe  garantir  : 
m  mais  cette  réfolution  étoit  fi  préjudiciable  à  cette  mifé*- 
0>  rable  femme  y  qui  ne  pouvoit  être  délaifTée  de  votre  main 
»  (ans  l'être  de  tout  le  monde  y  que  Votre  Majeflé  aim^ 
a»  mieux  laiffer  la  réputation  de  fa  puiffance  en  comp;pMiisw 
89  qu'avancer  d'un  moment  la  perte  d'une  perfonne  ^iqPk-fa 
M>  nature  avoir  rendue  (a  ibeur ,  bien  qu'elle  fût  indigne 
.  P  {on  fang.3r. 
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Il  paroît ,  quoi  qu  en  dife  le  cardinal ,  que  les  liens  du 
fang  contribuèrent  beaucoup  moins  à  cette  réfolution,  *^35^ 
que  riatérêt  politique  de  la  France ,  qui  ne  permettoit  pas 
de  ipmÊkï  à  bout  la  duchefle  de  Savoye  ^  dans  la  crainte 
qu'elle  He  fe  réconciliât  avec  fes  beaux-freres  &  avec  les 
Efpagnols ,  qui  auroient  pu  porter  la  guerre  fur  les  terres 
de  France  ^  s'ils  n'eufTent  pas  été  occupés  dans  le  Vié^^ 
piont. 

Enfin  ,  après  quinze  jours  de  conférences  &  de  négocîj- 
tions  inutiles ,  Chrîftine  partit  de  Grenoble  le  lo'd'Oâobre 
pour  retourner  en  Savoye. 

Le  cardinal  lui  dit  en  la  quittant  ^  «  qu'il  étoit  au  défef- 
90  poîr  de  la  laiffer  dans  un  état  encore  pire  que  celui  où  il 
»  Vavoît  trouvée  ;  que  fes  ennemis  la  voyant  incapable 
»  d'employer  les  feuls  moyens  qui  pouvoient  la  mettre  à 
»  couvert  de  leurs  entreprifes ,  Taccableroient  avec  d'au- 
»  tant  plus  de  facilité^  qu'elle  feroît  abandonnée  de  fes 
»  fujets  ,  (ans  pouvoir  être  fufiifamment  appuyée  par  le 
»  roi  fon  frère  ;  qu'elle  imitoit  ceux  qui  n'obfervoient  qu'u- 
»  ne  partie  des  commandemens  de  Dieu ,  &  qui  fc  dam- 
»  noient  en  négligeant  l'autre  ;  que  ceux  qui  avoient  man- 
»  qué  de  prudence  pour  la  bien  confeiller  ,  n'auroient 
»  jamais  allez  de  courage  pour  la  bien  défendre  ;  qu'ils  ne 
»  la  détoumoîent  d'accepter  kMropofîtions  qui  lui  avoient 
»  été  &ites  de  la  part  du  rMDque  parce  qu'ils  voulôîent 
»  fe  ménager  auprès  de  fes  b«iux -frères  ,  &  qu'ils  étoient 
»  réfolus  de  la  lacrifier  à  leurs  propres  intérêts.  » 

Richelieu  lui  avoit  fait  fouvent  les  mêmes  raifonnemens^ 
pendant  le  cours  de- la  négociation.  Il  eut  foin  de  les  met- 
tre par  écrit  dans  un  long  mémoire,  qu'il  remit  à  la  duchcffe^ 
&  qui  contenoit  encore  d'autres  inftruftions.  Il  l'exhor- 
toit  à  rétablir  fa  réputation  ,  prefque  perdue  ,  par  une  vie 
]plus  exemplaire  que  celle  qu'elle  avoit  menée  jufqu'alors  ^ 
écqui  avoit  donné  lieu  à  fes  beaux-freres,  de  la  décrier 
dans  Tefprit  des  peuples  ;  à  ne  point  chercher  à  faire  illu- 
iîon  afl  monde  par  une  dévotion  extérieure  que  Ton  traî-» 
toit  dTiypocrifie,  quand  elle  étoit  démentie  par  la  conduite^ 
à  fe  fouvenir  enfin  q^u'une  piété  fincere  âc  folide  étoÎ€  le 
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feul  moyen  d'attirer  les  bénédîaîons  du  ciel  fur  elle  &  fur 
^^39^      fesenfans.  Dès  qu'elle  fut  montée  dans  fa  litière^  le  car* 
dinal  prit  le  comte  Philippe  en  particulier^  &  le  r^rdant 
d'un  œil  menaçant:  Er^n^  dit-il^  vous  voilà JÊÊÊjf^i^^ 
vous  ave^i  ^^S^g^  madame  de  Savqye  à  Je  féparer  JtToi/on 
frère  ,  à  qui  vous  ave^^^fait  ejfiuyer  le  plus  cruel  affront  qù  il 
puijfe  jamais  recevoir.  Le  monde  fera  perfuadé  que  Sa  Ma"- 
jefle  riejl  venue  ici  que  pour  enlever  à  fon  neveu  des  places 
quelle  ne  vouloit  axoir  que  pour  les  lui  conferver.  J^oilà  le 
fruit  de  vos  confeils. 
•  Le  comte  répondit  que  madame  de  Savoye  avoit  pris 
fon  parti  d'elle-même  ,  &  qu'il  n'avoit  aucun  pouvoir  fur 
fon  efprit  ;  Hé ,  plut  à  Dieu  y  reprit  le  cardinal ,  que  tout  le 
monde  en  fut  perfuadé  y  madame  auroit  mieux  confervé  fa 
>  réputation  y  SC  fés  affaires  fèroient  en  meilleur  état.  Le  com- 

te épouvanté  monta  promptement  à  cheval  ^  &  il  ne 
fe  crut  en  fureté  ,  que  lorfqu'il  fut  arrivé  à  Montmé- 
lian. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fut  H  piqué  de  n'avoir  pu  réuC- 
fîr  dans  fa  négociation  y  qu'il  ne  put  dilTimuler  dans  (on 
Suite  du  chapu  teftament  politique  ^  le  dépit  &  le  mécontentement  que 
:  I.  Mss.       jyj  zvoit  caufé  la  réfiftance  opiniâtre  de  la  ducheffe  de  Sa- 
voye. 

ce  Si  auparavant  cette  exti^îté^  dit- il  y  en  parlant  de  la 
a>  prife  de  Tiirin  y  la  raifoi||^^ùt  fait  faire  ce  a  quoi  la  né* 
»  ceffité  la  contraignoit  ;  flWle  eût  voulu  permettre  que 
»  fes  principales  places  eulFent  été  gardées  par  vos  forces  ^ 
»  elle  n'en  eut  perdu  aucune  :  mais  comme  il  ne  fut  jamais 
»  poffible  de  lui  donner  de  la  défiance  de  fes  ennemis  ^ 
w  elle  ne  voulut  jamais  fe  confier  à  Votre  Majefté.  Elle 
»  aima  mieux  fe  voir  non-feulement  dépouillée  d'une  par- 
»  tie  de  fon  Etat,  mais  des  clés  de  tout  le  refte  par  la  per- 
o>te  de  Niceôc  de  Turin,  que  s'afFurer  le  tout  par  le  dé- 
»  pot  de  ces  deux  places  ;  bien  que  ce  remède  fût  dès-lors 

nécelFaire  à  fon  falut,  le  propofer  feulement  étoit  un 
»  crime  ;  &  quelque  voie  que  l'on  pût  prendre  peur  lui 
»  faire  entendre  raifon,  jamais  on  n'en  put  tirer  autre  pro- 
■>  fit  que  le  dépôt  de  Carmagnole ,  Querafque  &  Savillan..,. 

Aufli-tôt 
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Auffi-tôt  qu'elle  fut  à  Grenoble  vous  tâchâtes  par  toute 
»  forte  de  moyens  de  la  remettre  en  un  chemin  auffi  avan- 
M  tageux  pour  elle  que  celui  qu^elle  avoir  fuivi  avoir  été  pré- 
M  judiciable  :  mais  elle  fit  connoître  à  fpn  dommage  ^  que 
w  les  plus  foiyes  efprits  font  les  plus  forts  pour  réfifter  à  la 
w  raifon.  Vo^is  n'oubliâtes  rien  de  ce  qui  pouvoir  arrêter  le 
3»  dérèglement  de  fon  efprit  &  le  défordre  de  ceux  qui  con- 
«tribuoient  le  plus  à  fa  perte  :  mais  comme  elle  fut  trop 
»>  obftinée  en  fon  aveuglement,  les  autres  furent  ou  trop  in- 
»>  grats  pour  reconnoître  fon  bien ,  ou  trop  malitieux  pour 
»  s'y  porter ,  ou  tirop  timides  pour  ofer  l'entreprendre. 

ïîDiverfes  confidérations  vous  empêchèrent  de  les  châ- 
«  tier ,  &  bien  qu'ils  n'ignoraffent  pas  le  fujet  &  le  pouvoir 
»  que  vous  en  aviez ,  la  connoifTance  qu'ils  avoient  de  votre 
w prudence  &  de  votre  bonté,  les  empêcha  de  craindre  ce 
w  qu'ils  méritoient ,  &  leur  donna  lieu  de  cpntinuer  info- 
»  lemment  leur  mauvaife  conduite.  Si  l'efprit  d'une  femme 
a>  eût  été  capable  de  confeil ,  les  vôtres  Teuflent  retiré  du 
»  mépris  de  fes  fujets  ,  auquel  elle  s'étoit  précipitée  au 
3>  même  temps  que  vos  armes  agiffoient  pour  la  garantir  de 
9)  l'injude  invafion  des  Efpagnols  ôc  de  la  mauvaife  volonté 
»  de  (es  frères.  » 

Le  cardinal  étoit  trop  irrité  contre  le  pere  Monod ,  pour 
ne  paa  en  faire  mention  dans  cette  inveélive ,  il  Taccufoit 
d'avoir  empoifonné  l'efprit  de  la  ducheffe  ;  &  quoiqu'il  fût 
prifonnier  dans  la  citadelle  de  Montmelian,  il  le  regardoit 
toujours  comme  le  premier  auteur  de  la  réftflance  qu'elle 
oppofoit  à  fes  volontés^  «Ce  miférablé  moine,  dit-il,  lui 
»  donna  du  poifon  en  guife  de  remède ,  &  lui  en  fît  tant 
«prendre  d'abord,  qu'il  n'y  eut  plus  d'antidote  affez  puif- 

»  fant  pour  la  garantir  de  fon  venin  Les  extravagances 

»  de  cette  princefTe  furent  telles ,  qu'ajoutant  une  nouvelle 
»  honte  à  fa  conduite ,  elle  vécut  avec  Votre  Majefté ,  com- 
»  me  elle  eût  pu  faire  avec  fes  ennemis.  Vous  ne  vîtes  point 
9  fon  fils.  » 

Les  fautes  que  le  cardinal  de  Richelieu  reprochoit  à  la 
ducheffe  de  Savoye ,  furent  heureufement  réparées  par  la 
valeur  6c  par  la  capacité  du  comte  d'Harcourt.  Il  avoic 
TomeXr.  Ff 
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'  reftkne  &  la  confiance  des  troupes  qui  témoignèrent  en  tê 

.1 6^ p.  voyant  une  joie  extraordinaire  &  un  defir  impatient  de  con>- 
battre  fous  fes  ordres.  On  lui  avoit  donné  pour  maréchaux 
de  camp  trois  des  plus  grands  hommes  de  guerre  qu  il  y  eût 
alors  ;  le.vicomte  de  Turenne  y  le  comte  da^ieffis-Praflaîn 
&  le  comte  de  la  Motte-Houdancourt»  Le  24  d'OSobrey 
jour  auquel  la  trêve  devoir  expirer^  le  nonce  du  pape  ôclc 
commandeur  Pazer  vinrent  trouver  le  comte  d'Harcourt  à 
Carignan,  pour  le  prier  de  la  prolonger  encore  quelques 
jours.  Le  bruit  s'étant  répandu  dans  Tarmée  que  la  fuP- 
penfion  d'armes  alloit  être  continuée  ^  les  foldats  fe  mirent 
tous  à  cviet •point  c/e  trêve,  point  de  trêve. 

Le  comte  après  avoir  écouté  les  propofitîons  du  nonce 
ôc  du  commandeur^  leur*  déclara  que  la  trêve  étoit  finie  ^  ôc 
qu'il  n'avoit  point  d'ordre  du  roi  pour  la  prolonger  d'un 
înftant.  Dès  qu'ils  furent  fortis  ^  il  fit  la  revue  de  fes  troupes 
auxquelles  on  diftribua  deux  cents  cinquante  mille  livres  > 

?our  payer  leur  montre.  Il  alla  enfuite  vifiter  la  citadelle  de 
"urin ,  &  il  remarqua  que  ceux  de  la  ville  s'étoient  mis  à 
couvert  du  canon ,  qui  étoit  placé  fut  les  remparts.  Il  en  fit 
mettre  quatre  pièces  fur  la  voûte  de  la  principale  porte  ^ 
avec  ordre  de  tirer  à  cartouche  fur  tous  ceux  qui  paroîtroient 
dans  les  rues.  Cette  nouvelle  batterie  obligea  les  habitans 
de  terraifer  leurs  maifons  y  pour  empêcher  qu'elles  ne  fuf-: 
fent  endommagées. 

Le  comte  a  Harcourt  en  paflant  par  Grenoble  j  avoit 
reçu  ordre  de  pommencer  par  s'emparer  du  pofte  de  Quiers^ 
afin  de  conferver  la  communication  de  Chivas  avec  la  d*- 
tadelle  de  Turin.  Il  chargea  le  fieur  de  la  Motte*Houdan-« 
court  de  cette  expédition.  La-gamifon  de  Quîers  ayant  re- 
fafé  de  fe  rendre  a  la  première  fommation ,  l'on  mit  le  ca- 
non en  batterie^  ôc  dès  qu'il  eut  commencé  à  tirer^  les  aflfié- 
gés  capitulèrent ,  à  condition  que  les  oflSciers  &  les  fol- 
dats auroient  la  liberté  de  fc  retirer  dans  la  ville  de  Turin  y 
avec  armes  &  bagages  ,  que  les  habitans  prêteroient  ua 
nouveau  ferment  de  fidélité  à  madame  de  Savoye  y  ôt  qu'ils 
fe  rendroient  à  difcrétion.  Le  comte  d'Uarcourt  ordonna» 
qu'ils  fuiTent  traités  ayec  douceur.  Le  fieur  de  la  Tour  gou<^ 
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verneur  de  Cazal ,  lui  ayant  écrit  qu'il  avoît  des  vivres  pour 
deux  mois  ^  mais  que  fa  garnifon  étoit  trop  foible  pour  dé^  ^^9* 
fendre  long-temps  une  place  fî  confidérable  en  cas  de  Hé- 
ge  ,  le  comte  lui  envoya  unVenfort  de  douze  cents  hom* 
mes  ,  qui  arrivèrent  heureulèment  à  Cazal  ^  après  avoir 
paflTé  au  milieu  des  quartiers  de  Tarmée  ennemie^  fous  la 
conduite  du  fîeur  de  Courcelles.  Le  comte  du  Plefïïs  con* 
duifit  pareillement  un  petit  renfort  à  Carmagnole,  que  les 
ennemis  vouloient  furprendre  :  il  marcha  toute  la  nuit  par 
des  routes  détournées,  &  il  fit  tant  de  diligence  que  le  fe-    Mém.  du  com-- 
cours  entra  dans  la  ville  quelques  heures  avant  que  les  en-  ^  ^MJàs. 
jiemis  s'approchalFent  pour  exécuter  leur  deffeîn. 

L'armée  Françoife  étoit  campée  à  Quiers ,  &  les  Efpa- 
gnols  qui  avoient  deux  fois  plus  de  troupes  que  le  comte 
d'Haricourt  entreprirent  de  lui  couper  les  vivres*  Ils  faifi- 
rent  tous  les  pallages ,  &  les  François  ne  tardèrent  pas  à 
éprouver  toutes  les  incommodités  de  la  difette.  On  tira  d'a- 
bord quelque  fecours  de  Carmagnole ,  par  des  cavaliers  que 
le  comte  du  Pleflis  eut  ordre  d'y  conduire ,  &  qui  revinrent 
chacun  avec  un  fac  de  farine.  Quand  cette  reffource  fut 
épuifée,  il  fallut  quitter  le  pofte  de  Quiers,  que  l'on  eut 
bien  voulu  occuper  pendant  tout  l'hyver  :  mais  comme  il 
n'étoit  pas  poffible  d'y  fubfifter,  le  comte  d'Harcourt  réfo- 
lut  de  décamper  à  la  vue  de  l'ennemi.  Il  prit  toutes  les  pré-  »  j 
cautions  poffibles  pour  cacher  fon  deflein.  L'armée  qu'il 
commandoit  n'étoit  que  d'environ  cinq  mille  hommes  de 
pié  &  trois  mille  chevaux.  Il  avoit  envoyé  le  refte  du  côté  Tcftamcnt  po* 
de  Coni ,  pour  s'oppofer  aux  troujies  du  cardinal  de  Sa-  "sïitc  du  chapi* 
voye.  Le  marquis  de  Leganez  avoit  dix  mille  hommes  d'in-  «  i.  Mss. 
fanterie  &  cinq  mille  chevaux ,  &  le  prince  Thomas  pou- 
voit  encore  fortir  de  Turin  avec  cinq  ou  fix  mille  hommes  , 
pour  s'oppofer  à  fon  palTage.  Les  ennemis  auroient  peut- 
être  ignoré  fon  départ  s'ils  n'en  euffent  été  avertis  par  quel- 
ques habitans  de  la  ville  de  Quiers ,  qui  leur  fervoient  d' ef- 
pions« 

Le  comte  d'Harcourt  fe  mit  en  marche  avant  le  jour  , 
pour  dérober  fa  retraite  aux  ennemis  :  mais  ils  en  étoient 
tcop  bien  inilruits  pour  ne  pas  profiter  de  leur  avantage  fie 

Ffij 


228         HISTOIRE  DE  FRANCE. 

'  de  la  fitùation  périlleufè  où  il  fe  trouvoit.  Les  premiers 

1  ^35>'      corps  de  fon  avantgarde  ne  furent  pas  plutôt  arrivés  au  bord 

RoHtT^^^  ruifleau  de  la  Route  fur  lequel  ils  fe  difpofoient  à  jetter 

un  pont  que  trois  mille  cavalfers  &  cinq  cents  dragons  dé- 
tachés de  Tarmée  Efpagnole  vinrent  charger  l'arriere-gar- 
de ,  commandée  par  le  comte  de  la  Motte-Houdancourr. 

Dans  le  même  temps  le  prince  Thomas  fortit  de  Turin 
avec  mille  chevaux  &  quatre  mille  hommes  de  pié^  pour  at- 
taquer Tavant-garde  où  étoit  le  comte  d'Harcourt ,  qui  fou- 
tint  fon  effort  avec  tant  de  courage ,  qu'il  le  défit  en  un  mf- 
tant.  Le  prince  Thomas  fe  retira  en  défordre ,  6c  fi  la  nuit 
n'avoit  empêché  les  François  de  le  reconnoître  ^  il  avoua 
4ui-même^u'il  lui  eût  été  impofïible  de  fe  fauven  Le  comte 
d'Harcourt  ayant  écarté  l'ennemi  fit  promptement  drelTer 
un  pont  fur  lequel  fon  avant- garde  pafTa  avec  tout  le  bagage 
de  l'armée. 

Pendant  ce  temps-là,  le  comte  de  la  Motte-Houdancourt 
combattoit  toujours  en  fe  retirant  infenfiblement  à  la  faveur 
des  ténèbres,  pour  gagner  le  pont.  Le  marquis  de  Leganez. 
attendoit  que  le  jour  parût  pour  venir  fondre  fur  lui  avec 
toutes  fes  forces  :  mais  le  comte  de  la  Motte  qui  prévoyoît 
fon  deffein,  trouva  moyen  de  lui  échapper,  &  avant  la 
pointe  du  jour  toute  fon  infanterie  fe  trouva  jointe  à  celle 
que  le  comte  d'Harcourt  avoit  conduite  au-delà  du  ruif- 
feau.  L'on  favorifa  le  palTage  de  ce  qui  reftoit  de  cavalerie 
&  des  dragons,  en  bordant  le  ruiffeau  d'un  double  rang  de 
moufquetaires ,  qui  tfroient  fans  cefTe  fur  les  ennemis. 
Tcftamcnt  po-     a  Cette  adîon  qui  im  pafTa  le  20  Novembre,  fut  d'autant 
'"smtc  au  chapi-    P^"^  gloricufe ,  que  les  ennemis  avoient  vingt  mille  hom- 
•re  I,  Mss.       *>  mes  contre  huit,  que  notre  armée  ne  pou  voit  paflèr  (ans 
»  défiler  en  leur  préfence  ,  &  qu'étant  attaquée  des  deux 
côtés,  elle  fut  vîâorieufe  de  toutes  parts.  Les  ennemis > 
9>  ajoute  le  cardinal ,  y  perdirent  deux  mille  hommes ,  (ans 
que  les  morts  &  les  bleffés  du  côté  des  François  excédai- 
3:>fent  le  nombre  de  trois  cents.  » 

Les  Efpagnols  eux-mêmes  furent  fi  étonnés  de  leur  dé^ 
faite ,  que  le  marquis  de  Leganez  fit  dire  au  comte  d'Har- 
court, par  un  trompette  qu'il  lui  envoya  pour  demandes* 


LOUIS    XIIL  ti29  

réchange  de  quelques  prifonniers  ,  que  s'il  étoît  roi  de 
France ,  il  lui  feroit  couper  la  tête ,  pour  avoir  hafardé  une  *  ^39- 
bataille  contre  une  armée  beaucoup  plus  forte  que  la  fien- 
ne  :  Et  moi  y  reprit  le  comte  d'Harcourt  ^Jî fétois  roi  ctEf- 
pagne  ^  je  f  crois  couper  la  tête  au  marquis  Je  Legane:^ ,  pour 
s* être  laijjé  battre  par  une  aimée  beaucoup  plusfoibk  que  la 
Jîenne. 

Le  prince  de  Condé  qui  commandoit  Tarniée  du  Rouf-  Cuerredu  Rouf» 
fillon  y  ne  fut  pas  auffi  heureux  dans  fes  entreprifes.  Il  étoit  P^^^'** 
entré  trop  tard  en  campagne,  au  gré  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Le  maréchal  de  Schomberg  ayant  écrit  à  la  cour^ 
que  l'armée  ne  pouvoir  pas  être  fur  les  terres  d'Efpagne 
avant  le  1 5*  de  Juin ,  Richelieu  lui  répondit  qu'il  ne  favoit 
pas  qui  avoit  été  l'auteur  de  ce  confeil ,  mais  qu'il  le  trou- 
voit  très  -  pernicieux,  •&  qu'un  pareil  retardement  étoit 
capable  de  ruiner  les  affaires  du  roi.  Le  prince  ne  laiffa  pas 
de  prévenir  les  Efpagnols ,  &  de  s'emparer  de  plufieurs 
petites  places ,  avant  que  leur  armée  fût  affemblée.  Il  fit 
rafer  les  fortifications  de  Rivefaltes ,  de  Cannet ,  de  S* 
Ange  &  de  Cleyre ,  pour  ne  pas  affoiblir  fon  armée  en  y 
laiffant  des  garnifons.  Il  fit  enfuite  une  conquête  plus  im- 
portante par  la  prife  de  Salces ,  qui  fe  rendit  après  qua- 
rante jours  de  fiége,.  Il  donna  le  gouvernement  de  cette 
place  au  fieur  d'Efpenan ,  qui  en  prit  poffeffion  le  2p  Juy- 
let.  Les  Efpagnols  ayant  mis  en  campagne  une  armée 

i)lus  forte  que  celle  du  prince ,  il  fut  obligé  de  fe  tenir  fur 
a  défenfîve,  &  il  ne  put  les  empêcher  d'aflîéger  Salces,  ' 
qui  fut  invertie  le  20  Septembre  :  ce  prince  étoit  parti 
quatre  jours  auparavant  pour  fe  rendrfe  à  Narbonne,  où 
il  avoit  convoqué  la  nobleffe  &  la  milice  du  Langue- 
doc, fi 

Il  avoît  laifTé  le  commandement  de  fes  troupes  au  maré- 
chal de  Schomberg  ,  qui  eut  foin  de  renforcer  la  garnifon 
de  Salces  ,  en  ajoutant  au  régiment  d'Efpenan  qu'il  y 
avoit  déjà  mis ,  celui  de  Tonneins ,  &  celui  d'Enghiên  : 
mais  il  négligea  d'y  faire  en  même  temps  un  amas  de  vi- 
vres ,  proportionné  au  nombre  des  troupes  qu'on  y  en- 
VOYoit.  On  mit  dans  cette  place ,  dit  le  cardinal  de  Riche-» 

Ffiij 


ajo       HISTOIRE  DE  FRANCE. 

'         "      Ixcu  9  ou^rop  peu  de  gens  pour  la  défendre  ^  ou  trop  peu  de  vi^, 

1^39*      yres pour  les  faire  fubjyier. 
Tcftamcnt  po-    Le  priiice  de  Condé  qui  fe  flattoit  de  faire  lever  le  fiége  , 

litiquc  Mss.  affembla  une  armée  aux  environs  de  Narbonne.  Les  22  diocèr 
fes  du  Languedoc  s'étolent  offerts  d'eux-mêmes  à  lui  four- 
nir  dix  miUe  hommes  d'infanterie^  levés  Ôc  entretenus  aux 
dépens  de  la  province  :  les  milices  des  provinces  voifines 
eurent  ordre  de  le  venir  joindre  ;  Tardievêque  de  Nar- 
bonne ôc  les  évêques  de  Montpellier  ^  de  Nîmes  ^  de 
Viviers  ^  de  Mende  £c  d'Alby  ^  amenèrent  eux-mêmes  au 
camp  les  troupes  de  leurs  diocefes.  La  iiobleffe  y  vint  en 
foule  ^  ôc  les  principaux  feigneurs  y  conduifirent  les  fol* 
dats  qu'ils  avoient  enrôlés  dans  leurs  terres.  Le  prince 
fe  trouva  bien-tôt  à  la  tête  d'une  armée  de  22  mille  hom«* 
mes  d'infanterie  ôc  4  mille  cavaliers,  parmi  lefquels  on 
comptoit  environ  deux  mille  gentilshommes  volontaires* 
Lç  cardinal  de  Richelieu  ne  doutoit  pas  qu'une  A  belle 
armée  ne  £br<^ât  aifément  les  Efpagnols  à  lever  le  fiége  de 
Salces.  Il  écrivit  au  maréchal  de  Schomberg  «  qu'il  im« 

îLcmp<lu ^8  Sept.  "  portoit  tellement  à  la  réputation  des  armes  du  roi, 
»  ôc  au  bien  général  de  (es  affaires  ,  de  (auver  cette  place  , 
•i  qu'on  ne  devoir  rien  oublier  de  tout  ce  qui  fe  pouvoit 
«>  humainement  pour  parvenir  à  cette  fin.  J'efpere ,  lui  dit- 
M  U,  que  vous  ne  ferez  pas  moins  heureux  en  cette  occa- 
»  fion  ,  que  vous  le  fûtes  en  celle  de  Leucatte  ;  ôc  que  fi 
D>  les  Efpagnols  ont  encore  l'audace  d'attendre  l'armée 
^>  du  roi  ^  ils  connoîtront  encore  à  leur  honte  ce  que  vous 
valez,  ce 

Il  fut  bien  trompé  dans  fes  efpérances^  les  Efpagnols 
eurent  le  temps  de  perfedionner  leurs  retranchemens  ,  ôc 
les  Françoi%  firent  de  vains  efforts  pour  les  en  chafier.  Le 
2  Novembre  à  une  heure  après  midi  y  toute  l'infanterie  du 
prince  defcendit  dans  la  plaine  pour  attaquer  une  ligne 
qu'ils  avoient  faîte  entre  la  montagne  ôc  l'étang  de  Salces. 
Cette  ligne  avoit  douze  cents  pas  de  longueur  ôc  neuf  piés 
de  hauteur  :  elle  étoit  flanquée  de  plufieurs  redoutes  ôc 
de  cinq  demi- lunes  ^  Ôc  environnée  d'un  large  foflé.  L'attar 
qve  conimença  par  1^  droitç  où  étpit  le  régiment  de  Nocs 
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hiandie,  qui  fut  taillé  en  pièces,  &  mal  foutenu  par  le  - 
régiment  de  Languedoc,  celui  de  Touloufe.fut  repouffé  ^-^iP* 
à  la  gauche,  après  avoir  perdu  5o  ou  80  hommes.  Il  ne 
fe  fauva  que  quatre  capitaines  de  celui  de  Roquelaure^ 
qui  ofa  entreprendre  de  forcer  une  demi-lune.  Le  corps  de 
bataille  n'arriva  pas  jufqu'aux  retranchemens ,  il  fut  mis 
en  déroute  par  le  feu  du  canon  &  de  la  moufqueterie  des 
ennemis.  La  plupart  des  foldats  furent  faifîs  d*une  telle 
épouvante ,  qu'ils  abandonnèrent  leurs  officiers ,  fans  qu'il 
fût  poflible  de  les  ramener  à  la  charge. 

Pendant  que  les  François  fe  retiroient  en  défordre ,  le 
marquis  de  Spinola  ,  général  de  Tarmée  Efpagnole  ,  dé- 
tacha un  efcadron  pour  charger  leur  arriere-garde.  Le  duc 
de  S.  Simon  ofa  fe  préfenter  lui  troifieme ,  pour  arrêter 
cette  cavalerie,  dont  il  effuya  tout  le  feu.  Il  fut  bien- tôt 
fécondé  par  vingt-cinq  gentilshommes  volontaires  qui  fe 
joignirent  à  lui ,  &  qui  chargèrent  avec  tant  de  valeur  les 
cavaliers  Efpagnols ,  qu'ils  les  obligèrent  de  rentrer  dans 
leurs  retranchemens. 

La  malheureufe  expédition  du  prince  de  Condé,  ota 
prefque  toute  efpérance  de  fecours  aux  François ,  affiégés- 
dans  la  ville  de  Salces.  Le  marquis  de  Spinola ,  fier  de 
fa  viûoîrc,  fehâta  d'envoyer  un  trompette  au  fieur  d'Ef- 
penan ,  pour  le  fommer  de  fe  rendre ,  &  pour  lui  offrir 
une  capitulation  honorable.  D'Efpenan ,  avant  que  de  ré- 
pondre ,  fe  fit  apporter  un  pain  frais ,  &  le  jettant  au  trom- 
pette ,  il  lui  dit  que  l'honneur  ne  permettoit  pas  à  une 
garnifon ,  nourrie  d'un  fi  bon  pain  ,  de  capituler  avec  des 
ennemis  qui  n'étoient  pas  encore  maîtres  de  la  contref*- 
carpe.  Spinola  qui  favoit  que  la  place  manquoît  de  vî^ 
vres ,  réfolut  d'attendre  patiemment  que  les  affiégés  de- 
mandaffent  à  capitij|^r  eux-mêmes.  Ils  ne  fe  rendirent  que- 
fur  la  fin  de  Déccfmbre ,  à  condition  que  la  garnifon  for^ 
tiroit  le  Janvier  de  l'année  fuivante,  s'ils  n'étoient  pas^ 
fecourus  avant  neuf  heures  du  matin.  Baffompîerre  allure* 
que  ce  jour-la  même  le  prince  de  Condé  fit  encore  un  effort 
inutile  pour  les  fecourir ,  &  que  d'Efpenan  qui  fe  voyoît 
lur  le  point  d'être  affamé ,  fut  obligé  de  céder  la  glace; 
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aux  Efpagnols.  Le  cardinal  de  Richelieu  obferve  que  ceux 
ï  ^3P-      qui  commaijdoient  les  troupes  du  roi  fur  la  frontière  d'Ef- 
Tcftamcnt  po-  pagne  .  firent  voir  en  cette  occafion  qu'ils  zy oient  p/us 
de  cœur  pour  faire  des  conquêtes  y  que  de  tete.pour  les  con^ 
fèrver,  SC  qiùils  montrerènt par  là  qiû ils  étoient  vrais  François. 
Les  Efpagnols  vainqueurs  dans  le  RouITillon,  firent  des 
Exfioihderar-  pertes  confidérablcs  fur  la  mer.  L'archevêque  de  Bour- 
îcZ7.'^^^^^"''  deaux  qui  commandoit  la  flotte  du  roi  fur  l'Océan,  étant 
entré  dans  la  rade  de  Laredo ,  fur  les  côtes  de  Bifcaye ,  y 
trouva  deux  gallîons,  l'un  de  800  &  l'autre  de  i20oton^ 
neaux  y  qui  s'étoient  mis  à  couvert  fous  un  fort,  garni  de 
fix  pièces  de  canon,  &  fous  deux  autres  batteries ,  établies 
fur  le  bord  de  la  mer,  &  défendues  par  deux  mille  hom-. 
mes.  Il  avoir  deux  régîmens  fur  fa  flotte ,  celui  de  la  Cou-j 
ronne  &  celui  des  Vaiffeaux.  Il  les  mit  à  terre  le  14  d'Août,' 
&  il  fit  attaquer  les  .deux  mille  hommes  ,*qui  prirent  la 
fuite  :  on  les  pourfuivit  jufqu'à  Laredo ,  qu'ils  abandonne^ 
rent.  Les  François  y  entrèrent  :  ils  employèrent  les  jours 
fui  vans  à  piller  la  ville ,  à  ruiner  les  fortifications ,  Ôc  à  tranf^' 
porter  le  canon  &  le  butin  fur  leurs  vaifleaux.  Le 
Relation  inffréc  l'archevêque  envoya  dans  la  rade  des  frégates  &  des 
i^i^^^s^l^''  chaloupes  armées ,  pour  fe  faifir  des  deux  gaflions  Efpa- 
gnols. Ceux  quimontoient  le  plus  petit,  fe  fauverent après 
y  avoir  mis  le  feu ,  l'autre  fut  confervé  par  la  diligence 
d'un  capitaine  de  vailFeau,  nommé  Cazenac,  &  par  les 
foins  du  commandeur  Defgouttes  ,  qui  le  fit  conduire  à  la 
flotte. 

Le  roi  d'Efpagne  éprouva  encore  une  plus  grande  dîlgra-* 
C9 ,  par  la  ruine  entière  de  l'armée  navale ,  qu'il  avoir  en-' 
voyée  dans  la  Manche.  Martin  Herpertz  Tromp ,  amiral 
des  Provinces-Unies ,  l'attaqua  le  1 8  Septembre.  Les  Hol-- 
landoisôc  les  Efpagnols  ayant  ùfé  toute  leur  poudre,  les 
premiers  en  envoyèrent  demander  au  comte  de  Charroft^- 
gouverneur  de  Calais  ,  qui  leur  en  fournit  abondamment; 
les  autres  en  tirèrent  de  leurs  ports  de  Flandre  les  plus 
voifins.  Il  y  eut  un  fécond  combat  {a)  le  2 1  Odobre,  dans 

(/I  )  Ce  même  Combat  cft  daté  du  15   d'Orange.  On  a  fuivi  la  date  marquée 
Odobrc  ,  dans  les  Mémoires  du  prince  dans  la  Gazette  de  France. 

lequej 


L  O  U  I  s    X 1 1 L  23  i 

lequel  l'amiral  de  Hollande  remporta  une  viâoire  corn- 
plette.  Prefque  tous  les  vaiffeaux  Efpagnols  furent  pris  ^ 
brûlés  ou  coulés  à  fond;  Dom  Antonio  d'Oquendo  leur 
amiral  fe  fauva  dans  le  port  de  Dunkerque  avec  (ept  navi- 
res. Ceft  tout  ce  qui  lui  reftoit  d'une  flotte  de  70  voiles  , 
fur  laquelle  il  conduifoit  dix  mille  ho%imes  de  débarque- 
ment.  5on  vaifleau  périt  aufli-tôt  que  l'équipage  eût  mis 
pied  à  terre  fans  que  l'on  en  pût  fauver  une  feule  pièce  de 
canon. 

Le  roi  d'Angleterre  avoir  auffi  envové  une  flotte  dans 
la  Manche  ^  pour  garder  fes  côtes.  On  dit  que  les  Anglois^ 
pour  montrer  qu  ils  obfervoient  une  exaâe  neutralité ,  ti- 
rèrent fur  les  deux  flottes.  Il  eft  du  moins  certain  qu'ils  ti« 
rerent  fur  celle  de  Hollande  ^  tant  de  leurs  châteaux  que  de 
leurs  navires  y  ainfi  que  l'amiral  Tromp  lafFûre  dans  une  let- 
tre qu'il  écrivit  au  comte  de  Charoft  :  Mais,  ajoute-t-il, 
autant  que  nous  avons  pu juger  >  ç*a  plus  été  par  feinte  que  par 
colère. 

La  ftatue  équeftre  de  Louis  XIII  que  l'on  voit  à  Paris,' 
s^u  milieu  de  la  place  royale  y  y  avoir  été  mife  pendant  que 
la  cour  étoit  à  Grenoble.  Le  cheval  fait  en  Italie  par  Da*> 
niel  de  Volterre,  avoit  été  envoyé  en  France  du  temps 
d'Henri  II ,  &  l'on  devoit  y  ajouter  la  ftatue  de  ce  prince. 
Sa  mort  prématurée  ayant  empêché  l'exécution  de  ce  def- 
fdn^  le  cardinal  de  Richelieu  fit  placer  fur  ce  cheval  celle 
de  Louis  XIII  ^  qui  avoit  été  fondue  à  Paris  ^  par  un  fculp-* 
teur  François  nommé  Biard.  Ce  miniftre^  pour  marquer  (a 
reconnoilFance  au  roi  y  voulut  faire  feul  toute  la  dépenfe 
de  ce  monument,  qui  fut  élevé  en  préfence  du  duc  de 
Montbazon  gouverneur  de  Paris ,  des  échevins  &  d'une 
foule  innombrable  de  peuple,  le  27  Septembre  1 63^ ,  jour 
de  la  naiflance  du  roi,  qui  entroit  alors  dans  fa  trente-neu- 
vième année. 

Le  jeune  Cinqmars ,  fon  nouveau  favori,  ne  l'avoît  point 
quitté  pendant  tout  le  voyage  qu'il  avoit  feit  dans  les  pro- 
vinces ,  &  fa  faireur  étoit  tellement  augmentée  qu'elle  ef- 
faça entièrement  l'inclination  que  le  roi  avoit  eue  jufqu'alors 
pour  madame  de  Hautefort.  Ce  monarque  étoit  accoûtumé 
TomeXr.  Gg 
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à  caufer  avec  elle  tous  les  foirs ,  quand  il  alloit  chez  la  rei- 
i^JP*      ne,  &  le  plus  fouvent  il  ne  lui  parloir  que  de  fa  chaffe,  de 
fes  oifeaux  de  proie  &  de  fes  chiens.  MademoifeUe  d'Hau- 
tefort,  qui  étoit  fort  attachée  à  la  reine  ^  ne  manquoit  pas 
de  lui  rapporter  toutes  les  converfations  qu'elle  avoit  avec 
le  roi.  Anne  d'AutfSche  Texhortoit  fans  cefle  à  lui  parler 
fortement  contre  le  cardinal ,  &  lui  fuggdroit  ce  qu'elle  de- 
voir lui  dire  pour  l'en  dégoûter.  Le  roi,pour  ne  pas  paroître 
efclave  de  fon  miniftre ,  étoit  quelquefois  le  premier  à  blâ- 
mer fa  conduite.  Il  applaudiffoit  dans  certains  momens  aux 
difcours  de  madame  d'Hautefort.  Il  lui  doima  un  jour  qua~ 
Lettre  de  madc-  tre  mille  francs  de  penfton  ^  en  l'afFurant  que  le  cardinal  n'ea 
moifcile  de  chc-  fayoit  rien  .  &  que  c'étoit  à  lui  feul  qu'elle  en  avoit  oblî* 

mcraut,   inlcréc        .  ^   .     .        •      j    i   •     ^  *  ii        Ain  • 

dans  le  Journal  de  gation.  lille  ne  cnugnit  pomt  de  lui  avouer  qu  elle  le  denoit 
Richelieu.  extrêmement  de  fa  diltrétion  i  qu'elle  n'ignoroit  pas  qu'il 
rapportoit  au  cardinal  tout  ce  qu  il  entendoît  dire  contre 
lui 9  &  qu'elle  craignoit  d'être  bientôt  la  viâime  de  fa  con** 
fiance  &  de  la  liberté  qu'elle  prenoit  de  lui  découvrir  fes^ 
véritables  fentimens.  Il  tâcha  de  la  raflurer ,  en  lui  promets 
tant  que  le  cardinal  ne  fauroit  jamais  rien  de  tout  ce  qu'elle 
pouvoir  lui  dire  ^  ajoutant  qu'elle  étoit  la  feule  perfonne 
au  monde  à  qui  il  vouloir  faire  une  femblable  prome(fe  y 
qu'elle  devoit  regarder  comme  la  plus  grande  marque  d'a- 
mitié qu'il  pût  lui  donner.  En  d'autres  occafîons ,  il  pre- 
noit hautement  contre  elle  le  parti  de  fon  miniftre ,  il  hii 
difoit  qu'il  aimoit  le  cardinal^  qu'il  ne  pouvoir  fe  pafFer  de 
fes  confeils  ,  &  que  quelque  chofe  que  l'on  pût  lui  dire,  ît 
étoit  réfolu  de  le  conierver,  ôc  de  lui  donner  toute  fa  con?^ 
fiance. 

Mcm.  de  Mont-  ^y^,^ ,  luî  répondit- elle .  que  je  ne  dois  compter  ni 

J^^  "^otre  atnitie ,  m  jur  vos  promejjes  :  vous  me Jacripere:^  ait 
premier  jour  à  la jalou/îe  du  cardinal  y  vous  n^aureT^  jamais  la 
force  de  lui  rèjîjîer\  il  vous  obligera  de  me  chajjery  éC  je  nûat^ 
tends  à  Jortir  d'ici  incéjjhmment  par  un  ordre  Jigné  de  vous^ 
Le  roi  proteftoit  qu^elle  n'avoir  rien  à  craindre,  que  le  car- 
dinal ne  viendroit  jamais  à  bout  de  lui  faivé  figner  un  pa« 
reil  ordre ,  &  qu'elle  ne  devoit  point  croire  ceux  qu'oa 
viendroit  lui fignifier  enfon  nom.,  parce  qu'il  les  défavouer 
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Le  cardinal  avoît  mis  auprès  du  roi  un  valet  de  chambre 
nommé  la  Chefnaye ,  qui  lui  rendoît  compte  de  toutes  les 
aâions  &  de  toutes  les  paroles  du  roi  qu'il  pouvoît  décou^ 
vrir.,  Madame  d'Hautefort  qui  en  eut  quelque  foupçon  ^ 
engagea  le  roi  à  lui  défendre  expreffément  de  fe  mêler  de 
ce  qui  la  regardoit.  Ils  crurent  avoir  mis  tous  leurs  fecrets 
en  fureté  par  cette  précaution  :  mais  le  cardinal  en  étoit  en- 
core informé  par  une  autre  voie.  Madame  d'Hautefort  avoit 
pour  amie  &  pour  confidente  mademoifelle  de  Qiemeraut, 
^  qui  elle  rapportoit  les  converfations  qu'elle  avoit  avec  le 
roi.  Celle-ci  en  donnoit  avis  au  cardinal^  par  des  lettres  fe« 
crettes^dont  quelques-unes  ont  été  imprimées  dans  le  Jour-» 
nal  de  Richelieu.  On  ne  foupçonnoit  pas  que  le  cardinal 
eût  aucune  liaifon  avec  mademoifelle  de  Chemeraut.  Lf 
reine  s'en  douta ,  &  elle  dit  un  jour  à  Chemeraut  :  Je  fai 
que  vous  êtes  tejpion  du  cardinal  :  maïs foye\^  ajjiirée  que fi  je  le 
-découvre yperfonne  nejutjamais fi  maltraitée  que  vous  le  Jère:^. 
Je fiii  un  mçyen  de  le  découvrir^  voici  Àl.  de  Chavigni  qui 
nùen  apprendra  quelque  ckqfe.  Chemeraut  répondit  qu'elle 
déficit  le  cardinal  &  tous  les  fiens  de  le  pouvoir  dire,  & 
elle  afiè£ta  de  paroître  plus  attachée  que  jamais  à  la  reine 
&  à  Madame  d'Hautefort.  On  a  peine  à  fe  perfuader  que  la 
reine  parlât  férieufement  y  quana  elle  difoit  que  Chavigni 
lui  découvriroit  le  fecret  du  cardinal  :  il  ignoroît  peut-être 
lui-même  les  intrigues  fourdes  &  cachées  de  mademoifelle 
de  Chemeraut ,  &. quand  il  les  auroit  fôes ,  il  n'y  a  aucune 
apparence  qu'il  eût  voulu  manquer  au  cardinal,  pourcon* 
tenter  la  curîofîté  de  la  reine.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft 
que  cette  princelTe  fut  fi  mal  inftruite  de  ce  qu'elle  vouloit 
favoir,  qu'elle  déclara  dans  la  fuite  à  mademoifelle  de  Che-^ 
meraut ,  qu'elle  avoit  eu  tort  de  la-  foupçonner.  Le  cardi- 
nal voyant  que  madame  d'Hautefort  prenoit  une  efpece 
d'afcendant  fur  l'efprit  du  roi ,  tâcha  d'abord  de  la  mettre 
dans  fes  intérêts.  Il  lui  dit  que  loin  de  s'oppofer  à  la  con- 
fiance que  le  roi  lui  témoignoit ,  il  chercheroit  plutôt  à 
l'augmenter,  &  qu'il  la  feroit  duchelTe  fi  elle  vouloit  s'at- 
tacher fincerement  à  lui.  Il  lui  donna  même  des  confeils  fur 
la  manière  dont  elle  devoit  iè  conduire  y  pour  conferver 
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ramitié  du  roi  ;  &  loifoa'ils  ayoient  quelque  dil^iite  étf»- 
^l^39i  femble  ^  ce  qui  anivoit  fouvent^  il  travailioit  1  les  técfOHli 
dlier.  Le  roi  n'étoit  pas  fiché  que  Ion  miniftre  parftt  B*kt* 
térefler  pour  madame  d*Hautemrt  ;  &  quand  ellè'  s'o{tt-? 
uiâtroit  a  le  contredire^  il  la  mena^oit  dii  cardinal^  ccni^ 
^     me  d^un  homme  bien  plus  redoutable  que  luL 

Unjour^  après  ayoir  loiu;- temps  di^uté  avec  elle  5^ 
dt  pour  aller  écrire  au  cardSud  le  fujet  de  Itfue  ôontc^^ 
U  revint  ehfuite  chez  la  reine  ^  tenant  ià  lettre; à  la  main ^ 
la  montrant  à  madame  d'Hautefort  >  il  lui  dit  > 
irejhiicegueje  fais  à  M»  le  cardinal  Elle  lui  arracha  là^'lec^f 
tre  ^  il  voulut  la  reprendre  ;  elle  la  mit  dans  Ton  iein  ^  6c  Four  - 
remarqua  qu'il  aima  mieux  la  lui  laifler  que  d*y  porter  ht 
lliam.  Le  duc  d'An^ouléme  lui  dit  qu'il  avoit  été  trop  nio^ 
defle^  &  qu'en  ià  place  il  li'eût  pas  été  fi  fcrupuleux  :  ma» 
la  pureté  de  fes  mœurs  &  la  délicateiTe  de  ia  confacnce 
ne  s'accommodoient  pas  d'une  pareille  Ic^on* 

Le  cardinal  qui  fe  déficit  toujours  de  madany^  d'Haute^ 
fbrt^  profitoit  cies  moindres  occafions  pour  en  dégoûter  le 
roL  II  Faccufoit  d'être  légère  &  indifcrette^  &  pour  Fea 
(convainbre  >  il  lui  faifoit  voir  qu'il  étoit  inftruit  d'une  grande 
partie  des  iècrets  que  le  roi  lui  avcnt  confiés  ^âcdontun'a^ 
voit  jamais  parlé  qu'à  elle  feule.  Madame  d'Hadtefort  air 
moit  beaucoup  à  plaifanter.  Madame  de  Motteville  qui  Ta* 
voit  connue^  afiure  qu'elle  étoit  naturellement  raillevfe.  Le 
cardinal  difoît  au  roi  que  Sa  Majefté  même  étoit  fouvent  le 
fujet  de  fes  plaifanterîes  dans  les  converfations  particulier 
res  qu'elle  avoit  avec  la  reine  ^  &  que  Ton  y  parloir  de  fil 
perfonne  avec  fort  peu  de  refoeâ.  Quand  le  roi  la  voyoh 
il  lui  rcprochoit  avec  aigreur  (es  îndifcrétions  &  fon  ingra* 
titude  ^  ôc  il  ne  iaiflbit  pas  de  continuer  à  lui  faire  des  con* 
fidenees  jufqu'à  ce  que  l'inclination  qu'il  avoit  pour  eUe 
fat  entièrement  éteinte ,  par  le  goût  qu'il  avoit  pris  pouu 
le  jeune  Cinqmars^  Toute  la  cour  s'en  apperçut  a  fbn  re- 
tour de  Grenoble.  Lorfqu'elle  vint  le  faiuer  à  Fontaine-* 
bleau  y  il  ia  reçut  avec  beaucoup  de  froideur  &  d'indififé- 
rence  y  &  dans  un  entretien  particulier  qu'ils  eurent  eniem- 
ble  ^  il  lui  dit  qu'il  avoit  appris  qu'elle  prenoîtplaifir  àdixe 
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'da  mal  de  Cinqmars  ;  qu'il  en  étoit  très-mécontent ,  &  — — 
&  que  fi  elle  continuoit,  elle  auroit  lieu  de  s'en  repentir^  ^^59* 
parce  qu'il  avoit  beaucoup  plus  d'amitié  pour  lui  qu'il  n'en 
avoît  jamais  eu  pour  elle  ni  pour  qui  que  ce  fût  au  mon* 
de  ,  &  qu'il  étoit  réfolu  de  punir  tous  ceux  qui  feroîent 
affez  hardis  pour  cabaler  contre  lui.  Quelques  jours  après  ^ 
M.  de  Brienne  vint  lui  ordonner  de  la  part  du  roi  de  fe  reti- 
rer de  la  cour.  Elle  répondit  qu'elle  ne  le  pouvoit  croire  ^ 
parce  que  le  roi  lui  avoit  promis  de  ne  la  point  renvoyerr 
Cette  réponfe  ayant  été  rapportée  au  roi  par  le  fecrétaire  Mto.cfcBnçn- 
d'état  :  Il  ejl  vrai  y  dit-il  y  je  tai  promis  y  mais  c'était  à  condi^     >  J. 
iion  qiHelle  Jèroit /âge  y  SC  quelle  ne  me  donnerait  aucun  fiijet 
de  me  plaindre  de  fa  conduite.  S^ejl-elle  imaginé  qiûil fuffijait 
étêtre  reconnue  pour  une femme  de  vertu  j  pour  avoir  part  à  mon 
amitié  ?  Il  faut  encore  éviter  d^ entrer  dans  les  cabales  y  êC  âejl 
ce  que  je  n^aipû  gagner f ur  elle.  Il  lui  fit  donner  une  lettre 
de  cachet  y  dont  elle  fe  moqua  y  en  difant  que  le  roi  lui  avoit 
défendu  de  croire  ceux  qui  viendroient  lui  apporter  un  pa- 
reil ordre,  ôc  qu'elle  n'y  obéiroit  point,  à  moins  qu'elle  ne 
le  reçût  de  la  propre  bouche  du  roi.  On  lui  dit  que  Sa  Ma- 
jefté  avoit  déclaré  qu'elle  ne  vouloit  pas  lui  parler»  £lle 
xéfolut  de  l'aller  trouver;  &  tenant  fa  coiffe  bai/fée  pour 
n'être  pas  reconnue  y  elle  l'attendit  dans  la  falle  des  gar** 
des,  où  il  devoit  paffer  pour  aller  à  la  meffe.  Dès  qu'elle 
Tapperçut ,  elle  s'approcha  de  lui ,  &  levant  fa  coiffe  elle 
lui  dit  qu'elle  n'avoit  pas  ajouté  foi  à  ceux  qui  lui  avoient 
ordonné  de  fa  part  de  quitter  la  cour,  Ôc  qu'après  les  paro* 
les  qu'il  lui  avoit  données,  elle  ne  croiroit  jamais  que  cet 
ordre  vînt  de  lui,  à  moins  qu'il  ne  l'en  alTurât  lui-même,. 

Cette  rencontre  imprévue  lui  caufa  une  furprife  &  ua 
embarras  qu'il  ne  put  difïïmuler.  Il  répondit  cependant 
qu'il  étoit  vrai  qu'il  avoit  donné  l'ordre  dont  il  s'agiffoit 
&  qu'il  avoûoit  ceux  qui  lui  avoient  parlé  de  fa  part  :  mais 
à  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  d'un  air  confus.  &  dé* 
concerté ,  qu'il  la  quitta  brufquement  ^.  fans  lui  donner  le 
temps  de  répliquer.  Elle  fe  retira  promptement ,  &  vint 
fe  mettre  dans  un  couvent  à  Paris  avec  mademoifelle  de 
Çhemeiaut^  qui  s'étoit  brouillée  avec  le  cardinal  ,  &  q^uli 
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fut  enveloppée  dans  la  difgrace  de  fon  amie.  Elles  rece-^r 
^  ^39*      voient  tant  ae  vifites  dans  leur  couvent ,  que  le  cardinal  per^ 
fuada  au  roi  qu'il  étoit  à  propos  de  les  féparer ,  &  de  les  en- 
voyer fi  loin  ,  qu'elles  ne  puflent  prendre  aucune  part  aur 
intrigues  de  la  cour.  Madame  d'Hautefort  fut  exilée  à  40 
lieues  de  Paris  ,  &  mademoifellc  de  Chemeraut  eut  ordre- 
d  aller  demeurer  en  Poitou. 
Cinqmars  eft     Ciuqmars  quî  poffédoit  alors  toute  la  faveur >  ne  met-. 
^di^FrlfK^  ^^^^^  ^^^^  P^"^      bornes  à  fon  ambition.  Il  voulut  avoir  une 
'        charge  plus  confidérable  que  celle  de  maître  de  la  garde^ 
robbe  :  le  roi  lui  offrit  celle  de  premier  écuyer  ^  qu'avoît 
le  duc  de  S.  Simon,  &  qu'il  ne  pouvoir  plus  exercer  de- 
puis fa  difgrace  ;  il  lui  dit  que  cette  charge  étoit  comme 
attachée  aux  favoris,  parce  que  Barradas  &  S»  Simon Ta^ 

Mémoires  de  yoient  cu  Tunc  après  l'autre.  La  préfomptîon  dc  Ciuqmars 
^^ongat,t.  i.p.  ^^^.^  j^.^  grande  ,  qu'il  reçut  cette  propofition  comme 
une  injure.  Il  répondit  au  roi  qu'étant  maître  de  la  garde-» 
robbe ,  la  charge  de  premier  écuyer  ne  le  releveroit  pas  ^ 
qu'il  étoit  fils  d'un  maréchal  de  France,  &  qu'il  n'y  avoic 
aucune  comparaifon  à  faire  entre  lui  &  les  autres  favoris  ^ 
qu'il  traitoit  de  petits  pages ,  quî  s'étoient  trouvés  trop 
honorés ,  difoit^l ,  de  prendre  cette  charge  en  quittant 
les  couleurs.  Le  roi  qui  vouloît  abfolument  le  contenter^ 
lui  donna  la  charge  de  grand  écuyer  de  France ,  qu'avoit 
le  vieux  duc  de  Bellegarde.  Le  fieur  de  S.  Août ,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  &  le  maréchal  de  la  Meîllecaye 
avoient  mis  auprès  de  Cinqmars  pour  l'aider  de  fes  con««! 
feils  ,  eut  ordre  d' aller  trouver  le  duc  de  Bellegarde ,  & 
de  lui  offrir  une  fomme  d'argent  confidérable ,  s'il  vouloit 
fe  démettre  de  fa  charge  :  il  eut  beaucoup  de  peine  à  s'y 
réfoudre  ;  mais  enfin  fe  voyant  parvenu ,  fans  avoir  d'en-»' 
fans  ,  à  un  âge  très-avancé  ,  il  fe  laiffa  gagner  par  l'efpé* 
rance  qu'on  lui  donna  d'établir  fes  neveux  à  la  cour,  fie 
défaire  avoir  au  marquis  de  Montcfpan ,  qui  étoit  l'aîné,' 
la  charge  de  maître  delà  garderobbe.  Il  donna  fa  démiffion 
au  fieur  de  S.  Août ,  qui  l'apporta  le  1 3  Novembre  à  S. 
Germain.  Le  ly  Cinqmars  prêta  le  ferment  entre  les  mains 
du  roi  pour  la  charge  de  grand  écuyer,  ôc  dès-lors  on  nq 
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Tappella  plus  à  la  cour  que  Monjïeur  le  grand.  Quoique  — — — — 
le  cardinal  qui  vouloit  le  tenir  dans  la  dépendance,  n'ap-  ï^3P* 
prouvât  pas  intérieurement  une  élévation  fi  fubite,  il  n^ofa 
s*y  oppofer  ouvertement.  Le  crédit  de  Cinqmars  étoît 
déjà  capable  de  balancer  le  fien ,  &  Tinclination  du  roi 
pour  ce  nouveau  favori  lui  paroifîbit  fi  forte ,  qu'il  ne  fe    Rclat.  du  lîcut 
croyoit  pas  aflez  puiffant  pour  y  mettre  des  bornes.  Le  f^'^o^^^^^s- 
roi-  le  lui  fit  fentir ,  lorfqu'il  fut  queftion  de  nommer  aux 
bénéfices  vacans,  par  la  mort  du  cardinal  de  la  Valette: 
Richelieu  avoit  marqué  fur  la  feuille  l'abbé  d'Effiat  , 
frère  cadet  de  Cinqmars  ,  pour  une  abbaye  fort  médiocre* 
Le  roi  déchira  cette  feuille ,  6c  ordonna  au  cardinal  d  ea 
faire  une  autre  y  en  lui  difant  qu'il  vouloit  que  le  frère  de 
fôn  favori  eût  une  meilleure  abbaye.  Le  cardinal  fut  obli- 
gé de  fe  conformer  à  la  volonté  du  roi  ;  &  il  paroît  que 
l'abbé  d'Eliiat  fut  nommé  par  une  féconde  feuille  à  l'abbaye 
de  S.  Sernin. 

Les  démêlés  de  la  cour  de  France  avec  celle  de  Rome  ,   T>imèUt  de  la 
lafédition  de  Rouen,  &  la  révolte  de  plufieurs  payfans,  'ZcccuJr^. 
quiavoient  pris  les  armes  dans  la  baffe  Normandie ,  don- 
nèrent au  cardinal  fur  la  fin  de  cette  année  de  nouvelles 
occafions  de  fignaler  fon  zele  &  fa  fermeté. 

Il  y  avoit  long-temps  que  le  pape  Urbain  VIII  &  le 
cardinal  François  Barberin  ,  fon  neveu ,  qui  avoit  la  prin- 
cipale autorité  dans  Rome  ,  cherchoient  à  lui  donner  deS^* 
marques  de  leur  averfion.  On  avoit  afFeélé  de  rappeller 
le  fieur  Bolognetti  de  fa  nonciature ,  &  de  lui  donner  pour 
fuccefleur,le  fieur  Scoti ,  fans  en  donner  avis  au  maré- 
chal d'Eftrées.  Urbain  refufoit  d'agréer  la  nomination  au 
chapeau  de  cardinal  ,  que  le  roi  avoit  accordée  au  fieur 
Mazarin  :  &  lorfqu'il  apprit  la  mort  du  cardinal  de  la  Va-  ^^^^ 
lettc ,  il  ne  voulut  point  dire  la  meffe  pour  lui  ,  félon  l'ufa-  rNo1.?^5? 
ge,,ôc  il  défendit  à  la  Congrégation  du  S.  ÔfHce  y  dont 
ce  cardinal  étoit  membre  de  lui  faire  un  fervice  à  la  Mi* 
nerve. 

Le  maréchal  d'Eftrées  eut  une  difpute  fort  vive  avec  le  car- 
dinal François  Barberin,  au  fujetde  cinq  efclaves  Turcs  ^ 
échappés  du  palais  de  l'ambalTadeur  d'Efpagne,  qui  étaient 
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— ~— venus  fe  réfugier  dans  le  couvent  des  Minimes  François 
^^19*  de  la  Trinité  du  Mont.  Quoique  cette  maifon  fondée 
par  le  roi,  qui  en  étoit  le  proteâeur ,  dût  être  regardée 
comme  un  afyle  inviolable ,  le  cardinal  François  ne  lai0k 
pas  d*y  envoyer  deux  ou  trois  cents  foldats  qui  les  enlevé^ 
rent  de  force ,  &  qui  les  conduifirent  fans  Taveu  du  maré- 
chal &  du  roi  hors  de  l'état  Ecciériaftique.  Le  maréchâi 
reçut  peu  de  temps  après  un  autre  affront ,  qui  augmenta 
confidérablement  la  brouilierie  des  deux  cours.  Le  fieur 
de  Rouvrai  fon  écuyer,  avoir  un  domeftique  Italien ,  nom- 
mé Biafoné ,  qui  donnoit  à  jouer  publiquement ,  malgré 
ies  défenfes  du  pape  dont  il  écoit  fujet.  On  larrêta ,  on 
iui  fît  fon  procès ,  &  il  fut  condamné  aux  galères.  Rouvrai 
accompagné  de  trois  autres  domeftiques  du  maréchal  ^ 
vint  le  tirer  à  main  armée  des  mains  de  trente  ou  quarante 
Sbirres  ,  qui  le  conduifoient,  &  qui  le  rendirent  fans  diffi- 
culté. Quelques  jours  après  ,  le  maréchal  fut  averti  qu'on 
avoit  gagé  des  afTaflins  pour  tuer  fon  écuyer.  Il  lui  recom- 
manda de  ne  plus  fortir  fans  être  accompagné.  Rouvrai 
négligea  cet  avis  ;  &  le  28  d'Oâobre^  en  revenant  au  palais 
du  maréchal  fur  les  fept  heures  du  foir  ,  il  reçut  un  coup 
d  arquebufe  dans  la  tête ,  dont  il  mourut  fur  le  champ. 

^^Ti  afTaflins  s'étoient  cachés  derrière  une  haie  ;  quand  ils 

"  *  ^  le  virent  étendu  par  terre ,  ils  lui  coupèrent  la  tête ,  qu'ils 

^emportèrent  avec  eux  ;  elle  fut  expofée  pendant  deux  heu- 
res :  le  bourreau  difant  à  tous  les  pafTans  :  A^oici  la  tête  de  té- 
cuytr  de  Pambafjadeur  de  France.  Il  la  prit  enfuite,  &  la  porta 
au  pont  S.  Ange,  accompagné  de  yo  foldats  de  la  garde 
Corfe,  &  il  la  jetta  en  préfence  du  peuple  dans  une  efpece 
de  cloaque  ,  où  l'on  avoit  coutume  de  mettre  celles  des 
criminels  décapités.  Le  bruit  courut  que  le  cardinal  Fran- 
çois Barberin  avoit  fait  donner  fix  cents  écus  à  ceux  qui 
avoient  afTaffiné  le  fieur  Rouvrai.  Brachet ,  fecrétaire  du 
maréchal  d'Eflrées  ayant  apporté  au  roi  une  ample  rela- 
tion de  cette  afîàire ,  Sa  Majeflé  envoya  ordre  à  fon  atn^ 
baffadeur ,  de  ne  plus  aller  à  l'audience  du  pape ,  ni  du 
cardinal  neveu.  On  chargea  en  même  temps  le  fieur  de 
Chavigni  ^  de  fignifîer  au  fieur  Scoti  un  écrit  daté  du  8 

Décembre  j 
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décembre  ,  par  lequel  il  lui  étoit  défendu  defc  pr^Center  T  ^^^^^^ 
Taudicnce  du  roi.  On  lui  permettoit  leulement  d'envoyer  ^^59^ 
fon  auditeur  à  celle  de  Monfieur  de  Chavigni ,  lorfqu'il 
auroit  quelque  propofition  à  faire  fur  le  rétabii/Iement  de' 
la  paix ^  qui  étoit  le  prétexte  de  (on  voyage^  &  de  fon  fé« 
jour  en  France.  Chavigni ,  qui  depuis  cinq  mois  n'avoit 
pas  rendu  (a  viiite  au  nonce  ^  quoique  ce  prélat  eût  été  le 
ialuer  en  arrivant  y  lui  envoya  dire  le  p  au  matin  ^  par  le 
(ieur  de  Ramefbrt  ^  fon  cotifin  &c  fon  fecrétaire  ^  qu'il  vou« 
loit  avoir  une  conférence  avec  lui,  &  qu'il  iroit  volontiers 
dans  (a  maifon,  s'il  étoit  (ur  qu'il  confentît  à  lui  donner 
la  main ,  ainfi  que  plufieurs  nonces  en  avoient  ufé  à  l'é^ 
gard  de  Monfieur  de  Villeroi.  Le  nonce  répondit  qu'il 
étoit  bien  fâché  de  ne  pouvoir  s'écarter  de  l'ufage  fuivi 
par  fes  derniers  prédécefleurs  y  qui  ne  donnoient  la  main 
qu'aux  feuls  princes  du  fang ,  &  qu'il  prioit  M.  de  Chavigni 
de  fe  contenter  de  fa  bonne  volonté.  Ramefortlui  ayant 
dit  que  le  cérémonial  de  France  étoit  fort  différent  de  celui 
de  Rome:  Jle/i  vrai,  reprit  le  nonce;  car  lorfque  j  envoie 
mon  fecrétaire  che\^  Monfieur  de  Chavigni ,  pour  demander 
des pajfeports  ou  (^ autres  expéditions  j  onne  daigne  pas/eu* 
lement  le  regarder  y  6C  il  Jè  pajfe  quelquefois  pùifieurs  jours 
fans  qiUil  puijje  avoir  audience.  On  en  ufè  autrement  à  Rome  j 
où  le  fecrétalre  du  maréchal  d^EJlrées  ejl  toujours  admis  y  fans 
aucun  délai  à  t audience  ^  non-fèulement  des  premiers  officiers 
du  pape  y  mais  du  cardinal  Barberin.  Ramefort  lui  con* 
feiUa  de  s'en  plaindre  à  M.  de  Chavigni ,  &  il  lui  propofa 
de  fe  trouver  avec  ce  miniftre  à  quatre  heures  après  midi 
au  couvent  des  Cordeliers  ,  où  ils  pourroient  conférer 
enfemble.  Le  nonce  promit  de  s'y  rendre  ^  6c  il  y  arriva  le 
premier.  Chavigni  commença  par  lui  faire  des  excufes  fur     Emnime  du 

*         >•!       1   •        •  ji    r     T  nonce  tT  du  Semr 

ce  qu  il  ne  lui  avoitpas  encore  rendu  la  viiite ,  parce  que,  de  chavigni. 
difoit-il,  les  voyages  de  la  cour  Ten  avoient  empêché  ;  pre-     Relation  au  ^ 
nant  enfiiite  un  ton  plus  haut ,  il  dit  au  nonce  avec  beau-        ^'a  J^ri  * 
coup  de  vivacité  qu'il  n'y  avoit  point  d'outrage  que  les  c  i.  p.  409. 
Efpagnols  n'euffent  faits  au  pape  ,  en  le  menaçant  d'un  ^  ^j^îî?"  . 

7;  I   q,       „  I   .  r -r  J  a    '  (icur  de  Chavigni. 

Concile ,  &  en  lui  fanant  fignifier  des  proteftations  peu    Mém.  de  Ta- 
refpeftueufes  ,  fans  parler  de  celles  qu'ils  lui  avoient  lou-     ^  ^-  ^• 
JomeXr.  •  Hh 
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■"^"^^^^ent  faites  de  vive  voix  :  que  là  France  au  contraite  ne  lut 
,i<^3P.      avok  jamaU  donné  que  des  marques  de  refpeâ^  de  que 
cependant  malgré  tous  les  é^tà%  qu'elle  avoît  eus  pour  le 
faint  Siège ,  elle  n'en  avoit  reçu  que  les  plus  indignes  ttaite^ 
mens* 

Il  parla  enfuite  de  la  défenfedecéléèrertesobféqaeidu 
cardinal  de  la  Valette  ^  de  ce  qui  s'étoit  pàflé  àu  couvent 
delà  Trinité  du  Mont  ^  ôc  de  raffaffinatdu  fieur  deRûuvraiy 
écuyer  de  rambafTadeur  de  France.  Le  nonce  répondit 
qu'il  étoit  virai  que  le  pape  avok  véntabkment  fujet  de  (& 
plaindre  des  Efpagnoîs  ^  mais  que  Sa  Sainteté  m  t'étoir 
attiré  les  injures  qu'elle  en  avoît  reçues ,  que  par  te  refuA 
confiant  qu'elle  a  voit  fait  de  fe  déclarer  contre  la  France  > 
&  la  réfolution  qu'elle  avoit  prife  de  garder  exaâttment  la 
neutralité. 

Â  l'égard  du  cardinal  de  la  Valette  ^  il  dit  que  le  &ctê 
Collège  n'étoit  en  ufage  de  faire  un  fervi ce  que  pour  les 
cardinaux  qui  niouroient  à  Rome  :  c'étoit  éluder  la  diffi^i^ 
culté  y  car  la  cour  de  France  ne  fe  plaignoit  pas  de  ce  que- 
le  facré  Collège  n'avoit  célébré  aucun  fervice  pour  le  car^ 
dinal  de  la  Valette  y  mais  de  ce  que  le  pape  avott  défende 
à  la  Congrégation  du  iaint  Office  j  dont  il  étoit  >  de  lui  cft 
faire  un  à  la  Minerve  fuivant  l'u&ge» 

Le  nonce  nia  formellement  que  le  cardinal  Barberîn  eut 
fait  tuerl'écuyer  du  maréchakllfoutint  que  la  pureté  an^ 
gélique  de  ics  mœurs  3  &  fa  conduite  irréprochable  fiiffi^ 
foit  pour  le  mettre  à  couvert  d'un  pareil  foupçon.  Il  ajouta 
que  le  cardinal  de  Richelieu  ^  qui  ne  vouloir  ajouter  fol 
qu'à  la  relation  du  maréchal  d'Eftrées  de  de  fonfecrétaire 
Brachet,  avoit  refufé  d'écouter  le  récit  qu'il  de  voit  lui  iaiire 
de  cet  événement  9  &  d'^admettre  les  juftifications  que  le- 
PereValerio  ^  vifiteur  des  Carmes  DéchauiTés^  lui  avoit 

Î)ortées  en  fon  nom  de  vive  voix  &  par  écrit.  Quant  àTenw 
evement  des  efclaves  réfugiés  dans  le  couvent  des  Minih 
mes  de  la  Trinité  du  Mont  y  il  repréfenta  qu'il  avoit  averel 
le  cardinal  de  Richelieu  ;  que  la  décifion  de  cette  affiûrfr 
avoit  été  renvoyée  par  le  pape  à  une  Congrégation  dfr 
cardinaux  y  où  Monfieur  l'ambaf&deur  auroit  toute  libecté 
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^'expoier  Tes  raifons  ;  qu'après  tout  fî  le  couvent  dont  il 
s'agiiToit  avoit  des  privilèges  &  des  franchifes  ^  accordées 
par  les  papes  précedens  y  Sa  Sainteté  avoit  droit  de  les 
révoquer  ;  qu'un  fouveraki  étoit  maître  dans  Tes  états  y  6c 
que  le  cardinal  Barberin  n'avoit  cherché  qu'à  prévenir  le 
défordre  qui  feroit  infailliblement  arrivé^  fi  les  François 
fie  les  EfpagnôU  avoient  pris  les  armes  au  milieu  de  Rome  ^ 
les  uns  pcyr  enlever  ces  ofclaves^  &  les  autres  pour  les 
garder. 

Chavigni  répliqua  qu'il  ne  doutoit  point  de  l'autorité 
du  pape ,  mais  que  Ton  trouvoit  à  redire  qu'il  ne  s'en  fer- 
vit  que  contre  la  France  ^  qui  l'avoit  toujours  foutenu  ^  pour 
favorifer  l'Efpagne  ;  que  c'étoit  d'ailleurs  donner  un  fort 
mauvais  exemple  à  tous  les  princes^  que  d'alléguer  fa  feule 
autorité  pour  raiibn  de  ùl  conduite. 

Le  nonce  s'écartent  du  fujet  de  la  conférence  ^  lui  dit 
Avec  émotion  ^  qu'il  fàvoit  bien  qu'il  y  avoit  quatre  ou 
cinq  évêques  y  qui  pour  çhagriner  le  pape  avpient  parlé 
entre  eux  d'^flembler  un  Concilç  national  ;  mais  qu'il  ne 
s'alarmait  pas  de  ces  fortes  de  dKcours  ;  qu'il  connoilfoit 
les  difpofitîons  de  la  plûpart  des  évèques  de  France^  fie 
que  le  plus  grand  nombre  feroit  toujours  pour  le  pape. 
Chavigni  lui  fit  entendre  que  cette  menace  feroit  foupçon^* 
ner  qp'il  voulait  exciter  du  trouble  dans  l'état^  fie  il  lut 
foutint  qu'il  étoit  faux  que  Ton  eût  jamais  fait  une  pareille 
propofition  dans  aucune  alTemblée  d'évêques. 
.  Ënfuite  j  pour  ne  pas  perdre  le  temps  en  cbnteilatîons 
inutiles  ^  il  lui  déclara  qu'il  avoit  un  écrit  à  lui  préfentec 
de  la  part  dù  roi.  Le  nence  répondit  qu'il  rie  le  recevroit 
point  y  &  que  le  roi  avoit  un  ambaffadeur  à  Komç  ^  à  qu| 
Ton  pouvoit  l'envoyer  :  Quoi ,  Monfieur ,  reprit  le  fieur  dç 
Chavigni  j  vous  ne  voule\^  pas  recevoir  cet  écrit  î  Non  > 
Jdanfieur ,  répliqua  le  nonce, ne  U  dois  pas;  êÇ  je  me 
npens  mitnà  â  avoir  pris  celui  qui  me  fut  pré/enté  à  Dijon  , 
pour  interdire  taudienee  du  roi,  en  qualité  de  nonce  ordi^ 
UMMy  après  qm  quastit  jours  auparavant  ^  le  roVSÇ  J^onfieur 
k  cardinal  TÛ orient  fait  aucune  difficulté  de  recevoir  les  bref^- 
quimêdonnoi$nt  cette  qualité.  - 

Hhij 
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Chavîgni  prit  le  parti  de  lui  réciter  mot  pour  mot  tout 
ce  qui  étoic  contenu  dans  récrit.  Lorfque  le  nonce  en«* 
tendit  que  Ton  lui  faifoit  défenfe  de  fe  préfenter  à  Tau-* 
dience  du  roi^  il  interrompit  le  iieur  de  Chavigni,  pour 
lui  dire  que  cette  défenfe  faifoit  voir  clairement  combien 
la  France  étoit  éloignée  de  la  paix  ^  puilque  c'étoit  là  feule 
afiaire  qu'il  pût  traiter  avec  Sa  Majefté  ^  &  que  Ton  Iq 
mettoic  dans  Timpoilibilité  de  lui  faire  aucune  propofitkm 
pour  y  parvenir.  Chavîgni  fe  plaignit  de  ce  qu'il  ne  lui 
donnoit  pas  le  temps  d'achever  ^  6c  il  ajouta  qu'il  auroic 
toujours  la  liberté  de  lui  faire  favoir  par  fon  auditeur  tou^ 
tes  les  propoHtions  qui  pourroient  contribuer  au  létablîf» 
fement  delà  paix.  Le  nonce  lui  dit  que  ce  feroît  prendre 
une  peine  inutile^  qu'il  y  avoit  trois  ans  que  la  France 
amufoit  Monfîeur  le  légat  à  Cologne  ^  (ans  avoir  voulu  y 
envoyer  (es  plénipotentiaires  ^  quoique  ceux  des  rois  de 
Hongrie  &  d'Efpagne  y  fu(rent  arrivés.  Le  roi  ^  reprit  le 
(leur  de  Chavîgni  y  ejl prêt  à  faire  partir  les  fiens^  poiuvâ  que 
ton  accorde  les  pajfeports  qiCil  a  demandés  pour  fes  alliés Xj^ 
fieur  Scoti  lui  fit  obferver  que  fa  qualité  de  nonce  ne  lui 
permettoit  pas  de  fe  mêler  de  ce  qui  regardoit  les  pui(fan« 
ces  hérétiques  :  que  le  fieur  de  Juftiniani  y  ambafladeur 
de  la  république  de  Venife,  avoit  été  chargé  de  l'aJffaire  des 
paffeports  ;  que  ce  miniftre  avoi(  écrit  de  I9  Haye  *y  que  les 
îlollandois  paroifToient  plus  éloignés  que  jamais  de  te 
contenter  des  paffeports  qu'on  leur  of&oit ,  de  d'envoyer 
leurs  plénipotentiaires  à  Cologne  ;  qu'ils  formoient  toûs 
les  jours  de  nouvelles  prétentions  ^  &  qu'ils  failbient  en«^ 
tendre  que  la  France  les  animok  à  continuer  la  guerre.  Le 
nonce  ajouta  qu'il  avoh  dans  (k  poche  une  copie  de  la 
lettre  de  M.  Juftiniani  ^  qu'il  alloit  lui  montrer:  maïs 
Chavîgni  refufa  de  la  voir  ^  &  il  fe  contenta  de  répondre 
en  général  y  que  le  roi  ne  pouvoir  abandonner  fes  alliés  > 
&  qu'il  étoit  ordinaire  que  l'on  fe  préparât  à  la  guerre  y 
quand  on  n'avoir  aucune  efpérance  de  paix.  Chavigni  alloit 
fe  retirer  y  lorfque  le  nonce  lui  dit  que  l'intérêt  perfennef 
du  cardinal  de  Richelieu  étoit  la  véritable  caufe  de  toutes 
les  brouilleries  :  6c  que  (i  le  pape  lui  eût  accordé  les  buUe§ 
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de  Tabbaye  de  Cîteaux  ,  la  jufte  punition  du  crime  de  '  ■ 
Rouvrais  qui  n'intéreflbît  en  rien  la  réputation  de  Sa  Ma-  ^^39* 
jefté  ,  ne  feroit  point  devenue  une  affaire  d*état ,  &  qu'il 
trouveroit  le  moven  de  le  faire  favoîr  au  roi.  Chavignf 
tâcha  de  juftifîer  la  conduite  ôc  les  intentions  du  cardinal, 
dont  il  fit  un  grand  éloge.  Le  nonce  parla  enfuite  de  la 
nomination  du  fîeur  Mazarin  au  cardinalat.  Il  dit  que  la 
France  ne  prenoit  pas  des  moyens  convenables  pour  ob« 
tenir  cette  grâce ,  qui  dépendoit  de  la  feule  volonté  du 
pape }  que  Ton  ne  r^dliroit  pas  à  faire  le  (ieur  Mazarin  cardi-i 
iiai>  eo  ufànt  de  menaces^  de  violences  ôc  de  voie  de  fait.  Que 
dirlexT^oi^ ,  ajouta- t-il , y?  le  pape  avait  recours  à  de  pareils 
moyens  pour forcer  le  roi  de  France  à faire  un  chevalier  de  tor^ 
dre  du  S.  Efprit  l  Chavigni  répliqua  qu'il  y  avoit  une  grande 
différence  entre  le  casdinalat  &  Tordre  du  S.  Efprit  ;  que  M. 
le  cardinal  de  Richelieu  étoit  réfolu  de  foutenir  avec  fer-- 
meté  les  droits  légitimes  de  la  couronne  ^  (ans  jamais  s'é-^ 
carter  du  refpeû  qu'il  devoir  à  Sa  Sainteté,  yous-même^ 
Monfieur  y  reprit  le  nonce  ^  n^ave:^-vous  pas  dit  hier  matin 
au  F  ère  Valerio  ,Jans  doute  afin  qiùil  me  le  répétât ,  êC  quHl 
décrivit  à  Rjme  ,  que  le  roi  auroit  pû  Je  ven^r  de  la  mort 
de  Rouvraiy  en  envqyant  des  archers  pour  m  infiilter  dans 
ma  mai/on^  ou  en  mefaifant  donner  des  coups  de  bâton  fur 
U  Font-neuf  y  mais  que  ton  rûavolt  pas  vouhi  pouffer  la  chofe 
Ji  loin  y  éC  que  I  on  Je  contenterait  de  demander  jujlice  au 
pape  y  des  excès  commis  par  f  ordre  du  cardinal  Barberin. 
Chavigni  protefta  qu'il  n'avoit  jamais  rien  dit  de  fembla^ 
ble  au  Pere  Valerio.  Il  rûy  a  qu^à  le  faire  venir  ici  ,  reprit 
le  nonce  ^  c*ejl  un  homme  d honneur  ^  éC  incapable  de  déguifer 
la  vérité.  Chavigni  ne  voulut  jamais  confentit  qu'on  le  fît 
appeller  \  &  le  nonce  fuppofant  qu'il  reconnoifFoit  par 
fon  refus  la  vérité  du  flk,  lui  demanda  ^y?  ton  feroit  un 
pareil  traitement  à  ConJLmtinople  au  Bqyle  de  la  république 
de  Venife  ?  Cette  queftion  demeura  fans  réponfe  ,  ôc  la 
conférence  finit  par  des  complimens  réciproques. 

Le  fieur  de  6eriize>  introducteur  des  ambaffadeurs^  eut 
ordre  de  fe  tranfporter  chez  le  nonçe  avec  le  fleur  Claude 
le  Gay  ^  huiflier  du  confeil ,  pour  lui  figniiier  l'écrit  qu'il 
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-  n'avoît  pas  voulu  recevoir  de  la  main  du  fieur  de  ChavignL 

^^39'  Cette  fignitication  fut  faite  le  ii  Décembre:  Tintrodu- 
âeur  &  rhuilTier  fe  rendirent  fur  les  quatre  heures  du  foir 
Procès -verbal  ^  l'hôtel  de  Qugny,  oix  le  nonce  étoit  logé.  On  leur 

^  dit  qu'il  étoit  chea  le  cardinal  de  la  Rochefoucaut^  6c 

ils  l'attendirent  une  heure  &  demie.  Dès  qu'il  fut  arrivé^ 
le  fieur  de  Berlize  lui  préfenta  l'écrit  ftgné  par  le  roi  y  ôc 
contre* figné  par  le  fieur  de  Chavignî.  Le  nonce  déclara 
qu'il  ne  pouvoit  ni  ne  vouloit  l'accepter ,  &  le  repoulTa 

Ï>lufieurs  fois  avec  la  main.  Monjkur  ^  dit  le  fieur  de  Ber«i 
ize  yj^M  charge  de  la  fan  du  roi  de  vous  en fairt  la  leSurt 
en  la  pré/énce  (fuit  ojKcier  de fon  confeiL  Le  nonce  voyant 
qu'il  le  remettoit  à  l'huidier  pour  le  lire ,  entra  dans  une 
autre  chambre  ^  dont  il  ferma  la  porte  fur  lui.  Aucua  de 
fes  domeftiques  n'ayant  voulu  recevoir  l'écrit  ^  Berlize  le 
mit  fur  une  table ,  en  leurdifant  de  le  donner  à  leur  maître  : 
Us  le  prirent ,  &  le  jetterent  au  fieur  de  Berliz'ej  qui  le 
laifTa  tomber  à  terre  iansy  toucher.  A  peine  fut«ii  remonté 
en  carofle^  quW.domeftique  du  nonce  ^  vint  y  }ecter  le 
papier^  &  rentra  enfuite  dans  la  maifon  ,  dont  la  porto  fu| 
fermée.  L'tntrodu^eur  y  fit  heurter  plufieurs  fois  :  mais 
on  ne  voulut  jamais  ouvrir.  Le  roi  adrefla  une  lettre  dt 
cachet  au  parlement  &  aux  agens  du  clergé  ^  pour  leur 
ordonner  de  lignifier  de  fa  part  aux  évêques  qui  étoient  à 
Paris  5  une  dëfenfe  expreffe  d'avoir  aucune  communicait 
tion  avec  Monfieur  Scoti  ^  nonce  extraordinaire  du  paperj^ 
pour  deux  raiibns  :  lo.  parce  qu'il  n'avait  aucun  titre  pour 
exercer  les  fondions  de  la  nonciature  ordinaire:  2^  parce 
que  Monfieur  de  Chavigni  lui  ayant  déclaré  qu'il  ne  teroit 
plus  admis  à  l'audience  du  roi^  il  avoir  ofé  dire  que  la 
plupart  des  évéques  de  France  foutiendroient  plutôt  l«e 
intérêts  du  pape  que  ceux  de  Sa  A^^ellé. 

Le  Chevalier  du  Guet  eut  ordre  d'examiner  avec  foii^ 
ceux  qui  fortiroient  de  la  maifon  du  nonce  à  des  heures  in« 
lettre  du  cardi-  dues ,  &  de  les  faire  arrêter  lorfqu'ils  feroient  dans  le  re» 
nai  de  RicheHeu.  \^  Hj^^p^         g.  Jacques,  afin  quo  le 

Recueil  d'Au-  nonce  n'en  fût  pas  averti  dans  le  moment  même  qu'on  Ice 
bcri,t.  i.p.4ij.  jiàif^oit.  Le  cardinal  de  Richçlieu  écrivit  le  17  Septçmbn 
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au  cardinal  Bagni,  pour  fe  plaindre  de  Monfîeur  Scoti.    "     '  ' 
ie  j'ai  différé  jufqu'à  préfent  ^  lui  dic-il,  de  vous  donner  t^^p* 
•>  avis  de  la  conduite  de  M.  Scott  ^  bien  qu'il  y  ait  déjà  quel* 
m  ques  mois  que  je  la  juge  avec  tout  le  monde  peu  confi-^ 

*  dérée  &  trop  violente  Je  veux  croire  que  ce  bon 

»  prélat  â  beaucoup  de  zele  :  mais  certainement  il  connoie 
»  fi  mal  la  France  y  &  défère  fi  peu  aux  bonnes  inftruûîons 
«  que  vous  lui  avez  données  ^  qu'aflurément  il  lui  fera  plus 
«préjudiciable  qu'utile  y  s'il  ne  (b  modère.  Je  ne  vous  mande 
«pas  le  particulier  de  ce  qu'il  a  fait^  parce  que  vous  le  veî*« 
•ret  dans  une  relation  que  M.  de  Chavîgni  vous  envoyé. 

*  Jettfe  iÉonfidere  point,comme  vous  pourrez  croire>  ce  qu'il 
*lui  {)laît  de  dire  a  mon  défavanta^e  y  tant  patce  que  quand 
^ilpourroit  me  porter  préjudice^  )ë  l'oublierois  yolôntîers 

*  pout  l'amour  de  Dieu ,  que  j>arce  qu'étant  coilnu  comme 
«  je  fuis  dins  le  monde  ^  on  fait  bien  qu'il  n'y  a  point  d'in-> 
m  térét  particulier  >  quelque  grand  qu'il  puiffe  être ,  qui  foîe 
m  ca^Ue  de  ^  faire  pafier  par-deifus  le  moindre  de  l'état.  « 

Le  Ûtut  Mazarin  s  étoit  donné  de  grands  mouvemens  à 
Rome, pour  tâcher  de  procurerait  maréchal  d'Eftrées  tou-^ 
te*  l*s  latisfââioDS  qtill  pcuvoit  défîrer.  Il  y  Ibutenôît  de-* 
puis  loAg-temps  avec  beaucoup  de  vivacité  les  intérêts  dtf 
la  France.  Il  reçut  ordte  de  fè  rendre  à  Paris,  où  il  arrîvà 
te  4  Janvier  de  l'année  fuivante ,  &  quelques  jours  après,  1* 
toi  déclaiâ  qu'il  fèroît  un  de  fes  plénipotentiaires  au  coh- 
grès  de  Cologne. 

Les  peuples  attendoîent  avec  împàtience  l'ouverture  dé 
telte  aflemblée ,  dans  re(J)érance  de  fe  voit  bîehtôt  délivrés 
dès  malheurs  de  la  guerre.  Les  femmes  Itftmenfes  qu'ellè 
abforboit,  obligeoient  la  coût  à  inventer  tous  les  jours  dé 
nouveaux  moyens  d'attirer  l'argent  des  particuliers  dans  le^ 
coffres  du  roi.  On  créa  quatre  cents  charges  de  procureur» 
au  parlement  de  Paris ,  auxquelles  on  attribua  les  £bn£lions 
des  tiers-référendaires  de  dépens.  On  publia  une  déclara- 
tion datée  du  30  Mai,  qui  ordonnoit  à  tous  les  bénéficier* 
&  autres  gens  de  main-morte ,  de  payer  les  ambrtiflemens 
pour  les  biens  qu'ils  avoient  acquis  depuis  l'an  1  y  20 ,  fit 
d'en  doiuier  des  déclarations  cxaâes  avec  ordre  de  les  re^; 


a48        HISTOIRE  DE  FRANCE. 

-  mettre  au  fieur  Potier  greffier  d'une  commiffion  partîculîe- 

i^JP-      re,  qui  s'aflembloit  au  Louvre  ,  &  que  Ton  appelloit  la 

Mercure  Fran-  chambre  des  amortiflemens.  Ce  nouveau  tribunal  faifit  les 
biens  de  plufieurs  bénéficiers,  qui  refufoient  de  donner 
leurs  déclarations  5  ou  de  payer  les  fommes  que  Ton  leur 
demandoit;  d'autres  furent  décrétés  d'ajournement  perfon* 
nel  5  ou  condamnés  à  des  taxes  qui  leur  parurent  exorbitan- 
tes. On  voulut  obliger  les  religieux  de  Tabbave  de  S.  Vic- 
tor de  Paris  à  fournir  la  déclaration  >  non  -  feulement  des 
biens  qu'ils  avoient  acquis  depuis  i  ^  20  ^  mais  généralement 
de  tous  les  biens  qu'ils  poffédoient  depuis  la  fondation  de 
leur  abbaye.  Les  officiers  des  finances  difoient  qu'ils  prou- 
veroient  aifément  que  le  roi^  fans  commettre  aucune  mjuA 
tice ,  pouvoir  tirer  quatre-vingts  millions  du  clergé  de  foa 
royaume  ^  pour  le  feul  article  des  amortiffemens. Xes  évê« 
ques  qui  fe  trouvoient  à  Paris  ^  s'étant  affemblés  le  1  Dé*: 
cembre  à  l'abbaye  de  (ainte  Geneviève ,  chez  le  cardinal 
delaRochefoucaut^  firent  une  députadon  au  cardinal  de 
Richelieu  ^  pour  le  prier  de  faire  cefTer  ces  pôurfuites.  Il 
répondit  à  leurs  députés  ^  qu'à  l'égard  des  amortiffemens  ^ 
il  ne  croyoit  pas  que  le  droit  du  roi  pût  être  révoqué  en 
doute  :  qu'il  s'étoit  déjà  plaint  à  meffieors  des  finances  des 
voies  extraordinaires  que  l'on  prétendoit  avoir  été  em« 
ployées  contre  les  eccléfîaftiques  ;  qu'il  feroit  entendre 
au  roi^  que  le  clergé  ne  cherchoit  pas  à  fruftrer  Sa  Majefté 
d'un  fecours  qui  lui  étoit  nécefTaire  dans  l'état  préfent  de 
fes  affaires  ^  ni  apporter  aucune  difficulté  à  tout  ce  qui  fc^ 
roit  juile  &  raifonnable^  &  qu'il  efpéroit  de  fa  bonté  qu'il 
donneroit  des  ordres  pour  que  les  bénéfîciers  de  (on  royaux 
me  fuffent  traités  le  plus  favorablement  qu'il  feroit  poffible. 
Le  peuple  murmuroit  de  fon  côté  dans  la  plupart  des  pro«*. 
vinces ,  de  ce  que  l'on  obligeoit  les  habitans  de  chaque  pa- 
roilFe,  à  fe  rendre  folidaires  pour  le  payement  de  la  taille. 
Quelques  riches  payfans  qui  avoient  payé  leur  taxe  particu- 

Mss.  de  Col-  liere,  furent  emprifonnés  dans  la  Normandie,  pour  avoir ^ 

srt,  n».  4^.  refufé  de  contribuer  à  la  folidité.  Ils  eurent  recours  au  par- 
lement de  Rouen  &  à  la  cour  des  Aides ,  qui  jugèrent  que 
leurs  plaintes  étoient  juftes^  ôc  qui  ordonnèrent  qu'on  les 

mît 
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mît  en  liberté.  La  cour  des  Aides  rendît  le  4  de  Juin  ^ 
unarrêt  qui  défendoit  à  toutes  perfonnes,  fous  quelque  ^^39^ 
prétexte  que  ce  fût ,  de  faire  aucune  levée  (ans  lettres  pa- 
tentes du  roi,  dûment  enregîftrées ,  avec  ordre  de  le  publier 
dans  toutes  les  paroifFes  &  tous  les  marchés  du  reffort ,  Ôc 
de  Tafficher  aux  portes  des  villes.  Cette  publication  fut  fui- 
vie  d'une  révolte  qui  éclata  dans  la  balFe  Normandie,  au 
commencement  du  mois  d'Août.  Les  rebelles  prirent  le 
nom  Nuds-piés  f  ^om  marquer  la  mifere  où  ils  étoient 
réduits ,  &  ils  affichèrent  dans  toutes  les  paroifFes  de  la 
bafle  Normandie,  un  placart  conçu  en  ces  termes. 

DE  PAR  LE  GENERAL  DES  NUDS-PIES. 

«  Il  eft  commandé  aux  paroiflîens  &  habitans  de  cette 
»  paroifle ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'ils  foient ,  de  M$s.ae  Betha- 
•  le  fournir  d'armes  &  de  munitions  de  guerre ,  pour  le  fer-  ^  • 
a»  vice  du  roi  &  maintien  de  fon  état,  dans  quinzaine  ;  pour, 
»au  premier  commandement  ôc  avertiiTement  dudit  fei- 
«sneur,  fe  rendre  en  bon  ordre  &  équipage,  au  lieu  qui 
t»  leur  fera  ordonné  y  pour  la  défenfe  ôc  franchife  de  la  patrie 
»  opprefTée  des  partifans  ôc  gabeleurs. 

^  Enjoint  aulTi  de  ne  fouffirir  traîtres  dans  leurs  paroiffes 
m  ni  perfonnes  inconnues ,  fans  en  avertir  ledit  feigneur  ou 
«quelques-uns  de  fes  officiers  en  prompte  diligence ^  ôc  à 
»  wute  de  ce ,  les  délinqitans  feront  pris  ôc  punis  comme 
9>  complices  des  monopolîers.  Et  aux  curés  ôc  vicaires  de 
»)  faire  la  leâure  des  Préfentes.  Donné  à  notre  camp^  les  Ca* 
a»  lendes  du  mois  d'Août  ,  ôc  fcellé  du  fceau  de  nos  armes. 
«1  Par  mondit  feigneur  les  Mondrins.  » 

Les  payfans  prirent  les  armes ,  ôc  s'aflemblerent  de  tous  sidhknànimttu 
côtés ,  ôc  principalement  auprès  d'Avranches  ôc  de  Cou- 
tances.  Ils  élurent  des  chefs ,  ôc  ils  formèrent  des  batail- 
lons ôc  des  efcadrons.  Le  bruit  de  leur  révolte  anima  le 
peuple  de  Rouen ,  qui  fe  croyoit  appuyé  par  les  magîftrats. 

Jacob  Hai  dit  Rougemont  contrôleur  des  teintures,  fut  ,  Monitoirc  de 
pourfuivi  le  4  d'Août  par  la  populace.  Il  fe  réfugia  dans  Té-  ^^^^ 
glîfe  cathédrale ,  où  il  croyoit  trouver  un  afyle  affuré.  On 
ren  tira  par  force ,  ôc  on  le  traîna  jufqu'à  la  porte  de  cette 
TomeXr.  Il 
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■  ■       ■  églife  >  où  il  fut  aflbmmé.  Ce  crime  demeura  impuni ,  fit 
1  ^3P»      Ton  remarqua  que  le  lieutenant  général  de  la  vicomcé ,  qui 
avoit  foin  de  la  police  ^  ae  s'étoit  donné  aucun  mouvement 
pour  appaifer  le  tumulte.  Il  y  eut  une  féconde  {édition  y  qui 
commença  le  2 1  ^  ôc  qui  continua  j^ufqu'au  23  ^  tous  les  bu- 
K^,ux  de  recette  furent  pillés.  On  afliégea  les  maifons  des 
commis^  on  enfonça  les  portes  ;  leurs  meubles^  leurs  pa^ 
piers  &  leurs  reglflres  furent  jettés  par  les  fenêtres ,  fie  on 
alluma  des  feux  en  divers  endroits  de  la  ville  pour  les  brû« 
1er.  La  maifon  du  fieur  le  Tellier  ^  commis  général  des  ga^ 
belles  y  fut  attaquée  le  22^  il  eut  recours  au  lieutenant  gé^ 
néral  de  la  vicomté  fie  aux  échevins^  qui  ne  prirent  aucune 
fnefure  pour  arrêter  la  fureur  du  peuple.  Le  parlement  don* 
^    na  des  arrêts  contre  les  féditieux ,  (ans  fe  mettre  en  peine  de 
les  faire  exécuter. 

Le  fermier  des  Aides  ayant  préfenté  requête  aux  Thrélb^ 
riers  de  France  ^  pour  demander  le  rétabliiTement  de  foa 
bureau ,  en  exécution  d^un  arrêt  du  parlementons  rendirent 
une  ordonnance  y  pour  déclarer  qu'il  feroit  mis  néant  fur  la. 
requête  y  attendu  que  le  roi  n  avoit  aucune  ipaifon  à  lui  ap« 
partenante  dans  la  ville  de  Rouen  y  où  Ton  pût  mettre  le 
bureau  des  Aides. 

Les  mêmes  défordres  arrivèrent  à  Caën  y  à  Avranchea 
fie  à  Coutances.  Le  cardinal  de  Richelieu  n'en  fut  pas  plu* 
tôt  informé  ,  qu'il  réfolut  d'employer  toute  l'autorité  dit 
roi  pour  en  arrêter  le  cours.  Le  colonel  Gaffion  eût  ordce 
de  marcher  en  baffe  Normandie  avec  cinq  mille  hommes 
d'infanterie  6c  huit  cents  chevaux  y  détachés  de  l'armée 
de  Picardie.  Il  ne  put  arriver  à  Caën  que  le  24  Novem» 
bre.  Il  y  reçut  deux  courriers  du  marquis  de  Canîfiy 
qui  lui  mandoit  que  les  rébelles  s'aflembloient  du  côté 
d'Avranches  y  qu'ils  paroifFoient  réfolus  d'attaquer  cette 
place ,  fie  qu'il  n'avoit  pas  affez  de  troupes  pour  leur  jé- 
îifter.  Gaffion  affembla  le  confeil  de  guerre,  pour  lavoir  fi 
on  attendroit  à  Caën  de  nouveaux  ordres  de  la  cour  y  011 
fi  l'on  s'avanceroit  jufqu'à  Avranches  pour  prévenir  les 
deffeins  des  rebelles.  Il  fut  décidé  que  l  armée  refteroît  à 
Çacn  jufqu'à  ce  que  les  réponfes  de  la  cour  fuifent  anU 
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vées ,  &  qu'en  attendant  on  enverroît  à  Avranches  un  dé-  " 
lâchement  d'infanterie  &  de  cavalerie.  Gaffion  tira  de  dif-  ^^39^ 
férens  corps  mille  fantaffins  &  cinq  cents  cavaliers.  Il 
partagea  fon  infanterie  en  deux  bataillons  :  il  donna  le  com- 
mandement du  premier  au  marquis  de  Courtaumer ,  &  celui 
du  fécond  au  fieur  de  Muzon^lieutenantcolonel;  il  fe  mit  lui- 
même  à  la  tête  de  la  cavalerie  avec  le  fieur  de  Marolles ,  ôc 
il  vint  camper  le  2p  à  cinq  petites  lieues  d' Avranches.  Les 
rébelles  y  étant  arrivés  avant  lui ,  fe  faifirent  des  faux* 
bourgs  où  ils  fe  barricadèrent.  Leurs  principaux  officiers 
fenommoient  Champmartin^  laLoy^  du  Val^  la  BarfiU 
liere^  la  Lande,  Rigodiere.  Un  curé  nommé  Morel  s'é^ 
toit  mis  à  leur  tête.  Gaffion  les  fit  attaquer  y  ôc  après  deux 
heures  de  combat ,  leurs  barricades  furent  forcées.  On  en 
tua  trois  cents  }  on  en  prît  un  peu  moins ,  &  le  refte  fe  dii* 
fipa.  La  Loi  y  du  Val ,  la  Barfilliere  &  la  Lande  furent  du 
nombre  des  morts.  Rigodiere  demeura  prifonnier  :  Champ*^ 
martin  &  le  curé  Morel  fe  fauverent.  Cette  vîûoire  coûta 
la  vie  au  marquis  de  Couttaumer,  à  fept  ou  huit  officiers 
£c  à  quinze  foldats  de  larmée  du  roi. 

(  ^  )  Le  comte  de  Tourville ,  dont  le  fils  fut  hiaréchal 
d»  France  fous  le  règne  fuivant ,  étoit  pofté  proche  Ici 

f rêves  d' Avranches  avec  foixante  chevaux.  Ceux  des  ré* 
elles  qui  avoient  pris  la  fuite ,  Tayant  apperçu  ,  fe  rallie^ 
rent  pour  le  combattre.  Il  marcha  droit  à  eux ,  &  les  fit 
charger  fi  vivement,  que  la  plûpsftt  furent  tués  ou  noyés  ^ 
en  voulant  pafler  la  rivière. 

Le  fieur  de  la  Poterie ,  intendant  de  juftîce  en  baffe  Nor^ 
mandie ,  fit  le  procès  aux  plus  coupables  ^  &  il  tâcha  de 
ramener  les  autres  par  la  douceur. 

Gafiion  fitdéfarmer  les  habitans  d' Avranches,  dont  plu- 
fleurs  étoient  favorables  à  la  rébellion.  Le  cardinal  de 

(a)  Il  fc  nommoit  Ccfar  de  Cotentin  Jean  de  Cotencin  fcigneur  de  TounriUe^ 

feigneur  de  Tourville ,  &  il  fut  chargé  avoit  confcrvé  la  ville  de  Coutances , 

par  un  ordre  daté  du  1 6  Mars  de  Tannée  fous  lobéiflaDce  des  rois  Henri  III  5c 

laivantc ,  de  veiller  à  la  tranquillité  de  Henri  IV  ,  comme  on  ic  prouve  par  les 

la  province  ,  conjointement  avec  M.  de  rcgiftrcs  du  parlement  de  Normandie  ^ . 

Gaflîon.  Le  roi  lui  donna  en  ntémc  temps  figeant  alors  à  Ca'én  y  &  par  des  ades 

k  pouvoir  d'adembler  la  nobleffe,  s'il  originaux,  datés  des  années  ij8> 

le  jugeoic  à  propos.  Sou  pere  nommé  15^0.  ^ 
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Richelieu  ne  prétendoit  pas  fe  borner  à  foumettre  les  pay^ 
fans  qui  avoient  pris  les  armes  ^  il  vouloit  encore  que  ron 
punît  fi^vérement  les  féditions  arrivées  dans  la  ville  de 
kouen,  &  que  les  Magiftrats  eux-mêmes  qu'il  foupçon- 
noit  de  les  avoir  excitées ,  ou  du  moins  d*y  avoir  contribué 
par  leur  négligence  ,  fuflent  les  premiers  à  refTentir  les 
effets  de  la  colère  du  roi.  Il  chargea  le  chancelier  Seguier 
de  faire  un  mémoire  fur  les  différentes  peines  y  auxquelles 
on  pouvoit  condamner  les  corps  de  la  ville  qui  paroiffoient 
avoir  fomenté  les  féditions  qu'ils  étoient  obligés  de  répri- 
mer. Ce  mémoire ,  qui  fe  trouve  dans  le  recueil  des  manuf- 
crits  de  Colbert ,  portoit  en  fubftance ,  qu'après  qu'il  au- 
roit  plu  au  roi  de  s'affurer  de  la  ville  de  Rouen ,  il  fâlloifr 
«  1^  interdire  le  parlement  >  &  commettre  pour  rendre  la 
s»juftice  un  certain  nombre  de  préfidens  &  de  confeillers 
M  tirés  des  autres  parlemens ,  luîvant  ce  qui  s'étoit  prati- 
»  qué  en  i  J  ^3  ^  lorfque  le  parlement  de  Provence  avoit 
»  été  interdît.  2*^. Interdire  la  cour  des  Aides,  &  en  attrî- 
»  buer  la  jurifdiûlon  à  celle  de  Paris.  Interdire  les  Thré- 
9>  foriers  de  France  ,  &  attribuer  leur  jurifdiâion  à  deux 
9^  maîtres  des  comptes  de  Paris.  4^  Interdire  le  lieutenant 
»  général  de  la  Vicomté ,  &  commettre  à  fa  place  celui 
»  qui  avoit  coutume  d'exercer  en  fon  abfence.  Fixer 
»  une  fomme  à  laquelle  on  pourroit  évaluer  les  pertes  & 
o>  les  dédommagemens  dûs  au  fleurie  Tellicr  &  aux  com- 
»  mis,  dont  les  maifons»&  les  bureaux  avoient  été  pillés  , 
3>  &  en  faire  payer  les  trois  quarts  au  parlement ,  &  le  refte 
»  à  la  cour  des  Aides  ,  aux  Thréforiers  de  France  ,  au  lieu- 
»  tenant  général ,  aux  échevins  &  officiers  de  la  ville,  ac- 
»  tuellement  en  charge.  5^.  Arbitrer  pareillement  une  fom- 
0»  me  pour  la  perte  que  fouffroît  le  roi  par  la  ceffation  de 
«  la  levée  des  droits  de  fes  fermes ,  &  la  faire  payer  à  la 
»  ville  ,  &  fur-tout  aux  bourgeois  qui  avoient  des  charges 
»  de  capitaines,  lieutenans  &  enfeignes,  qui  feroient  ta- 
»  xés  plus  que  les  autres.  7^  Caffer  le  corps  de  ville.  8^ 
a>  Oter  à  la  ville  tous  fes  privilèges ,  dons ,  odrais ,  deniers 
»  communs  &  patrimoniaux ,  &  réunir  le  tout  au  doiuaine 
*  du  roi.  p"".  Rafer  l'hôtel  de  ville  ^  &  mettre  à  la  place 
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•  une  pyramide,  où  feroit  gravé  Tarrêt  du  confeil.  lo^  """"^ 
»  Faire  le  procès  aux  féditieux.  »  1 6^^. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  examiné  le  mémoire 
du  chancelier,  fît  écrire  ces  paroles  au  bas,  de  la  main 
dnfieurCheré  fon  fecrétaire.  Ce  mémoire  me  femhlebon^ 
à  Pexception  du  rafement  de  P hôtel  de  ville  de  Rouen^ 

Gaffion  eut  ordre  de  fe  rendre  avec  fes  troupes  dans  la 
capitale  de  Normandie ,  où  il  arriva  le  3 1  Décembre ,  ôc 
le  chancelier  fut  chargé  d*y  aller  en  perfonne ,  pour  y  faire 
exécuter  les  volontés  du  roi.  Il  partit  de  Paris  ,  accom- 
pagné  d'un  grand  nombre  de  confeillers  d'état  &  de  maî^ 
très  des  requêtes ,  des  officiers  du  fceau,  de  deux  huiffiers 
du  confeil ,  &  du  fieur  de  la  Vrilliere  y  fecrétaire  d'état. 
Le  roi  ordonna  que  les  arrêts  du  confeil  des  finances ,  qui 
fetiendroit  en  fon  abfence,  fufTent  datés  du  lieu  où  il  fe 
trouveroit.  Il  fît  fon  entrée  à  Rouen ,  au  commencement  ■  — 
du  mois  de  Janvier  1  ^4.0  :  tous  les  corps  vinrent  le  faluer      1 6^0. 
par  députés.  Le  colonel  Gaflion  étoit  obligé  de  pren-  DuChénc,  hift. 
dre  Tordre  de  lui ,  &  le  drapeau  blanc  reftoit  toujours  dans  chancdicrs, 
fa  chambre  ,  pour  marquer  l'autorité  qu'il  avoit  fur  les  ^' 
troupes. 

Le  3  le  parlement  s'étant  afTemblé  furies  fept  heures  du    ï^»*-  Ai  «rJî^ 
matin,  deux  huiffiers  du  confeil  entrèrent  dans  la  grand-  JaJ  aiA«Ï^ÏV 
chambre ,  &  l'un  d'eux  y  lût  à  haute  voix  une  déclaration  di.  44.  * 
du  roi  datée  du  17  de  Décembre ,  par  laquelle  tous  les 
magiftrats  de  cette  compagnie  étoient  interdits  de  leurs 
fondions ,  avec  défenfe  de  les  reconnoître  en  qualité  de 
juges  ;  6c  ordre  à  eux  de  fortir  dans  quatre  jours  de  la  ville  y 
pour  fe  rendre  à  la  fuite  de  la  cour.  Ils  quittèrent  leurs 
places  en  préfence  des  huiffiers  ,  qui  refterent  dans  la. 
chambre  jufqu'à  ce  qu'ils  fuffent  tous  fortis.  Une  heure 
après  \  les  deux  huiffiers  allèrent  ficnifier  une  pareille  in- 
terdidion  à  la  cour  des  Aides  &  au  bureau  des  Thréforiers 
de  France.  Tous  les  procèa  oendans  au  parlement  de 
Rouen ,  furent  évoqués  au  confeil  du  roi  pour  y  être  jugés 
par  les  confeillers  d'état ,  &  les  maîtres  des  requête»,  qui 
accompagnoient  le  chancelier ,  en  attendant  que  Sa  Ma* 
jefté  eût  formé  un  nouveau  tribunal;  pour  tenir  la  place 
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'  du  parlement.  Il  fut  compofé  de  plufieurs  confeillers  tiré» 

,1 6^0k  de  toutes  les  chambres  du  parlement  de  Paris  ,  qui  eurent 
ordre  de  fe  rendre  à  Rouen  ,  où  ils  s'affemblercnt  pour 
la  première  fois  le  30  de  Janvier ,  ayant  à  leur  tête  le  pré- 
fident  Seguîer.  Le  roi  nomma  fix  avocats  pour  exercer  la 
Recueil  des  Ga-  jurifdiâion  des  requêtes  du  palais,  (a)  Les  affaires  de  la 
ttcs ,  p.  808 •  ^^^^  Aides  de  Rouen  furent  attribuées  à  celle  de  Paris 
par  une  déclaration  datée  du  i  $  Décembre. 

Les  fleurs  de  Paris  ôc  de  Coulanges^  maîtres  ordinaires 
à  la  chambre  des  comptes  de  Paris  ^  furent  commis  pat 
fe  roi  y  pour  aller  exercer  à  Rouen  les  fondions  des  Thré- 
foriers  de  France.  Le  maire  &  les  échevins  furent  interdits 
le  p  de  Janvier;  &  par  lettres  patentes  datées  du  10^  le 
roi  nomma  flx  bourgeois  de  la  vUle  pour  faire  leur  charge.. 
La  ville  perdit  tous  fes  privilèges^  &le  projet  du  chanceliec 
fut  exécuté  dans  tôu^  fes  points  ^  excepté  Tarticle  que  le 
cardinal  n'avoît  pas  approuvé.  Tous  les  bureaux  des  fer^ 
miersquî  avoient  été  transférés  au  Pont  -  de -T Arche  ôc 
ailleurs^  furent  rétablis  dans  les  mêmes  maifons  où  ils 
étoient  avant  la  fédition.  La  plupart  de  ceux  qiii  avoient 
eu  part  aux  excès  commis  pendant  ces  émotions  popu« 
laires^  avoient  pris  la  fuite.  On  en  Ht  une  exaâe  recher^ 
che  ^  ôc  on  publia  une  ordonnance  datée  du  $  Janvier  ,  par 
laquelle  il  étoit  enjoint  à  tous  les  bourgeois  d'apporter 
dans  quatre  jours  les  noms  de  ceux  qui  demeuroient  chez 
eux  5  &  qui  s'étoient  abfentés^  à  peine  d'être  pourfuivis 
comme  complices.  On  fit  même  défenfe  à  tous  les  habi* 
tans,  fur  peine  de  la  vie ,  ctu/er  SC  proférer  Us  mots  de 
Monopoliers  y  Gabeleurs  j  Maltôtiers  éC  coures  noms  excitons 
à  f édition. 

Tous  les  féditîeux  que  Ton  pût  découvrir  furent  punis  de 
divers  fupplices ,  &  l'on  fît  le  procès  aux  abfens  par  con- 
tumace. Le  chancelier  rendoit  compte  au  cardinal  de  tout 
ce  qui  fe  pafFoit ,  ôc  peu  de  jours  après  fon  arrivée  à  Rouen  ^ 

(   )  Le  parlement  de  Rouen  fut  r&a-  (ïmeftre  ,  la  commiflîon  continua  de 

bli  &  partagé  en  deux  fômeftres ,  par  un  s'afTcmblcr  ,  &  de  rendre  la  juftice  ;a£- 

cdic  daté  du  mois  de  Janvier  1^41  :  mais  qu'au  14  Odobre  de  la  même  année, 

pendant  que  l'on  reccvoit  les  officiers  L'cdit  quiordonnoit  le  fémeftrefiitréro- 

qui  dévoient  être  diflribués  dans  chaque  qué  au  commencement  du  règne  fuivanc^ 
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H  reçut  une  lettre  qui  dut  lui  faire  comprendre  à  quel  point 
ce  miniftre  étoit  fatisfait  de  (à  conduite. 

ce  J'ai  été  très-aife^  lui  dit-îl^  de  voir  par  votre  lettre, 
»  que  S.  George  vous  ait  reçu  au  Pont-de-l* Arche  avec  les 
9»  honneurs  que  je  lui  avois  commandé  de  vous  y  rendre, 
a>  pour  vous  témoigner  Teftime  que  )e  iàis  de  votre  perfon- 
«ne,  &  qu'en  tous  les  lieux  où  j'aurai  du  crédit  y  vous  y 
»  aurez  toujours  autant  de  pouvoir  que  moi-même  ;  &  quoi' 
»  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fe  foit  acquitté  de  ce  devoir, 
»  au  moins  mal  qu'il  a  pu ,  je  fouhaiterois  qu'il  en  eût  fait 

•  encore  davantage  pour  ma  propre  fatisfaâion. 

»  J'en  ai  une  plus  grande  que  je  ne  puis  vous  dire  de  la 

•  réception  qui  vous  a  été  faite  à  Rouen ,  voyant  par  l'or* 
»  dre  que  vous  y  avez  déjà  apporté ,  l'autorité  du  roi  abfolu- 

•  ment  reconnue,  de  forte  que  pour  la  rétablir  au  point  au- 
»  quel  elle  doit  être ,  il  ne  refte  qu'à  faire  exécuter  ce  que 

•  vous  me  mandez.  La  déclaration  que  vous  avez  envoyée 

•  à  M.  Defnoyers  eft  fort  bien.  En  un  mot,  je  vous  le  redis 

•  encore ,  je  ne  vois  rien  à  faire  à  Rouen  &  en  la  Norman- 
»  die,  que  ce  que  vous  avez  projetté.  En  exécution  de  quoi 
«je  vous  conjure  de  vous  fouvenir  toujours  qu'on  ne  fau- 
atroit  faire  un  trop  grand  exemple  en  cette  occafion.  Je  per- 

fifte  toujours  à  croire  que  le  défordre  ayant  été  tel  à  Cou- 

•  tances  qu'on  l'a  repréfenté ,  outre  les  bâtimens  des  parti- 

•  cuUers  qui  fe  trouveront  coupables ,  il  eft  expédient  de  ra- 

•  fer  les  murailles  de  la  ville,  afin  que  les  villes  du  Royau- 
^me  craignent  un  pareil  traitement  en  cas  de  défobéif-, 
»fance.* 

»  Vous  avez  fi  bien  commencé ,  que  je  ne  doute  pas  que 
«vous  ne  continuiez  votre  voyage  par  une  heureufe  fin  , 

•  qui  réglera  fi  bien  la  Normandie ,  qu'il  n'y  aura  rien  à 

•  craindre  en  cette  province  ni  aux  autres ,  qui  fe  tiendront 

•  aflurément  dans  leur  devoir,  par  l'appréhenfion  d'un  pa«^ 

•  reil  châtiment.  » 

Le  chancelier  fuivit  les  intentions  du  cardinal ,  &  après 
^u'il  eut  rétabli  l'autorité  du  roi  dans  la  ville  de  Rouen  ^ 

£ar  des  exemples  de  fé vérité ,  il  fe  rendît  dans  les  princîpa* 
»  villes  de  la  baffe  Normandie ^  toujours^  accompagné  du 
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-  colonel  Gaflion  ,  pour  achever  d'éteindre  les  derniers  rdtes 

1 6^0.      de  la  rébellion  ^  par  la  punition  des  coupables.  Il  revint  en^ 
fuite  à  la  cour  où  Ton  loua  beaucoup  fa  conduite.  Pendant 
que  ce  magiftrat  répandoît  la  terreur  dans  la  Normandie  y 
le  roi  exerçoit  à  Paris  des  aâes  de  clémence.  On  rendit  la 
liberté  à  plufîeurs  prifonniers  illuftres  au  commencement 
FlufiittrifrifiB-  de  cette  année.  Le  comte  de  Grancei-Medavi  maréchal  de 
mers  -^J^'^^  ^  camp^  le  comte  de  S.  Aignan  colonel  d'un  régiment  de  ca-- 
vk^a.        Valérie  légère ,  &  le  marquis  de  Breauté  mettre  de  camp 
du  régiment  de  Picardie ,  qui  avoient  été  mis  à  la  baftille 
pour  Tafïaire  de  Thion ville,  en  fortirent  fur  la  fin  de  Jan^ 
vier.  On  accorda  la  même  grâce  au  commencement  de  Fé- 
vrier au  comte  de  Fargis  &  au  Heur  du  Coudrai-Montpen« 
fier. 

Monfieur  paroifToit  tellement  réfolu  de  ne  plus  entrer 
dans  aucune  intrigue  capable  de  troubler  l'état,  que  l'on  ne 
crut  pas  qu'il  y  eût  aucun  inconvénient  à  tirer  de  la  Baftille 
ces  deux  gentilshommes  qui  lui  étoient  fort  attachés.  Le 
prince  Cazimir  fortit  dans  les  derniers  jours  de  Février  du 
château  de  Vincennes.  Ladiflas  fon  frère ,  roi  de  Pologne  y 
avoir  envoyé  au  roi  un  ambafladeur  extraordinaire,  pouc 
demander  fa  liberté  :  il  ne  put  jamais  l'obtenir,  qu'à  cohdi^ 
tion  que  ce  prince  s'engageroit  à  ne  rien  faire  pendant  que 
la  guerre  dureroit  contre  les  intérêts  de  la  France ,  &  que 
non- feulement  le  roi  ôc  quelques-uns  des  principaux  féna« 
teurs  de  Pologne ,  mais  que  toute  la  république  garantiroit 
l'exécution  de  cette  promefFe  à  la  première  diète  qui  (b 
tiendroit.  Le  8  de  Mars  ce  prince  s'étant  rendu  à 'S.  Ger- 
main, pour  faluer  leurs  Majeftés,  eut  l'honneur  de  dîner 
Mém.  de  Mon-  ^vec  le  roi.  Monfieur  ayant  déclaré  qu'il  ne  pouvoit  ni  lui 
g  at>  1. 1.        rendre  la  première  vifite,  ni  lui  donner  la  droite  chez  lui , 
parce  que  la  couronne  de  Pologne  eft  eledive,  Cazimir  ai^ 
ma  mieux  s'abftenir  de  l'aller  voir  que  de  renoncer  à  fes  pré* 
tentions.  Il  eut  plus  de  complaifance  pour  celles  du  cardi- 
nal ,  qui  refufa  de  lui  donner  la  droite  chez  lui ,  fans  que 
ce  prince  parût  s'en  offenfer  ,  tant  cet  homme  le  portait  haia  y 
dit  le  marquis  de  Montglat ,  éC  tant  il  était  redouté  des  étran^ 
gers.  Lç  defir  de  mortifier  le  roi  d'Angleterre  rendit  la  cour 

beaucoup 
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beaucoup  plus  lente  &  plus  difficile  à  Tégatd  de  la  liberté  " 
de  Téledeur  Palatin  que  ce  monarque  faifoît  foUiciter  avec  ^  ^4^- 
beaucoup  de  vivacité  par  fon  ambafladeur.  Le  cardinal  ne  la 
refufoit  pas  abfolument  :  mais  il  ne  vouloit  l'accorder  qu'à 
certaines  conditions ,  dont  la  principale  étoit  que  Sa  Maje-- 
ûé  Britannique  entreroit  dans  la  ligue  de  la  France  &  de  la 
Suéde,  contre  l'empereur,  &  qu'elle  s'engageroit  à  ne  con-^ 
clure  aucun  traité  de  paix,  à  moins  que  fon  neveu  ne  fût  ré- 
tabli dans  les  états  &  dans  la  dignité  de  Tes  ancêtres.  Char- 
les I  qui  étoit  réfolu  de  garder  la  neutralité ,  demandoit 
que  fon  neveu  fût  délivré  ians  aucune  condition ,  &  pen^ 
dant  que  les  deux  cours  conteftoient  fur  cet  article ,  le  prin- 
ce étoit  toujours  en  prifon.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  fe- 
roît  encore  relié  plus  long-temps,  fi  la  reine  de  Suéde  n'é- 
toit  venue  à  fon  Hecours.  Elle  parut  s'intérefTer  à  fon  mal^ 
heur,  6c  le  cardinal  qui  vouloit  la  ménager,  eût  plus  d'é- 
gard à  fa  recommandation  qu'à  celle  du  roi  d'Angleterre. 
Qrotius  reçut  une  lettre  de  Chriiline  au  commencement  de 
Février ,  par  laquelle  cette  reine  lui  ordonnoit  de  foUiciter 
de  fa  part  la  liberté  de  i'éle£teur  Palatin,  &  de  ^réfenter 
au  roi  de  France  une  autre  lettre  qu'elle  écrivoit  a  ce  mo- 
narque ,  pour  lui  demander  cette  grâce.  Le  roi  d'Angleterre 
manda  de  fon  côté  au  comte  de  Leyceftre  fon  ambaffadeur 
à  la  cour  de  France ,  qu'il  vouloit  abfolument  que  ce  prince 
fût  élargi  fans  condition.  Grotius  fut  long-temps  (ans  pou- 
voir obtenir  audience  du  roi.  On  lui  difoit  toujours  que  Sa 
Majefté  étoit  incommodée  de  la  goutte.  Il  lui  parla  enfin  le  .  lettre  de  firo- 
a  de  Mars ,  &  il  employa  toute  fon  éloquence  pour  le  flé-  ' 
chir.  Après  lui  avoir  dit  que  la  clémence  étoit  la  vertu  la 
plus  propre  à  rendre  un  roi  lemblable  à  la  divinité ,  &  fur- 
tout  un  roi  Très-Chrétien ,  protecteur  de  la  religion  de  Je- 
fus-Chrift ,  le  plus  parfait  modèle  de  cette  vertu ,  il  lui  rap- 
pella  le  fouvenir  ae  Henri  IV  fon  pere  ,  qui  s'étoit  fait 
adorer  des  peuples  par  fa  clémence.  Il  le  conjura  de  re- 
garder avec  des  yeux  de  compaffion  le  trifte  héritier  des 
malheurs  de  la  maifon  Palatine ,  qui  tenoit  autrefois  le  pre- 
mier rang  dans  l'Empire,  dont  le  chef  exerçoit  de  droit  tou- 
tes les  fondions  de  la  dignité  impériale ,  quand  le  throne 
Tome  XK.  K  k 
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— étoit  vacant,  &  que  Ton  voyoit  aujourd'hui  dépouillé  dcr 
i<^10«  tous  fes  biens,  &  réduit  à  chercher  un  afyle  dans  les  pays 
étrangers*  U  lui  repréfenta  que  cette  maifon  avcût  toujours 
été  attachée  aux  intérêts  de  la  France  i  qu'elle  avoit  foute-^ 
nu  les  droits  incontefh^bles  qu'Henri  le  Grand  Ton  pere 
avoit  à  la  couronne  contre  ceux  qui  avoient  entrepris  de 
la  lui  enlever*  Il  le  pria  de  confidérer  qu'elle  avoit  tou- 
jours été  haïe  ôc  perfécutée  par  la  maifon  d'Autriche^ 
qui  ne  fouhaitoît  rien  tant  que  de  voir  le  fils  aîné  du 
roi  &  de  la  reine  de  Bohême  finir  fes  jours  dans  les  liens 
d'une  prifon  perpétuelle ,  que  l'on  regarde  ,  avec  rai- 
fon,  comme  un  fupplice  pire  que  la  mort;  que  ce  jeune 
prince  étoit  entré  dès  fa  plus  tendre  )eune(re  dans  la  con- 
fédération des  princes  d'Allemagne  avec  la  couronne  de 
Suéde ,  ôc  que  Ion  oncle,  adminiftrateur  du  Palatinat  pen- 
dant fa  minorité  ,  avoit  conftamment  appuyé  les  demandes 
ôc  les  propoiitions  des  ambaifadeurs  de  France  aux  aifein-- 
blées  d'Heilbron,  de  Francfort  ôc  de  Worms;  qu'enfin  fi 
Sa  Majeflé  le  mettoit  en  liberté ,  elle  cauferoit  une  extrême- 
fatisfaâion  à  plufieurs  fouverains  d'Allen^gne,  ôc  àlareine 
de  Suéde ,  qui  chercheroit  toutes  les  occafions  de  lui  en 
marquer  fa  reconnoifTance. 

.  Le  roi  écouta  ce  difcours  avec  beaucoup  d'attention  ^ 
ôc  il  parut  à  l'air  de  fon  vifage  qu'il  en  étoit  touché.  Il  a£«' 
feâa  de  découvrir,  lorfque  l'ambafTadeujr  prononça  le 
nom  de  la  reine  de  Bohême.  Il  lui  répondit  en  peu  de  mots 
qu'il  n'ignoroit  pas  les  raifons  qui  l'avoient  déterminé  à. 
s'affurer  de  la  perfbnne  du  prince  Palatia  x  pour  le  bien  de  ht 
caufe  commune  >  ni  les  foins  qu'on  s'étoit  donnés  pour  en- 

fager  le  roi  d'Angleterre  à  fecourir  efficacement  la^  mai£zm; 
alatine ,  à  laquelle  il  devoit  prendre  plus  d'intérêt  que- 
perfbnne.  Sire  ^  reprit  Grotius  ,  ii  ne  ni^ appartient  pas  d^ett^ 
trerdans  les  raijbns  qui  ont  conduit  f^otre  Majejlé  dans  fes: 
résolutions  :  mais  s^il  nûeji  permis  de  dire  ce  que  je  penfe  à  um 
Ji  grand  roi ,  fans  manquer  au  re/peâ  que  je  lui  dois  ,  //  n» 
paroi t  que  le  meilleur  remède  que  ton  puijje  apporter  à  ces  for^ 
tes  de  maux ,  c'ejl  de  les  oublier^  éC  d! empêcher  qu! il  rien  ar^ 
rive  de/èmblables  à  P avenir.  Je  pourrois  encore  ajouter,  que 
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/i  mon/ieur  PélecUur  ejl  tombé  dans  quelque  fauu  i  elle  doit  vous 
paroitre  doutant  plus  excufable  qiùil  n^eji  ni  ajf^  avancé  en 
âge  pour  avoir  acquis  une  grande  expérience  des  affaires  du 
monde ,  ni  affh^  puijfant  pour  avoir  à  fbn  fervice  les  gens  les 
plus  capables  de  lui  donner  les  meilleurs  confeils.  Le  roi  lui 
répondit  qu'il  avoit  entendu  fcs  raifons ,  &  qu'il  y  feroit 
attention ,  ainlî  qu'aux  lettres  de  la  reine ,  que  Grotius  lui 
préfenta^  en  le  priant  de  n'écouter  dans  la  décîfion  de  cette 
affaire  que  les  fentimens  de  bonté  qui  étoient  gravés  dans  le 
cœur  de  Sa  Majefté. 

L'elcdeur  ne  fortit  cependant  de  prifon  que  fur  la  fin  du 
mois  de  Mars ,  après  avoir  figné  un  écrit ,  par  lequel  il  dé- 
claroit  qu'il  n'avojt  jamais  prétendu  prenare  le  comman- 
-dément  de  l'armée  \f^eymarienne ,  fans  le  confentement  du 
roi  Très^Chrétien  ;  qu'il  ne  fortiroit  point  du  royaume  fans 
fapermiflion,  &  qu'il  n'entreprendroit  jamais  rien  contre 
fes  intérêts.  Le  fieur  de  Chavigni  alla  lui-même  le  prendre 
<lans  fon  carroffe ,  &  le  conduilit  chez  le  comte  de  Leycef- 
tre ,  où  il  demeura  quelque  temps  fans  paroître  en  public 
lufqu'au  départ  du  prince  Cazimir  ÔC  de  l'ambafTadeur  de 
rologne^  qui  occupoient  Thôtel  des  ambaiTadeurs  extraor- 
dinaires  où  il  devoit  loger.  Quand  ils  furent  partis ,  il  y  fut 
fervi  aux  dépens  du  roi  j  &  traké  avec  beaucoup  de  rna^i^ 
ficence.  On  lui  donna  quatre-vingts  domcftiques  &  quinze 
cents  francs  à  dépenfer  par  jour.  Le  5  d'Avril  il  fut  conduit 
à  l'audience  du  roi  car  le  duc  de  Chevreufe  6c  par  le  comte 
de  Brulon^  introduueur  des  ambaiTadeurs.  Il  étoit  accompa- 

fné  de  tous  les  feigneurs  Anglois  qui  fe  trouvèrent  alors  à 
^aris.  Après  les  premiers  confiplimens  1  il  s'afllit  6c  fe  cou- 
vrit en  préfence  du  roi,  qui  le  fk  enfuite  dîner  avec  lui.  II 
falua  la  reine  6c  le  dauphin  :  mais  il  ne  rendit  point  de  vifite 
à  Monfieur ,  qui  refufoit  de  lui  donner  la  droite.  Il  alla  voir 
le  cardinal  à  Kuel ,  6c  il  ne  fit  aucune  difficulté  de  la  lui 
laKÎfer  prendre  ;  6c  quand  on  lut  repréfi^nta  qu'il  fembloit  re<- 
connoitre  par  cette  conduire  la  dignité  des  cardinaux,  il 
répondit  qu'il  ne  devoit  rien  à  M,  de  Richelieu  comme  car- 
dinal :  mais  qu'il  ne  difputoit  aucun  honneur  au  plus  grand 
homme  de  fon  fiecle. 

Kkij 
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■  Grotius  remercia  le  roi  des  égards  qu'il  avoit  eus  pour 

\  6^0.  la  foliicitation  de  la  reine  de  Suéde.  Le  roi  d'Angleterre 
parut  au  contraire  fort  mécontent  des  conditions  que  Ton 
avoit  impofées  à  fon  neveu  y  avant  que  de  lui  rendre  la  liber- 
té :  il  le  blâma  de  la  facilité  qu'il  avoit  eue  d'y  foufcrire^  ôc 
a  défendit  au  comte  de  Leyceflxe  de  faire  aucun  remercî- 
ment  au  roi  pour  fa  délivrance. 

L'éledeur  Palatin  n'obtint  qu'avec  peine  la  permiffion 
de  fortir  du  royaume  au  commencement  du  mois  d'Août  , 
lorfque  le  cardinal  de  Richelieu  eut  perdu  toute  efpérance 
d'engager  le  roi  d'Angleterre  à  s'unir  avec  les  Suédois  pour 
le  rétablir  dans  fes  Etats. 
Tcftamcnt  pc-     «  Les  préparatifs  de  la  France  pour  la  campagne  de  1^40,^ 
litiqucMss.       ^  étonneront  fans  doute  la  pofterité  ,  dît  le  cardinal  de  Rir 
•  «  chelîeu  ;  puifque  lorfque  je  me  les  remets  devant  les  yeux, 
M  ils  font  le  même  effet  en  moi ,  bien  que  j'en  aie  été  le  prin-; 
cipal  auteur. 

»  Toutes  les  dépenfes  de  la  guerre  des  années  préceden-»^ 
»  tes^  qui  avoient  été  faites  par  extraordinaire^  furent  conver- 
«  ties  en  ordinaires.  Toutes  lès  troupes  qui  avoient  aupara^ 
9t  vant  été  levées  fur  la  fin  des  campagnes  y  pour  fuppleerau 
s>  dépériffement  qui  arrive  toujours  aux  armées  lorfqu'elles 
»ont  été  quelque  temps  fur  pié  ,  eurent  des  quartiers 
»  d'hyver>  comme  les  autres  pour  être  en  état  de  fervir  aù 
»  printems.  » 

Ainfî  le  roi  eut  au  commencement  de  Tannée  plus  de  cént 
régimens  cP infanterie  en  campagne  ^  6C  plus  de  ^0  0  cornettes 
de  cavalerie. 

Guerre  d'Italie,     j^q  comte  d'Harcourt  fortît  le  premier  de  fes  quartiers 

{)our  affiéger  le  château  de  Bufque  &  celui  de  Dronner  : 
e  premier  capitula  le  12  de  Janvier,  &  l'autre  fe  rendit  le 
même  jour  au  vicomte  de  Turenne  :  la  ville  de  Revel  ôc 
le  château  de  Brodel ,  furent  pris  deux  jours  après.  Le  mar- 
quis de  Leganez  ayant  entrepris  au  commencement  d'Avril 
h^rtîaitUvt^^^  ^^^S^  Cazal ,  le  comte  d'Harcourt  fe  mit  en  marche 
pge  dTclTaL  ^  P^ur  l'attaquer  dans  fes  retranchemens ,  fans  attendre  les 
recrues  qui  lui  venoient  de  France,  quoique  l'armée  du 
marquis  fût  plus  forte  que  lafîenne  d'environ  fîx  mille  hom- 
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mes.  Il  arriva  le  :i8  à  la  vue  du  camp  des  Efpàgnols  :  le  — — — *^ 
lendemain  il  rangea  fon  armée  en  bataille.  Il  donna  le  com-^  itf^o, 
mandement  de  la  cavalerie  au  vicomte  de  Turenne  ,  & 
celui  de  l'infanterie  qu'il  partagea  en  trois  corps  au  comce 
du  Pieffis-Praflain ,  au  comte  de  la  Motte-Houdancourt 
&  aux  marqui*  de  Ville  &  de  Pianezze  ,  qui  conduifoient 
les  troupes  de  Savoye.  Le  combat  qui  commença  fur  les 
trois  heures  après  midi ,  dura  jufqu'à  huit  heures  du  foir. 

Le  comte  du  Pleffis ,  repoufTé  jufqu'à  trois  fois ,  rallia 
fes  troupes  à  cinquante  pas  du  retranchement  >  qui  fut 
enfin  forcé  à  la  quatrième  attaque.  Dans  le  même  temps  le 
vicomte  de  Turenne  &  le  comte  delà  Motte- Houdancourt 
ouvrirent  un  paflage  aux  troupes  qu'ils  commandoient.  Les 
ennemis  plièrent  de  tous  côtés ,  &  furent  obligés  de  fc 
retirer  en  défordre:  ils  perdirent  fix  mille  hommes  morts  oU 

I)rifonniers^  leur  canon^  leurs  munitions^  &  prefquetout 
eur  bagage.  > 

Le  comte  d'Harcourt ,  après  avoir  délivré  CazaI ,  réfblut  comte  d'Hav^ 
d'affiéger  Turin ,  dont  la  citadelle  étoit  occupée  par  les  ^ï^ï^'''^^' 
François,  tandis  que  le  prince  Thomas  étoit  maître  de  la 
ville ,  où  il  avoit  une  garnifon  de  i  joo  chevaux  &  de  5000 
hommes  d'infanterie ,  fans  parler  d'un  nombre  prefque  égal 
de  bourgeois  qui  avoient  pris  les  armes.  Ce  fameux  fiége 
dura  quatre  mois  &  demi.  Le  marquis  de  Leganez  vou-« 
lant  réparer  l'affront  qu'il  avoit  reçu  devant  Cazal ,  vint 
au  fecours  de  La  place  à  la  tête  de  douz&  mille  hommes 
d'infanterie,  &  de  quatre  mille  chevaux.  Il  enferma,  pour 
ainfi  dire,  le  comte  d'Harcourt  entre  fon  armée  &  la  ville 
de  Turin,  s'imaginant  que  le  comte  qui  afliégeoit  la  place 
d'un  côté ,  &  qui  de  l'autre  étoit  affiégé  lui-même ,  ne 
pourroit  lui  échapper.  Il  en  étoit  fi  jperfuadé ,  qu'il  écrivit 
au  prince  Thomas  ,  d'avertir  les  dames  de  Turin  >  qu'il 
étoit  temps  de  louer  des  fenêtres ,  pour  voir  pafTer  le  (a) 
cadet  laFerle  :  mais  le  comte  d'Harcourt  fut  également  fe 
défendre  contre  les  fortîes  du  prince  Thomas,  &  contre 
ies  attaques  du  marquis  de  Leganez.  Il  fit  faire  une  cir- 

(  a  )  On  le  nommoit  ainfi ,  parce  qu'il  qu'il  portoit  toujours  une  groflc  pçrlc  çn 
^toit  cadet  de  la  kraachc  d'ilbauf,  ac  pcndanc  d*orcille. 

Kkiij 
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"  convallatîon  qui  le  défendoît  contre  l'un  y  &  une  contre- 

*  ^^o.  yallatîon  pour  arrêter  Tautre.  Les  Efpagnols  entreprirent 
plus  d'une  fois  de  forcer  fes  retranchemens  y  fans  pouvoir 
y  réuffir:  la  valeur  des  troupes^  &  laVapacité  de  leurs 
généraux  fuppléoîent  au  nombre.  Le  vicomte  de  Turenne 
reçut  un  coup  de  moufquet  au-deiTus  de  Tépaule  droite  ^ 
dans  un  combat  qui  fe  donna  le  2  Juin.  Il  fut  obligé  de 

âuitter  Tarmée^  &  de  fe  faire  tranfoorter  à  Pignerol^  ou 
guérit  de  (a  bleffure.  Le  vicomte  de  CaniUac  commanda 
la  cavalerie  pendant  fon  abfence. 

La  journée  du  1 1  Juillet  fut  une  des  plus  iângiances.  Les 
Efpagnols  firent  une  attaque  générale  ^  qui  dura  jufqu'à 
la  fin  du  jour.  Us  revinrent  jufqu'à  trois  fois  à  la  charge^ 
&  (e  voyant  repouffés  de  toutes  parts  ^  ils  fe  retirèrent  en- 
fin après  avoir  perdu  plus  de  quatre  mille  hommes. 

Le  vicomte  de  Turenne  qui  ne  s'étoit  pas  trouvé  à  cette 
aôion ,  arriva  le  lendemain  au  camp  avec  un  renfort  de  fiz 
mille  hommes  d'înfanterîe  &  de  huit  cents  chevaux.  £n« 
viron  un  mois  après  5  l'armée  Françoife  fut  encore  aug« 
mentée  de  plus  oe  quinze  cents  hommes  de  pîé  6c  de  qua«* 
tre  cents  chevaux ,  conduits  par  le  marquis  de  Villerou 
Quatre  ou  cinq  cents  gentilshommes  du  Dauphiné  ^  qui 
s'étoient  joints  à  cette  troupe,  furent  commandés  fclon 
l'ancien  ufage  de  leur  province  par  le  comte  de  Tonnerre, 
connétable,  &  premier  baron  du  Dauphiné.  L'armée  Ef- 
pagnole  reçut  pareillement  un  renfort  de  quatre  mille  hom- 
mes ,  que  les  vaiffeaux  Napolitains  avoient  débarqués  à 
Final. 

Le  marquis  de  Leganez  défefpérant  de  pouvoir  forcer  les 
François  dans  leurs  retranchemens ,  s'attacha  principale-, 
jnent  à  leur  couper  les  vivres.  Il  fe  fkifit  de  deux  poftes  , 
qui  fermoient  prefque  toas  les  paflEiges  :  &  ce  fut  alors  que 
le  vicomte  de  Turenne  eut  beloin  de  toute  fon  habileté  ^ 
pour  faire  paflfer  les  convois ,  qui  n'arrivoient  au  camp  qu'a- 
vec une  extrême  difficulté.  Pendant  22  jours  que  le  mar- 
quis de  Leganez  occupa  ces  deux  poftes  ,  nos  foldatsn'eu- 
Tcftamcnt  po-  rcnt  point  d'autres  nourritures  gu^un  Jour  une  poignée  dé 
^  ris  ^  autant  de  pots  un  autre  ^  oC  le  troyieme  nuit  onces  at 

pain. 
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La  difette  étolt  encore  plus  grande  dans  la  ville  afliégée.  r. 
Le  prince  Thomas  donnoit  tous  les  jours  de  fes  nou-  i^^o. 
velies  au  marquis  de  Leganez  par  des  boulets  creux ,  oit 
Ton  mettoit  des  lettres j  que  ion  s'envoyok  de  part  te 
d'autre. 

Les  Efpagnols  ayant  appris  par  ce  moyen  qucla  gamiCnt 
manquoit  de  poudre  &  de  farine  ,  leur  en  faifoient  tenir 
par  des  bombes  tàos  fuiées^  qui  tomboientfbuvent  dans  le 
camp  des  François  :  mais  une  fi  foible  reflburce  ne  pouvoit 
pas  fuffire  aux  befoLns  des  afiiégés.  Le  prince  Thomas 
ayant  fait  une  grande  fortie  le  14  Septembre,  s'empara 
d'abord  de  deux  redoutes,  qui  furent  bien-tôt  reprifes  par 
les  François  ;  &  malgré  tous  fes  efibrts  il  fut  obligé  de 
centrer  dans  la  ville ,  après  avoir  perdu  cinq  cents  hom- 
mes. Le  marquis  de  Leganez  lui  avoit  promis  de  le  fé- 
conder par  une  autre  attaque ,  qui  auroit  mis  les  François 
dans  la  néceflité  de  partager  leurs  forces  :  mais  fes  trou- 
pes ne  s'étant  point  trouvées  prêtes  à  Theure  dont  ils  étoîent 
convenus  ,  il  n'arriva  que  pour  être  témoin  de  la  défaîte 
des  ailiégés  ,  &  il  prit  le  parti  de  iê  retirer  fans  e/pérance 
de  pouvoir  fauver  la  ville. 

La  loi^eur  du  fiége  de  Turin ,  donna  le  tentps  au  car-^ 
dinalde  Richelieu  d'envoyer  des  ordres  Se  des  inllruâions 
au  comte  d'Harcourt.  Il  lui  fit  mander  par  le  roi ,  qu'il 
étoit  pour  le  moins  auffi  important  de  faire  le  prince  Tho- 
mas prifonnier  de  guerre ,  que  de  prendre  la  ville  même 
de  Turin  ;  que  Ton  favoit  qu'il  manquoit  de  poudre  ,  6c 
qu'il  ne  lui  reftott  de  vivres  que  pour  trois  femaines  i  &  que 
s'il  ne  tenoit  qu'à  prolonger  le  fiége  d'un  mois  pour  Toî^li-* 
ger  à  fe  rendre  prifonnier^  on  ne  devoir  pas  balancer  de 
prendre  ce  parti ,  parce  que  Ci  l'on  étoit  une  fois  maître 
de  la  perfonne  de  ce  prince  ,  il  ne  feroit  pas  poffible  aur 
Efpagnols  de  continuer  laiguerre  avec  fuccès  dans  lePién 
mont. 

Cet  ordre  ne  fut  point  exécuté.  Le  prince  Thomas  eut   Tcftamcm  po- 
la  liberté  de  fortir  de  Turin  par  une  capitulation ,  qui  fut  ^^î'^MSS. 
fignée  le  ip  Septembre,  après  plufîcurs  conférences  qui 
fe  tinrent  chez  le  comte  d'Harcourt..  Le  cardinal  de  Alt 
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l'armée  du  marquis  de  Leganez  avec  deux  canons  &  - 

deux  mortiers  ,  marqués  aux  armes  d'Efpagne,  &  de  quoi  1^40. 

tirer  vingt  coups  de  chaque  pièce  de  canon  &  de  chaque 

mortier.  On  avôit  difputé  long-temps  fur  cet  article ,  par- 

ce  qu'il  y  avoit  dans  la  ville  trois  pièces  de  canon  &  quatre 

mortiers,  marqués  aux  armes  du  roi  d'Elpagne  que  les  Gazette  de  Fwu-. 

Efpagnols  vouloient  emporter.  ce,p.7oj. 

Dès  que  Ton  fut  convenu  des  principaux  articles ,  le 
comte  d'Harcourt,  fans  attendre  que  la  capitulation  fut 
fignée,  envoya  dans  la  ville  le  fieur  Baudier,  gentiJliom- 
me  fervant  du  roi  avec  un  trompette  ,  pour  (aluer  de  ùl 
part  les  princeffes  de  Sayoye ,  &  les  aflurer  que  fi  elles 
vouloient  demeurer  dans  la  ville ,  elles  y  feroient  fervies 
&  traitées  comme  fi  elles  en  étoient  fouveraines  :  &  pour 
oter  aux  habitans  la  crainte  que  les  Efpagnols  leur  avoient 
înfpirée  de  voir  leurs  maifons  pillées  &  leur  ville  faccagée 
parles  François,  Baudier  eut  ordre  de  leur  promettre  le 
traitement  le  plus  doux  &  le  plus  favorable.  Les  François 
étoient  obligés  par  la  capitulation  de  fournir  aux  ennemis 
les  chariots  nécelTaires  pour  le  tranfport  de  leur  bagage  ; 
&  ceux-ci  ne  s'étoient  engagés  à  rendre  la  place  le  22  de 
Septembre ,  qu'à  condition  que  les  voitures  promifes  fe- 
roient prêtes  ce  jour-là.  Il  en  falloit  un  très-grand  nombre 
pour  tranfporter  le  bagage  d'une  garnifon  de  cinq  mille 
hommes  d'infanterie  &  de  deux  mille  cavaliers  y  fans  parler 
de  celui  du  prince  Thomas  &  des  princeffes ,  qui  voulurent 
abfolument  fe  retirer  avec  lui.  On  n'eut  pas  le  temps  de 
rafTembler  tant  de  voitures  au  jour  marqué  :  il  furvint  un 
orage  le  22  Septembre  qui  continua  le  jour  fuivant  avec 
une  pluie  fi  abondante  ^  qu'il  ne  fut  pas  poflîble  de  conduire 
à  la  ville  tous  les  chariots  nécefiaires  pour  le  tranfport  du 
èaga^e ,  &  que  Ton  fut  obligé  d'y  laifler  la  garnifon  enne« 
ime  jufqu'au  24.  Le  prince  Thomas  fortit  ce  jour-là  pour 
Te  rendre  à  Yvrée.  Le  comte  d'Harcourt  Tayant  rencontré 
furie  chemin ,  les  deux  princes  fe  (aluerent (ans  defcendre 
*de  cheval  >  6c  le  firent  lun  à  l'autre  un  complîmest  fort 


comte  entra  enfiiîte  triomphant  dans  la  ville  ^  oh  îl 
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chelîeaqui  auroît  mieux  aimé  que  Ton  eut- prolongé  lefîé- 
ge ,  attribua  cette  précipitation  à  l'impatience  naturelle 
des  François.  Il  avoit  encore  recommandé  au  comte 
d'Harcourt  de  rejetter  toute  capitulation ,  qui  exclurroit 
les  troupes  du  roi ,  de  Turin  ^ 'pour  n*y  admettre  que  les 
troxipes  de  la  duchefle  ^  ou  qui  bomeroit  dans  la  ville  la 
puiflance  de  Sa  Majefté.  Le  comte  fuivit  ponâuellement 
a  cet  égard  les  inî^ruâions  de  Ton  émînence  ;  &  il  ne  vou- 
tut  jamais  foufFrir  que  Ton  mit  dans  le  premier  article^  que 
la  place ferait  remife  au  roi  pour  la  rendre  à fort  altejfe  royale  de 
Savqye  5  dans  la  crainte  que  la  duchefle  ne  fe  prévalût  de 
ces  expreflions  pour  en  exclurre  les  troupes  du  roi.  Il  exi- 
gea fans  que  Ton  pût  jamais  le  faire  changer  defentiment, 
que  Tarticle  fut  rédigé  en  ces  termes:  Il  a  étéaccordéy  que  M. 
le  princeThomas  de  Savoy e  y  remettra  la  ville  deTurin  au  roi 
entre  les  mains  du  comte  dfHarcourty  lieutenant  général  de  tar^ 
mée  de  Sa  Majejié  ^  laquelle  veut  établir  dans  ladite  ville  la 
régence  de  madame ^dans  la /ouveraineté  de  M.  le  duc  de  Savoy ç 
fon  fils.  On  régla  par  les  autres  articles  :  que  la  garni- 
fon  fortiroit  le  2,2,  de  Septembre  avec  tous  les  honneurs 
delà  guerre^  &  que  toutes  les  hoftîlités  cefferôient  da 
moment  qu'on  auroit  donné  des  otages  de  part  &  d'autre  : 
ùP.  que  les  bourgeois  qui  voudroîent  foptir  de  Turin  avec 
leurs  familles  y  armes  &  bagages ,  auroîent  la  liberté  de 
fuivre  le  prince  ,  ou  d  aller  où  il  leur  plairoit,  par  le  che^i 
min  qu'ils  voudroîent  choifir,  pourvû  qu'ils  ne  préten- 
diflent  point  entrer  dans  les  places  tenues  par  les  troupes 
du  roi,  fans  le  confentement  des  gouverneurs  :  30,  que 
mefdames  les  infantes  de  Savoye,  qui  s'étoient  trouvées 
dans  la  vîUe  pendant  le  fiége ,  auroient  la  liberté  d'y  de- 
meurer ou  d'en  fortir  ;  que  le  payement  de  leur  appanage 
leur  feroit  continué  ;  &  que  les  domeftiques,  meubles/ 
hardes  &  bijoux  qu'elles  pourroient  laiffer  dans  le  palais 
ou  dans  quelque  autre  endroit  de  la  ville  y  feroient  ep' 
fiireté* 

On  régla  par  des  articles  particuliers  tout  ce  qui  con- 
cernoit  la  fortie.  des  troupes  Efpagnoles  :  on  leur  accorda 
tous  les  honneurs  de  la  gueire,  &  la  liberté  defe  rendre  à 

l'armée 


LOUIS    X  n  I.   

Tarmée  du  marquis  de  Leganez  avec  deux  canons  &  - 

deux  mortiers ,  marqués  aux  armes  d'Efpagne,  &  de  quoi  16^0. 

tirer  vingt  coups  de  chaque  pièce  de  canon  &  de  chaque 

mortier.  On  avoit  difputé  long-temps  fur  cet  article ,  par- 

ce  qu'il  y  avoit  dans  la  ville  trois  pièces  de  canon  à  quatre 

mortiers^  marqués  aux  armes  du  roi  d'Efpagne  que  les  Gazette  de  Fcau*. 

Efoagnols  vouloient  emporter.  ce, p. 701. 

Dès  que  Ton  fut  convenu  des  principaux  articles ,  le 
comte  d'Harcourt,  fans  attendre  que  la  capitulation  fiit 
fignée^  envoya  dans  la  ville  le  fieur  Baudier^  gentilhom- 
me fervant  du  roi  avec  un  trompette  >  pour  (aluer  delà 
fart  les  princefles  de  Sayoye  >  &  les  aflurer  que  fi  elles 
vouloient  demeurer  dans  la  ville ,  elles  y  feroient  fervies 
^  traitées  comme  fi  elles  en  étoient  fouveraines  :  &  pour 
oter  aux  habitans  la  crainte  que  les  Efpagnols  leur  avoient 
înfpirée  de  voir  leurs  maifons  pillées  &  leur  ville  faccagée 
par  les  François,  Baudier  eut  ordre  de  leur  promettre  le 
traitement  le  plus  doux  &  le  plus  favorable.  Les  François 
étoient  obligés  par  la  capitulation  de  fournir  aux  ennemis 
les  chariots  néceflaires  pour  le  tranfport  de  leur  bagage  J 
&  ceux-ci  ne  s'étoient  engagés  à  rendre  la  place  le  22  de 
Septembre ,  qu'à  condition  que  les  voitures  promifes  fe« 
Toient  prêtes  ce  jour-là.  Il  en  falloir  un  très-grand  nombre 
pour  tranfporter  le  bagage  d'une  garnifon  de  cinq  mille 
nommes  d'infanterie  &  de  deux  mille  cavaliers ,  fans  parler 
de  celui  du  prince  Thomas  &  des  princefles ,  qui  voulurent 
abfolument  fe  retirer  avec  lui.  On  n'eut  pas  le  temps  de 
raflfembler  tant  de  voitures  au  jour  marqué  :  il  furvint  un 
orage  le  22  Septembre  qui  continua  le  jour  fuivant  avec 
une  pluie  fi  abondante  ^  qu'il  ne  fut  pas  poflible  de  conduire 
à  la  ville  tous  les  chariots  néceflaires  pour  le  tranfport  du 
l)aga^e  y  &  que  l'on  fut  obligé  d'y  laifler  la  garnifon  enne« 
mie  )ufqu^au  24.  Le  prince  Thomas  fortît  ce  jour-là  pour 
fe  rendre  à  Yvrée.  Le  comte  d'Harcourt  Tayant  rencontré 
fur  le  chemin  y  les  deux  princes  fe  (aluerent  fans  defcendre 
<le  cheval  ^  6c  fe  firent  l'un  à  l'autre  im  complimest  fort 
court. 

Le  comte  entra  eniuite  triomphant  dans  la  ville  ^  où  il 
TomeXr.  Ll 
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■  ■  fut  reçu  aux  acclamations  du  peupk ,  qui  crioit  dans  toutes 

x54a      les  rues  :  f^ive  It  roi  SC  Madame. 

La  prife  de  Turin  ^  après  un  fiége^^  pendant  lequel  il 
s'étoit  vu  lui-même  aifi^gé  dans  fes  retranchemens  y  mit  le 
comble  à  £i  réputation  dans  toute  TEurope  ^  qui  le  regarda 
comme  un  des  plus  grands  &  des  plus  heureux  capitaines 
de  fon  fiecle. 

Le  fameux  Jean  de  \^ert  ayant  appris  toutes  les  circon-^ 
ftances  d'un  événement  fi  mémorable  y  dit  qu'il  aimeroie 
mieux  être  Général  Harcoiirt  qiC empereur, 
campagnt  ic*  La  Campagne  de  Flandre  ^  quoique  affez  malheiireuie 
ayf.Bai.  j^^^  commcucemeus ,  finit  par  la  prife  d'Arras  y  qui  ne 
cau(k  pas  moins  de  fatisfàâion  au  cardinal  de  Richelieu  ^ 
que  celle  de  Turin.  Son  premier  deiïein  étoit  de  Êdre  atta-* 
quer  les  Pays- bas  du  côté  de  la  Meufe  y  par  Tarmée  du  ma^ 
réchal  de  la  Meilleraye^  pendant  que  celle  des  maréchaux 
de  Chaune  &  de  Châtillon^  qui  étoit  beaucoup  moins  forte 
formeroit  quelque  entreprilè  dans  l'Artois  ou  dans  le  Hal-- 
naut.  Ce  projet  avoit  été  concerté  avec  les  UoUandois  ^ 
qui  de  leur  côté  dévoient  avoir  deux  armées  pour  entrer 
M<^m.  de  Baf-  daus  la  Flandre  Efpagnole  y  par  deux  endroits.  Le  maré-* 
fompicrrc ,  t.  2.  çj^^  de  k Meilleraye  partit  de  Paris  le  22  d'Avril,  avec  utt 
grand  équipage  d'artillerie ,  pour  fe  rendre  à  Mezîeres,  où 
étoit  le  rendez-vous  général  de  fon  armée.  Il  efTuya  d'abord 
une  légère  dilgrace,  en  affemblant  fes  troupes.  Les  enne- 
mis défirent  quelques  régimens  de  fa  cavalerie  y  &  lui  en^* 
levèrent  plufieurs  chevaux  de  fon  artillerie.  La  perte  ne  fut 
pas  allez  confidérable  pour  l'empêcher  d'inveftir  Charle- 
mont  au  commencement  du  mois  de  Mar.  £//e  auroit  été 
prife  apparemment  y  dit  le  maréchal  de  Baflbmpierre,^?  le 
ciel  ne  s]y  fût  oppofépar  les  pluies  continuelles  qui  obligèrent 
le  maréchal  de  lever  le  Jiége.  Il  réfolut  d'attaquer  Mariem- 
bourg,  qu'il  fit  inveftir  par  le  colonel  Gaflîon  :  mais  les 
ennemis  ayant  levé  leurs  éclufes,  tout  le  pays  fut  inondé^ 
&  il  fallut  encore  fe  défifter  de  cette  féconde  entreprife  ;. 
Ton  fut  obligé  d'envoyer  ordre  au  maréchal  de  la  Meille- 
raye de  quitter  les  bords  de  la  Meufe  y  pour  venir  joindre 
l'armée  du  maréchal  de  Châtillon.. 
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Un  hiftorien  du  cardinal  de  Richelieu,*  prétend  que  la  ---—«■— 
marche  du  maréchal  de  la  Meilleraye ,  &  le  fiége  de  Char-      *  ^4^- 
lemont,  n'étoient  qu'une  feinte  pour  cacher  aux  ennemis  la 
réfolution  que  Ton  avoit  prife  dès  Tannée  précédente  de  ^^j^"^*^*^*"  *  ^' 
feire  le  fiége  d'Arras.  * 

«Notre  premier  mîniftrc,  dit-il,  ayant  formé  le  deffein 
d'afliéger  Arras ,  chercha  tous  les  moyens  imaginables 
m  pour  en  ôter  la  connoifTance,  6c  jufqu'aux  moindres  foup- 
ti  çons  aux  ennemis ,  afin  de  le  pouvoir  mieux  exécuter,  fur- 
I*  prenant  la  place  à  Timprovifte  ;  c'eft  pourquoi  il  embrafia 
»  volontiers  la  propofition  que  meffieurs  les  états  firent  faî- 
«>  re  au  roi ,  d'envoyer  la  plus  forte  de  fes  armées  le  long  de 
'm  la  Meufe ,  pour  favorifer  la  réfolution  qu'ils  avoient  prife 
n  d'aller  faire  defcente  en  Flandre ,  &  d'y  attaquer  Hulft 
»  ou  Bruges  ;  de  forte  que  le  maréchal  ayant  eu  ordre  de 
m  s'avancer  de  ce  côté-là ,  reçut  dans  fa  marche  toutes  les 
m  incommodités  imaginables  •  •  •  •  On  ne  lailFa  pas  néan- 
»  moins ,  pour  toujours  mieux  couvrir  le  jeu ,  de  faire  mine 
»  d'inveftir  Marîembourg  ,  &  d'avoir  defTein  fur  Charle- 
»  mont  ;  ce  qui  flattoit  autant  Te(pérance  des  ennemis  que 
cela  ôtoit  le  courage  aux  nôtres ,  qui  ne  fâchant  pas  le  fe^ 
»  cret  de  Paffaire ,  ne  pouvoient  rien  comprendre  en  ce 
«procédés  »  Il  étoit  en  effet  affez  difficile  de  s'imaginer 
;  que  le  cardinal  voulût  expofer  à  des  incommodités  incroya- 
bles^ Tarmée  qu'il  deflînoit  à  faire  le  fiége  d'Arras,  dans  la 
feule  vûe  de  cacher  aux  ennemis  &  aux  généraux  même  , 
qui  la  commandoient ,  la  réfolution  qu'on  avoit  prife  un  an 
auparavant  d'attaquer  cette  place. 

C'efl  ainfi  que-les  écrivains  flatteurs  ou  prévenus ,  vont 
Chercher  des  myfteres  politiques  dans  toutes  les  aâions  de 
leur  héros ,  pour  tourner  fes  fautes  même  à  fon  avantage. 
Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'efl  que  les  conjeûures  de  cet 
auteur  fe  trouvent  démenties  par  les  pièces  même  qu'il  rap- 
porte. Le  cardinal  de  Richelieu  compofk  une  relation  du 
fiége  d'Arras ,  qui  fut  rendue  publique ,  dans  laquelle  il 
avoue  naturellement  que  les  armées  du  roi  avoient  perdu 
beaucoup  de  temps  en  des  lieux  éloignés ,  pour  fervir  à  la 
caufe  commune^  en favori  font  les  dejfeins  de  fes  alliés. 
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Le  roi  afîure  lui-même  dans  la  lettre  qu*il  écrivit  le 
16^0.      Mai  aux  maréchaux  de  Chaune  &  de  Châtillon ,  qu*il  avoit 
été  obligé  de  tenir  la  plus  forte  de  fes.  armées  le  long  de  Az 
Meufky  pour favorijer  les  dejjeins  projeués  avec /on  coufin  ie 
prince  dOrange ,  &  ce  qui  prouve  évidemment  que  la  réfo- 

Recueil  d*An«  lùtîoh  d'afliéger  Arras  n*ëtoit  pas  encore  prife  ^  lorfque  le 

cri ,  t.  i.p.  ;i8,  maréchal  de  la  Meilleraye  s'avança  vers  la  Meufe ,  g  eft  que 
le  fieur  Cornillon  partit  le  22  Mai  de  SoifTons^où  le  roi  étoit 
arrivé  le  p  ^  avec  un  mémoire  adrelTé  aux  maréchaux  de 
Chaune  &  de  Châtillon  y  par  lequel  on  leur  demandoit  ; 
1  ^  s'ils  fe  croyoient  affezLforts  avec  lés  troupes  qu'ils  avoient 
pour  prendre  Lilers  ou  Bethune  ;  2"".  fi  au  cas  que  Ton  leur 
donnât  encore  huit  ou  neuf  régimens  d'infanterie  &  deux 
mille  hommes  de  cavalerie  ^  ils  feroient  en  état  d'aflîéger 
Arras  5  ou  Aire,  ou  Cambiai.  On  n'avoit  donc  pas  encore 
pris  une  réfolution  fixe  pour  1er  fiége  d' Arras  ^  à  la  fin  da 
mois  de  Ma!^  &  le  colonel  Gaflîon  ne  s'écartoit  pas  de  la 

tbid.  page;  14.  plus  exaâe  vérité^  quand  il  difoit  au  maréchal  de  Châtii-. 

Ion ,  dans  (a  lettre  du  1 2  de  Mai  :  Je  ne  faurois.  vous  exprir 
mer  la  douleur  de  M.  le  maréchal  de  la  Meilleraye  >  de  voin 
Jon  armée  à  demi  délabrée  dès  l'entrée  d'une  campagne  y  éC 
fans  avoir  rien  fait ,  faute  d'avoir  bien  digéré  la  réfolutiont 
qu^  on  a  formée  tout  Ifiyver  pajje  y  âC  d^  avoir  été  bien  informé 
de  tétat  de  ce  pays  6C  de  tajjieite  des  places  qiCon  déjiroit  d^at^ 
laquer. 

Le  fiége  d'Arras  ne  fut  r^folu  que  le  2(5"  ou  le  27  de  Maî^ 
&  le  roi  fit  part  de  cette  réfolution  aux  maréchaux  de 
Chaune  &  de  Châtillon  y  par  une  lettre  datée  du  28. 
iMd.  page  jii.     Puyfegur  raconte  que  le  maréchal  de  Châtillon  l'envoya 
exprès  à  Soiflbns  y  pour  en  faire  la  propofition  de  fa  part  au> 
roi  &  au  cardinal.  Il  ajoute  que  fon  éminence  lui  dit  :  S  ai 
le  même  deffein  que  M.  de  Châtillon  :  mais  f  appréhende  lù 
grand  nombre  d  habitans  qui  fe  trouvent  dans  la  ville  ,  6C 
qui  font  plus  ennemis  des  François  que  tous  les  Efpagnols  en- 
femble.  Je  crains  encore  que  ton  ne  leur  ait  donné  une  forte 
garnifon  pour  les  défendre.  Puyfegur  lui  répondit  que  le  ma- 
réchal de  Châtillon  favoit  de  fcience  certaine^qu'il  n  y  avoit 
tout  au  plus  dans  la  ville  que  deux  mille  cinq  cents  hommes 
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de  troupes  réglées,  &  que  fon  deflein  étoit  de  s'approcher  ■ 
d'Aire  &  de  Bethune,  pour  donner  de  Tinquiétucle  à  ces  16^0. 
deux  villes  ,  afin  de  mettre  ceux  d'Arras  dans  la  néceffité 
d'afFoiblir  leur  garnifon ,  pour  leur  envoyer  des  troupes. 
«  Le  confeil  fe  tint  à  Soiflbns ,  dit  Puyfegur ,  dans  le  cabi- 
«  net  de  l'évêché ,  où  il  n'y  avoit  que  le  roi ,  M.  le  cardinal 
»  &  M.  Defnoyers.  J'étois  dans  la  chambre  auprès  de  la  por- 
»  te.  Un  quart  d'heure  après  qu'ils  furent  entrés,  M.  Dcf- 
»  noyers  m'appella  &  me  fit  paffer  dans  le  cabinet,  où  le  roi 
■>  me  dit  :  JVous  venons  de  refondre  le  fiége  dArras ,  il  faut 
■>  tenir  la  chofe  fecrette ,  n^en  parle\^  à  perjonne  ;  dites  feulement 
m  à  M.  de  Chdtillon  den  faire  de  même.  Je  vais  dépêcher 
»  courrier  au  maréchal  de  la  Meilleraye  y  afin  qiû  il  prenne  U 
»  temps  qiCil  faut  pour  s^y  rendre.  Le  maréchal  de  Chdtillon 
• faura  auffile jour  qu^il  lui faudra  paffer  la  Somme  pour  entrer 

•  dans  le  pays  ennemi ,  êC  donner  jaloufie  aux  autres  places  , 

•  âC  moi  f  irai  à  Amiens ,  âC  Je  ferai  venir  les  troupes  que  du 
m  Hallier  commande  vers  la  frontière  de  Champagne.  »  Ce  pro- 
jet fut  exécuté.  Les  maréchaux  de  Chaune  &  de  Châtillon' 
s'étant  mis  en  marche ,  firent  femblant  de  vouloir  afliéger 
Bethune.  Ceux  d'Arras  fe  hâtèrent  d'y  envoyer  quelques 
troupes.  Le  maréchal  de  la  Meilleraye  s'avançoit  d'un  au* 
tre  côté  avec  feize  régimens  d'infanterie  &  plus  de  quatre 

mille  chevaux ,  &  le  1 3  de  Juin  les  deux  armées  parurent  j^^y^  ^ 

en  même  temps  devant  Arras ,  où  l'on  ne  s'attendoit  pas  à  ^ ^é^^d'Anasi 

foutenir  un  fiége.  La  garnifon  afFoiblie  par  les  détachemens 

qu'on  avoit  jettés  dans  les  places  voifines  n'étoît  plus  que 

de  quinze  cents  hommes  de  pié  &  de  quatre  cents  che-  àn  ma- 

vaux.  Les  trois  maréchaux  avoient  une  armée  de  23  mille  lon'du  1  t  jdu?^* 

hommes  de  pié  &  de  neuf  mille  chevaux  efiTeâifs.  Ils  firent    Rclat  ducardî- 

fortifier  leur  camp  avec  beaucoup  de  foin ,  leurs  lignes  Bichciicu. 

étoient  défendues  par  un  grand  nombre  de  redoutes  &  de 

forts  y.  &  par  des  fofTés  de  dix-huit  piés  de  largeur  &  de 

douze  de  profondeur.  Le  général  Lamboi ,  campé  à  deux    Relapon  inf^ 

lieues  d'Arras  vint  attaquer  les  François  au  quartier  de  Sail-  'g 

ii ,  avec  deux  mille  hommes  d'infanterie  &  feize  cornettes  441. 

de  cavalerie.  Il  fut  repoufTé  avec  perte ,  on  lui  tua  plus  de 

cinq  cents  hommes ,  ôc  Ton  fît  un  grand  nombre  de  pri:^ 


2^6  HISTOIRE  DjE  FRANCE, 
fonniers.  Le  jeune  duc  d'Enghîen ,  qui  faifoit  fa  première 
,i5^o«  campagne,  fous  le  maréchal  de  la  Meilleraye,  combattit  à 
la  tête  de  Tefcadron  des  volontaires.  Le  cardinal  infant  ré-* 
folu  de  ne  rien  épargner  pour  conferver  Arras  étant  arrivé 
à  Lille  fur  la  fin  du  mois  de  Juin ,  envoya  ordre  aux  géné« 
raux  Lamboi  &  Bek ,  à  dom  Philippe  de  Sylva ,  &  au  duc 
Charles  de  Lorraine,  de  le  venir  joindre  avec  toutes  leurs 
forces.  Dès  qu'elles  furent  affemblées,  il  s  avança  juiqu'au 
mont  S.  Eloî. 

Le  maréchal  de  laMeilleraye  ayant  propofé  dans  un  con« 
feil,  de  fortir  des  lignes  pour  lui  donner  bataille,  le  mar 
MéaudcPiiyfc-  jifchal  de  Châtillon  fût  a  un  avis  contraire.  Il  repréfenta 
^  que  Tarmée  Efpa^nole  étant  du  moins  aufli  forte  que  la 

nôtre ,  les  ennemis  pourroient  jetter  du  fecours  dîans  la 
place  pendant  qu'on  leveroit  les  quartiers ,  &  fe  retirer 
enfuitedans  leur  camp  fans  que  nous  puffions  les  attaquer  i 
que  fi  ce  malheur  arrivoît ,  on  feroit  obligé  de  lever  le  fié- 
ge ,  ôc  il  ajouta  que  pour  lui  il  ne  fortiroît  point  des  lignes 
(ans  un  ordre  exprès  du  roL  Monjîeur  ^  lui  dit  le  maréchal 
de  la  Meilleraye ,  vous  êtes  cfun  avis ,  SC  moi  d'un  autre: 
On  doit fuivre  la  pluralité  des  voix  :  il faut  faire  opiner  Mon-^ 
Jieur  de  Chaune  SC  Mejffîeurs  les  maréchaux  de  camp.  Pouf 
Mon/îeurde  Chaune  ^  reprit  le  maréchal  de  Châtillon, 
fuis  affuréquHl  fera  de  votre  avis ,  SC  que  tous  çes  Mçjffieurs 
feront  de  même  ,  parce  qiùils  noferoient  être  d  un  fentimetU 
contraire  à  celui  qui  efi  en  faveur.  Mais  pour  moi je  ne  par^ 
tirai  point  y  Je  vous  le  répète  ,  fans  un  ordre  exprès  du  roi: 
Le  feul  expédient  que  Ton  trouva  pour  les  accorder  ,  fut 
de  donner  un  excellent  coureur  au  fieur  Fabert ,  pour  aller 
trouver  le  cardinal,  qui  étoit  alors  à  Dourlens,  afin  d'avoir 
fon  avis.  Fabert  rapporta  pour  toute  réponfe  un  billet  de 
fon  éminence,  qui  étoit  conçu  en  ces  termes.  Je  ne  fuis 
»  point  homme  de  guerre ,  ni  capable  de  donner  mon 
^  avis  fur  ce  fujet.  Il  efl  vrai  que  j  ai  beaucoup  lu  :  mais  je 
»  n'ai  pas  trouvé  que  Ton  foit  fortî  des  lignes  pour  com-« 
»  battre  les  ennemis,  après  avoir  demeuré  dix-huit  jours 
»  entiers  à  les  faire.  Lorfque  le  roi  vous  a  donné  à  tous 
»  trois  le  commandement  de  fes  armées,  il  vous  en  a  crut 
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9  capables  ^  &  il  lui  importe  fort  peu  que  vous  fortîezou 
m  que  vous  ne  fortiez  pas  :  mais  vous  répondrez  de  vos  têtes      ^  ^i^'* 
9  fi  vous  ne  prenez  point  la  ville  d*  Arras.  » 

Ceft  ainfi  que  cette  lettre  eft  rapportée  dans  les  mémoi- 
res de  Puyfegur  :  on  ne  la  trouve  pobt  ailleurs ,  &  Ion  eft 
furprîs  d*y  voir  que  le  cardinal  qui  donnoit  continuelle- 
ment aux  généraux  d'armée ,  non-feulement  des  avis ,  mais 
des  ordres,  avoue  fi  modeftement,  qu'il  n'eft  point iiom- 
me  de  guerre  ^  &  qu'il  fe  croît  incapable  de  dire  fon  fenti- 
ment  fur  ce  qu'on  lui  propofe.  La  menace  de  faire  couper 
la  tête  aux  trois  maréchaux,  s'ils  ne  prenoient  pas  la  ville 
d'Arras,  n'eft  pas  moins  finguliere.  On  ne  lit  rien  de  fi  dur 
dans  les  autres  lettres  qui  font  inconteftablement  de  lui.* 
Lorfqu'il  prefTe  le  plus  vivement  les  trois  maréchaux  de 
ne  rien  négliger  pour  le  fuccès  du  fîége ,  il  leur  parle  tou- 
jours avec  plus  de  douceur  que  d'autorité.  Au  nom  de  Lettre  du  *5  Juih 
Dieu^  MeJJieurs ,  leur  dit-il  y  exécute^  ce  que  dejfusyje  vous 
en  conjure  :  SC  comme  je  m^ oblige  à  faire  valoir  vos  Jèrvices  , 
je  frotefte  contre  vous  tous  yjî  vous  néglige:^  aucun  moment 
de  vous  fécourir  vous-mêmes. 

Le  roi  &  le  cardinal  s'étoient  avancés  Jufqu'à  Amiens  , 
pour  être  plus  à  portée  d'avoir  des  nouvelles  du  fiége  :  ils 
^n  recevoient  tous  les  jours  y  &  ils  envoyoient  fans  ceffe 
des  ordres  ôc  des  avis  aux  trois  maréchaux»  Le  cardinal 
leur  recommandoît  fur-tout  de  veiller  à  la  fureté  de  leur 
convois  y  on  en  avoir  préparé  un  à  Dourlens  qui  devoir  leur  Lettre  du  x  juii; 
porter  des  vivres  pour  quarante  jours  y  avec  Quantité  dé 
canons  &  de  munitions  de  guerre.  Le  cardinal  ayant  ap« 
pris  qu'ils  n'avoient  envoyé  à  Dourlens  qu'un  aétache- 
ment  de  mille  chevaux  &  deJix  cents  hommes  de  pié  pour 
cfcorter  ce  convoi  y  leur  manda  qu'à  moins  qu'ils  n'euffent 
une  révélation  de  Dieu ,  qui  les  affurât  que  les  ennemis  s'ab- 
fiiendroient  de  rattaque];^  il  ne  comjprenoit  pas  quelle  rair 
fon  ils  pouvoient  avoir  eue  d'en  confier  la  défisnfe  à  une  ef- 
corte  fi  fbible  y  &  que  le  roi  avoir  fait  différer  le  départ  da 
convoi  y  pour  leur  donner  le  temps  d'ajouter  à  leur  dé- 
tachement mille  chevaux  &  quinze  cents  hommes  d'in- 
fanterie. Cet  avis  rendit  les  trois  maréchaux  plus  atteodf» 


1 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 

à  prendre  les  précautions  néceffaires  pour  affurer  leurs  ^iP 
.1  ^40,      vois.  Ils  en  reçurent  jufqu'à  douze  pendant  le  fiége  ^  dont 
deux  étoient  de  quatre  mille  chariots  chacun  y  fans  que 
les  ennemis  ^  quoique  maîtres  de  la  campagne  avec  une 
puifTante  armée  en  puflent  attaquer  qu'un  feul  de  deux 
Tcftamcnt  po-  cents  cinquante  chariots.  Le  cardinal  de  Richelieu  prétend 
litiquc  même  qu'ils  ne  le  prirent  que  par  hafard.  Voici  quelle  fut 

la  caufe  de  ce  malheur. 

Le  maréchal  de  la  Meîlleraye  étoît  parti  du  camp  avec 
deux  mille  cinq  cents  chevaux ,  pour  efcorter  ce  convoi 
qui  venoit  de  Peronne.  Il  rencontra  fur  le  chemin  le  comp- 
te de  Buquoi  ^  qui  en  conduifoit  un  au  cardinal  infant  avec 
un  pareil  nombre  de  troupes.  Le  maréchal  le  fit  attaquer  j 
&  après  un  combat  d'une  heure  ôc  demie  ^  où  les  ennemis 
revinrent  quatre  fois  à  la  charge ,  les  François  demeurè- 
rent maîtres  du  champ  de  bataille  :  mais  ils  perdirent  leur 
convoi.  Le  maréchal  retourna  au  camp  avec  quelques 
|)rifonniers  (ans  amener  les  vivres  que  l'on  attendoit  ;  & 
Ç\  S.  Preuil  qui  conduifoit  d'autres  munitions  au  camp 
n'y  étoit  arrivé  deux  jours  après  ^  on  auroit  été  obligé  de 
lever  le  fiége. 

L'armée  du  fieur  du  Hallier  qui  avoir  ordre  de  marcher 
vers  Arras ,  fervit  d'efcorte  à  un  autre  convoi  de  quatre 
mille  chariots  :  on  craîgnoit  fi  fort  qu'il  ne  fut  enlevé  par 
les  Efpagnols,  que  les  maréchaux  de  Chaune  &  de  la 
JVIeilleraye  partirent  le  premier  d'Août  avec  trois  mille 
cavaliers  choifis  &  trois  mille  hommes  d'infanterie ,  pour 
foutenir  le  fieur  du  Hallier ,  en  cas  qu'il  fut  attaqué.  Le 
roi  lui  avoir  envoyé  une  grande  partie  de  fa  maifon  avec 
un  efcadron  de  volontaires  ,  compofé  des  principaux  fei- 
gneurs  de  la  cour ,  dont  le  grand  écuyer  avoir  obtenu  le 
commandement. 

Les  Efpagnols  voulurent  profiter  de  l'abfence  des  deux 
généraux  &  des  fix  mille  hommes  qu'ils  avoient  tirés  du 
camp  pour  attaquer  le  maréchal  de  Châtillon  avec  plus 
d'avantage  ;  il  ne  lui  reftoit  que  trois  mille  cinq  cents  che- 
vaux &  environ  dix  mille  hommes  d'infanterie  pour  garder 
deux  tranchées  ôc  une  circonvaliation  de  près  de  cinq 

lieues 
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lîetres  de  tour.- Son  camp  fut  attaqué  le  2  d*Août  au  matin  ■  ■  '■ 
par  toute  Tarmée  Efpagnole,  &  défendu  par  les  François  i6±o^ 
avec  tant  de  bravoure  j  qi»  les  maréchaux  de  Chaune  & 
de  la  Meilleraye  eurent  le  temps  d'arriver  avant  qu'il  fût 
forcé.  Le  duc  Charles  de  Lorraine  s'étoît  rendu  maître  du 
quartier  de  Rantzau  :  mais  la  réliflance  des  François  ^  6c 
la  lenteur  des  Efpagnols à  le  féconder ,  lavoient  empêché 
de  pénétrer  plus  avant.  Les  troupes  des  deux  maréchaux 
jointes  à  celks  du  fieur  du  Hallier  ^  1  obligèrent  enfin  de  fe 
retirer. 

Fendant  toute  Taftion  qui  dura  ju(qu*à  cinq  heures  du 
foir ,  le  jeune  duc  d'Enghien  fut  toujours  à  côté  du  maré- 
chal de  la  MelUeraye.  Les  ducs  de  Mercœur  &  de  Beau^ 
fort  y  firent  des  prodiges  de  valeur.  Le  maréchal  de  Châ-- 
tillon  eut  un  cheval  tué  fous  lui  d'un  coup  de  canon. 
Dandelot  fon  fils  entra  des  premiers  dans  le  fort  de  Rant* 
zau^  lorfqu'il  fut  repris  :  il  reçut  une  bleffure  à  la  main  ôc 
un  grand  coup  de  moufquet  fur  fes  armes  qui  le  renverfa. 
On  le  crut  mort ,  &  Ton  vint  annoncer  cette  nouvelle  à  fon^ 
pere ,  qui  répondit  froidement  ;  7/  e/l  bim  heureux  dêtre  ^«  ^»*y^«" 
mort  dans  une  fi  belle  occafîon  pour  le  Jervke  du  roi.  Il  apprit 
enfuite  que  fon  fils  n'avoit  qu'une  contufîon. 

Le  lendemain  les  généraux  François  envoyèrent  un  trom- 
|)ette  aux  affiégés ,  avec  une  fommation  par  écrit ,  qui 
avoit  été  diftée  par  le  maréchal  de  la  Meilleraye  :  elle  étoît 
conçue  en  ces  termes  ;  «  Votue  fecours  ayant  été  repouffé 
«hier  à  votre  vûe,  l'armée  étant  retirée,  &  de  votre  part 
n  ayant  été  faite  toute  la  réfiflance  qui  fe  peut  faire  par  des 
M  gens  de  bien  \  vous  trouvant  en  termes  d'être  bien-tôt 
ti  réduitsà  lextrémîtéy  &  voyant  qu'il  n'y  a  plus  que  l'obftî- 
«  nation  des  gens  de  guerre  qui  n'ont  plus  rien  à  perdre 
»  qui  vous  puifTe  retenir  ,  tous  prétextes  étant  cefTés  ; 
m  nous  envoyons  ce  trompette  du  roi  vous  déclarer  que 
•>  fi  vous  ne  voulez  envoyer  des  députés  pour  traiter  de  la 
»  capitulation  5  vous  n'y  ferez  plus  reçus  :  ains  au  contraire 

tous  les  aâes  d'hoftilités  que  la  rigueur  des  armes  peut 
•>  apporter  à  vos  perfonnes  &  à  vos  familles  feront  exercés. 
»  Fait  au  camp  devant  Arras  >  ce  3  d'Août  1 540.  Signé 
Tome  Xr.  "Mm 
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'  »  DE  Chaune,  Chatillon,  la  Meilleraye,  du  Hallier.  » 

16^0.  Cette  fommation  ne  les  étonna  pas^  &  jls  parurent  tou- 
jours déterminés  à  fe  défendre  :  ils  ne  croyoient  pas  que 
leur  ville  pût  être  jamais  prîfe^  &  ils  répétoient  (ans  ceiTe 
un  ancien  proverbe  qui  avoit  cours  parmi  eux  :  Quand 
Us  François  ,prtndront  Arras  y  Us  Jouris  prendront  Us 
chats. 

Quoique  leurgamifon  fut  foible  ^  &  qu'ils  mtiTent  toute 
leur  confiance  dans  Farmée  du  cardinal  infant ,  ils  ne  laif- 
foient  pas  de  troubler  de  temps  en  temps  par  des  fortiesles 
travaux  des  dffiégeans.  Ceux-ci  préparoient  depuis  long- 
temps deux  mines  ^  Tune  à  Tattaque  des  maréchaux  de 
Chaune  6c  de  Châtillon  ^  l'autre  à  celle  du  maréchal  de 
la  Meilleraye.  Les  deux  premiers  mandèrent  au  Ceur  du 
Hallier  qui  étoit  retourné  à  Dourlens  y  que  leur  mine  ne 
feroit  pas  en  état  de  faire  du  mal  à  Meffîeurs  d Arras  avant  le 
1 5  d'Août.  Du  Hallier  envoya  leur  lettre  au  cardinal  qui  ea 
fut  très-mécontent.  Il  étoit  très-impatient  de  voir  finir  le 
fiége  ^  6c  il  écrivit  aux  maréchaux  de  Chaune  6c  de  Châ- 
tillon y  qu'un  fi  long  retardement  caufoit  beaucoup  de  dé* 
Lettre  du  10  plaifir  au  roi.  IL  ni! a  commandé  y  leur  dit-il  |  de  vous  con^ 
^Recueil  d'Aube-  j^^^  part  de  faire  des  efforts  extraordinaires  pour  prevt- 
ri  ,  t  ir  p.  584,  nir  ce  temps.  Je  U  fais  avec  d autant  plus  daffeSion.,  qu^ outre 
fon  fervicey  il  y  va  de  votre  réputation.  Si  à  force  d  argent 
vous  pouvé:^  avancer  votre  ouvrage  y  ne  le  plaign^pcùtu ,  je 
vous  prie  ;  il  y  va  de  tout  y  SC  vous  m^obligere:^^  en  mon  par-- 
ticulier  de  vous  fervir  en  toutes  occqfions  y  comme  je  ferai 
volontiers. 

La  mine  qui  étoit  à  l'attaque  du  maréchal  de  la  Meîlle* 
raye ,  fe  trouva  prête  le  7  d'Août  :  avant  que  Ton  y  mit  le 
feu  y  il  envoya  faire  une  nouvelle  ibmmation  aux  afliégés» 
Relation  inff-  Hs  dirent  qu'ils  attendoient  les  ordres  du  cardinal  infent  y 
Steftralief    ^  quand  on  leur  demanda  une  réponfe  plus  précife  y  iU 
54«.         '    répliquèrent  qu'ils  pourroient  la  donner  dans  trois  mois,. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraye  fit  n\ettre  le  feu  à  la  mine^ 
qui  fit  encore  plus  d'effet  que  Ton  n'en  efpéroit.  Le  len- 
demain y  les  aHiégés  battirent  la  chamade  y  6c  ils  obtinrent 
une  trêve  y  en  promettant  de  fe  rendre  y  s'ils  n'étoient  pas 
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fccourus  le  p  avant  midi.  Ils  avertirent  les  Efpagnols  par  ■ 
des  fignaux  de  l'extrémité  où  ils  étoient  réduits.  Le  car-  itf^o. 
dinal  infant  s'avança  jufqu*auprès  de  nos  retranchemens  ; 
mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  attaquer,  &  la  capîtu^ 
lation  fut  fignée  le  p  en  préfence  de  fon  armée  rangée  eq 
bataille  ,  à  une  portée  de  canon  du  camp  des  François. 

On  accorda  tous  les  honneurs  de  la  guerre  à  la  garnifon 
qui  fut  conduite  à  Douay  par  le  r^us  court  chemin ,  avec 
quatre  pièces  de  canon  &  un  mortier,  que  Ton  lui  per- 
mit d'emporter ,  &  l'on  promit  aux  habitans  :  lo.  que  la  li- 
berté de  confcience  ne  feroit  point  tolérée  dans  la  ville  , 
cité ,  fauxbourgs  &  banlieue  d'Arras  ,  &  que  la  foi  catholi- 
que ,  apoftolique  &  Romaine  y  feroit  feule  maintenue  & 
confervée.  2^.  Que  le  rôi  feroit  fupplié  de  n'y  établir  aucuns 
gouverneurs ,  officiers  &  foldats  d'une  autre  religion.  30, 
Que  le  faint  cierge  &  toutes  les  autres  reliques  ne  feraient 
point  tranfportées  hors  de  la  ville.  40.  Que  tous  les  rabî- 
tans  ecclédaftiques  6c  fécuiiers  feroient  maintenus  dans 
leurs  privilèges.  Que  le  Mont  de  piété  feroit  confervé 
&  mis  fous  la  proteftion  du  roi.  6^.  Que  Sa  Majefté  rati- 
fieroit  tous  les  articles  de  la  capitulation  dans  quatre 
jours. 

Le  roi  donna  le  gouvernement  d'Arras  au  fîeur  de  S.  Lettre  de  m. 
Preuil ,  qui  remit  celui  de  Dourlens  qu'il  avcdt,  au  cheva-  J^^J"*  ^"  " 
lier  de  Monteclair.  On  eut  foin  d'avertir  S.  Pi^^|#  de  trai- 
ter ces  peuples  nouvellement  réduits  à  robéiflai^  du  roi , 
avec  tant  Je  police  6C  de  douceur ,  qu'à  leur  exemple  les  vil- 
les voifines  fe  foumiffent  volontiers  à  fa  domination.  S. 
Preuil ,  au  lieu  de  profiter  de  cet  avis ,  fe  rendît  odieux  aux 
Flamans  par  des  violences ,  qui  le  firent  périr  fur  un  échaf- 
faut ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  . 

Le  fiége  d'Arras  fut  le  feul  événement  confidérable  de 
la  campagne  de  Flandre.  Le  maréchal  de  Châtillon  entra 
dans  le  pays  ennemi,  où  les  Efpagnols  fe  tinrent  fur  la  dé- 
fenfive.  Le  cardinal  infant  fe  contenta  de  couvrir  fes  pla- 
ces ,fans  s'éloigner  de  l'armée  Françoife ,  pour  l'empêcher 
d'étendre  fes  quartiers.  Le  prince  d'Orange  qui  devoit  faire 
de  fi  grands  efforts  du  côté  de  kt  Hollande  >  ne  réuflit  dans 
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aucune  de  fes  entreprifes  :  fes  troupes  ayant  été  repouiTées 
1 6^0.  à  l'attaque  des  forts  de  S.  Donat  &  de  S.  Job ,  tentèrent 
inutilement  de  palTer  le  canal  de  Bruges.  Le  prince  les 
voyant  découragées  ,  demeura  long-temps  campé  à  MbI-^ 
deghera ,  entre  Bruges  &  Gand ,  fans  ofcr  fortir  de  fes  re- 
tranchemens  ^  à  la  vue  de  l'armée  Efpagnole.  Il  les  fit  rem-«^ 
barquer  fur  la  fin  du  mois  de  Juin  pour  entrer  dans  les  Pays- 
bas  Efpagnols  par  un  autre  endroit  :  il  attaqua  le  fort  de* 
Naflau  ,  dans  le  deflein  de  fe  rendre  maître  de  la  fortereflfe 
de  Hulft.  Les  HoUandois  repoufliés  au  premier  aflaut  y  ea 
donnèrent  un  fécond  qui  réuflit  :  mais  ils  manquèrent  le  fort 
de  fainte  Anne  i  6c  les  Efpagnols  ayant  renforcé  ta  garnifoo; 
de  Hulft,  le  prince  d'Orange  fut  obligé  de  lever  lefiége» 
Il  fit  rafer  le  fort  de  Naflau  j  &  s'embarqua  une  féconde 
fois  avec  toute  fon  armée  pour  aller  par  Nipfen ,  inveftîr  la 
ville  de  Gueldres.  «  Les  pluyes  qui  furvinrent  ^  dit  BaflTom^* 
»  pi  Ae  y  les  éclufes  rompues  par  les  ennemis  ^  &  l'arrivée 
9>  de  dom  Philippe  de  Sylva ^  de  dom  André  deCantelmo  6c 
»  du  comte  de  Fuentes  avec  dix  mille  hommes  ,  le  force* 
»  rent  d'abandonner  cette  ville  pour  fe  retirer  vers  Genep,  ». 

Les  alliés  de  la  France  eurent  prefque  par^tout  le  même 
défavantage.  Les  Suédois  eux-mêmes  accoutumés  à  vaincre 
fous  les  ordres  du  maréchal  Bannier^  ne  firent  pas  plus 
de  progrès  en  Allemagne  que  le  prince  d'Orange  dans  les 
Pays-baw 

L'emP»eur  avoit  raflemblé  une  armée  formidable ,  com- 
mandée  par  le  comte  Picolomini  &  par  le  général  Hasfeld,. 
Bannier  qui  n'avoît  ças  aflez  de  troupes  pour  lui  réfifter^ 
fut  obligé  d'appeller  a  fon  fecours  l'armée  du  duc  de  Lon- 
gue ville  ^  qui  joignit  la  fienne  le  i5  de  Mai  auprès  du 
château  d'Herfort  j  alors  il  s'approcha  du  camp  des  Impe« 
riaux ,  dans  le  deflein  de  forcer  leurs  retranchemens  :  mais^ 
quand  il  les  eut  confidérés  de  prèsj  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  les  attaquer ,  &  la  mort  de  fa  femme  qu'il  perdît  au  com-- 
mencement  du  mois  de  Juin,  le  mit  hors  d'état  de  rien 
entreprendre.  Il  conçut  une  telle  douleur  de  cet  accident, 
que  1  on  crut  qu'il  en  perdroit  l'efprit.  Il  dit  au  fieur  de 
Beauregard  ^  envoyé  du  roi;  que  le  ciel  lui  avoit  rayi  tous 
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fes  talens ,  en  lui  ôtant  cette  femme ,  6c  qu'il  étoFt  inutile 
de  s*adrefler  à  lui  pour  la  conduite  de  Tarmée  y  parce  qu'il 
n'étoit  plus  capable  de  rien.  Il  fit  garder  dans  fon  camp  le 
corps  de  cette  époufe  chérie  jufqu'au  1 3  de  Juin  :  &  quand 
il  fut  tranfporté  à  Herfort  où  il  devoit  être  inhumé,  il 
voulut  l'accompagner  jufqu'au  moment  qu'on  le  mettrort 
dans  le  tombeau.  Mais  tandis  qu'il  afiiftoit  à  fes  funérailles 
avec  toutes  les  marques  de  la  plus  profonde  afflidion ,  il 
apperçut  une  jeune  princeffe  delà  maifon  de  Bade ,  que  la 
comtefTe  de  Waldek  avoit  amenée  à  Herfort,  &  il  fut 
tellement  épris  de  fa  beauté  y  qu'il  oublia  en  un  inftant  celle 
qu'il  avoit  tant  pleurée.  Il  ne  fongea  plus  qu'à  s'engager 
dans  de  nouveaux  liens  ,  âc  il  attendit  avec  impatience 
que  les  trois  mois  de  fon  deuil  fulTent  expirés  pour  épou- 
ferla  princeffe  defiade.  Ces  divers  mouvemens  dont  fon  ef- 
prît  fut  fucceffivement  agité ,  lui  firent  négliger  abfolu- 
ment  les  affaires  de  la  guerre.  U  avoit  déclaré  au  duc  de 
Longueville  qu'il  ne  voyoit  aucun  moyen  de  donner  ba- 
taille aux  ennemis.  Après  avoir  délibéré  fur  le  parti  que 
l'on  prendroit ,  on  décamjpa  le  1 2  de  Juin ,  &  tout  le  refte 
de  la  campagne  fe  paffa  a  faire  des  marches  inutiles  &  à 
quelques  efcarmouches.  Le  duc  de  Longueville  tomba 
malade  le  premier  Septembre  d'une  fièvre  continue,  qui 
l'obligea  de  fe  faire  porter  à  Caffel.  La  fièvre  qui  Tavoit 
quitté ,  le  reprît  le  2  5  avec  plus  de  violence ,  &  fa  fanté 
devint  fi  languiffante  ,  qu'il  demanda  au  roi  la  permifiion 
de  revenir  en  France.  Il  ne  pût  partir  de  Caffel  que  le  1 8 
Décembre.  Il  paffa  par  la  Hollande,  &  fe  rendit  à  la  cour 
au  mois  de  Janvier  fuivant.  Le  comte  de  Guebriant  fût 
chargé  du  commandement  des  troupes  pendant  fon  ab«^ 
fence. 

Bannîer ,  qui  n'étoit  occupé  que  de  fon  mariage ,  donna  le 
temps  à  Picolomini  de  prendre  la  ville  d'Hokek.  Quoique 
cette  place  n'eût  point  d'autre  fortification  qu'une  vieille  mu- 
raille qui  tomboit  en  ruine ,  les  Suédois  la  défendirent  avec 
leur  valeur  ordinaire  ;  ils  ne  fe  rendirent  que  le  2  d'Ofto- 
bre  ,  quatrième  jour  du  fiége ,  après  avoir  foutenu  huit 
affauts,  où  les  Impériaux  perdirent  près  de  quatre  cents 
jhommes»  Mmiij 
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-  Peiidartt  que  là  piriifiuiee  de  Tempereur  fe  ^tenoîc  i^ 
.  Altemagnc  >  cofitfe tons  lies  efforts  des  Suédois^  cellé- 4tf 
roi  d'E^gne  «eç&t  une  attekire  mortelle  >  par  la  révohë 
des  Gatalan»&  des  Portugais.  | 
Les  premiers  aveienc  des  privilèges  particuliers  dont  ifei 
étoient  extrêmement  jaloux  ,  &  qui  les  rendoient  platètfl^ 
J!fciti5SÎ"  liés  que  fujets  dtt  roi  d'Efpaéne.  En  1^21 ,1c  dtfpotéqu'iU 
Auberi,  L  *i  cnvoycrcm!  à  Madrid  pour  £duer  Philipoe  IV ,  à  fou  tvene'^ 
d>>45-p>4i7*    ment  à -la  cfouronne,  prétendit  avoir  les  mêmes  prétO|^« 
dves  que  le  nonce  du  pape  6c  les  aAibaffadeurs  des  têtes 
couronnées.  Les  oQiciers  de  la  juftice  ayant  enlevé  de  & 
mailbn  un'prifonnier ,  qui  s'y  étoit  réfugié  comme  dans  uit 
afyle  inviolable  ,  ce  député  demanda  une  réparation  éda^ 
tante  de  cette  aâion,  qu'il  regardoit  comme  une  kifoL-*^ 
âion  manifèfte  des  privilèges  de  (à  profface;  &  ce  qu'il 


rar  foree^^ 
déclara  que  le  député  de  Catalogne  devoir 
mes  privilèges  6c  des  même^  franchifes  que  le»  autres  anw 
'baffadeurs.  Cétoit  reconnoicre  en  quelque  forte  les  âtta*» 
lans  pour  un  peupre  libre  ^  &  fe  priver  par  là  dut  poff^oit 
de  les  qualifier  de  rébelles  ^  quelque  armement  qulls  pu^ 
fcnt  faire  pour  défendre  leur  liberté. 

Les  Catalans  ne  manquèrent  pas  de  iè  prévaloir  d'une 
pareille  déclaration  ^  &  le  roi  d'Efoagne  ayant  nommé 
quelque  temps  après  de  nouveaux  officiers  en  Catalogne  ^ 
fans  avoir  tenu  les  états  de  la  province,  pour  y  prêter  le 
ferment  ordinaire  de  ne  donner  aucune  atteinte  à  fcs  pri-» 
viléges  i  ils  fe  plaignirent  hautement  de  cette  nouveauté  ^ 
&  ils  accuferent  le  confeil  de  Madrid  d'injuftice  &  dç 
mauvaile  foi ,  pour  avoir  violé  des  privilèges,  qui  avoienc 
été  fi  folemneilement  reconnus.  Pour  appaiiër  leurs  rour« 
mures ,  le  roi  d'Eipagne  fe  rendît  avec  toute  fa  cour  à 
Barcelone  en  1 525,  6c  il  y  tint  les  états;  il  prêta  le  fer- 
ment ordinaire  en  leur  préiènce  :  mais  les  Catalans  ne  fe 
contentèrent  pas  de  fes  promefTes  ;  ils  demandèrent  que 
ITon  réparât  par  des  efiets  les  diverfes  atteintes  données  à 
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leurs  privilèges  depuis  le  commencement  de  fon  règne  ;  &  ■ 
ils  parurent  Ci  animés  ,  que  le  roi  ne  fe  croyant  pas  en  fureté  ^ 
dans  la  ville ,  en  fortit  un  jour  de  grand  matin  ^fans  avoir  an* 
noncé  fon  départ.  On  prétend  que  le  comte- duc  d'Olivarès 
fon  premier  miniftre^lui  avoit  confeillé  cette  fuite  précipitée 
pour  fe  dérober  lui-même  à  la  fureur  du  peuple  dont  il  avoic 
tout  à  craindre.  On  étoit  Ci  animé  contre  lui  ^  qu'un  député 
de  la  nobleffe  avoit  ofé  mettre  Tépée  à  la  main  pour  le  me« 
nacer  au  milieu  de  TafTemblée  des  états.  Depuis  ce  temps-là^ 
il  y  eut  une  divifion  perpétuelle  entre  le  comte-duc  &  les 
Catalans.  Ce  miniftre  afteâoît  de  les  traiter  en  toute  occa« 
lion  comme  un  peuple  rebelle  qu'il  falloir  dompter  ^  &  eux 
le  regardoient  comme  un  tyran  qui  ne  cherchoit  qu  a  les 
opprimer.  Leur  mécontentement  augmenta  confîdérable* 
ment  à  l'occadon  de  la  guerre  que  les  Français  portèrent 
fur  la  frontière  d'£fpagne.  Les  Catalans  furent  affujettis  à 
des  logemens  de  gens  de  guerre  ^  Ôc  à  des  contributions  de 
vivres  &  de  fourrages^dontils  fe  croy  oient  exempts  parleurs 
privilèges.  En         ,  pendant  que  l'armée  Efpagnole  aflié- 
geoit  la  ville  de  Salces  ;  le  comte  de  Sainte-Colombe  vice- 
roi  de  Catalogne  y  reçut  des  ordres  précis  &  rigoureux  d'o« 
bliger  le  peuple  de  cette  province  a  ne  rien  épargner  pour 
aflfurer  le  fuccès  de  cette  entreprife.  Le  comte-duc  ayant 
appris  que  Ton  manouoit  de  vivres  &  de  fourrages  dans  le 
camp  y  lui  manda  qu'il  falloir  obliger  les  habitans  à  y  porter    Letms  <fu  roi 
fur  leurs  épaules ,  faute  de  charrois ,  tout  le  blé ,  l'orge  &  îo£ 
la  paille  qui  fe  trouveroienp^  quand  même  on  ne  leur  oâFriroit  wés ,  tirées  de» 
pour  ce  travail  aucune  forte  de  payement  ni  de  técom- 

penfe.  Keciieil  d'^Au- 

ce  Si  la  néceffité  d'une  jufte  défenfe,  lui  difoit-il,  &  l'in-  ^^5- 

•  térêt  de  la  religion  permettent  quelquefois  la  vente  de* 
»  calices  6c  des  vafes  facrés  ;  pourquoi  ne  feroit-on  pas  des 

chofes  moins  extraordinaires  dans  une  occafion  fi  pref- 
faute.  Il  eft  confiant  que  par-tout  où  les  François  mettent 

•  le  pié ,  la  feûe  de  Calvin  y  entre  avec  eux.  Puifque  l'état 
»  fie  la  religion  font  également  menacés  >  je  dois  parler  fans 
a.  déguîfement.  Si  l'on  peut  réuffir ,  fans  donner  aucune  at- 

•  teinte  aux  privilèges  de  la  province^  il  faut  les  ménager  : 


t- 


.  i8<>.      HISTOIRE  DE  FRANCE. 

1  .\y    h   «linais  s^ils  ifont  capables  d'apporter  feulemeat  une  lîenfiîl^ 
^^^^9     «  de  retardement  aux  affidres  au  roi  ^  quiconque  entrepreii4 
«  de  les  foutenir  >  fe  déclare  ènnemi  de  Dieu  ,  de  fon  roi  jdi^ 
«Ton  &ng  &  de  (à  patrie. 

«  Ne  touf&ez  donc  pas  qu'il  y  ait  un  feul  homme  danS;  îà, 
'm  province  capable  de  travailler ,  qui  n'aillç  à  la  guerxe  ^ 
«  aucune  femme  qui  ne  ferve  à  porter  fur  fes  épaules  de  H, 
•»  paille  &  du  foin^  &  tout  ce  qui  fera  nécef&ircrponi: 
«•  cavalerie  6c  pour  l'armée.  Ceft  en  cela  queconfiœle  fit?. 
•  lut  de  tous.  Il  n'eft  pas  temps  de  prier  ^  mais  de  OQm«>i 
«mander  6c  de  fe  faire  obéir.  Les  Catalans  font  natureUcrj 
»  ment  léjgers  ;  tantôt  ils  veulent  6c  tantôt  ils  ne  veulent  pat; 
»Fsdtes-kur  entendre  que  le  (alut  du  peuple  6c  de  l'acmé 
•»  doit  être  préféré  à  toutes  les  loix  6c  à  tous  les  prîvilé^gHk 
«Ayez  foin  que  les  foldats  foient  bien  logés  ^  6c  (|u'ils  zjent 
«  de  bons  lits  ;  6c.  (1  Ton  en  manque  y  prenez  hardiment  cent* 
ipi  des  gentibhommes  les  plus  quaUnés  de  la  province 
«  vaut  mieux  les  réduite  à  coucher  fur  la  terre  que  de  laiflec 
»  jfouffiir  les  foldats. 
iwc  'du        «  Si  les  pionniers  dont  vous  avez  befoin  pour  les  travaut. 
mda  fiégCy  refufent  de  s'y  rendre,  obligez-les  à  venir 
m  force  j  dulfiez*vous  les  faire  lier  6c  garotter.  Ne  diflimas 
»  lez  pas  la  moindre  fëute ,  quand  même  on  crieroit  contio 
«.votre  feigneurie ,  jufqu'à  la  vouloir  lapider.  Choquez  har-^ 
»  dîment  tout  le  monde.  Je  confens  que  Ton  m'impute  ce 
•»  que  vous  ferez  y  pourvu  que  nous  reftions  avec  honneuc 
0»  en  Efpagne  ^  6c  que  nous  ne  foypns  pas  méprifés  des  Fran-. 
ÊÊL       M  çoîs.  «  Ces  ordres  fi  féveres  furent  pon£tuellement  exé^ 
cutés. 

Lorfque  les  Efpagnols  eurent  repris  la  ville  de  Salces ,  les 
troupes  qui  avoient  fervî  au  fiége  prirent  des  quartiers  dans 
la  Catalogne^  où  elles  commirent  des  violences  6c  des  ex*-» 
cès  inouis  ^  jufqu'à  piller  ^  non-feulement  les  maifons^  mais 
les  églifes  5  6c  à  profaner  les  vafes  facrés.  Le  tribunal  ibur 
verain  de  la  principauté  de  Catalogne  y  qui  réfide  à  BarceW 
lone  y  6c  que  l'on  nomme  la  Députation  y  en  porta  fes  plain*- 
tes  au  vice-roi  ^  6cle  confeil  des  cent  s' étant  affemblé  dans 
le  temps  du  carnaval;  un  gentilhomme  nommé  Jean-]François 
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3e  Verges  y  propofa  d'interdire  les  divertiflemens  publics ,  - 
de  défendre  aux  officiers  de  la  ville  de  faire  les  illumina-  16^0. 
tions  ordinaires,  &  aux  confrairies  de  donner  aucun  bal ,  &  dc^SiS- 
il  y  en  eut  douze  qui  furent  de  fon  avis.  Un  marchand  nom-  hz  au  roi  d'Efpa- 
mé  Léonard  Scura,  dit  qu'il  étoit  à  propos  que  tous  les  ^Y^id  ^  a^f 
confeillers  priflent  le  deuil ,  pour  marquer  encore  davan-      ^  * 
tage  l'affliction  générale  de  tous  les  habitans.  On  publia 
quelques  jours  après  un  libelle  contre  le  gouvernement, 
pour  difpofer  les  efprits  à  la  révolte.  L'ordre  qui  fut  donné 
au  vice-roi  de  lever  dans  la  Catalogne  trois  régimens  de 
deux  mille  hommes  chacun ,  pour  les  envoyer  en  Italie , 
excita  de  nouveaux  murmures.  Les  Catalans  prétendoient 
qu'un  de  leurs  privilèges  étoit  de  ne  pouvoir  être  obligés 
de  fervir  hors  de  leur  pays.  Jean-François  de  Vergos  & 
Léonard  Scura  furent  mis  en  prifon  par  ordre  de  la  cour. 
On  ne  put  jamais  découvrir  ceux  qui  avoient  été  de  l'avis 
du  premier  ^  parce  que  excepté  celui  qui  ouvroit  un  avis  ^ 
tous  les  autres  opinoient  par  des  fuffrages  fecrets.  On  fît  des 
recherches  inutiles ,  pour  connoître  l'imprimeur  du  libelle, 
&  l'on  ne  crut  pas  devoir  entreprendre  de  faire  le  procès 
aux  deux  prifonniers ,  pour  avoir  révélation  de  ceux  qui 
avoient  fuivi  leur  opinion ,  parce  qu'ils  faifoient  tous  fer- 
ment lorfqu'ils  entroient  en  charge  de  ne  jamais  révéler 
ce  qui  fe  paflbit  dans  le  confeil  ;  6c  quand  on  vouloit  les 
forcer  à  le  dire ,  ils  aimoient  mieux  s'expofer  à  la  mort  que 
de  paffer  pour  traîtres.  Le  député  du  clergé  au  tribunal  fou- 
yerain  de  la  province  nomme  Paul  Claris  chanoine  de  l'é- 

flife  cathédrale  d'Urgel,  ôc  celui  de  la  noblefle  nomm4 
Tançois  Tamarit  gentilhomme  diftingué  dans  la  province, 
paroiffoient  plus  animés  que  les  autres  contre  le  gouverne- 
ment. Le  vice-roi  reçut  ordre  de  les  faire  arrêter  le  plus  fe- 
crettement  qu'il  feroit  poflTible,  &  de  remettre  Tamarit  en- 
tre les  mains  du  marquis  de  Viilafranca ,  qui  le  feroit  con- 
duire fans  perdre  de  temps  à  la  citadelle  de  Perpignan. 
M  Je  veux ,  difoit  le  roi  d'Efpagne ,  qu'il  y  foit  bien  traité  , 
»  fans  pourtant  qu'on  lui  pernjette  aucune  communication, 
•  afin  que  fa  prifon  lui  foit  plus  fenfible  &  lui  caufe  plus  de 
t>  frayeur.  Vous  empêcherez  auffi  qu  il  n'ait  aucune  çorref* 
T6n7e  Xr.  N  n 
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»  pondance  avec  ceux  de  la  dépuration  auxquels  vous  d^- 
»  fendrez ,  fous  peine  de  la  vie ,  de  Taffifter ,  foit  d  argent 
»  ou  autre  chofe ,  non  plus  que  le  chanoine  Claris  y  qui 
3>  foutenoit  ouvertement  la  fédition ,  &  qui  défendoit  aux 
»  peuples  de  contribuer  aux  logemens  des  gens  de  guerre.  » 
Celui-ci ,  fuîvant  la  coutume  d'Efpagne ,  ne  pouvoit  être 
emprifonné  que  par  Tordre  d'un  juge  eccléfiaftique ,  qu'on 
appelloit  le  Juge  des  brefs ,  &  il  devoit  refter  en  prifon  à 
Barcelone. 

Les  deux  députés  furent  arrêtés  :  mais  le  vice-roi  jugea 
qu'il  y  auroit  trop  d'inconvéniens  dans  la  circonftance  à 
faire  transférer  Tamarît  à  la  citadelle  de  Perpignan ,  ç'eût 
été  violer  ouvertement  les  privilèges  de  la  province,  qui  ne 
permettoient  pas  un  pareil  tranfport.  Ces  coups  d'autorité 
irritèrent  plutôt  les  Catalans  qu'ils  ne  les  foumirôht ,  &  les 
violences  exercées  par  les  foldats  mirent  le  comble  à  leut 
défefpoir. 

Les  troupes  Efpagnoles  vivoient  dans  la  Catalogne  com-^ 
me  dans  un  pays  de  conquête  :  elles  mirent  le  feu  à  plu-: 
fieurs  villages  qui  refufoient  de  payer  les  contributions.  Les 
églifes  furent  pillées  ou  brûlées,  &  celle  du  bourg  de  Rio 
de  Arenas  fut  réduite  en  cendres,  avant  que  Ton  pût  trant 
porter  ailleurs  les  hofties  confacrées  que  le  feu  confuma. 
Ces  facriléges  excitèrent  l'horreur  &  l'indignation  d*un  peu- 
ple fingulierement  attaché  à  la  religion  catholique.  Les 
évêques  fe  plaignirent.  Celui  de  Gironne  fut  autorifé  par  le 
pape  à  inftruire  le  procès  des  foldats  profanateurs,  &  le  12 
de  Mai  il  prononça  contre  eux  une  fentence  d'excommuni* 
cation,  qu'il  lit  publier  trois  dimanches  de  fuite  dans  tour 
tes  les  églifes  de  fon  diocefe.  Le  zele  de  la  religion  fe  joi-^ 
gnit  à  l'amour  de  la  liberté ,  pour  allumer  la  colère  des  Ca- 
talans. Trois  ou  quatre  mille  payfans  qui  s'étoient  rendus  à 
Barcelone,  pour  affifter  aux  proceffions  de  la  fête-Dieu, 
ayant  rencontré  quelques  foldats  Efpagnols  fe  jetterent  fur 
eux ,  en  criant  tue  y  tue  les  impies  qui  ont  brûlé  le  Jàint fàcre-» 
ment.  Ils  furent  fécondés  par  la  populace ,  tous  fe  mirent  à 
crier  :  vive  la  foi  catholique ,  vive  le  roi ,  éC  périjfe  le  mauvais 
gouvernement. 


LOUIS    XI  IL  2S3 

Les  gardes  &  les  domeftîques  du  gouverneur  tirèrent  fur 
les  payïans ,  dont  un  fut  tué  &  quelques  autres  blefTés ,  & 
ils  achevèrent  par-là  de  foulever  la  multitude.  Elle  courut 
au  palais  du  vice-roi,  pour  y  mettre  le  feu.  Les  confeillers 
de  la  ville  qui  afliftoîent  zlok  à  Toffice  dans  la  cathédrale  , 
vinrent  promptement  écarter  le  peuple ,  qui  les  refpefta.  Ils 
propoferent  au  gouverneur  de  fe  retirer  dans  i  arfenal,  où  il 
feroit  plus  en  fureté ,  il  y  confentit  :  mais  ne  pouvant  fe  ré- 
foudre à  y  refter ,  il  en  fortît  pour  gagner  le  rivage ,  dans  le 
delTeîn  de  s'embarquer  fur  une  galère ,  qui  l'attendoit ,  &  il 
périt  malheureufement  avant  que  d'y  arriver.  La  plûpart 
des  hiftoriens  varient  fur  le  genre  &  fur  les  circonftances  de 
la  mort.  Auberi  dit  qu'il  fut  affommé  à  coups  de  pierre ,  & 
la  relation  inférée  dans  la  Gazette  ajoute  que  quatre  de  fes 

{principaux  domeftiques ,  &  quelques  autres  qui  voulurent 
e  défendre  eurent  le  même  fort.  Le  marquis  de  Monglat 
raconte  que  le  peuple  courut  en  armes  aftiéger  la  maifon 
du  vice-roi ,  qui  fe  fauva  tout  effrayé  par  une  porte  de  der- 
rière ,  &  gagna  la  campagne  pour  fe  retirer  au  mont  Juik  : 
il  ajoute  qu'une  partie  de  ce  peuple  pilla  fa  maifon  ;  que 
l'autre  le  fuivît ,  en  lui  tirant  de  grands  coups  d'arquebu- 
ze,  «  dont  une  balle  lui  pérça  le  corps ,  &  le  fît  tomber  mort 
»  dans  une  vigne  qu'il  traverfoit.  » 

Les  Catalans  publièrent  un  manifefte ,  dans  lequel  ils 
alFuroient  que  le  comte  de  Sainte -Colombe  s'étoit  laiffé 
tomber  en  defcendant  le  mont  Saint-Bertrand ,  &  que  les 
deux  coups ,  dont  il  portoit  les  marques ,  ne  lui  furent  don** 
nés  qu'après  fa  mort,  pour  faire  croire  qu'il  avoir  été  maf; 
facré. 

Le  peuple  délivré  de  la  préfence  du  vice-roî ,  força 
les  prifons  publiques ,  &  fît  fortir  tous  les  prifonniers.  Claris 
&  ïamarit  furent  rew||en  triomphe  :  toute  la  province 
fuivit  l'exemple  de  la^pitale.  Les  milices  &  les  payfans 
s'afTemblerent  pour  attaquer  les  troupes  Efpagnoles  ,  ré- 
pandues dans  les  bourgs  &  dans  les  villages.  Les  officiers 
s'imaginèrent  d'abord  que  leurs  foldats  diffiperoîent  aifé- 
ment  une  multitude  fans  chefs  &  fans  difcipline  :  mais  ils 
»*apperçûrent  bien-tôt  qu'ils  n'étpient  pas  affez  forts  pour 


st24         HISTOIRE  DE  FRANCE, 
réfifter  à  un  peuple  furieux.  Ils  prirent  le  parti  de  fe  rctî* 
itf^Q.      rer  à  la  hâte  avec  toutes  leurs  troupes  à  rextrémité  da 
Rouflilloa  ;  ils  y  furent  en  quelque  forte  afliégés  par  les 
habitans  du  pays,  &  fans  les  ports  de  Rofe  &  de  Colliourc 
qui  leur  étoient  ouverts,  ils  auroient  perdu  toute  commur 
nication  avec  TEfpagne.. 
Tcftamcnt  po-     Plufieurs  Crurent  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  ex- 
litiqucMSS.  fQyg  n^ain  cette  grande  fédition.  Il  fe  juftifie  là-deffus^, 

dans  fon  teftament  politique.  Je  ne  parle  point ,  dit  il  au 
roi ,  de  la  révolte  de  Catalogne  y  parce  qiù elle  arriva  fans  qu€ 
Votre  Majejiéy  ait  contribue  auciuie  cho/e. 

Les  nouvelles  de  ce  fouleveinent  général  étant  arrivées 
à  Madrid ,  y  donnèrent  beaucoup  d'inquiétude.  On  réfolut 
d'employer  d'abord  les  voies  de  douceur  pour  appaifer  les 
Catalans,  en  attendant  que  Ton  fût  en  état  de  les  dompter 
par  la  force. 

Le  duc  de  Cardonne ,  feîgneur  aimé  dans  la  province  , 
en  fut  nommé  vice- roi ,  à  la  place  du  comte  de  Sainte 
Colombe.  Ilfe  rendît  à  Barcelonne,  où  il  recrut  les  plain-- 
tes  &  les  remontrances  des  Catalans.  Il  tâcha  de  les  adou« 
cir,  en  leur  promettant  quelque  fatisfaâion  :  ils  demandè- 
rent que  Ton  commençât  par  puAir  ceux  que  Tévèque  de 
Gironne  avoit  excommuniés.  On  lui  envoya  de  Madrid 
tes  ordres  nécelFaires  pour  les  faire  arrêter  :  ils  étoient 
en  RouffiUon ,  &  le  duc  de  Cardonne  voulut  y  aller  lui^ 
même  :  mais  il  reçut  en  chemin  des  ordres  contraires ,  & 
ne  fâchant  plus  quelle  conduite  il  devoir  tenir  entre  une 
<:our  qui  lui  manquoît  de  parole ,  &  des  fujets  mécontens 
qui  s'étoient  fiés  à  lui,  il  mourut  de  chagrin,  fans  avofi; 
pu  terminer  une  affaire qui  devenoît  de  jour  en  )our  plus 
difficile  &  plus  épineufe. 

Le  comte-duc  fit  donner  k  plat^de  vice-roi  à  Tévêque 
de  Barcelonne ,  prélat  Efpagnol,  qtrR'étoit  acquis  un  grand 
crédit  fur  l'efprit  du  peuple.  Les  Catalans  vinrent  lui  de- 
mander que  1  on  punit  exemplairement  les  excommuniés  : 
mais  fa  qualité  d*évêque  ne  lui  permettant  pas  depronon-*' 
cer  un  arrêt  de  mort,  il  fallut  attendre  qu'il  eût  reçu  des 
difpenfesde  Rome.  La  çpur  de  Madrid  fit  femblant  de  les. 
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demander ,  tandis  qu'elle  travailloit  fous  main  à  empêcher 
le  pape  de  les  atcorder.  Ces  divers  incidens  fufpendirent 
pour  quelque  temps  les  réfolutîons  des  Catalans.  Mais  en* 
fin  le  chanoine  Claris  leur  ayant  repréfenté  que  la  cour 
d'Efpagne  ne  cherchoit  qu'à  les  tromper  jufqu'à  ce  qu'elle 
fut  en  état  de  les  réduire ,  &  que  le  feul  parti  qu'il  y  eût  à 
prendre ,  c'étoit  d'implorer  le  fecours  &  la  proteâion  du 
roi  de  France ,  pour  fe  délivrer  de  Toppreflion  des  Efpar- 
gnols  ;  Almeis  de  Sémenat ,  major  de  la  ville  de  Barce^- 
lonne ,  fut  chargé  d  aller  trouver  le  fieur  d'Efpenan  y  gou^- 
\erneur  de  Leucate  ^  pour  lui  demander^  ii  en  cas  que  les 
Catalans  vinfTent  à  rompre  ouvertement  avec-  le  roi  d'Et 
pagne  ,  ils  pouvoient  efperer  un  puiflant  fecours  d'home 
mes  ,  d'argent^  d'armes  &  de  munitions  de  la  part  du  roi 
Très-Chrétien,  D'Efpenan  lui  promit  d'en  écrire  à  la  cour  : 
il  s'informa  exactement  des  forces  &  de  la  difpofition 
des  Catalans.  Il  prit  des  mefures  pour  entretenir  une 
fecrette  correfpondance  avec  Semenat,  &  il  envoya  enr- 
fuite  au  cardinal  une  ample  relation  de  tout  ce  que  l'en^^ 
yoyé  des  Catalan?  lui  avoit  raconté. 

Richelieu  qui  étoit  alors  à  Amiens  avec  le  roi  ^  ne  crut 
pas  devoir  négliger  une  Ci  belle  occafion  de  fufciter  de  nou^ 
veaux  embarras  à  la  couronne  d'Efpagne  ^  âc  delui  enlevée^ 
une  de  fes  plus  riches  provinces.  Il  réfolut  de  charger  le 
fieur  du  Pleffis  Befançon  de  la  conduite  de  cette  aflaire,  & 
il  lui  fit  expédier  un  pouvoir  daté  d'Amiens  ,  le  2p  d'Août. 
«B  Pour  traiter  au  nom  du  roi  avec  les  députés  des  états  ^ 

peuples  ôc  pays  de  la  Catalogne  y  munis  d'une  commif- 
3>  fion  fufiifante  pour  l'établifiement  de  la  république^  qu'ils 
•  prétendoient  former  fous  la  prote£Uon  de  Sa  Majefté , 
»  dont  la  ville  de  Barcelonne  feroit  la  capitale  ^  pour  leur 
»  donner  à  cet  effet  toute  Taffiftance  dont  ils  auroient  bé- 
ai» foin  i  convenir  de  la  fureté  des  armées  qu'on  enverroit 
»  à  leur  fecours ,  &  de  tout  ce  qui  concerneroit  l'accom* 
»  plifiement  de  leur  defiein  ;  6c  en  pafier  tous  ^les  traités 
»  qu'il  jugeroit  à  propos  dans  la  meilleure  forme  qu'il  fe 
»pourroit  :  promettant  Sa  Majefté  en  foi  &  parole  de  roi , 

d'avoir  pour  agréable^.  6c  de  tenir  ferme  6c  ftable  tout  co 

Nniij 
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'  «  '  /  '  '  ^»  qu'il  ,  aurait  né^cSé  m  anêcé  eh  fon  nom  fur  ce  fujet; 
-M  €^b.    -  j»,  fans^y  contcevenir  bu  permettre  qu'il  y  Ifit  contKvenq-'Cp 

>     .  aucune,  manière^.  «  Du  Pieffis  Befançon  ayant  ireçu  cetce 

commiifion  ^  ie  rendit  promptement  à  Leucate  ^  oà  il  ap« 
'jprit  que;  Semenat  ayoit  été  arrêté  en  paflant  à  Perpîgnsm  j 
!&.qiie  VHlapkuu^  ^  pairent  du  dianoine  Claris  ^  étoit  nom* 
sné  pour  xiégocier  a  ùl  place  II  eut  plufieurs  conférence; 
«vêc  lui^  fur  quelques  xiiffîcultés  qui  furvinrent^  les 
•Catalans  chargèrent  dom  Raimond  de  Guîmera^  qui  corn* 
•nandoit  leurs  troupes  à  Confiant^  d'expliquer  leurs  inten- 
tons à  l'envoyé  du  roi  de  France.  Celui-ci  fe  rendit  ex* 
'|u:èa  à  Ceret  fur  la  frontière  du  RoufEllon  ^  pour  voir  Gui-* 
s  mera  ^  &  ils  conférèrent  enfemble  dans  le  couvent  dei  Gapu- 
idns. 

Le  comte-duc  d'Olivarez  qui  prévoyoit  les  fuites  de  ces 
y  négodations  ^  réfolut  d'employer  toutes  les  forces  d*EA 

•pagne  pour  accabler  les  Catalans  y  avant  qu'ils  enflent  con^ 
-du  leur  traité  avec  la  France.  Il  s'étoit  alTuré  de  Ja  yille 
^e  Tortbfe ,  en  gagnant  le  député  que  les  habitans  avoient 
envoyé  à  la  cour  d'Elpagne^  pour  y  p<9rter  leui'S  plaintes. 
Les  Efpagnols  en  firent  une  place  d'armes ^ êcle rendez- 
vous  genaal  de  leurs  troupes  ;  celles  du  royaume  d'Arza- 
^n  poùvoient  y  aiiriver'  commodément  par  les  monta* 
gnes  f  &  celles  du  royaume  de  Valence  par  la  plaine. 

Dom  Juan  de  Garay  ^  qui  commandoit  a  l'autre  extrémité 
de  la  Catalogne  y  eut  ordre,  d'y  entrer  avec  toutes  les  trou- 
pes qu'il  pourroit  rafiembler.  Il  partit  de  Perpignan  le  22 
Septembre  y  à  la  tête  de  huit  mille  hommes  d'infanterie  fie 
de  fîx  cents  chevaux.  Il  s'avança  du  côté  de  Milias  ^  dont 
il  fe  fît  apporter  les  clés  par  le  feîgneur  de  la  ville  ,  6c  il 
s'approcha  d'IUes  ^  où  il  trouva  plus  de  réilflance. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  écrit  au  fieur  d'Efpenan 
fie  au  maréchal  de  Schomberg ,  de  fecourir  les  Catalans  au- 
tant qu'il  feroit  poflible^  fans  attendre  la  conclufion  du 
traité  que  Ton  négocioit  avec  eux.  D'Efpenan  n'eut  pas  plu- 
tôt reçu  fes  ordres  y  qu'il  jetta  dans  Illes  une  compagnie  ou 
deux  d'infanterie  Françoife^  qui  jointes  à  une  troupe  de  fol* 
dats  Catalans  y  firent  une  garnifon  de  deux  cents  hommes* 
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te  canon  des  Efpagnols  ayant  fait  brèche ,  ils  montèrent 
à  TafTaut  :  mais  ils  furent  rçpouffés  Jiffqa'à  trois  fois,  &  le  i^^o* 
bruit  s'étant  répandu  que  les  François  marchoient  au  fe- 
cours  de  la  place ,  dom  Juan  de  Garay  leva  le  fiége  le  2^ 
Septembre ,  après  avoir  perdu  cinq  capitaines ,  quatorze  ou 
quinze  officiers ,  &  environ  trois  cents  foldats.  Il  apprit  que 
Ja  nouvelle  de  la  marche  des  François  étoit  un  faux  avis ,  & 
il  revint  affiéger  la  ville  pour  la  féconde  fois.  Il  fit  venir  de 
Perpignan  quatre  pièces  de  canon  de  quarante  livres  de  bal- 
le. On  ouvrit  des  tranchées,  on  dreffa  des  batteries,  &  la 
brèche  avoir  déjà  près  de  quinze  toifes  de  largeur  ,  lorfquo 
le  maréchal  de  Schomberg  &  le  fieur  d'Efpenan  arrivèrent 
le  2p  fur  les  onze  heures  du  matin ,  à  une  demi- lieue  de  la 
place,  avec  mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie,  trois 
compagnies  de  cavalerie,  &  environ  cent  gentilshommes 
que  le  maréchal  avoitrafTemblés  aux  environs  deNarbone 
&  de  CarcalTone.  Ils  commencèrent  par  s'emparer  d'une 
hauteur,  d'où  ils  jetterent  dans  la  place  un  renfort  de  deux 
cents  Catalans ,  que  le  fieur  de  Villaplana  leur  avoit  en- 
voyés. L'arrivée  du  fecours  ayant  relevé  le  courage  des  af-: 
fiégés ,  ils  travaillèrent  à  réparer  la  brèche.  Le  général  Ef- 
pagnol  fe  hâta  de  faire  donner  l'afTaut  :  mais  quand  fes  trou- 
pes furent  à  vingt-cinq  pas  de  la  muraille,  les  aflîégés  firent 
une  décharge  qui  les  arrêta.  Il  s'apperçut  en  même-temps 
que  les  François  fe  mettoient  en  marche ,  pour  attaquer  fon 
camp  ,  &  il  fe  retira  pour  éviter  une  double  attaque.  Il  fut 
pourfuivi  dans  fa  retraite  parla  cavalerie  Françoife,  qui  .ne 
put  jamais  atteindre  fon  arriere-garde.  Sa  fuite  ne  contribua 
pas  peu  à  confirmer  les  Catalans  dans  leur  révolte,  &  à 
augmenter  la  confiance  qu'ils  avoient  dans  la  valeur  des 
troupes  Françoifes.  Ils  fe  crurent  en  fureté  du  côté  du  Rouf- 
fdlon  ;  mais  ils  voyoient  avec  chagrin  la  ville  de  Tortofe 
entre  les  mains  des  Efpagnols.  Ils  chargèrent  le  fieur  de 
Quintana  d'aller  trouver  les  habitans  de  leur  part,  pour  les 
engager  à  prendre  leur  parti.  Ce  député  apprit  en  chemin 
que  s'il  paroiflbit  à  Tortofe ,  on  étoit  réfolu  de  l'aflafliner , 
&  il  revint  fans  avçir  exécuté  fa  commiffion.  Les  Arrago- 
noîs  ofifrirent  leur  médiation  aux  Catalans,  pour  les  recon^ 
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cilier  avec  la  <:our  d'Efpagne.  Ceux-ci  répondirent  qu'ils  nâ 
pouvoient  écouter  aucune  propofition^  jufqu'à  ce  que  le 
roi  d'Elpagne  eût  fait  retirer  toutes  les  troupes  qui  s'avan- 
^oient  fur  les  frontières  de  leur  province. 

Celles  qui  marchoient  du  côté  de  Tortofe^  étoient  com« 
mandées  par  le  marquis  deLozvelez  y  qui  fut  nommé  vice- 
roi  de  Catalogne,  à  la  place  de  Tévêque  de  Barcelonne:mais 
les  Catalans  refuferent  de  le  recevoir  en  cette  qualité  y  ôc 
ils  arrêtèrent  dans  leur  confeil,  que  le  roi  d*Efpagne  feroit 
fupplié  de  ne  leur  point  donner  d'autre  vice-roi  que  Tévê- 
que  de  Barcelonne  ^  dont  ils  étoient  fort  contens^  &  que  Sa 
Majefté  feroit  avertie  qu*ii  n'étoit  pas  néceflaire  pour  fon 
fervice^  que  le  marquis  de  Lozvelez  vint  à  Barcelonne^  ni 
feul^  ni  à  la  tête  d'une  armée. 

La  cour  d'Efpagne  envoya  ordre  au  chanoine  Claris  de 
fe  rendre  à  Madrid  ^  &  elle  fit  demander  aux  habitans  de 
Barcelonne  que  Ton  bâtit  deux  forts  dans  leur  ville^  l'un  au«- 
près  des  prifons  de  Tinquifition  ^  &  l'autre  fur  le  mont  Juik  i 
pour  la  fureté  du  vice-roi.  Le  chanoine  refuia  d'obéir,  fie 
ceux  de  Barcelonne  déclarèrent  qu'ils  ne  confentiroient  jar 
mais  à  la  conftruâion  des  deux  forts. 

Cependant  le  marquis  de  Lozvelez  étant  arrivé  à  Torto^ 
fe,  y  fut  reçu  comme  lieutenant  &  capitaine  général  de  ia 
principauté.  Il  y  fit  affembler  les  fyndics  des  petites  villes 
voifînes ,  &  il  prêta  en  leur  préfence  le  ferment  de  vice-roi. 
La  dcputation  de  Barcelonne  afTembla  de  fon  côté  les  états 
de  la  province ,  qui  retranchèrent  la  ville  de  Tortofe  de  la 
principauté  de  Catalogne ,  &  déclarèrent  qu'elle  feroit  re* 
gardée  comme  étrangère ,  &  déchue  de  tous  les  privilèges, 
&  que  ceux  qui  en  étoien^  originaires  feroient  inhabiles  à 
pofféder  aucune  charge. 

Le  marquis  de  Lozvelez  étoît  entré  dans  la  Catalogne 
avec  une  grande  armée  i  les  uns  difent  qu'elle  étoit  de  douze 
mille  hommes  de  pîé  &  quatre  mille  chevaux  ;  d'autres 
afTurent  que  l'on  y  comptoit  vingt  mille  hommes  d'infante- 
rie &  trois  mille  chevaux.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  forcer  la 
ville  de  Xerza,  qu'il  fît  brûler  &  faccager.  Tout  y  fut  mis 
à  feu  &  à  fkng^  ôc  l'on  n'épargna  pas  même  les  femmes  fie  les 
<enfans.  Du 
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Du  Pieflîs  Befançon  avoit  promis  aux  Catalans  la  protec- 
tion du  roi  de  France,  fans  figner  aucun  traité,  à  condition 
qu'ils  donneroicnt  neuf  otages  au  roi,  dont  trpis  feroient 
du  corps  du  clergé,  trois  du  corps  de  la  noblefle,  &  trois 
du  tiers  état.  L'on  étoit  convenu  que  fix  de  ces  otages  de- 
meureroient  à  Touloufe ,  &  les  trois  autres  à  la  cour  de 
France,  Ils  arrivèrent  à  Beziers  le  24  Novembre.  Le  fieuc 
àe  Serignan ,  qui  les  attendoit ,  alla  les  recevoir  à  une  de-< 
mî  -  lieue  de  la  ville ,  dans  les  carrofTes  du  prince  de  Con- 
dé,  &  il  les  conduifit  jufqu'à  Pezenas,  où  les  états  de  Lan*- 
guedoc  étoient  afTemblés. 

Dès  que  le  marquis  de  Lozvelez  eut  commencé  les  hos- 
tilités ,  les  Catalans  appellerent  à  leur  fecours  le  fieur  d'Ef- 
penan.  Il  accourut  à  Barcelone  avec  trois  régimens  d'infan->; 
terie  &  environ  mille  chevaux.  Le  marquis  de  Lozvelez  / 
après  s'être  emparé  de  quelques  petites  places ,  qui  furent 
xéduites  en  cendres ,  &  dont  il  fit  maflacrer  tous  les  habi-^ 
tans  mit  le  fiége  devant  Cambrils.  C'étoit  une  ville  compo-; 
fée  de  trois  cents  maifons ,  qui  n  avoit  pour  toute  fortifi- 
cation qu'une  fimple  muraille.  La  garnifon  n'étoît  que  de 
fix  vingts  hommes ,  commandés  par  le  baron  de  Rochefort. 

fe  défendirent  avec  une  valeur  extraordinaire.  Les  Ëf- 
pagnols  furent  repoufTés  au  premier  affaut  :  mais  un  homme 
de  la  populace  ayant  jetté  les  poudres  dans  un  puits  ,  ils 
furent  obligés  de  fe  rendre  à  difcrétion.  Le  marquis  de  Loz- 
velez fit  pendre  le  gopverneur  &  les  oflSciers  aux  portes  de 
la  ville ,  les  foldats  furent  tués  ou  envoyés  aux  galères. 
Tous  les  habitans,.fans  exception,  furent  livrés  à  la  fu- 
meur des  foldats  Ëfpagnols  ,  qui  mirent  le  feu  à  la  ville  y 
après  y  avoir  exercé  des  cruautés  horribles. 

Ces  exemples  de  févérité  répandirent  la  confternation 
dans  les  campagnes.  Les  payfans  abandonnèrent  les  villa- 
ges ,  tout  le  pays  étoit  defert ,  &  d'Efpenan  qui  s'avança 
^ufqu'à  Tarragone ,  où  il  comptoît  afTembler  huit  ou  dix 
mille  hommes ,  ne  trouva  prefque  plus  perfonne  dans  la 
ville  &  aux  enviçons.  Il  ne  laifla  pas  de  s'enfermer  dans 
^Tarragone ,  avec  les  troupes  Françoifes  &  quelques  oiili^ 
ces  du  pays.  Il  s'apperçut  bientôt  que  la  fxayeur  avoit  faili 
TomeXr.  Qo 
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les  habitans  y  ils  ëtoient  divifés  entt'euk.  Les  uns  vôuloienr 
que  Ton  capitulât  avec  les  Efpagnols ,  pour  éviter  la  ruide* 
entière  de  la  ville  &des  habitans;  les  autres difoient qu'ils 
valoir  mieux  périr  que  de  fe  rendre,  Oïi  n*avoît  rien  préparé 
pour  foutenir  un  fiége  y  &  dès  que  la  place  fut  iiiveftie^  aE£- 
penan  prit  le  parti  de  capituler  >  à  condition  qu'il  retour*^ 
neroît  en  Languedoc  avec  toutes  les  ttoupes  Françoiles  g 
qui  étoient  en  Catalogne^  La  prife  de  TiatïagtHie  akrma 
toute  la  province  ,  &  d'Ëfpenan  fut  blârtié  généralemenc 
d'avoir  abandonné  les  Catalans  dans  le  temps  qu'ils  àvoienc 
le  plus  befoin  d'être  fecourus.  Us  s'en  plaignirent  &u  catdi-i 
.  nal  de  Richelieu  y  &  Ton  prétend  qu'il  auix>it  été  pui^  fi  1q 
prince  de  Condé  n'avoit  écrit  pour  le  juftifier. 

Les  Catalans  fe  voyant  fur  le  point  d'être  accablé»  pac 
les  Efpagnols  y  réfolurent  de  s'unir  plus  étroitement  que  ja^; 
mais  avec  la  France.  On  a  vu  que  du  PlelFis  Be&n^on  étoie 
chargé  d'entrer  en  négociatk>n  avec  eux  ^  &  il  Rgnk  le  i6 
Décembre  le  premier  traité  qu'ils  firent  âvec  le  toi.  Cet  eti^ 
Yoyé  fUt  t^ù  à  Bsurcelone^  comme  s'il  eût  été  le  libérateur 
de  la  province.  Il  eut  audience  de  kt  déput&tion  à  laquelle 
il  fut  obligé  de  parler  toujours  Ëfpagnôl  y  parce  qu'il  n'y 
avoir  perfonne  dans  l'aflfomblée  qui  entendit  le  Fttuiçaiiê 
Le  traité  portoit  en  fubftance: 

1°.  Qu'il  y  auroit  une  alliance  perpétuelle  entre  le  roi  fie 
la  principauté  de  Catalogne ,  le  comté  de  Cerdagne  &  lesf 
places  ôc  lieux  du  RouHillon  occupés  par  les  Catalans. 

2\  Que  le  roi  leur  donneroit  un  chef  &  des  officiers  ma- 
jors pour  commander  leurs  troupes,  un  lieutenant  général 
de  Tartillerie  y  un  lieutenant  général  de  l'infanterie  6c  des 
ingénieurs  ,  avec  fix  mille  hommes  de  pié  &  deux  mille 
chevaux;  favoir  trois  mille  hommes  de  pié  &  mille  chevaux: 
préfentement ,  6c  le  refte  dans  le  mois  de  Mars  prochain  j; 
ou  même  plutôt  fi  la  néceffité  des  affaires  le  demandoit; 

3^  Que  Sa  Majefté  leur  fourniroit  les  armes  6c  les  mu^ 
nitions  de  guerre  dont  ils  auroient  befoin,  le  tout  en  payant 
ponâuellement  6c  par  avance  y  de  mois  en  mois  y  à  rai/bn 
de  fix  reaux  par  jour  pour  chaque  cayalier  ;  6ç  de  deux  po.uC 
chaque  faxtf afEn. 
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iÇ.  Que  les  officiers  de  Tétat  major  feroîént  payés  fuîvant  ^ 
tun  état  particulier ,  qui  avoit  été  drefTé  de  concert  avec  les 
•fleurs  d'Efoenan  &  du  Pleflîs  Befaniçon.  * 

Que  le  roi  s'ençigeoit  à  faire  comprendre  les  Catalans 
dans  le  traité  de  la  paix  générale  ^  &  au  cas  qu'il  ne  pût  être 
conclu  à  leur  fatisfaâion  ;  de  fe  réferyer  dans  ledit  traité  k 
liberté  de  les  affifter. 

La  révolution  fubite  &  imprévue,  qui  porta  Jean,  duc    Réyoïmion  de 
deBragance  ,fur  le  throne  de  Portugal,  fuîvit  de  près  la  ^^^^s^* 
révolte  des  Catalans  ;  &  ces  deux  évenemens  affoiblirent 
tellement  la  puifTance  d'Efpagne ,  que  Ton  peut  les  regarder 
comme  la  véritable  époque  de  la  décadence  de  cette  M o-^ 
narchie. 

Philippe  II  s'étoit  emparé  du  royaume  de  Portugal  en 
|i  j  8 1 ,  après  la  mort  de  dom  Henri,  que  Ton  appcUoit  le  car- 
idinsd  roi.  Le  droit  de  Philippe  étoit  fondé  lur  ce  qu'il  re« 
préfentoit Timperatrice  Ifaoelle,  fille  d'Emmanuel,  roi  de 
rortugal ,  6c  fœur  de  dom  Henri  :  mais  Emmanuel  avoic 
eu  fix  enfans  mâles,  Jean,  Louis ,  Ferdinand ,  Alphonfe , 
Henri  &  Edouard ,  &  les  defcendans  de  l'impératrice  Ifa- 
belle  leur  fœur  ,n'avoieQt  aucun  droit  à  la  couronne,  ju(^ 
qu'à  ce  que  la  race  de  fes  frères  fût  entièrement  éteinte» 
Celle  de  Jean  avoit  fini  dans  la  perfonne  du  roi  Sébaftien  ^ 
qui  périt  malheureulement  dans  fon  expédition  d'Afrique. 
Ferdinand ,  Alphonfe  fie  Henri ,  moururent  fans  enfans  : 
LiOuis  ne  laifla  qu'un  fils  naturel, mais  Edouard  avoit  eu  deux 
filles,  dont  l'une  nommée  Marie  avoit  époufé  Alexandre 
Farneze,  prince  de  Parme,  6c  la  cadette  nommée  Catherine^ 
avoit  été  mariée  au  duc  de  Bragance.  Il  eft  évident  qu'a- 
près la  mort  du  roi  Henri ,  la  couronne  de  Portugal  appar« 
tenoit  à  Tune  de  ces  deux  filles ,  qui  avoient  hérité  de  tous 
ks  droits  de  l'infant  dom  Edouard  ,  fixieme  fils  du  rot 
Emmanuel.  La  prinoefTe  Marie  avoit  perdu  fon  droit ,  fui- 
vant les  loix  du  royaume ,  en  époulant  un  étranger.  La 
pnncefle  Catherine ,  ducheffe  de  Bragance ,  étoit  donc  U 
véritable  héritière  du  roi  Henri  fon  oncle  ,  préferablement 
aux  defcendans  de  l'impératrice  Ifabelle ,  fille  du  roi  Em- 
n^nuc!  ;  maUkpuiifiiace  de  Philippe  Fayoît  emporté  fur 
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tous  les  droits  de  la  maifon  de  Bragance.  Théodofe  y  duc 
de  Bragance,  fils  de  la  princeffe  Catherine,  fut  exclus  de 
la  couronne,  &  Jean,  duc  de  Bragance  fon  petit  fils ,  vivoît 
en  fimple  particulier  dans  fes  terres ,  lorfque  les  Portugais 
entreprirent  de  l'élever. fur  le  throne,  &  de  fouftrairc  le 
royaume  à  la  domination  Efpagnole. 

Marguerite  de  Savoy e ,  ducheffe  douairière  de  Mantoue^^ 
gouvernoit  le  Portugal  en  1 6^0 ,  avec  la  qualité  de  vice- 
reine  ;  elle  avoit  pour  premier  miniftre  un  Portugais ,  nom« 
mé  Michel  Vafconcellos ,  qui  s'étoit  rendu  odieux  à  toute 
la  nation ,  qu'il  traitoit  avec  beaucoup  de  hauteur  âc  de 
dureté. 

Un  grand  nombre  de  feîgneurs  &  de  gentilshommes  ; 
ennemis  du  gouvernement  des  Efpagnols ,  formèrent  eçtre 
eux  le  defiein  de  fe  délivrer  du  joug  d'une  puifTance  étraiî- 
gère  &  illégitime ,  &  de  rendre  la  couronne  à  leur  vérita-' 
ble  fouverain.  La  confpiration  qui  fe  tramoit  depuis  long-^ 
temps  avec  un  fecret:  impénétrable  ,  éclata  le  premier 
Décembre  de  Tannée  154.0.  Tous  les  çonjurés  s* étant 
tendus  au  palais  fur  les  neuf  heures  du  matin  ,  Pinto  tira 
un  coup  de  piftolet  dans  la  falle  des  gardes ,  c'étoit  le  fignal 
dont  on  étoit  convenu  :  auffi-tot  Almeïda  &  les  autres  con^; 
jurés  mettent  Tépée  à  la  main ,  en  criant  :  Liberté  y  liberté; 
vive  dont  Juan  ly ,  roi  de  Portugal.  Ils  fe  jettent  fiir  les 
gardes  ;  ils  tuent  ceux  qui  veulent  fe  défendre ,  &  cféfar- 
ment  les  autres  ;  ils  courent  enfuite  à  l'appartement  de 
fcVafconcellos ,  qui  s'étoit  caché  dans  une  armoire ,  on  en-^ 
fonce  la  porte  de  fon  cabinet.  On  le  cherche  quelque  temps 
fans  pouvoir  le  trouver:  mais  enfin  le  bruit  d'un  tas  de 

Îapicrs  renfermés  avec  lui  dans  l'armoire,  le  fit  découvrir^ 
l  s'étoit  muni  dHin  piftolet ,  d  autres  difent  d'une  cara- 
bine ,  qu'il  tira  fans  bleffer  perfonne ,  il  tomba  enfuite  per-' 
cé  de  mille  çoups ,  &  J'on  jetta  fon  corps  dans  la  rue ,  où 
il  fut  long- temps  expofé  aux  infultes  de  la  populace.  :  Oir 
ouvrit  les  prifons  ,  &  l'on  en  tira  près  de  fept  cents  per- 
fonnes ,  que  Vafconcellos  y  avoit  fait  mettre.  On  envoya 
un  courrier  au  nouveau  roi,  qui  étoit  à  trente  lieues  de 
Liibonne  ^  dans  ia  maifon  de  Villa- Viciofa^  ôc  en  attendant 


LOUIS    X  1 1 L 
Ton  arrivée ,  les  archevêques  d«  Lifbonne  &  de  Bragues ,  * 
furent  chargés  du  gouvernement  de  la  ville  ficde  l'état*  ,i6ifi. 

La  vice-reine,  fuivant  quelques  relations ,  fut  obligée  de 
fortir  le  foir  du  palais,  pour  fe  retirer  dans  une  maifon  royale, 
fituée  à  une  petite  lieue  de  Lifbonne  ;  d'autres  difent  qu'el- 
le fe  réfugia  dans  un  couvent.  Il  y  avoit  une  garnifon  de 
trois  ou  quatre  cents  Efpagnols  dans  le  château  de  Lifbon- 
ne, dont  le  canon  auroit  pu  foudroyer  la  ville.  Les  con^ 
jurés  preflerent  la  vice-reine  d'envoyer  ordre  au  gouver^ 
neur  de  leur  remettre  inceffamment  cette  forterefle.  Elle 
eut  de  la  peine  à  s'y  réfoudre.  Le  marquis  de  Puebla ,  fei^- 
gneur  Italien  ,  qui  étoit  un  de  fes  miniftres ,  lui  confeilla 
de  céder  aux  inftances  d'un  peuple  furieux ,  qui  menaçoit 
de  lui  ôter  la  vie ,  au  moment  que  le  canon  du  château 
commenceroit  à  tirer  fur  la  ville.  Il  écrivit  lui-même  l'or- 
dre que  l'on  demandoit ,  &  le  lendemain  au  foir ,  2  Dé- 
cembre ,  le  château  fut  livré  aux  Portugais.  Le  gouverneur 
du  fort  de  S.  Jean,  qui  étoit  un  Caftillan ,  de  la  maifon  de 
ia  Cueva  ,  le  remit  pour  la  fomme  de  quatre  mille  ducats , 
après  avoir  effuyé  quelques  coups  de  canon.  Le  duc  de 
Bragance  fut  proclamé  dans  toutes  les  villes  du  royaume  : 
jamais  on  ne  vit  de  révolution  plus  prompte  &  plus  univer- 
felle.  Il  arriva  le  6  Décembre  à  Liiborme  >  &  il  y  fut  cou- 
ronné le  1  j  ,  à  l'âge  de  3  7  ans. 

La  plupart  des  hiftoriens  du  temps  ,  aflurent  que  les  in^  M^m.  chronot 
trigues  du  cardinal  de  Richelieu  eurent  beaucoup  de  part  à  *°S»î"^j  ^-  ^« 
ce  grand  événement.  PafTarelli,  qui  en  a  fait  Thiffoire ,  pré- 
tend que  le  duc  de  Bragance  n'entreprit  de  monter  fur  le 
throne  de  fes  ancêtres,  qu'après  avoir  reçu  des  lettres  du 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  lui  marquoit  le  plan  &  la  con^ 
duite  qu'il  devoit  tenir  dans  cette  affaire. 

ce  II  ne  cite  point  ces  lettres ,  dit  l'auteur  des  mémoirte  • 
w  chronologiques,  &  je  fuis  perfuadé  qu'elles  fontîma|||^ 
8>  naires.  Parce  que  le  cardinal  avoit  les  vues  vaftes ,  on  a 

jugé  à  propos  de  le  faire  entrer  dan^out,  comme  fi  il 
0>  eût  tenu  dans  ùt  main  les  relTorts  qui  remuoient  l'Europe 
»  entière ,  &  qu'il  en  eût  réglé  jufqu'aux  moindres  mouve- 
«  mens.  Nous  avons  le  traité  de  confédération  ,  conclu  le 
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M  premier  Juin  i  ^41  >  entre  Louis  XIII  &  Jean  IV.  On 
j6j^Q.      ^  parie  de  la  bonne  intelligence^  qui  a  toujours  été  entre 
»  les  anciens  rois  de  Portugal  &  ceux  de  France,  âc  Ton 
0>  n  y  fait  pas  la  moindre  mention  des  fervices  rendus  dans 
cette  dernière  occaiion.  L'abbé  de  Vertot  a  donné  aa 
•>  public  le  détail  de  cett«  révolution,  ôc  il  n'y  a  peut-être  pas 
»  un  morceau  d'hiftoire  plus  €xaû,  comme  il  n'y  en  a  point 
de  mieux  écrit.  Il  ne  paroît  point  par  cet  ouvrage  que  le 
•>  duc  de  Bragance  ait  dû  fa  couronne  aux  intrigues  du 
«X  miniftre  de  jLouîs»  Monfîeur  de  Richelieu  TafFermit  &  U 
«>  ibutint ,  fi  Ton  veut  ;  mais  il  ne  la  lui  mit  pas  fur  la  tête.  «; 

Recueil  d'Au-  U  eft  vtai  que  Ton  n'a  aucun  monument  ^  qui  prouve  quç 
t  j.  p.  xtu  le  cardinal  de  Richelieu  ait  réglé  dans  <bn  caMnet  toutes 
les  démarches  des  conjurés  :  mais  on  nous  a  confervé  une 
inftruâion  y  datée  du  i  y  Août  i  ($3  8  >  que  le  carctinal  donna 
au  iieur  de  S.  Pé^  qu'il  envoyoit  en  Portugal^  &  qui  iût 
voir  que  ce  miniftre  penibit  dès-lors  à  enlever  ce  royaume 
aux  Elpagnols  >  ôc  à  mettre  la  couronne  fur  la  tête  du  duc  de 
Bragance  ^  (i  ce  prince  vouloir  entrer  dans  fes  vues.  Cett« 
inftruâîon  tirée  du  cabinet  du  Révérend  P.  Dominique  du 
Roiàice  y  envoyé  de  Portugal  ^  portoit  en  fubftance  :  io«  que 
le  fîeur  de  S.  Pé  prendroit  parti  dans  quelque  navire  Anglots  ^ 
qui  devoit  aller  a  LiA>onne  y  fur  lequel  il  s'embarqueroît  aucc 
celui  qiûon  ejlime  lui  être  confident  y  c'eft-à-^dire  y  avec  undQ 
fes  amis  y  qu'on  ne  nomme  point. 

20.  Qu'il  çhargeroit  cet  ami  de  rendre  au  capitaine  d'A-» 
TCVçdo  y  les  lettres  qu'on  lui  écrivoit ,  &  de  diftribuer  les 
autres  aux  dijQférentes  peribnnes  à  qui  elles  feroient  adre(^ 

^o.  Que  le  fieur  de  S.  Pé  rapporteroit  en  France  une  ré-i 
ponfe  précife  fur  les  diverfes  propofi rions  qui  auroient  été 
ântes  y  afin  que  l'on  pût  prendre  une  réfolution  certaine  ; 
4B(1  s'informeroit  du  chancelier  6c  du  capitaine  d'Azevedo^ 
liies  Portugais  étoient  dans  la  difpofition  de  fe  révolter 
ouvertement ,  fuppofé  que  les  François  allaffent  avec  une 
armée  navale,  prendre  tous  les  forts  qui -font  depuis  V^imx^, 
bouchure  de  la  rivière  de  Lifbonne  jufqu'à  la  tour  de  Beleofi^ 
pour  ie^  leur  remettre  y  auquel  cas  la  Fj|:ançe  les  l^tx/nt  agic 
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purement  6c  fitnplement  ^  fms  faire  autre  choie  que  de  les 
affilier  dans  les  commencemens. 

40.  Que  fi  le  chancelier  &  les  autres  à  qui  Ton  feroît  cette 
propofition ,  demandoient  un  plus  grand  fecours^  il  leur  of- 
mroit  une  flotte  de  cinquante  vaiffeaux ,  6c  une  armée  de 
douze  mille  hommes  de  pié  6c  de  mille  chevaux. 

jo.  Qu'il  auroit  foin  de  leur  déclarer,  que  s'ils  vouloîent 
«énoncer  à  la  domination  d'Efpagne  y  la  France  ne  préteiv- 
doit  autre  chofe  que  la  gloire  deles  fecourir. 

6^.  Que  pour  leur  en  donner  une  affurancc  plus  parti- 
euliere ,  il  leur  diroit  que  la  France  étoit  difpofée  à  leur 
donner  un  fecours  annuel  Ôc  perpétuel ,  pourvû  qu'ils  fuf< 
fent  réfolus  de  fe  fouftraire  pour  toujours  à  la  domination 
du  roi  d'Efpagne. 

7<».  Que  s'us  entreprenoîent  de  ruiner  entièrement  cette 
Monarchie ,  6c  de  fe  rendre  maîtres  de  l'Efpagne ,  la  Fran- 
ce contente  de  les  aflîfter,  confentiroit  volontiers,  que 
toutes  les  conquêtes  reftaflent  à  celui  qu'ils  éliroîent  pour 
leur  roi  ;  que  fi  le  duc  de  Bragance  vouloît  accepter  la 
feôuronne,  SaMajeftéTiès-Chrétienne  le  trouvrroit  bon> 
fînon  que  l'on  pourroit  leur  envoyer'tm  des  héritiers  dé 
leurs  derniers  rois  ;  c'eft-à-dîre,  un  prmce  du  fang  de 
France,  dont  les  derniers  rois  de  Portugal  étoient  def-^ 
cendus. 

«Il  faut,  ajoutoit  le  cardinal,  rapporter réponfe précîfe 
»  6c  déterminée  de  ce  que  delTus  ,  ann  qu'il  ne  faille  plus 
«>  retourner  pour  avoir  des  nouvelles ,  mais  feulement  pré*; 
»  parer  un  armement  pour  exécuter  ce  qui  aura  été  arrêté»' 
»  Si  les  Portugais  vouloient  envoyer  un  des  leurs  avec 

*  celui  qui  fera  chargé  de  cette  inflruftion ,  pour  donner 
o  plus  de  certitude  6c  de  connoiiTance ,  ce  feioit  le  plus 

•  expédient.  » 

Cette  inftruÊkion  que  Ton  peut  regarder  comme  la  pre- 
mière ébauche  de  la  conjuration  de  Portugal ,  fait  bien 
voir  que  les  lettres  dont  parle  Paffarelli,  pourroient  bien 
être  vriies,  quoiqu'il  ne  les  rapporte  pas.  On  affeâa  fans 
doute  de  ne  point  parler  de  cette  négociation  feciettc  dao^ 
le  traité  de  i  tf^o ,  qui  devoit  être  publiçs 
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On  a  encore  une  autre  prei^j-e  des  intrigues  du  cardinal 
1 540.      de  Richelieu ,  pour  fouleyer  les  Portugais  contre  TEfpa-» 
d^^lft^^haTk:"^  g^^  >  ^^^^       lettre  que  le  comte  d'Avaux ,  ambafladeut 
t.\.p.  184.U1-11!  de  France,  écrivit  de  Hambourg  à  M.  de  Chavigni,  le 
1 8  Mai  I  (^3  8 ,  dont  voici  les  propres  termes.  «  Un  Corde- 
«lier  François,  travefti,  qui  dit  avoir  été  en  Angleterre 
»  pour  pafler  en  Portugal ,  &  depuis  renvoyé  par  S.  M alo  ^ 
9>  eft  arrivé  avanthîer  au  port  de  cette  ville  (  Hambourg ,  ) 
3>  d*où  il  cherche  commodité  pour  retourner  en  France.  Il 
»  vient  de  Lifbonne,  où  il  a  tout  vu  &  fù  ^  s'étant  même  in-i 
»  troduit  dans  la  maifon  de  la  duchefle  de  Mantoue ,  qui  ea 
»  efl  gouvernante  :  mais  il  dit  n'avoir  trouvé  aucune  difpofl-* 
»  tion  pour  fon  deflein ,  comme  il  vous  rapportera  particu-j 
M  lierement  de  bouche.  « 
livre  47-  Quant  au  filence  de  Tabbé  de  Vertot  /  il  fuffit  de  lire  le» 

remarques  du  fieur  le  Vaffbr,  furie  récit  de  cet  hiftorien^ 
pour  être  convaincu  que  fon  ouvrage  eft  beaucoup  plus  re-; 
commandable  par  la  beauté  du  ftyle  que  par  Texaâîtude  des 
recherches. 

^fféiiwd'itMlie:  Le  cardinal  de  Richelieu,  non- content  de  (butçnîr  Icsj 
Catalans ,  &  de  foulever  les  Portugais  contre  TEfpagne  , 
travailloit  encore  à  détacher  les  deux  princes  de  Savoye  de* 
Talliance  qu'ils  avoient  faite  avec  cette  couronne.  Le  fieuc 
Mazarin  eut  ordre  de  fe  rendre  à  la  cour  de  Savoye  en  qua^i 
lité  d'ambafladeur  extraordinaire ,  pour  négocier  avec  eux. 
Il  partit  de  Paris  le  1 6  Septembre.  Les  François  étoient 
déjà  maîtres  de  Turin ,  &  la  duchefle  qui  avoir  une  extrême 
impatience  d'y  retourner,  pria  le  fieur  Mazarin  &  le  préfi-' 
dent  de  la  Cour,  qui  réfidoit  auprès  d'elle  en  qualité  d'am-r 
bafladeur  ordinaire,  d'obtenir  le  confentement  du  roi.  Elle 
chargea  en  même-temps  le  comte  de  Morette  fon  ambafla- 
deur  à  la  cour  de  France,  de  le  folliciter.  Le  cardinal  avoîc 
écrit  fix  mois  auparavant  à  cette  princefl^e ,  qu'elle  ne  de-! 
voit  point  penfer  à  rentrer  dans  Turin ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
fut  aufli  abfolument  maîtreflfe  dans  la  ville  que  dans  la  cÎH 
tadelle,  &  qu'en  ce  cas- là  même  il  ne  lui  confeilloit  pas 
d'y  amener  fon  fils.  Le  roi  confentit  volontiers  qu'elle  allât 
à  Turin  ^  ôc  il  lui  manda  par  une  lettre  d^tée  du  x-;  Oâobre 

qu'il 
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qu'il  ordonnoît  au  comte  d'Harcourt  de  lui  rendre  tous  les  •^'"■"^ 

honneurs  pollibles ,  &  au  comte  du  Pleflîs  Praflaîn ,  qui  1.^40. 

commandoit  dans  la  ville ,  de  recevoir  Tordre  d'elle  tous 

\^S]0\iïS.  Ce  qui  vous  regarde  m' ejijî  cher  y  ajoutoît-il,  que  je 

ne  puis  m? empêcher  de  vous  conjurer  de  tout  mon  cœur  de  tenir 

une  telle  conduite  en  Piémont,  que  ceux  de  Turin  SC  de  tout  U 

pays ,  connoijfent  à  votre  avantage  quelle  différence  il  y  aura 

entre  votre  gouvernement  âC  celui  du  prince  Thomas.  J'efpere  , 

cela  étant j  tout  bien  de  votre  préjence  en  ces  quartiers-là  un 

heureux  fiiccès  en  vos  affaires  . . . .  Je  ne  doute  point  aujfique 

vous  ne  voulie::^  faire  paroître  à  tout  le  monde  que  vos  intérêts 

font  tellement  unis  aux  miens  ^  quils  n^en  peuvent  être  fé^ 

parés. 

Elle  fit  fon  entrée  à  Turin  le  1 8  Novembre,  dans  un  car- 
roffe  de  deuil ,  couvert  de  velours  noir  brodé  d*or.  Le  prince 
Thomas  qui  étoit  à  Yvrée,  lui  écrivît  une  lettre  de  corn- 

{)liment  fur  fon  heureufe  arrivée ,  qui  lui  fut  préfentée  par 
e  comte  Pallavicino ,  avec  les  clés  du  faint  Suaire  de  Tu- 
rin ,  que  ce  prince  avoit  emportées.  Le  cardinal  de  Savoye 
qui  s'étoît  retiré  à  Nice ,  lui  envoya  de  fon  côté  le  comte 
de  Muffan ,  pour  la  complimenter  de  fa  part.  Ces  deux  prin- 
ces riégocioient  alors  avec  le  fieurMazarîn,  à  qui  le  roi 
avoit  envoyé  un  plein  pouvoir  daté  du  2  Novembre,  pour 
conclure  le  traité  conjointement  avec  le  comte  d'Harcourt. 
Le  cardinal  Maurice  paroifToit  réfolu  à  quitter  Tétat  ecclé- 
fiaftique ,  &  il  demandoit  ;  que  le  roi  approuvât  fon  ma- 
riage avec  la  princeffe  de  Savoye  fa  nièce,  fille  aînée  de 
Viâor  Amedée  ;  2"*.  qu'en  faveur  de  ce  mariage  le  roi  lui  fit 
préfent  de  quelques  terres  confidérables ,  avec  deux  galères 
armées  &  équippées ,  qui  fe  rendroîent  dans  le  port  de 
Ville-Franche;  3^  que  Sa  Majefté  lui  payât  la  même  peh- 
fion  qu'il  recevoit  des  Efpagnols  :  elle  étoit  de  cinquante 
mille  écus  ;  4"^.  qu'on  lui  donnât  la  même  fomme  une  fois 
payée ,  pour  acquitter  fes  dettes  ;  y  ^  que  Ton  lui  remît  pré- 
fentement  une  des  places  que  les  François  occupoient  en 
Piémont ,  afin  qu'il  pût  y  demeurer  avec  promefle  de  tra- 
vailler à  faire  rentrer  les  peuples  dans  Tobéiffance  au'ils 
dévoient  à  madame  la  régente  y  au  duc  de  Savoye  &  à  fes 
Tome  Xr.  Pp 
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'  oncles  ;  6\  qu'on  lui  fît  favoir  fi  M.  le  prince  Thomas  feroit 
1 6^0.  rétabli  dans  fes  penfions ,  en  cas  qu'il  conclût  fon  accom- 
modement avec,  la  France.  On  promit  au  prince  cardins^ 
tout  ce  qu'il  demandoit,  pourvu  qu'il  fe  reconciliât  fince-* 
rement  avec  le  roi  &  avec  Madame. 

Le  traité  du  prince  Thomas  fouffrit  beaucoup  pins  de 
difficulté.  Les  engagemens  qu'il  a  voit  pris  avec  l'E^agne 
ne  paroiffoient  pas  aifés  à  rompre.  Marie  de  Bourbon  la  fem--  • 
me ,  fœur  du  comte  de  Soiffons ,  étoit  à  la  cour  de  Ma-* 
drid  avec  tous  fes  enfans  ,  &  avant  que  d'abandonner  le 
parti  des  Efpagnols ,  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  retirer 
de  leurs  mains  des  otages  fi  précieux.  D'ailleurs  il  fe  voyoît 
engagé  d'honneur  à  demander  la  reftitution  des  places  que 
les  François  occupoient  dans  le  Piémont,  pourvû  que  le» 
Efpagnols  rendiffent  de  leur  côté  celles  qu'ils  avoient  prî-* 
fes.  Cet  article  embarrafToît  le  cardinal  de  Richelieu  :  il 
étoit  très-réfblu  de  garder  ces  places ,  &  il  n'ofoit  en  rèfu*«' 
fer  ouvertement  la  reftitution.  Il  écrivit  au  fieur  Mazarin 
qu'il  ne  voyoit  qu'un  feul  moyen  de  les  conferver ,  fans 
donner  aucun  ombrage  au  prince  Thomas  ^  c'étoit  de  lur 
déclarer  que  la  France  étoit  prête  à  les  rendre ,  à  çondiH 
tion  ;  1^  que  la  reftitution  feroit  réciproque  du  côté 
des  Efpagnols  ;  2^  qu'ils  renverroient  au  prince  la  princc/Fe 
Lettre  au  carJi-  de  Carignan  fa  femme,  avec  fes  enfans  ;  3^  que  toutes  les 
^u^tui^M^SrZ  P^^^^^  ^^'^^  rendroit  de  part  &  d'autre,  feroient affurées 
du    Novembre,  au  jeune  duc  de  Savoy  e,  par  des  garnifons  non  /à/pe3es^ 
qu'y  mettroit  madame  fa  mere,  ôc  par  une  bonne  ligue  des 
princes  d'Italie,  qui  s'engageroient  à  joindre  leurs  armes 
contre  ceux  qui  attaqueroient  quelqu'une  des  places  du 
ducdeSavoye,  par  force  ou  par  furprife.  Le  cardinal  en- 
tendoit  pas  ces  garnijons  non  Jii/pecles  ,  des  garnifons  Fran- 
çoifes,  &  par-là  il  attachoit  la  reftitution  qu'il  promettoit 
à  une  condition  manifeftement  iliufoire ,  parce  qu'il  pré- 
tendoit  que  les  François  refteroicnt  encore  dans  les  places 
qu'ils  auroient  cédées.  La  ligue  des  princes  d'Italie,  &  le 
renvoi  de  la  princefle  de  Carignan,  étoient  autant  de  con- 
ditions chimériques.  Pouvoit-on  fe  flatter  que  les  E/pa«^. 
gnols  voulufTent  jamais  rendre  au  prince  Thomas  ^  fa  fenirae 
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&  fes  enfans  ^  pour  faciliter  fon  accommodement  avec  le 
roi  de  France?  A  Tégard  des  princes  d'Italie,  on  n*igno-  i^^o* 
roit  pas  qu'ils  étoient  réfolus  de  ne  point  entrer  dans  les 
querelles  qui  divifoient  les  cours  de  France  &  d'Efpagne, 
Le  prince  Thomas  avoit  trop  de  lumières  pour  ne  pas  s'ap^ 
percevoir  que  le  cardinal  de  Richelieu  étoit  réfolu  de  ne 
point  ie  deâaifir  des  places  occupées  par  les  troupes  Fran-> 
^oifès,  &  qu'il  n'en  ofFroit  la  reftitution  qu'en  apparence. 
Il  ne  laiffa  pas  de  conclure  un  traité  fecret  avec  le  fieur 
Mazarin  ^  &  de  recevoir  le  6  de  Janvier  une  fomme  de  cent 
mille  francs  :  mais  fuivant  la  réflexion  du  cardinal  de  Riche-  Uti^uc^^"^ 
lieu  y  ce  fut  le  feul  article  du  traité  qu'il  exécuta ,  &  il  re-^ 
prit  les  armes  contre  le  roi  le  jour  même  qu'il  s'étoit  en- 
gagé à  les  prendre  pour  fon  fervice.  L'accommodement 
qui  paroiflbit  conclu  avec  le  cardinal  de  Savoye ,  fut  pa<* 
reillement  rompu,  &  malgré  toutes  les  négociations  du 
iieur  Mazarin ,  les  deux  princes  demeurèrent  attachés  auiç 
intérêts  de  l'Efpagne. 

Chriftine  en  revenant  à  Turin ,  s'étoit  mîfe  pour  aînfi 
'dire,  avec  tout  fon  confeil,  à  la  difcrétion  du  cardinal  de 
Richelieu.  Les  François  étoient  maîtres  de  la  citadelle  6c 
de  la  ville ,  &  le  comte  du  Pleflîs  Praflain,  neprenoit  l'or- 
dre de  la  ducheffe  que  par  cérémonie.  Le  comte  Philippe 
d'Aglié  étoit  celui  de  tous  fes  miniftres  ,  que  le  cardinal 
haiIToit  le  plus.  Il  prétendoit  que  les  confeils  qu'il  donnoit 
à  la  princefle ,  &  qu'elle  fuîvoit  aveuglément,  n'étoient 
pas  moins  contraires  aux  véritables  intérêts  de  la  maifon  de 
Savoye  qu'à  ceux  de  la  France  ;  que  la  confiance  particu** 
liere  qu'elle  lui  témoignoit,  faifoit  tort  à  fa  réputation,  ôc 
qu'elle  donnoit  lieu  aux  princes  fes  beaux-freres  de  la  dé- 
crier dans  Tefprit  des  peuples.  Il  réfolut  de  le  faire  arrêter, 
&  il  chargea  le  fieur  Mazarin  de  conduire  cette  afiàire  avec 
toute  la  prudence  dont  il  étoit  capable.  On  lui  envoya  ua 
ordre  du  roi  adreffé  au  comte  d'Harcourt  &  au  comte  du 
Pleffis.  Mazarin  ne  fe  preffa  pas  de  leur  en  parler ,  il  atten- 
dit, pour  leur  communiquer  cet  ordre,  un  jour  où  le  comte 
Philippe  étoit  invité  à  fouper  chez  le  comte  du  PlefÏÏs, 
avec  us\  grand  nombre  de  ieigneurs  des  deux  nations.  lisf 
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■  prirent  enfemble  des  mefures  pour  s'affurer  de  fa  perfonne  j;: 
i6^0é  &  quand  il  arriva  dans  la  maifon,  il  fe  vit  tout-à-coup  en- 
vironné d'une  troupe  de  foldats.  On  lui  fit  rendre  fon  épée, 
&  Ton  le  conduifit  dans  la  citadelle  de  Turin ,  qui  n'étoit 
pas  éloignée.  Il  n*y  demeura  pas  long-temps,  on  le  trans- 
fera dans  celle  de  Pigneroi ,  ôc  enfuite  en  France ,  où  il 
fut  mis  au  château  de  Vincennes.  La  duchefie  fut  vivement; 
piquée  de  Temprifonnement  de  fon  favori  :  mais  ceux  de  fes 
autres  miniftres  qui  étoient  jaloux  de  la  faveur  du  comte 
Philippe ,  lui  confeillerent  de  diflîmuler  fon  refientiment» 
Elle  chargea  cependant  le  comte  de  Morette  fon  ambalTa- 
deur  à  la  cour  de  France,  de  faire  fes  plaintes  au  cardinal^ 
qui  fe  contenta  de  répondre  que  c'étoit  pour  l'avantage  de 
Madame ,  que  le  roi  Tavoit  fait  arrêter. 

ce L'infolence  d'un  malheureux Piémontois ,  dit-il,  dany 
»  fon  Teftament  politique ,  aufli  préfomptueux  que  lâche  ^ 
a>  n'ayant  pu  être  réduite  aux  termes  dè  fon  devoir  par  di- 
»  vers  avertiflemens  de  votre  part,  par  les  prières  de  fes  pro-t 
»  près  parens  Ôc  de  tous  fes  amis  y  enfin  par  les  clameurs  de 
9>  tout  fon  pays  irrité  contre  fa  mauvaife  conduite,  vous  fu- 
»>tes  contraint  de  l'éloigner  de  la  perfonne  de  Madame^ 
»  pour  la  priver  de  fes  pernicieux  confeils.  Les  avantages. 
vo  que  les  ennemis  tiroient  de  ce  pernicieux  efprit ,  étoient  lî 
»  préjudiciables,  qu'il  vous  fut  impoffible  de  ne  faire  jpas  par 
»  la  force,  ce  à  quoi  il  ne  put  jamais  être  difpofé  par  la  raifon^ 

»  Quelques  confidérations  vous  combattirent  :  niais  é- 
»  tant  pas  en  la  puifiance  des  hommes  de  fauver  les  états  da 

»  duc  votre  neveu ,  fans  perdre  ce  mîïSrable  j  le  lalut 

«  public  attaché  aux  intérêts  particuliers  de  votre  fang  em- 
:»>  portèrent  la  balance  ....  11  y  a  certaines  occafions  où  Ton: 
33  ne  peut  ne  méprifer  pas  les  larmes  des  femmes,  fans  fe  ren* 
«  dre  auteur  de  leur  perte.  Elles  font  pour  l'ordinaire  fi  peu- 
»  propres  au  gouvernement  des  états ,  que  n'y  fuivre  pas 
leurs  fentimens,  c'eft  fouvent  bonté  &  juftice  tout  cn- 
»  femble.  » 

Chriftine  avoir  été  obligée  quelque  temps  auparavant  de 
tirer  le  pere  Mondd  de  la  citadelle  de  Montmelian ,  pour 
l'envoyer  dans  le  château  de  Miolan.  Richelieu  avoit  eu 
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crtcore  la  complaifance  de  ne  pas  exiger  qu'il  fût  amené  en 
France  ;  il  recommanda  feulement  au  fieur  de  la  Cour ,  d'à-  * 
voir  grand  foin  qu'on  ne  le  laifsât  parler  à  perfonne. 

Les  forces  navalles  de  la  France  n'étoient  pas  demeurées  ^f^^^^y^ 
oifives  pendant  la  campagne  de  16^0.  Le  cardinal  de  Ri-  Ju^adi!!!  * 
chelieu  fait  beaucoup  valoir  dans  fon  Teftament  politique  , 
l'avantage  que  le  marquis  de  Brezé ,  qui  commandoit  la 
flotte  du  roi ,  remporta  cette  année  fur  celle  que  les  Efpa- 
gnols  envoyoient  tous  les  ans  dans  l'Amérique,  Le  marquis  Tcftamcw  po- 
avoit  eu  ordre  de  l'attendre  fur  fon  départ  j  &  quoiqu'il 
n*eut  que  20  vaifTeaux  de  ligne ,  &  que  les  ennemis  en  euf- 
fent  quarante,  parmi  lefquels  on  comptoit  douze  grands  gai- 
lions  royaux  ;  quoique  les  vaifleaux  Èfpagnols  furpaffafTent 
autant  les  vaifTeaux  François  en  grandeur  qu'en  nombre ,  le 
marquis  ne  laiffa  pas  de  les  attaquer  avec  tant  de  fuccès  , 
qu'au  fort  du  combat  deux.gallions ,  dont  l'amiral  étoit  un, 
périrent  par  le  feu ,  &  deux  autres  furent  fi  maltraités  , 
qu'ils  coulèrent  à  fonds ,  malgré  tous  les  fecours  que  l'on 
s'empreffa  de  leur  donner. 

«Trois  confidérations ,  dît  le  cardinal,  rendent  cette 
»  vitloire  fignalée.  La  première  que  bien  que  cette  flotte 
»  eût  été  diverfes  fois  attaquée  des  Anglois  &  des  Hollan^ 
«dois,  elle  avoit  toujours  été  vidorieufe  &  jamais  bat- 
»  tue ,  à  raifon  de  quoi  elle  portoit  le  nom  Je  J^ierge. 

^  La  féconde  eft  le  prix  de  quatre  vaifleaux  perdus ,  efti- 
»  més  avec  leur  charge  près  de  deux  millions  d'or. 

3>  La  troifieme ,  qu'interrompre  &  faire  différer  le  parte- 
»  ment  d'une  telle  flotte ,  c'eft  la  mettre  au  hafard  de  fe 
»  perdre ,  en  repartant  à  contre-temps.  » 

Ce  combat  fe  donna  le  22  Juillet  dans  la  baye  de  Ca- 
dix, &  il  paroît  que  tous  les  François  ne  s'y  comportèrent 
pas  avec  la  même  valeur,  puifque  le  cardinal  ajoute  que 
«  leur  vidoire  eût  été  plus  grande ,  fi  quelques-uns  de  ceux 
»  qui  avoient  commandement  en  cette  armée,  étonnés  de 
y>  la  grandeur  des  vaifleaux ,  qu'ils  avoient  à  combattre  ^  ^ 
aa  n  euflent  plutôt  agi  félon  la  portée  de  ceux  qu'ils  comman- 
»  doient ,  que  félon  la  grandeur  du  courage  qu'ils  dévoient 
»  avoir  en  îervant  le  roL  ^ 
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La  France  perdit  fur  la  fin  de  cette  année  un  minîftre  ^ 
i^40«      dont  les  travaux  a  voient  beaucoup  contribué  au  fuccès  de 

i^Miot  ^""^  entreprifes.  Cétoit  Claude  de  BuUion ,  fur-intendant 
des  Finances ,  qui  mourut  à  Paris ,  d'une  attaque  d'apoplc-^ 
xie  ^  la  nuit  du  22  au  23  de  Décembre,  Il  avoît  été  em-^ 
ployé  fuc  la  fin  du  règne  d'Henri  IV  ^  &  pendant  la  régence 
de  Marie  de  Médicis^dans  plufieurs  négociations.  U  s'attacha 
enfuiteau  cardinal  de  Richelieu  ^  dont  il  eut  long- temps  la 
principale  confiance. 

Quoiqu'il  exerçât  la  charge  de  fur- intendant  ^  conjointe-^' 
ment  avec  le  fieur  BouthilUer^  il  décidoit  prefque  feul  de 
tout  ce  qui  regardoît  Tadminifiration  des  finances.  Il  s'ao- 
quittoit  de  cet  emploi  avec  tant  d'intelligence  &  même 
de  défintérefiement  ^  que  le  cardinal  y  perfuadé  que  fes  fer* 
vices  ne  pouvoient  être  trop  récompeniés^  lui  envoyoit  tous 
Procès  de  M.  les  ans  au  premier  Janvier  un  préfent  de  cent  mille  francs  j 

'^^S^oircs  du  o^^^^      appointemens  ordinaires  de  fa  charge.  On  pré-. 

marquisdcMonc-  tend  qu'une  parole  du  roi  lui  fit  perdre  fur  la  fin  de  ià  vie 

giat,  t.  I.  jçg  bonnes  grâces  de  fon  proiedeur.  .Richelieu  relevoit 
d'une  grande  maladie.  Beautru  dit  au  roi  qu'il  étoit  bien-* 
heureux  de  ce  que  le  cardinal  fe  portoit  mieux  ^  parce  que 
s'il  venoit  à  lui  manquer  >  Sa  Ma jefté  ne  trouveroit  jamais 
un  pareil  miniftre.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  étoit  bien  aife 
de  ce  que  la  famé  du  cardinal  fe  rétabliflbit ,  &  qu'il  feroit 
fort  fâché  de  le  perdre:  mais  que  fi  ce  malheur arrivoit 
on  pourroit  encore  trouver  des  gens  capables  de  le  rem«« 
placer  y  &  que  la  France  n'étoit  pas  au(fi  dépourvue  de 
bonnes  têtes  qu'il  fe  Timaginoit  :  6C  où  font- elles  ces  bon^. 
ries  têtes ,  reprit  Beautru ,  je  ne  les  cannois  pas  ?  Le  roi  lui 
nomma  Buliion.  Beautru  alla  aufli-tôt  rapporter  au  car- 
dinat  cette  parole  du  roi.  Richelieu  voyant  que  Bullioa 
pouvoit  être  fon  fuccefleur ,  cefla  de  le  regarder  comme 
fon  ami,  &  l'on  crut  que  les  démêlés  qu'ils  eurent  enfemr 
ble  y  cauferent  des  chagrins  au  fieur  de  Buliion  y  qui  avaiir: 
cerent  fa  mort.  9 

Les  hiftoriens  varient  fur  les  circonftances  de  leurs  que^ 
relies.  Les  uns  prétendent  que  Buliion  ayant  dit  au  roi 

^Mcin.  de  Mon*  qu'il  y  zy  Oit  uois  gouffres  OÙ  il  ne  voyait  goutte^  la  marine  j 
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rarttllerîe  &  la  maifon  du  cardinal ,  qui  abforboît  prefque  - 

tous  les  revenus  de  Tétat;  Louis  eut  Tindifcrétion  de  le 

répéter  à  fon  miniftre  ,  quoiqu'il  eût  promis  le  fecret  au 

fur-intendant  ^  ôc  que  le  cardinal  piqué  au  vif  de  ce  repro^ 

che  5  obligea  le  fieur  de  Bullion  y  en  le  menaçant  de  lui 

cafler  la  tête  à  coups  de  pincettes^  de  figner  un  écrit ,  par 

lequel  il  fe  reconnoiflbit  coupable  de  plqfieurs  malverlk- 

tions  ,  &  qu'en  prenant  le  papier  ,  il  avoir  dit:  Le  procès 

de  Bullion  ejl  fait  quand  il  me  plaira.  D'autres  prétendent        Çlcrc ,  viV 

que  le  cardinal  n'apprit  qu'après  la  mort  du  fur-intendant  le  ^^^^J^^^' 

difcours  qu'il  a  voit  tenu  au  roi  fur  l'excès  des  dépenfes  de  ô 

maifon. 

La  place  que  Bullion  avoit  laiflfée  vacante^  ne  fut  donnée 
à  perlonne.  Bouthillier  demeura  feul  fur-intendant  des  fi- 
nances :  mais  comme  on  ne  comptoit  pas  beaucoup  fuc 
fes  lumières,  Tubeuf  qui  avoit  long- temps  travaillé  fous 
fon  collègue  y  fut  mis  auprès  de  lui  pour  l'aider  de  fes  conr 
feîls. 

Nicolas  le  Jay ,  premier  préfident  du  parlement  de  Paris  ^ 
mourut  peu  de  jours  après  le  fur-intendant  ;  il  avoit  été 
fucceflivement  confeiller  au  Châtelet ,  confeiller  au  par- 
lement, procureur  du  roi,  &  lieutenant  civil  au  Châtelet^ 
vingt  ans  préfident  au  mortier ,  ôc  enfuite  dix  ans  premier 

Sréfident.  Sa  place  demeuralong-tempsvacante:  Matthieu 
lolé  qui  lui  fuccéda  ,  ne  fut  nommé  premier  préfident 
qu'au  mois  de  Novembre  de  l'année  fuivante.  Le  fieur 
Meliand  qui  avoit  été  préfident  aux  Enquêtes,  &  enfuite 
ambafiadeur  en  Suifie  ,  ôc  confeiller  d'état ,  eut  la  charge  de 
procureur  général,  que  Molé  avoit  exercée  pendant  vingt- 
lept  ans.  Les  orages  qui  s'étoient  élevés  tant  de  fois  contre 
le  parlement,  pendant  la  vie  du  premier  préfident  le  Jay  y 
liibfifterent  encore  après  fa  mort.  Le  cardinal  étoit  fort 
mécontent  de  la  réfîftance  que  plufieurs  magîftrats  de  cette, 
compagnie  oppofoient  à  fes  volontés. 

Le  roi  ayant  créé  au  mois  de  Janvier  de  l'année  1^40^ 
feize  nouvelles  charges  de  maîtres  des  Requêtes,  le  parle- 
ment refufa  d'enregillrer  l'édit.  Les  fieurs  Laîné  ôc  Scar- 
j:on ,  qui  avoient  parlé  plus  fortement  que  les  autres j^. 


ion 
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furent  exilés ,  &  le  fieur  Gaulmin ,  ancien  maître  des 
1 5^0.  Requêtes ,  fût  mis  à  la  Baftille  :  l'affaire  fe  termina  par  un 
accommodement.  Le  nombre  des  charges  de  nouvelle 
création  fut  réduit  à  douze.  Le  roi  leva  l'interdit  de  la  troî- 
fieme  chambre  des  Enquêtes  ,  qui  avoit  été  fufpendue  de 
fes  fondions ,  &  Tédit  fut  enrégiftré  :  mais  les  fieurs  Laîné  , 
Scarron ,  Bidaut ,  Seyin  &  Salo  ,  eurent  défenfe  d'aller  au 
parlement ,  ni  défaire  aucune  fonftion  de  leur  charge  jufqu'à 
nouvel  ordre. 

— —  Le  1 6  Février  de  l'année  fuivante^  le  préfident  de  Bel- 
1 541.  lièvre ,  qui  faifoit  les  fondions  de  premier  préfident,  &  le 
Lit  dejujJice.  fieur  Talon  avocat  général,  furent  appellés  par  M.  le 
uém.^  de  Ta-  chancelier,  qui  leur  dit  que  le  roi  iroit  tenir  fon  lit  de  juftice 
*  ■  '  au  parlement,  le  jeudi  21  du  mois  pour  y  faire  enregiftrer 
en  fa  préfence  une  déclaration ,  qui  contenoit  le  règlement 
de  la  juftice  &  la  fuppreffion  de  quelques  charges.  Ils  le 
prièrent  de  vouloir  bien  s'expliquer  plus  particulièrement 
fur  la  nature  de  ces  reglemens ,  &  fur  les  charges  fuppri- 
mées.  Il  fe  contenta  de  leur  répondre ,  que  par  cette  dé- 
claration le  roi  établiflbit  l'ordre  qu'il  vouloir  que  l'on  gar* 
dât  à  l'avenir  dans  fon  parlement  par  rapport  aux  affiaires 
publiques ,  dont  «  il  n'entendoit  point  que  Meffieurs  du  par- 
Mcm.  de  Ta-  „  lement  fe  mêlaffent*,  finon  quand  ils  en  feroient  requis,  » 
Ion ,  1. 1.  p.  X7^.  ^  que  Sa  Majefté  fupprimoit  en  même  temps  les  offices 
de  ceux  qui  avoient  ordre  de  s'abfenter  du  parlement.  Ils 
demandèrent  à  voir  la  déclaration  :  mais  il  leur  dit  qu'elle 
n'étoit  pas  encore  rédigée  par  écrit.  Le  ip  le  chancelier 
manda  les  gens  du  roi ,  pour  (avoir  quelles  conclufions  ils 
prendroient  au  lit  de  juftice ,  &  fi  elles  avoient  été  con- 
certées entre  eux.  Le  procureur  général  Molé  lui  répon- 
dit qu'ils  n'avoient  pas  été  en  état  de  concerter  des  conclu- 
fions fur  une  déclaration  qui  ne  leur  avoit  point  été  commu- 
niquée. 

M.  Talon  ne  dit  point  dans  fes  mémoires  ,  fi  l'on  leur  fit 
lire  cette  déclaration  :  mais  on  peut  juger  qu'il  en  favoit 
le  contenu  avant  le  lit  de  juftice ,  par  le  difcours  préparé 
qu'il  y  prononça.  Le  chancelier  fe  rendit  le  2 1  au  Palais  , 
de  fi  grand  matin ,  que  les  préfidens  étoient  encore  en  rob-i 

bes 
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tes  noires  quand  il  arriva.  Ils  forcirent  auffi- tôt  pour  aller  ' 

prendre  leurs  robbes  rouges,  6c  quand  ils  revinrent,  le  chan-      i  ^4:  '  • 

celier  ne  fe  leva  point  pour  les  faluer.  Le  roi  étant  arrivé 

avec  fa  fuite  ordinaire,  le  chancelier  commença  un  dif- 

cours  ,  qui  ne  fut  prefque  pas  entendu,  à  caufe  du  bruit 

que  Ton  fit  à  l'arrivée  de  Monfieur ,  qui  entra  pendant  qu'il 

parloir.  Le  préfident  de  Bellîcvre  lui  répondit  en  peu  de    Mém.  Je  Ta- 

mots  avec  beaucoup  de  dignité.  Enfuite  on  lut  unedécla-  ^®p*  \ 

ration  du  roi ,  que  Von  peut  voir  dans  les  mémoires  de  M.         ^  ^' 

Talon ,  par  laquelle  Sa  Majefté  faifoit  défenfe  à  toutes  fes 

cours  de  prendre  aucune  connoilTance  des  affaires  d'état, 

dont  elle  fe  réfervoit  la  connoifTance  &  à  fes  fucceffeurs 

rois,  à  moins  qu'elle  ne  leur  en  donnât  le  pouvoir  &  com-^ 

mandement  fpécial  par  fes  lettres-patentes  ;  &  d'empêcher 

Texécutîon  des  édits  vérifiés  enfà  préfence  ;  leur  enjoignoît 

d'enregiftrer  les  édits  qui  concernoient  le  gouvernement 

de  l'état,  fans  prendre  aucune  délibération  fur  îceux;  & 

Ï)our  ceux  qui  regardoient  les  finances ,  de  les  vérifier  en 
a  forme  qu'ils  feroient  envoyés ,  lorfqu'après  avoir  entendu 
leurs  remontrances ,  Sa  Majefté  jugeroit  à  propos  d'en  or- 
donner Penregiftrement.  Enfuite  le  roi  par  un  article  parti- 
culier, fupprimoit  la  charge  de  préfident  aux  Enquêtes  du 
fieur  Barillon ,  &  celles  de  confeiller ,  dont  étoient  pourvûs 
les  fieurs  Paul  Scarron ,  Laîné ,  Bidaut ,  Sevin  &  Salo  ,  Sa 
Majefté  fe  réfervant  de  pourvoir  à  leur  rembourfemerii| 
jauifi  qu'elle  jugeroit  à  propos. 

Après  que  la  déclaration  eut  été  lue ,  Monfieur  Talon  5 
avocat  général ,  prononça  un  long  difcours ,  pour  tâcher  de 
fléchir  k  colère  du  roi.  ^  NouMlions  entendu,  lui  dit-il,  des  Mémoires  dcT^i 
•  paroles  de  colère  &  d'indignation,  fcmblables  aux  fou- 
«>  dres ,  qui  tombant  au  milieu  d'une  affemblée ,  quoiqu'ils 
•»  n'en  frappent  que  cinq  ou  fix ,  laifTent  par-tout  des  mar-» 
3»  ques  de  la  frayeur  &  l'image  de  la  mort.  » 

Il  le  pria  de  confidérer  le  notable  préjudice  que  Ton  faî- 
ibit  au  parlement  ;  la  douleur  ôc  la  confufion  de  ceux  qui 
le  trouvoient  dépouillés  en  un  inftant  de  leurs  fondions 
ordinaires ,  &  de  la  meilleure  partie  de  leurs  biens ,  Se 
$)bligés  de  furviyie  à  leiu;  fortune  y  trop  heureux  fi  le  mo^^ 
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— ment  qui  leur  faifoit  perdre  leurs  charges ,  pouvoit  être  le 

1 6^u      dernier  de  leur  vie. 

«Souffrez  ,  Sire,  ajouta-t-il ,  que  nous  appellions  de 
9>  Cefar  à  lui-même,  de  votre  puiffance  &  de  votre  colère  à 
»  votre  juftice  &  à  votre  bonté  ;  que  les  larmes*  de  nos 
»  yeux  &  l'amertume  de  notre  coeur  fléchiffe  rindignatioii 
5>  de  Votre  Majefté.  Nous  ne  vous  parlons ,  Sire ,  ni  d'in* 
»  nocence  ,  ni  de  juftification  :  nous  omettons  toute  forte 
o>  d'excufe  &  de  remontrances  ordinaires  en  ces  occafions* 
3>  là  ;  ces  termes  ofîenfent  Tefprit  d'un  prince  courroucé» 
37  Nous  n'avons  d'autres  défenfes  que  des  foumiflions  :  la 
»  mifere  de  nos  confrères  nous  confond  y  &  l'extrémité 
»  de  nos  malheurs  nous  fait  efpérer  que  votre  Majefté  ne 

w  fouffrira  pas  qu'ils  foient  de  durée  » 

Il  conclut  enfuite  pour  l'enregiftrement^  Le  chanceliet 
alla  recueillir  les  opinions  y  en  commen<jant  par  celle  dil 
roi.  qui  appella  le  duc  d'Orléans^  le  prince  de  Condé  &  le 
cardinal  de  Richelieu  pour  opiner  avec  luL  Le  chanceliet 
ne  vint  aux  préfidens  &  aux  confeillers  qu'après  avoir  pris 
l'avis  des  ducs  &  pairs ,  des  maréchaux  de  France  &  da 
grand  écuyer  ;  puis  fans  retourner  au  roi  pour  lui  rendre 
compte  des  fumages,  6c  pour  recevoir  fes  ordres  ,  il  pro^ 
nonça  l'arrêt  d'enregiftrement.  S'étant  apperçu  de  îk  faute  y 
il  s'approcha  du  roi  pour  lui  en  faire  des  excufes,  &  il  lui 
A  que  Meflieurs  les  préfidens ,  &  en  particulier  Meflieurs- 
oe  Novîon  &  de  Nefmond ,  n'avoient  pas  opiné  pour  Ten^ 
regiftrement,  &  qu'ils  avoient  déclaré  qu'ils  ne  pouvoîenc 
être  d'un  autre  avis  que  celui  que  les  gens  du  roi  venoîent 
d'expofer  dans  leurs  remMtrances.  L'a(femblée  fe  fépara  ^ 
&  le  cardinal  ayant  rencorttré  les  gens  du  roi ,  dît  à  M.  Ta-; 
Ion ,  que  le  roi  n'avoit  pas  été  content  de  fon  difcours ,  ÔC 
qu'il  l'avoit  trouvé  trop  çreffant  ;  mais  que  M.  le  chanceliee 
&  lui  avoient  tâché  de  le  juftifier,  en  difant  que  fa  charge  d'à* 
vocat  général  l'avoit  obligé  de  parler  pour  l'honneur  &  pouC: 
le  foulagemem  de  la  compagnie ,  •&  que  s'il  ne  l'eût  pas^- 
fait ,  on  l'auroit  regardé  comme  un  prévaricateur.  Le  fieuc 
Talon  alla  enfuite  chez  le  cardinal  &  chez  le  chanceliei:^ 

Epur  les  remercier  de  ce  qu'ils  avoient  bien  voulu  parler  ci»s- 
tfaveuri^ 
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.  Les  préfidens  ayant  appris  le  rapport  que  le  chancelier  — — 
«voit  fait  au  roi  de  leur  opinion,  dirent  hautement  que  ce 
magiftrat  les  avoit  calomniés.  Ils  demandèrent  une  audience 
au  cardinal,  &  lui  foutinrent  qu'ils  avoient  feulement  dit 
qu'ils  auroient  été  volontiers  de  Tavîs  des  remontrances 
faîtes  par  les  gens  du  roi  ;  qu'il  étoit  vrai  encore  qu'ils 
avoient  repréfentéau  chancelier,  que  l'ancien  ufage  n'étoit 
pas  de  prendre  l'avis  des  ducs  &  pairs  avant  celui  des  pré- 
lidens  de  la  cour  >  &  que  c'étoit  une  nouveauté  qu'il  intro-  * 
duifoit,  à  laquelle  il  s'étoit  toujours  oppofé  pendant  qu'il 
étoit  préfident  :  mais  que  le  rapport  qui  avoit  été  fait  au 
roi,  étoit  abfolument  faux.  Chacun  ^  dit Monfieur  Talon , 
én  crut  ce  que  bon  lui  fembla. 

Les  uns  dirent  que  le  chancelier  >  piqué  des  reproches 
que  lui  avoient  faits  les  préfidens  fur  la  manière  dont  il  avoit 
été  recueillir  les  fuffrages  ,  chercha,  pour  fe  venger ,  à  les 
perdre  dans  l'efprit  du  roi.  D'autres  jugèrent  que  la  crainte 
leur  avoit  fait  défavouer  ce  qu'ils  avoient  dit.  Le  car- 
dinal fe  contenta  de  les  exhorter  à  la  foumiffion ,  fans 
examiner  fi  leurs  plaintes  étoient  bien  ou  mal  fondées. 
La  déclaration  fut  imprimée  &  répandue  dans  tout  le 
royaume» 

La  puiflance  du  cardinal  paroifFoit  plus  affermie  que  ja- 
mais ,  par  le  mariage  de  Claire-Clémence  de  Maillé-Brezé 
fe  nièce ,  fille  du  maréchal  de  Brezé  avec  le  duc  d'Enghien, 
fils  aîné  du  prince  de  Condé.  Le  contrat  fut  figné  le  7  Fé- 
vrier ,  &  ils  furent  mariés  le  1 1  par  l'archevêque  de  Paris , 
dans  la  chapelle. du  palais  cardinal,  où  les  noces  fe  firent  ,  ^^^^f^^^^^^ 
avec  une  magnificence  extraordmaire.  v^uoiqu  une  fi  grande  dinal  avec  ci«î- 
alliance  donnât  un  nouveau  luftre  à  la  fortune  du  cardi- 
nal ,  il  craignoit  encore  qu'elle  ne  fut  ébranlée  par  la  faveur 
de  Cinqmars.  Il  fe  repentoit  déjà  de  l'avoir  mis  auprès  du 
roi.  Ce  jeune  homme  prétendoit  fe  gouverner  par  lui-mê- 
me,  &  il  ne  fuivoit  ni  les  avis  du  cardinal ,  ni  ceux  du  fieur 
Saint- Août.  Il  avoit  ofé  demander  au  roi  le  commandement 
des  troupes  qui  conduifoient  les  convois  au  camp  pendant 
le  fiége  d'Arras  ,  fans  en  parler  au  cardinal.  C'étoit  l'em- 
ploi le  plus  difficile  &  le  plus  important  qu'il  y  eût  alors,. 
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puifque  le  foccès  de  rentreprife  &  le  falut  de  Tarmée  ,  dé^ 
,i6^i.      pendoient  principalement  de  Tarrivée  des  convois.  Le 
cardinal  repréfenta  au  roi  qu'il  ne  convenoit  pas  de  con- 
fier à  un  jeune  homme ,  fans  expérience ,  une  commiffion» 
qui  demandoit  toute  la  capacité  des  plus  habiles  généraux*. 
Relation  de  Ion-  Le  roî  ayant  refufé  de  révoquer  la  grâce  qu'il  avoit  accor- 
railles.  ^^       favori ,  le  cardinal  fut  obligé  de  parler  à  Cinq^f 

mars,  |pour  l'engager  à  s'en  défifter  de  lui-même ,  il  eut  de  la 
peine  a  y  confentir  :  mais  le  cardinal  lui  parut  prendre  cet-^ 
te  affaire  avec  tant  de  vivacité ,  qu'il  craignit  de  n'être  pa» 
Ibutenu  ,  s'il  ëntreprenoit  de  lui  réfifter  ouvertement ,  6c 
il  aima  mieux  renoncer  à  l'emploi  qu'il  avoit  obtenu  y  que 
de  fe  voir  obligé  de  le  quitter  par  force.  Le  cardinal  trou-* 
va  un  moyen  de  l'en  dédommager  pour  contenter  le  roî  ^ 
ehluifaifant  donner  le  commandement  particulier  des  vor 
lontaires ,  des  gendarmes  &  des  chevaux4égers  delagarde«; 
Il  fe  trouva  au  combat ,  qui  fe  donna  devant  Arras  ,  le 
RtïcuciiaèsGa.  Aout  1  ^40  ,  &  l'on  lit  dans  la  relation  qui  en  fut  publiée. 
>.P.-  ordre  de  la  cour  ;  «.  que  le  grand  écuyer  étant  accoura» 

»  des  premiers  à  cette  occafîon  à  la  tête  des  volontaires, 
«eut  un  cheval  tué  fous  lui;  qu'enfuite  ilfe  préfentapour? 
»  donner  avec  l'infanterie  à  l'attaque  du  fort  de  Rantzau  ^ 
»  mais  que  les  généraux  n'y  voulurent  jamais  confentir,  ni 
M  expofer  fon  courage  à  un  fi  grand  péril.  » 

Le  cardinal  qui  ne  laiffoit  échapper  aucune  eccafiooh 
de  le  mortifier  ,  dit  publiquement  qu'il  avoit  été  fort 
content  de  ce  que  les  généraux  avoient  paru  fi  zélés  pour 
la  confervation  de  fa  perfonne;  que  l'accident  arrivé  à» 
fon  cheval,  lui  avoit  fait  une  peur  dont  il  n'étoit  pasen-^ 
core  revenu  lorfqu'on  marcha  pour  reprendre  le  quartier 
de  Rantzau^  &  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  qu'il  eût  au- 
tant de  valeur  qu'il  fe  vantoit  d'en  avoir  quand  il  étoit 
loin  du  péril.  Ces  difcours  que  le  cardinal  eut  foin  d'affaî- 
fbnner  des  railleries  les  plus  piquantes ,  furent  rapportés 
àCinqmars  :  I/s  l* envenimèrent  à  tel  point,  dit  le  fieur  de 
Fontrailles  ,  âC  luifirent  unejî  profonde  playe  dans  le  cœur  ^ 
qu'il  iL^en  guérit jamais  depuis.  Il  ne  laiflbit  pas  de  témoi-é 
gner  toujours  au  cardinal  beaucoup  de  refped  ôc.  de  se^ 
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fcbnnoîflance  ;  on  en  peut  juger  par  cette  lettre  qu'il  lui  écri- 
vit le  I  y  de  Septembre  1 540  ,  environ  fix  femaînes  après  le     ^  ^li* 
combat  des  lignes  d*Arras; 

€c  Monfeigneur ,  n'ayant  pas  eftimé  que  lefêjour  de  votre 
te  éminence  dût  être  fi  long ,  je  n'avois  pas  jufqu'ici  ofé 
»  prendre  la  liberté  d'envoyer  favoir  des  nouvelles  de  votre 
»  fanté  ;  néanmoins  comme  je  fuis  l'homme  du  monde  qui 
w  ai  plus  d'obligation  à  y  prendre  part  ,  que  ^votre  émî- 
»  nence  agrée,  s'il  lui  plaît,  que  je  lui  rende  par  ce  foin 
•>  &  en  toute  autre  chofe ,  ce  que  je  lui  dois  &  ce  que  je 
»  dois  à  moi  -  même ,  comme  de  votre  éminence  le  très- 
»  humble  &  très-obéiffant  ferviteur ,  &c.  » 

Mais  ces  proteftations  n*étoient  pas  fraccres ,  il  ne  cher*  Mém.Jc  mooii^ 
choit  véritablement  à  plaire  ni  au  cardinal  ni  au  roi.  Em-      *  ^ 
porté  par  le  feu  de  la  jeuneffe ,  le  goût  qu'il  avoit  pour  le 
plaifir,  le  rendoit  infenfible  aux  appas  de  l'ambition*  Il 
étoit  las  de  fa  faveur,  qui  l'obligeoit  à  paffer  fa  vie  auprès 
'd'un  prince  férieux  &  mélancolique  ,  qui  ne  connoifToit 
point  d'autres  divertiflemens  que  celui  de  pourfuivre  des 
renards  &  des  bléreaux  juftjues  dans  leurs  tannieres ,  ou  de 
prendre  des  merles  pendant  Thyver  avec  des  oifeaux  de 
proie.  Ces  triftes  amufemens  lui  faifoient  regretter  les  fêtes 
Ibmptueufes  &  délicates  de  l'hôtel  de  Rohan ,  où  il  avoit 
paffé  une  partie  de  fa  jeuneffe  avec  la  compagnie  la  plijs  " 
Ipirituelle  &  la  plus  brillante  qui  s'y  affembloit  tous  les  foirs,; 
&  que  l'on  appelloit  MeJJieurs  du  Marais.  Cinqmars  n'avoit 
la  permiffion  de  fortir  de  S.  Germain,que  pouraller  de  temps 
en  temps  à  Ruel,  rendre  compte  au  cardinal  de  ce  qui  fe  pat 
Toit  à  la  cour,  &  des  entretiens  qu'il  avoit  avec  le  roi.  Ce  mi- 
niftre  ,  naturellement  haut  &  impérieux ,  le  traitoit  comme 
on  enfant  qu'il  avoit  élevé  ;  il  lui  faifoit  entendre  qu'il  étoic 
l'unique  auteur  de  fa  fortune ,  &  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de 
la  renverfer  \  &  quand  il  avoit  commis  quelque  faute  ou 
quelque  imprudence,  il  le  mena^oit  de  le  faire  chaffer  de 
la  cour ,  s'il  ne  s'y  conduifoit  pas  avec  plus  de  fageffe  & 
de  retenue..  Le  maréchal  de  la  Meilleraye ,  qui  avoit  époufé 
£1  fœur,  dont  il  étoit  veuf,  fe  mêloit  aufli  de  lui  donner 
«ie»  avis.  U  ne  diffimuloit  pas  au  roi  l'ennui  qui  le  dévoipiç^ 

9im 
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Il  lui  dîfoît  fans  céffe  que  4a  faveur  finguliere  dont  il  Tho-^ 
noroît  y  faifoit  le  malheur  de  fa  vie  ;  qu'il  goutoit  plus  de 
plaifir  en  un  jour  au  Marais,  qu'il  n'en  avoit  à  la  cour  en  ua 
mois  j  ôc  qu'il  aimeroit  mille  fois  mieux  avoir  moins  de 
grandeur  &  plus  de  liberté. 

Louis  voyoit  avec  chagrin  que  fes  bonnes  grâces  ne  te-» 
noient  pas  lieu  de  tout  à  fon  favori  ;  il  lui  en  faifoit  fouvent 
des  reproches ,  &  Cinqmars  les  recevoit  avec  taot  d'ai- 
greur, &  même  de  mépris  ^  qu'ils  étoient  quelquefois  trois 
ou  quatre  jours  (ans  fe  parler.  Le  roi  avoit  recours  au  car- 
dinal ,  qui  n'ofoit  encore  lui  propofer  de  renvoyer  fon  fa- 
vori, parce  qu'il  s'appercevoit  que  fes  mécontentemens  ve- 
noient  plutôt  d'un  excès  d'afFeâion,  que  d'un  véritable  dé- 
goût. Il  travailloit  à  les  raccommoder,  &  quand  il  ne  pûu-. 
voit  pas  aller  à  S.  Germain ,  il  y  envoyoit  Saint- Août ,  pour 
tâcher  de  modérer  les  emportemens  du  favori,  &  d'appai- 
fer  la  colère  du  maître.  Les  fréquens  démêlés  qu'ils  avoient 
cnfemble,  font  dépeints  au  naturel  dan»  cette  lettre  que  lei 
roi  écrivit  au  cardinal  le  $  Janvier  1641. 

«Je  fuis  bien  marri  de  vous  importuner  furies  mauvaifes 
m  humeurs  de  M.  le  Grand,  A  fon  retour  de  Ruel ,  il  m'a 
m  baillé  le  paquet  que  vous  lui  avez  donné.  Je  l'ai  ouvert  6c 
»  Tai  lû.  Je  lui  ai  dit  :  JH.  le  cardinal  me  mande  que  vous  lui 
ave\^  témoigné  une  grande  envie  de  me  complaire  en  toutes  cho^ 
fis ,  éC  cependant  vous  ne  le  faites  pas  /iir  un  chapitre  ,  de 
quoi  je  Pai  prié  de  vous  parler  y  qui  ejljiir  votre  parejfe. 

»I1  m'a  répondu  que  vous  lui  en  aviez  p^rlé  :  mais  que 
•  pour  ce  chapitre-là,  il  ne  pouvoit  changer,  &  qu'il  ne 
»  feroit  pas  mieux  que  ce  qu'il  avoit  fait.  Ce  difcours  m'a 
»  fâché*  Je  lui  ai  dit  :  Un  homme  de  votre  condition ,  qui  doit 
» fonger  à  fi  rendre  digne  de  commander  les  armées ,  dC  qui 
^m^avex^  témoigné  avoir  ce  dejjein  ,  la  parejje  y  ejl  du  tout 
^contraire*  Il  m'a  répondu  brufquement  qu'il  n'avoir  jamais^ 
w  eu  cette  penfée,  ni  n'y  avoit  prétendu.  Je  lui  ai  repondu 
»  que  fi ,  &  n'ai  pas  voulu  enfoncer  ce  difcours.  Vous  fayez 
»  ce  qui  en  eft. 

«J'ai  repris  enfuite  le  difcours  fur  la  parefle,  lui  difant 
«ique  ce  vice  rendoit  un  homme  incapable  de  toutes  bonjie^ 
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tDchofes,  &  qu'il  n*étoit  bon  qu'à  ceux  du  Mâraîs,  où  il  - 
t»  avoit  été  nourri,  qui  étoient  du  tout  adonnés  à  leurs  plai-  i^^u 
m  firs ,  &  que  s'il  vouloit  continuer  une  telle  vie  il  falloit 
»  qu'il  y  retournât.  Il  m'a  répondu  arrogamment  qu'il  étoit 
»  tout  prêt-  Je  lui  ai  répondu  :  Si  Je  n^etois  plus fage  que  vousj 
» je  /ai  ce  que  /aurais  à  vous  répondre  là-dejjus.  Enfuite  dè 
a>  cela,  je  lui  ai  dit,  que  m'ayant  les  obligations  qu'il  m'a, 
»  il  ne  devoit  pas  me  parler  de  la  façon.  Il  m'a  répondu  fon 

•  difcours  ordinaire,  qu'il  n'avoit  que  faire  de  mon  bien, 
m  qu'il  étoit  tout  prêt  à  me  le  rendre,  &  qu'il  s'en  pafTeroit 
»  fort  bien ,  &  qu'il  feroit  auffi  content  d'être  Cinqmars  que 
»  M.  le  Grand ,  &  que  pour  changer  de  façon  de  vi ^e ,  il 
»  ne  pouvoit  vivre  autrement. 

«Et  enfuite  eft  venu  toujours  me  picotant,  &  moi  lui, 
»  jufques  dans  la  cour  du  château,  où  je  lui  ai  dit  qu'étant 
»  en  rhumeur  où  il  étoit,  il  me  feroit  plaifir  de  ne  me  point 
t»  voir.  Il  m'a  témoigné  qu'il  le  feroit  volontiers.  Je  ne  l'ai 

*  point  vu  depuis.  Tout  ce  que  deffus  a  été  en  préfence  de  •  ^ 
■>  Gordes.  Louis.  P.  S.  j'ai  montré  ce  mémoire  à  Gordes  , 

*  avant  que  vous  l'envoyer,  qui  m'a  dit  n'y  avoir  rien  lu  que 

•  de  véritable.» 

Les  plaintes  continuelles  du  roi  attiroient  à  Cinqmars 
deis  reproches  amers ,  ou  des  avis  défagréables  de  la  part 
du  cardinal ,  qui  le  fatiguoient  extrêmement.  Sa  fituation  , 
lui  devenant  de  jour  en  jour  plus  infupportable ,  il  s'aban- 
donnoit  à  fon  dépit.  Il  avouoit  au  cardinal  qu'il  étoit  hon-   Lettres  de  cînq- 
teux  de  favoir  les  oreilles  de  fon  éminence  fi  fouvent  frap-  aTRichcU^u!^^"** 
pées  par  des  plaintes  que  l'on  faifoit  contre  lui  ;  que  pour    Recued  d'Aaii^ 
y  remédier ,  au  lieu  de  recourir  à  une  longue  &  inutile  juf-  ^^^aP- 
tification,  il  aimoit  mieux  s'avouer  coupable,  quoique  la 
faute  lui  fût  inconnue  ;  que  toute  la  grâce  qu'il  lui  deman- 
doit ,  c'étoit  de  le  facrifier  à  la  colère  du  roi  ;  qu'il  fuppliwt 
fon  éminence  de  ne  point  regarder  fa  demande  comme  l'ef- 
fet d'un  emportement ,  dont  il  pourroit  fe  repentir  ;  qu'ii 
avoit  fait  toutes  fes  réflexions ,  &  qu'il  ne  craignoit  aucun 
événement.  Il  con}uroit  en  même-temps  M.  Defnoyers  de 
prendre  avec  le  cardinal  des  mefures  efficaces ,  pour  le  tt- 
jer  au  plutôt  de  la  trille  fitujation  où.  il  fe  trouvoit.  Le  caj>î 
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■■'  dinal  qui  prévoyoît  la  vive  douleur  que  la  retraite  de  Cinq-^ 

ii6é^i.  mars  auroit  caufée  au  roi^  étoit  continuellement  occupé  à 
les  réconcilier.  La  première  condition  du  raccommode^ 
ment  étoit  toujours  que  le  grand  écuyer  ne  verroit  plus  les 
compagnies  du  Marais ,  &  fur-tout  qu'il  s'abftiendroit  d'ail- 
ler chez  une  fille  célèbre  par  fa  beauté  ^  nommée  Marîon 
de  Lorme.  Cinqmars  le  promettoît  :  mais  il  continuoit  tou-* 
jours  à  lui  rendre  de  fréquentes  vifites  ^  &  toute  fa  com-« 
plaifance  pour  le  roîfe  réduifoit  à  la  voir  avec  plus  de  fecret 
&  de  précaution.  Dès  que  le  roi  étoit  couche  ^  il  montoit 
à  cheval^  6c  partoit  feul  de  S.  Germain  pour  venir  au  Marais^' 
où  ellg  étoit  logée.  Il  retournoîtenfuiteà  S.  Germain  fur  la 
fin  de- la  nuit,  pourfe  trouver  au  lever  du  roi.  Une  vie  fi  fati-S 
gante  altéroit  fa  fanté  &  fon  humeur.  La  plus  grande  partie 
du  jour  fe  pafibit  en  aigreurs  &  en  reproches  réciproque^ 
entre  le  roi  &  lui. 

M(fm.da4(^de  M.  de  Perefixe  maître  de  chambre  du  cardinal  ^  qu*od 
foiiilloi^  appelloit  alors  Tabbé  de  Beaumont ,  &  qui  fut  depuis  évé-^ 
que  de  Rhodez,  précepteur  de  Louis  XIV  j  &  archevêque; 
de  Paris  y  racontoit  qu'un  jour  le  cardinal  le  chargea  d*alH 
1er  avertir  Cinqmars  que  le  roi  étoit  fort  en  colère  contre 
lui ,  parce  qu'au  retour  de  la  chafie  du  bléreau  y  il  avoît  paru 
fi  fatigué  qu'il  n'avoit  pu  refter  un  moment  dans  TapparteH 
ment  de  Sa  Majefté ,  quoiqu'elle  fe  fût  retirée  exprès  dans 
(on  cabinet ,  pour  s'entretenir  feule  avec  lui.  L'abbé  le 
trouva  dans  fa  chambre  pleurant  à  chaudes  larmes ,  &  mau-j 
diffantfa  deftinée  :  il  répéta  plufieurs  fois  qu'il  aimoit  mieux 
renoncer  à  tout  que  de  foutenir  plus  long-temps  la  vie  qu'il 
étoit  obligé  de  mener  avec  le  roi.  Il  difoit  fouvent  à  fes 
amis  qu'il  avoit  beaucoup  plus  de  raifons  de  leur  envier  la 
liberté  dont  ils  jouiflbient ,  qu'ils  ne  pouvoîent  en  avoir  de 
porter  envie  à  fa  grandeur ,  &  qu'il  étoit  bien  malheureux; 
de  vivre  avec  un  homme  qui  l'ennuyoit  depuis  le  matin  jufj 
qu'au  foir. 

Il  femble  qu'un  favori  qui  fe  conduifoit  fi  mal ,  ne  de-î 
voit  pas  être  fort  à  craindre.  Cependant  l'inclination  que  le 
roi  avoit  pour  lui  étoit  fi  forte  y  que  tout  ce  qui  auroit  pû 
la  rompre  ne  feryoit  qu'à  laugmentei:,      caidinal  étoit 
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averti  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  chez  le  roi ,  par  un  valet  — — 
de  chambre  nommé  la  Chefnaye ,  à  qui  le  roi  parloit  affez  i^l^» 
volontiers.  Ce  domeûique  vendu  au  cardinal^  avoit  foin  de 
remarquer  toutes  les  fautes  de  Cînqmars  ^  pour  les  rappor- 
ter au  roi.  Cinqmars  profita  d'un  moment  où  le  roi  liji  fai- 
foit  quelque  plainte  contre  la  Chefnaye ,  pour  le  prier  de 
s'en  défaire.  Le  roi  le  chalTa  honteufement  le  ip  de  Mars 
1541 ,  fans  que  le  cardinal  en  fût  averti,  en  le  traitant  de    Mém.  de  Baf- 
traître  &  d'efpion,  en  préfence  du  grand  écuyer.  La  Chef-  ^"°°^pi^«- 
naye  revint  à  rarîs ,  &  Ton  remarqua  que  tous  les  parens 
de  fqn  Eminence  furent  lui  rendre  vifîte  pour  le  confoler 
dans  fa  difgrace ,  fans  en  excepter  le  maréchal  de  la  Meille'- 
raye  ,*qui  parut  prendre  cette  affaire  avec  plus  de  zele  Ôc  de 
vivacité  que  les  autres. 

Cinqmars  qui  gardoît  encore  des  ménagemens  avec  le 
cardinal ,  étant  allé  à  Ruel  pour  lui  rendre  comte  des  rai- 
fons  qui  avoient  engagé  le  roi  à  renvoyer  la  Chefnaye  y  ce 
miniftre  le  reçut  très-froidement,  &  lui  fit  une  réprimande 
fort  fevere  fur  fes  défauts ,  dont  il  lui  prélagea  les  fuites  fu- 
neftes ,  s'il  ne  s'appliquoit  avec  plus  de  foin  à  s*en  corriger. 
^Le  maréchal  de  la  Meilleraye  qui  avoit  paru  jufqu*aiors 
s'intéreffer  à  la  fortune  du  grand  écuyer,  cefla  de  le  voir  & 
de  lui  parler  depuis  la  dilgrace  de  la  Chefnaye  ;  il  afiFeâoic 
même  de  le  traiter  avec  mépris ,  ôc  à  OBne  daignoit-il  le 
faluer.  Un  jour  ils  fe  trouvèrent  tous  deux  à  Ruel,  Cinq- 
mars  voulant  entrer  dans  l'appartement  du  cardinal,  prit 
une  porte  pour  l'autre.Le  maréchal  qui  le  remarqua,ne  laiiTa 
pas  échapper  cette  occafion  de  lui  reprocher  fon  ingrati- 
tude ,  en  lui  difant  :  Mon/îeury  vous  ,ave\^  bientôt  oublié  Us 
itres  de  cette  maifon. 

Le  cardinal  au^ontraire  craignant  toujours  de  déplaire 
au  roi ,  diffimuloit  fes  véritables  fentimens.  Cinqmars  lui 
^crivoit  de  temps  en  temps  des  lettres  polies  &  flatteufes^ 
dans  lefquelles  il  afiuroit  qu'il  prenoit  part  à  toutes  les  proA 
pérités  de  fon  Eminence.  Il  s'informoit  des  nouvelles  de  (a 
fanté ,  en  lui  marquant  qu'il  voudroit  pouvoir  la  conferver  Lettres  de  Cinq- 
aux  dépens  de  la  fienne ,  &  qu'il  ne  voyoit  rien  qui  répon- 
dit  mieux  à  fa  paiÇon  &  à  (a  recoimqilËince  que  de  facrifiei;  %bid.  pâgc'849. 
TomeXf^  Rç 
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'  fa  vie  pour  fauver  celle  de  fon  protefteur.  Il  lui  proteftoît 
j6^l.  qu'étant  la  perfonne  du  monde  qui  lui  avoit  le  plus  d'obli- 
gation ,  il  feroît  auffi  la  plus  reconnoiflante ,  &  qu'il  fou-^ 
mettoit  cette  vérité  &  cette  proteftatîon  à  toute  forte  d'é- 
preuve. Quoique  le  cardinal ,  qui  ne  jugeoît  des  fentimens 
que  par  les  effets  y  ne  fût  pas  fort  perfuadé  de  la  fîncérité 
de  ces  difcours ,  il  ne  laiflbit  pas  d'y  répondre  par  des  com- 
plimens  réciproques  ,  en  attendant  qu  il  fe  préfentât  quel- 
que occafion  favorable  de  renverfer  la  fortune  d'un  favori ^ 
qui  fembloit  à  tout  moment  menacer  la  fienne. 
Pi-fci'j  d:i  duc  de  Au  milieu  des  traverfes  que  lui  fufcitoit  l'humeur  inquiète 
Venddme.  du  grand  écuyer  ^  il  découvrit  une  confpiration  tramée 
contre  fa  vie  par  le  duc  de  Vendôme ,  qui  vivoit  retiré  dans 
fes  terres  depuis  qu'il  avoit  obtenu  permiffion  de  revenir 
dans  le  royaume  y  à  condition  qu'il  ne  paroîtroit  point  à  la 
cour.  UnHermite  ,  nommé  Guillaume  Poirier^  natif  d'If- 
foudun  en  Berri  y  qui  occupoit  ordinairement  un  hermir 
tage  fîtué  dans  un  des  fauxbourgs  de  Vendôme  y  étant 
venu  à  Paris  y  y  fut  accufé  de  plufîeurs  crimes.  On  le  mît 
au  grand  Châtelet  avec  un  autre  Hermite^  nommé  frère 
Louis  Allaiz  y  natif  de  Joinville  en  Beauce  y  que  Ton  (bup^ 
^onnoit  d'en  avoir  été  le  complice.  Leur  procès  fut  infttuit 
par  le  lieutenant  criminel  :  &  après  de  longues  procédures 
qui  durèrent  deoMS  le  4.  Décembre  1 540  jufqu*au  ^ 
vier  16^1  y  ils  furent  condamnés  \^  16  y  à  être  appliq|Ués 
à  la  queftion  ordinaire  &  cxtraordinaîre  ^  &  la,  fentcnce  fat 
exécutée  le  même  jour.  Poirier  déclara  qu  ii  y  avoir  en* 
viron  dix-huit  mois ,  qu'étant  dans  les  prUbns  de  Vendô- 
me y  il  en  fut  tiré  ,  &  conduit  dans  la  maifon  d'un  chanoi- 
ne ,  qui  n'en  étoit  pas  éloignée  j  qu*il  y  trouva  M.  le  duc  de 
(Vendôme^  qui  après  Ta v(>u  entretenu  |^elqiw temps,  lui 
avoit  propofé  d'attenter  à  la  perfoone  de  M;  le  ct»&isil 
de  Richelieu,  &  qu'enfuite  il  fit  part  de  ce  deffeînàdcûx 
autres  Hermîtes ,  dont  l'un  étoit  frère  Allaiz,  &  1  autï^ 
un  Hermite  ,  qui  demeurtiit  âttpïès  de  Gtfors, 

Le  lieutenant  criminel  ayant  donné  avis  à  i^giiir  de 
cette  dépofition ,  Poirier  &  Allaiz  furent  i7iâH||^|^ 
Châtelet  àiaBaftUle^  ^  M     rhinf r^'^"^^-"^"^^™ 
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On  fit  venir  à  Paris  THermite  de  Gifors ,  le  Geôlier  des 
prifons  de  Vendôme  &  le  Chanoine,  dont  Poirier  avoit  ï<^4i. 
ddfignd  la  maifon  dans  fes  interrogatoires.  .  bcd*^^"^*^ 

Le  duc  de  Vendôme  ayant  été  averti  de  cette  procd-» 
dure ,  envoya  au  roi  &  au  cardinal  la  duchefle  fa  tcinme 
avec  fes  deux  fils,  pour  foutcnir  fon  innocence,  &  pour  le 
prier  de  faire  attention  à  la  qualité' de  fes  accufateurs ,  gens 
infâmes,  &  charges  de  crimes  atroces.  Il  s'offrît  même 
de  venir  en  perfonne  fe  juftifier  de  cette  calomnie  :  la  pro- 
pofition  fut  acceptée.  Le  roi  lui  ordonna  de  fe  rendre  à  la 
cour  avant  la  fin  de  Janvier  ;  il  avoit  promis  fi  pofitivement 
d'y  venir,  que  Ton  ne  doutoît  pas  qu'il  ne  fe  préfcntiit  : 
mais  foit  qu'il  fe  fentît  coupable ,  foit  qu'il  craignît  de  le 
paroître  par  les  dépofitions  des  Hermites,  &  par  l'artifice 
de  fes  ennemis ,  il  partit  d' Anet ,  accompagne  d'un  petit 
nombre  de  domeftiques  ,&  au  lieu  de  prendre  la  route  de 
Paris,  il  alla  s'embarquer  à  Cherbourg  en  Normandie,  d'où  il 
paffa  dans  l'ifle  de  Jerzay  &  de-là  en  Angleterre.  Son  éva- 
lion  le  rendit  encore  plus  fufpeft.  Le  roi  n'en  fut  pas  plutôt 
informé ,  que  madame  de  Vendôme  &  fes  deux  fils  reçu- 
rent une  lettre  de  cachet ,  qui  leur  ordonnoit  de  fe  retirer 
à  Chenonceaux.  On  réfolut  de  faire  le  procès  au  duc  de 
Vendôme,  &  le  chancelier  fut  chargé  de  l'inftruire  jufqu'à 
fentence  définitive ,  par  une  commilfion  fcellée  du  grand 
fceau ,  conjointement  avec  les  fieurs  Talon  ôc  Moricq , 
confeillers  d'Etat.  Quand  ils  eurent  achevé  les  informa- 
tions, elles  furent  mifes  entre  les  mains  du  procureur  gé- 
néral du  parlement  de  Paris,  pour  qu'il  donnât  fes  con- 
clufions.  Le  roi  forma  erifuite  un  tribunal  extraordinaire ,  à 

Î»eu  près  femblable  à  Q^lui  qui  avoit  jugé  le  duc  de  la  Va- 
ette-,^ 


te  nouvelle  commîjlîon  fut  compofée  de  vingt-cinq 
,  eii  comptaoc  le  roi  qtii  voulitti  7  présider  i  les  autres 
le  pcince  de  Condé,  les  ducs  aUze2,  de  Venta- 
Qiaune«^É|||  maréchal  duc  de  la 
"  ^  urd'EffiatdeCinq- 

'Uer  ,  les  préfi- 
^  -^uthillier  f 
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fur  -  intendant  ;  Bouthillier  de  Rskncé ,  d'OrmelTon ,  Bî- 
gnon  &  de  Marca  ,  confeillers  d'Etat  ;  Chevalier ,  Scar* 
ron,  Garraut,  Champrond  ,  le  Nainf  Parfait,  confeillers 
au  parlement ,  Talon  &  Moricq ,  commiffaires  rappor- 
teurs. 

Ils  s'aflemblerent  dans  le  cabinet  du  roi  le  27,  de  Mars  ^ 
à  huit  heures  du  matin.  Moniteur  Talon  fit  le  rapport  du 
procès ,  &  il  produifit  trois  lettres  écrites  par  le  duc  de 
,  V  endôme ,  dont  le  contenu  n*eft  point  rapporté  dans  Tar- 
rêt.  La  première  étoit  datée  d'Anet,  le  2  Janvier  1^41, 
&  les  deux  autres  de  Londres  ,  le  25  Février  delà  même 
année.  Quand  le  rapport  fut  fini,  le  chancelier  dit  que 
Ton  ne  devoit  pas  omettre  une  particularité  confidérable  , 
c'eft  que  Monfieur  de  Vendôme,  faluant  la  reine-mereà 
Londres ,  lui  avoit  dit  :  Madame  ,  vous  vqye:^  un  pauvre 
exilé  ^  accufé  (ï une  entreprije  qîUil  voudrait  avoir  exécutée 
jfjius  en  penfée  qiùen  effet. . .  .  Cela  ejl  vrai  y  reprit  le  roi  y 
y  en  ai  la  lettre.  On  lut  enfuiteles  conclufions  du  procureur 
général ,  qui  portoient  que  pour  les  cas  réfulcans  duprocès^ 
le  duc  de  Vendôme  feroit  pris  au  corps,  &  amené  prifonnier 
dans  la  conciergerie  du  palais ,  iinon  ajourné  à  trois  brîefs 
jours  à  fon  de  trompe  âc  cri  public ,  &  fes  biens  faifis  & 
annotés  :  toute  Tanemblée  fut  de  Tavis  des  conclufions.^ 
Le  chancelier  ne  remit  que  le  6  Avril  la  minute  de  Tarrêt 
entre  les  mains  du  fîeur  Drouet ,  greffier  criminel. 

Les  délais  étant  expirés ,  le  même  tribunal  (b  raffembla. 
le  17  de  Mai.  Le  nombre  des  juges  fe  trouva  diminué  par 
labfence  du  prince  de  Condé  ,  du  maréchal  de  ChâtiUon- 
&  de  quelques  autres.  Le  fieur  Talon  ayant  rapporté  les- 
procédures  faites  contre  le  duc  de  Vendôme,  en  exécution 
de  Tarrêt  du  22  Mars ,  tous  les  juges  furent  d  avis ,  confor- 
mément aux  conclufions  du  procureur  général  ,  que  les 
témoins  feroient  récollés  en  leur  dépofition,  &  que  le  ré- 
eoUement  vaudroit  confrontation  contre  le  duc  de  Ven- 
dôme. L'afTemblée  n'étoit  pas  encore  féparée ,  lorfqu'un 
valet  de  chambre  du  roi  vint  lui  dire  que  le  fieur  Cheré  ^ 
fecrétaire  de  Monfieur  le  cardinal  étoit ,  à  la  porte  du  cabi- 
net ,  &  qu'il  demandoit  à  parler  à  Monfieur  le  chancelier» 
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Le  foî  ordonna  qu'on  le  fit  entrer.  Cheré  s*approçha  du  - 
chancelier  ^  auquel  il  préfenta  une  lettre  du  cardinal.  Le  .^^4^- 
chancelier  Tayant  lue^  dit  quelques  mots  à  Toreille  du  loi^ 
qm  fe  leva  aufli-tôt,  en  difant  :  Mejff£eursjdemeure:ien  vos  pla^ 
ces  y  je  reprendrai  incontinent  la  mienne.  Il  fe  retira  dans  un 
coin  du  cabinet  avec  le  chancelier^  les  fieurs  Bouthillier^  fur- 
intendant  des  finances ,  ôcDefnoyers,  fecrétaire  d'Etat,  aux- 
quels il  paria  pendant  un  gros  quart  d'heure  avec  beiaucoup 
d'aûion,  Enfuite  ayant  repris  fa  place ,  il  dit  à  l'afremblée  : 
jMeJJieurs  y  c*ejl  Monfieur  le  cardinal  qui  me  prie  de  pardonner 
à  M.  de  Vendôme:  ce  n^e/l pas  mon  at'is.  Je  dois laproteâion 
à  ceux  qui  me  fervent  avec  affection  SC  fidélité ,  comme  fait 
J^onfijeur  le  cardinal  i  SC fi je  nf  ai  foin  de  punir  les  entreprifes 
quife  font  contre  fa  perjonne ,  il fera  difficile  que  je  trovx'e 
des  minifires  pour  prendre  Join  de  mes  affaires  j  avec  le  cou^ 
rage  SC  fidélité  qu  il  fait.  Je  me  fiiis  refolu  de  prendre  un  ex- 
pédient que  j'ai  propofé  à  Mon/ieur  le  chancelier.  Cefi  de 
retenir  le  procès  criminel  de  Monfieur  de  Vendôme  à  ma per- 
fonney  SC  d'en fufpendre  le  jugement  définitifs  SC félon  qu^il 
fe  conduira  envers  moi  ,j^uferai  de  bonté  envers  lui  y  SC  luipar^ 
donnerai  fi  fes  avions  le  méritent. 

Le  chancelier  dit  au  roi  :  Sire  ,je  fuis  obligé  de  repréf enter  • 
à  Votre  Majefié  y  que  Moifieur  le  cardinal  me  donne  ordre  par 
fa  lettre  de  demander  avec  infiance  le  pardon  de  Monfieur  de 
Vendôme  :  je  crois  que  Votre  Majefié  le  peut  accorder fans  bief 
fer  fon  autorité. 

Le  roi  lui  répondit ,  qu'il  ne  vouloir  point  pardonner  pré- 
fentement,  mais  qu'il  étoit  réfolu  de  fulpendre  le  jugement 
du  procès  ,  &  qu'il  fe  réfervoît  à  faire  grâce  à  Monfieur  de 
Vendôme ,  fi  fa  conduite  à  l'avenir  étoit  telle  qu'elle  le 
méritât.  Il  ordonna  enfuite  au  chancelier  de  lire  à  toute 
l'aflemblée  la  lettre  que  le  cardinal  venoit  de  lui  écrire  r 
elle  étoit  conçue  en  ces  termes.  «  Monfieur ,  les  intérêts 
*  de  l'état  ayant  toujours  été  les  feuls  que  j'ai  eus  devant  les- 
»  yeux,  j'eftime  maintenant ,  que  le  public  doit  être  aucune- 
»>  ment  fatisfait  par  la  connoiflance  du  mauvais  deflein  que 
«Monfieur  de  Vendôme  s'étoit  mis  dans  l'efprit  ;  que  je 
»  puis  fans  préjudicier  au  fervice  du  roi  ^  fupplier  Sa  Ma-* 
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'  ^  »  jefté  de  pardonner  à  Monfieur  de  Vendôme ,  &  d*ap3 

.1  ^4 1 .  »  prouver  la  réfolution  que  j  ai  prîfe  en  mon  particulier ,  de 
o>  ne  me  fouvenir  jamais  du  mal  qui  a  été  projetté  contre 
0>  moi.  La  clémence  dont  il  plaira  au  roi  d'ufer  en  cette 
03  occafion  ,  n'étant  accordée  qu'à  ma  très-humblé  Aippli^ 
to  cation^  on  ne  fauroit  penfer  à  mon  avis  qu'elle  puiiTe 
»  donner  lieu  à  une  pareille  entreprife  y  qui  efl^  félon  la  con- 
to  noiflance  que  j'ai  de  la  bonté  de  Sa  Majefté ,  la  feule  con« 
»  fidération  qui  la  petft  arrêter.  Je  vous  conjure  fur  tous 
»  les  plaifirs  que  vous  me  fauriez  faire ,  d'obtenir  d'elle  l'en-* 
»  terinement  de  ma  fupplication ,  &  de  croire  que  je  fuis^ 
»  Monfieur  ,  votre  affedionné  ferviteur ,  le  cardinal  de 
»  Richelieu.  De  Ruelle  vendredi  matin  ^  17  Mai  16^1.  m 
Après  la  leâure  de  cette  lettre  ^  le  roi  s'étant  levé  y  tous 
les  juges  fe  retirèrent. 

Le  cardinal  croyoit  fans  doute  appaifer  par  cet  aâe  de 
générofité  >  les  murmures  que  la  multitude  des  procès  cri* 
minels  {àits  aux  plus  grands  feigneurs  du  royaume  y  pen- 
dant le  cours  de  fon  miniflere  avoit  excités  contre  lui« 
Les  intrigues  de  fes  ennemis  ne  l'empêchoient  pas  de  don- 
ner  tous  fes  foins  aux  négociations  ôc  aux  afiàires  de  la 

•  guerre.  Il  conclut  cette  année  difFérens  traités ,  dont  les 

uns  ôtoient  des  alliés  à  la  maifon  d'Autriche  y  ôc  les  autres 
lui  fufcitoient  de  nouveaux  ennemis. 
Let  Catalans  fe     Les  Catalans  qui  s'étoient  mis  feulement  fous  la  prote- 

donnenf  à  laFran-  f^on  du  roi  y  réfolurent  de  fe  donner  entièrement  à*la  Fran** 
ce  ,  perfuadés  que  l'on  feroit  de  plus  grands  efforts  pour 
les  fecourir ,  quand  le  roi  les  regarderoit  comme  fes  fu;ets  ^ 
que  s'ils  étoient  fimplement  fes  alliés. 

Ils  le  reconnurent  ^our  leur  fouverain  y  par  un  fécond 
traité,  qui  fut  figné  a  Barcelonne,  le  23  Janvier  16^1  , 
pendant  que  les  Efpagnols  affiégeoient  cette  ville  y  fous  leà 
ordres  du  marquis  de  Lofvelez.  Ce  fiége  ne  leur  réuffît 
pas ,  &  le  roi  de  France  fut  le  feul  nommé  dans  les  prières 
publiques ,  qui  fe  firent  dans  la  ville  ,  poiir  remercier  Dieu 
de  fa  délivrance.  Les  trois  otages  qu'ils  avoient  envoyés 
à  la  cour  de  France  y  furent  préfentés  au  roi  ;  &  lorfqu'on 
leur  demanda  s'ils  vouloient  être  re<jus  comme  fujets  ou 
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comme  mîniftres  d'un  peuple  lil  re,  ils  fe  mirent  tous  trois  — ~ 

à  genoux ,  en  difant  :  Como  vajjaiios  ^fenor  ^  como  vajfallos  ;  ^ 

c'eft-à-dire ,  comme  fujets ,  feigneur ,  comme  fujets.  Le  roi 

leur  donna  fa  main  à  baifer ,  ôc  parut  agréer  leur  hommage  : 

mais  le  cardinal  voulut  fe  donner  le  temps  d'examiner  le 

traité  qu'ils  avoient  figné  avant  que  de  laccepter ,  &  les 

Catalans  ne  furent  folennellement  reconnus  pour  fujets  du 

roi  que  le  ip  Septembre  1^41^  dans  le  temps  que  la  cour    Recueil  de  1^ 

étoit  à  Peronne.  "^^^^ 

Il  y  avoit  long*temps  que  le  cardinal  travaîlloità  détacher 
le  duc  Charles  de  Lorraine  ,  des  intérêts  de  la  maifon 
d'Autriche.  Ce  prince  dégoûté  de  la  princeffe  Nicole, 
avoit  époufé  le  2  Avril  i  ^37  Béatrix  de  Cufance ,  princeffe 
de  Cantecroîx  :  &  pendant  qu'il  foUicitoit  à  la  cour  de 
Rome  la  diffolution  de  fon  premier  mariage,  ilvivoit  avec 
elle ,  comme  fi  elle  eût  été  fon époufe légitime.  Elle lac- 
compagnoit  dans  toutes  fes  expéditions  militaires  y  &  par- 
tageoit  avec  lui  les  dangers  &  les  fatigues  de  la  guerre.  Ce 
fut  elle  qui  lui  perfuada  de  quitter  le  parti  des  Efpagnols  , 
qui  lui  avoient  donné  quelques  fujets  de  mécontentement. 
Il  vint  exprès  à  Paris  pour  traiter  diredement  avec  le  car- 
dinal de  Richelieu.  Lorfqu'il  parut  devant  le  roi ,  il  fe  mit 
à  genoux  comme  vaffal  de  la  couronne,  en  difant  qu'il  ne 
fe  releveroit  pas  que  Sa  Majefté  ne  lui  eût  pardonné  le 
paffé.  Le  roi  Tayant  affuré  qu'il  lui  pardonnoit ,  le  duc  fe 
releva ,  &  fe  couvrit  en  qualité  de  prince  fouverain.  Il  eut 
enfuite  plufieurs  conférences  avec  le  cardinal  ,  &  le  27 
Mars  il  figna  un  traité  y  par  lequel  il  renonçoit  à  tous  ceux 
qu'il  avoit  faits  avec  les  ennemis  de  l'état,  pour  s'attacher 
uniquement  aux  intérêts  de  la  France,  Il  fit  ferment  d'en 
obferver  les  articles ,  tenant  la  main  fur  le  livre  des  Evan- 
giles &  du  canon  de  la  meffe,  dans  la  chapelle  du  château 
de  S.  Germain-en-Laye ,  &  huit  jours  après  il  partit  pour 
retourner  dans  fes  états.  Il  y  fut  reçu  avec  des  tranfports  le  10  d'Anil; 
de  joie,  qu'il  feroit  difficile  d'exprimer.  Ses  fujets  oubliè- 
rent en  le  voyant  tous  les  maux  qu'ils  avoient  foufferts.  * 
Le  peuple  venoit  eh  foule  au-devant  de  lui ,  en  difant ,  Dieu 
CQnJèrvc  éC  béniffk  monfeigneur  le  duc  >  Jis  deux  femmes 
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'  "  fa  fille.-  On  entendoît  par  fes  deux  femmes  la  ducheiTe 

id^i.  Nicole  &  la  princefle  de  Cantecroix  ^  que  les  François 
appelloîent fa  femme  de  campagne.  Ce  prince  tdujours  in- 
conilant  ^  viola  peu  de  temps  après  le  traité  qu'il  avoir  fîgné 
à  S,  Germain-en-Laye  ^  quoiqu'il  l'eût  ratifié  le  21  avril  par 
un  nouveau  ferment. 

La  France  prit  des  engagemens  plus  folides  avec  dom 
Juan  IV  y  roi  de  Portugal ,  par  un  traité  qui  fut  figné  à 
Paris  ^  le  i  de  Juin  ;  &  avec  les  Suédois  ^  par  <elui  que 
ie  comte  d' A  vaux  &  Salvîus  fignerent  à  Hambourg  le  30  du 
même  mois. 

On  ne  crut  pas  même  devoir  négliger  Talliance  d'Honoré 
Grimaldi  prince  de  Monaco  y  qui  chafTa  les  Efpagnols  de  & 
capitale  y  pour  y  recevoir  une  garnifon  Françoife^  à  condi<« 
tion  que  le  roi  lui  donneroit  vingt- cinq  mille  écus  en  fonda 
de  terre  dans  le  royaume  de  France  y  pour  le  dédommager 
d'tm  pareil  revenu  dont  il  jouifibit  dans  les  états  du  roi  d'ÊA 
pagne. 

Les  difFérens  de  la  cour  de  Rome  avec  celle  de  France 
furent  terminés  (ans  éclat.  Le  pape  confentit  à  rappeller  le 
fleur  Scotî  de  fa  nonciature^  &  à  nommer  à  fa  place  le  fîeur 
Grimaldi  prélat  agréable  à  la  France.  Le  roi  de  fon  côté 
rappella  le  maréchal  d'Eftrées ,  qui  fut  remplacé  parle  mar- 
quis de  Fontenai-Mareuil.  Ce  nouvel  ambafiadeur  étant 
établi  à  Rome^  y  foutint  l'année  fuivante  Thonneur  de  la 
couronne  &  les  intérêts  de  nos  alliés  avec  beaucoup  d'Intel- 
ligence  &  de  fermeté  y  contre  les  entreprifes  du  marquis  de 
Lofvelez  ambafladeur  d'Efpagne. 

Le  roi  de  Portugal  ayant  nommé  l'évêque  de  Lamego; 
fon  ambafladeur  auprès  du  faint  Siège  y  les  Efpagnols  (e 
donnèrent  de  grands  mouvemens ,  pour  empêcher  qu'il  nY 
fut  reçu  en  cette  qualité ,  &  le  marquis  de  Lofvelez  fâchant 
qu'il  s'étoit  mis  fous  la  protection  de  l'ambafladeur  de 
Relation  Mss.  France  y  réfolut  de  faire  enlever  ce  prélat  au  milieu  des  rues 
pLS-lît^^^^  s'il  ofoit  y  paroître. 

*  Le  marquis  de  Fontenai-Mareuîl,  informé  de  ce  projet/ 
fit  accompagner  le  carrofle  de  l'évêque  par  30  François  de 
£1  fuite  y  qui  avoient  ordre  de  mourir  plutôt  que  de  fouffric 

que 
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Ton  iît-aucunc  violence  au  prélat  Portugais.  Le  marquis  " 
de  Lofvelez  qui  cherchoit  à  le  rencontrer,  parut  dans  fon  164.1. 
carrofle  avec  plus  de  cent  hommes  armés  >  dont  un  tira  un 
coup  de  piilolet  y  qui  devint  le  fignai  du  combat. 

Les  trente  Fram^is  y  malgré  Tiinégaiité  du  nombre  y  x:kar« 
gèrent  les  Efpagnols  avec  tant  de  valeur^  qu'ils  pénétrèrent 
jufqu'au  carrofle  du  marquis  de  Lofvelez,  dont  ils  tuèrent 
ies  chevaux.  Il  fut  obligé  d'en  defcendrCific  de  fe  retirer 
promptement  dans  le  palais  du  cardinal  Albornoz  y  avec  une 
pa/ptie  de  fes  gens ,  qui  fut  bientôt  fuivie  de  tout  le  refte.  Us 
laiffetent  7  ou  8  des  leurs  fur  la  place,  &  en  emmenèrent 
trois  ibis  autant  de  bleflés.  Dtt  coté  des  François  il  Ji  y  eut 
^'43n  page  &  un  valet  de  diambœ  du  marquis  de  Fontenai 
^ui  furent  bkfïës  à  mort,  >6c  un  gentilhomme  Portugais , 
akid-que  deux  eftafiiets  de  la  fuite  de  i'évêque ,  qui  seçurent 
^quelques  ble£bres ,  dont  ils  guérirent  en  peu  de  jours. 

Le  cardinal  de  Richelieu  voyant  que  les  dépenfes  de  la     AfemhUi  du 
•guerre  augmentoient  par  le  nombre  des  armées  que  la  Fran-  clergé  à  Mamei. 
<«  étoit  owigée  d'entretenir ,  avoitfait  convoquer  fur  la  fin 
tâe  Tannée  précédente  une  afiemblée  du  ^ergé ,  pour  en 
tirer  des  fommec  proportionnées  aux  besoins  de  l'état  ;  fie 
comme  il  craignoit  d^y  trouver  de  la  .réfiâance  Se  'de  la  con«  ^ 
tradition ,  iLeut  une  att-emtcm  particulière  fur  le  choix  des 
«députés.  On  en  voit  la  ppcu ve  dans  >une  lettre  qu'il  écrivit  le 
13  Décembie-ïfe  maréchal  de  Schomberg ,  qu'il  prie  d'em*    RccucU  d*Au-i 
ployer  fon  crédit  pour  engager  la  province  àe  Marbonne  a  ^ 
déput^er  Tévêque  dè  Nîme«*  &  celle  de  Toulouie  à  nom-  *  i>cnys  Cohon; 
mer  l'évéque  dc^  Pamiew  -ou  celui  de  *  Lombez^  î  ?c«  dSÏ' ' 

On^vous  oijtBmi  peut-être  y  dit-il ,  ^ue  queiques-unsÂe  ces 
fnejjieurs  ^ni  été  députés  à  la  dernière  ajfemblée  :  mais  j\ai  à 
vous  dtre  que  les  reglemens  faits  pour  la  députation  îles  ^r/- 
,ques  y  veulent  qiHon  ne  prenne  point  garde  ni  au  tour  ni  à  tor^^ 
dre.  Je  vom  conjure  a»ffi  de faire  ^nforte  que  l  élection  quifè 
fera  dans  ces  provinces  des  dépuités  ikt  fécond  ordre  y  foit  des 
'perfonnes  douces  éC  faciies  à  gouverner  y  éCdejie  fairt  con^ 
noître  ni  aux  uns  ni  -aux  autres  que  Je  vous  ai  4crit  fur  ce  fu^ 
jet  \feukment  Uurpeuve:;j^(mfak^fiviw  qm  vous  neJou^ 
TomeXr.  Sf 
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te^i  point  que  je  ne  fois  bien  aiJe  que  Sa  MajeJU  ait  contenu^ 
1 54 1".  ment  en  cette  occajîon. 
Mc^m.  de  lOon:-  L'oxi  prit  les  mêi^es  précautions  pouf  les  députés  deat 
autres  provinces  :  mais  elles  n'eurent  pas  par-tout  le  même 
fuccès.  Q£tave  de  Bellegarde  archevêque  de  Sens  ^  fut  dér 
puté  de  fa  province^  quoique  le  cardinal  lui  eût  fait  dire^ 
que  du  caraâere  dont  il  étoit  y  il  fe  perdrok  infailliblement 
à  la  cour  ^  s'il  venoit  à  l'ademblée.  Pour  exclurre  Charles, 
de  Montchal  archevêque  de  Touloufe,  le  cardinal  lui  fie 

*  Lconor  d'E-  écrire  par  *  Tévêque  de  Chartres ,  d'avoir  foin  que  rbn  dé* 
tampcs.  putât  un  dcs  plus  jeunes  prélats  de  la  province ,  pourvû  que- 

*  Bernard  d'Ef-  ce  ne  fât  pas  *  l'évêque  de  S.  Papoul.  Le  prince  de  Cond^ 
SÎIduU"E"«n^^       envoya  les  mêmes  ordres,  ainfi  qu'à  tous  les  évêques  da 

u  uc    pcinon,     p^-Qy^n^e  de  Touloufe,  en  ajoutant  qu'il  falloit  auffi  choit! 

fir  dans  le  fécond  ordre  un  député  qui  aimât  le  fèrvice  dw 
roi  fans  bifarrerie  :  mais  quand  ces  lettres  arrivèrent^  Tar-; 
chevêque  de  Touloufe  avoit  déjà  tenu  fon  aifemblée  pro-r 
vinciale,  dans  laquelle  on  l'avoit  nommé  député,  avec  le 
fieur  Jean  de  Bertrand  de  Caminades  abbé  de  Belleperche  ^. 
qui  n'étoit  pas  moins  oppofé  que  lui  aux  intentions  du  gou^ 
vernement.  Il  n'y  eut  que  les  provinces  de  Reims  ,  de 
Tours ,  de  Narbonne ,  d'Aufch ,  d'Arles  &  de  Bourges^  qui 
nommèrent  des  députés  agréables  à  la  couc.  Lar  lettre  de 
cachet  expédiée  pour  la  convocation  de  l'aifemblée  avoit 
été  remife  aux  agens  le  14  Décembre  i5)|o;  elle  fut  en-: 
voyée  dans  les  provinces  avec  un  arrêt  du  confeil  daté  da 
14,  portant  furféance  à  l'exécution  des  arrêts  &  déclara-; 
tions  rendus  au  fujet  des  amortiflemens  &  maiurlevée  de 
toutes  les  faifies  qui  avoient  été  ordonnées  contre  plu/îeurs 
bénéficiers  du  royaume.  Il  étoit  marqué  dans  B  lettre  de 
convocation  que  l'affemblée  fe  tiendroit  à  Mantes^  &  pliH 
fieurs  affurent  que  le  cardinal  choifit  exprès  cette  ville 
parce  qu'étant  fituée  dans  le  diocefe  de  l'évêque  de  Cbatr 
très  y  ce  prélat  fur  lequel  il  comptoit  beaucoup  ^  ne  pouvoic 
manquer  d'être  admis  à  l'alTemblée,  comme,  évôque  dio-j 
céfain ,  s'il  n'y  venoit  pas  comme  député. 
Tous  les  prélats  de  TafTemblée  s'étant.  rendus  à  JM^ate^. 
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âvec  les  députés  du  fécond  ordre  y  élurent  pour  pféfidens 
les  archevêques  de  Sens  &  de  Touloufe. 

L^évêque  de  Nîmes  ayant  propofé  de  prier  le  cardinal 
d'accepter  la  qualité  de  premier  préfident ,  comme  il  avoit 
fait  dans  Taffemblée  de  y  Tarchevêque  de  Sens  rte 
jugea  pas  à  propos  de  faire  délibérer  fur  cette  propa^ 
fitîon  y  dans  la  craintdi|u'elle  ne  fouffiât  peut  -  être  des 
conttadiâions  y  qui  auroient  pu  attirer  dans  la  fuite  quel^ 
que  difgrace  à  ceux  qui  auroient  été  d'un  avis  contrai* 
j:e.  Il  fe  contenta  de^||pondre  que  les  fentimens  de  la 
compagnie  à  cet  éga^lKoient  jffTez  connus  y  &  que  les 
députés  qu'elle  devoit  rovoyer  à  la  cour  auroient  foin  d'en 
Élire  part  à  fon  éminence.  On  remarqua  que  le  cardinal  ne 
parut  pas  qne  feule  fois  ni  à  TafTemblée  de  16*^^  ^  ni  à  celle 
de  1641  y  quoiqu'on  lui  eût  déféré  dans  ces  deux  alTem- 
blées  la  qualité  de  premier  préfident  y  &  qu'il  l'eût  ac-- 
ceptée. 

Le  I  de  Mars  les  fieurs  de  Léon  Brulart  &  d'Hemerî, 
qui  étoient  arrivés  la  veille  à  Mantes^  fe  rendirent  à  l'affem-- 
blée  en  qualité  de  commifTaires  du  roi.  Le  premier  ayant 
remis  au  préfident  une  lettre  de  Sa  Majefté  y  dit  en  adref* 
faut  la  parole  à  tous  les  députés  y  que  le  roi  les  avoit  en^ 
voyés  pour  (aluer  la  compagnie  de  fa  part^  &  pour  lui  té« 
moigner  qu'elle  fe  promettoit  de  grands  avantages  des  pru- 
dentes Ôc  utiles  réfolucions  qui  feroient  prifes  dans  l'aflem- 
blée  convoquée  par  fa  permifFion  y  fur  les  affaires  qui  re-< 
gardoient  fon  fervice^  la  di^ité  de  fa  couronne  &  la  dé«i 
fenfè  de  fon  état  ;  que  SaMajeflé  leur  avoit  ordorfné  d'affu* 
ter  tous  les  feigneurs  députés  de  l'eflime  qu'elle  faifoit  de 
leur  mérite  ^  6c  du  defir  qu'elle  avoit  de  les  favorifer  dans 
toutes  les  occafions.  Il  repréfenta  enfuite  avec  beaucoup 
de  force  &  de  dignité ,  la  néceflité  de  la  guerre ,  la  protec- 
don  que  fe  roi  devoit  à  fes  alliés^  l'heureux  fuccès  de  fes 
armes  y  qu'il  attribuoit  principalement  à  la  fageffe  des  con- 
feils  du  cardinal  de  Richelieu  y  les  obligations  que  le  clergé 
avoit  au  roi,  pour  avoir  rétabli  la  religion  en  divers  endroits  y 
abbattu  l'héréûe,  confervé  les  immunités  del'églife,  &  rem- 
pli les  évêchés  de  prélats  habiles  &  vertueux.  Il  exhora 

Sfij 
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raffemblée  à  reconnoitre  tant  de  faveurs  par  une  libdralieé 
d'autant  plus  néceffaire  ^que  tous  ks  autres  ordres  étoient 
épuifés.  Il  conclut  par  denrvander  fix  millions  fnc  cents  mille 
livres ,  en  aflurant  le  clergé,  que  le  roi,  pour  Itii  en  marquer 
là  reconnoifTance,  auroit  foin  de  relever  le  premier  corps  de 
fon  royaume  par  toutes  les  prérogatives  d'honoeur  £c  d^au« 
torité  qu'il  pouvoit  défirer.  41* 

L'archevêque  de  Sen«  répondit  que  la  compa^me  étck  ' 
obligée  à  Sa.  Majefté ,  de  ce  qu'elle  avoit  cboâfipour  lui 
faire  connoître  fes  intentions  djjw  perfbnnes  aufll  coafiu 
dérables ,  par  le  rang  qu^elks  teflMit  dans  fon  confeih  ,  flc 
par  les  ambaffades  importantea  dom  elles  avoient  été  chafr* 
gécs. 

Enfuite  après  avoir  loué  ks  travaux  que  le  roi  aroh  en^* 
trepris  pour  la  gloire  de  Végliifi ,  il  ajouta    que  Vioxv  n'a* 
.voit  pas  laifle  de  donner  plufieurs  atteintes  à  fes  pffivilié«^ 
ges ,  qui  feroient  expliquées  plus  au  long  dans  lesremoii* 
trances  que  le  ckrgé  auroit  l'honneur  de  préfenter  à  Sa 
Majefté  ,  dont  il  attendoit  toute  (brte  de  proteâioa..  Et 
quant  à  la  demande  de  ftx  millions  fix  cents  mille  livres 
il  protefta  que  le  clergé  reconnoiiToit  la  juflice  des  armea 
du  roi ,  &  qu'il  défiroit  de  lui  donner  un  fecours  égal  à 
fon  affedion  :  mais  qu'outre  fes  charges  ordinanres^  ii  étoit* 
encore  accablé  par  les  pa-fiages  &  les  kgemens  des  genft 
de  guerre ,  qui  prenoient  toujours  leurs  routes  &  kuvs: 
quartiers  fur  ks  terres  derEgliiie  ;  ôc  que  fi  quelqu'un  avoit 
fait  efpérar  une  telle  (bmme  au  roi ,  il  avoit  parlé  finis  pm^ 
voir  &  fans  conooillànce;  que  cependant  Vz{{ctoh]ée'ma^ 
jours  remplie  de  zek  &  d'affeûion  pour  le  bien  de  Wtat^ 
délibereroit  fur  Jes  fecours  qu'elle  pouvoir  lui  procurer , 
ôc  qu'elle  leur  feroit  lavoir  au  plutôt  fes  réfbludons^  Les. 
commifFaires  s'étant  retirés,  l'archevêque  de  Sens  repré*-* 
fenta  que  l'afkmblée  avoit  deux  obl^ations  à  remplir  ;  la 
première  >  de  ménager  ks  intérêts  oe  l'Eglife,  aont  lea 
provinces  lesavoknt  rendus  dépofitaires;  &  la  feconde, 
de  fatisfaire  leur  zele  pour  le  fervice  du  roi  ;  que  de  R 
grands  objets  demandoient  peut-être  plus  de  temps  pour  ei\ 
déUbérer  que  les  commiiTaires  du  roi  ne  penfoient^  &  qu'ik 
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-troyoît  que  Ton  feroit  fagement  d'attendre  au  moins  huit  ■ 
jours  avant  que  de  leur  faire  réponk.  Cet  avis  fut  géné-  i6^i. 
laiement  approuvé ,  &  Ton  nomma  deux  dvêques  &  deux 
députés  du  lecoDxi  ordre  pour  déclarer  aux  commiflàires 
la  réfolution  de  Taflemblée.  Le  cardinal  comprit  par  là 
^toute  la  peine  qu'il  auroit  à  obtenir  du  clergé  la  fonmie 
^u'il  en  attendoit  :  laffaire  fut  mifeen négociation^  ôctira 
en  longueur  jufqu'au  27  de  Mai.  La  plus  grande  oppofitioa 
venoit  du  côté  des  deux  préfidens.  La  fomme  qu'on  avoic 
demandée  d'abord  ^  fut  réduite  à  cinq  millions  cinq  cents 
mille  livres^  Le  cardinal  avoit  dans  l'aflemblée  de  zélés 
partifans^  qui  vouloient  que  l'on  fe  contentât  de  cette  di- 
minution :  mais  les  autres  n'en  parurent  pas  fatisfaits.  Le 
cardinal  employa  tous  les  moyens  imaginables  pour  gagner 
des  fuiFrages  ;  il  propofa  lui-même  divers  expediens  pour 
fournif  au  clergé  les  moyens  les  moins  onéreux  ^  d!e  trou- 
ver la  fomme  qu'on  lui  demandoit  :  il  écrivit  plufîeurs  let- 
tres à  l'aflemblée  ;  il  fit  prefTer  les  préfidens  par  les  com>- 
mifTaires  de  terminer  au  gré  du  roi  une  affaire  Ci  impor- 
tante à  fon  fervice.  Il  pria  ,  il  exhorta  y  il  menaça  de  la 
colère  du  roi  >  il  alla  jiuqu'à  verfer  quelques  larmes  pour 
iléchir  Tarchevêque  de  Tbuloufe.  U  fît  folHciter  les  dé- 
putés en  particulier  y  par  les  perfonnes  qui  avoient  le  plus 
de  crédit  fur  leur  efprit  :  enfin  y  après  de  longues-  conteila- 
tîons  y  l'afiatre  ayant  été  propo  fée  pour  la  dernière  fois 
dans  la  féance  du  27  de  Mai^  le  plus  grand  nombre  des 
députés  fut  d'avis  d'accorder  au  roi  la  fomnne  qu'il  deman- 
doit. Les  deux^réfidens  prétendirent  que  la  pluralité  des 
voix  ne  fufiiibit  pas  pour  autorifer  une  imporuion  nouvel- 
le y  qui  ne  pouvoit  être  établie  que  par  le  confentement 
unanime  ou  du^  moins  prefque  unanime  de  toutes  les  pro<- 
vinces  ^  &  ils  refuferent  de  figner  la  délibération.  Ils  furent 
foutenus  par  les  évêques  d'Evreux,  *  de  Maillezais ,  *de  ♦François  ic 
Bazas  *  &  de  Toulon  *  qui  s'y  oppoferent  formellement ,  ^^"jf"^^ 
&  qui  fortirent  avec  eux  pour  rompre  la  féance.  Ces  pré-  nouiiict!"" 
latsne  refufbient  pas  de  donner  au  roi  un  fecours  confi-  *  Henri  lot- 
dérablc:  niais  ils  vouloient  que  l'on  retranchât  trois  cents  j^cq^^^^ 
i^i^Ue  livres  de  la  (bmme  qu'il  demandoit.  Les  autres  n'ayant  n^s. 
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■       pas  jugé  à  propos  de  les  fuivre ,  prièrent  Tévêque  *  dà 
164.1.      Sifteron  de  figner  la  délibération ,  &  ils  ordonnèrent  qu'elle 
Giidév'f'^'     feroit  portée  au  roi  par  les  évêques  de  *  Chartres  &  *  d'Aur 
"^Lcouor  d  £-  xerre^  accompagnés  de  deux  députés  du  fécond  ordre  &c 
^^icrrc  de  agens. 

Broc  '  Le  3  de  Juin  le  fieur  d'Hemeri  vint  feul  à  Taflemblée  ; 

parce  que  le  fieur  Brulart  étoît  incommodé  ^  où  qu'il  fei- 
gnoit  une  maladie ,  pour  n'être  pas  chargé  d'une  commit 
fion  delagréable.  D'Hemeri  fût  reçu  par  Tévêque  de  Bou-; 
♦  Jean  Dofcc.'  logne  *  &  par  Tabbé  Tubeuf ,  député  du  iecond  ordre  f 
qui  le  cbnduifirent  jufqu'au  milieu  de  la  falle  ;  &  loriqu'fl 
fe  fut  aflîs  dans  le  fauteuil  qu'on  lui  avoît  préparé  >  il  dit 
que  le  roi  ayant  été  informé  de  ce  qui  s'étoit  paiTé  dans 
raflemblée  ^  l'avoit  chargé  de  remercier  de  (a  part  ceux 
des  députés  ^  qui  avoient  témoigné  de  la  bonne  volonté 

f^our  fon  fervice  ;  que  Sa  Majefté  n'ayant  pas  moins  à  cœuc 
e  foulagement  du  clergé  que  fes  propres  intérêts^  étoic 
très-contente  de  ce  que  l'aflemblée  lui  avoit  accordé'  £ 
quoiqu'on  lui  eût  fait  efpérer  une  fomme  plus  confîdéra** 
ble  ;  que  le  roi  étoit  inftruit  des  procédés  de  ceux  qui 
avoient  eu  des  (èntimens  &  ouvert  aes  avis  contraires  à  les 
intérêts,  mais  qu'il  efpéroît  qu'avec  la  grâce  de  ÏDieuj* 
leurs  mauvais  deffeins  n'empêcheroient  pas  le  cours  des 
profpérités ,  dont  le  ciel  avoit  béni  jufqu'alors  fa  couronne 
&  fon  royaume  ;  que  Meflîeurs  les  archevêques  de  Sens 
&  de  Touloufe  y  en  refufant  de  figner  une  délibération 
pafTée  à  la  pluralité  des  voix  y  contre  Tufage  obferyé  dans 
toutes  les  compagnies  du  royaume,  avoient  montré  beau*-» 
coup  d'ignorance  dans  l'exercice  de  leur  charge ,  &  témoi- 
gné un  deffein  ouvert  &  manifefle  de  s'oppofer  au  bien  de 
l'état  ;  qu'ils  étoient  déjà  tombés  dans  la  même  faute  dans 
une  occaflon  toute  femblable  ;  que  par  cette  adion  ils  s'é* 
toient  rendus  indignes  de  leurs  places  ;  qu'étant  fortis  de 
l'afTemblée  avec  quelques  autres  prélats ,  ils  s'étoient  dé-i 
pouilJés  eux-mêmes  des  fondions  de  leurs  charges  &  du 
pouvoir  d'y  affifter ,  &  que  l'on  ne  devoir  plus  les  regar-? 
der  que  comme  des  perfonnes  privées  &  inutiles  dans  la 
compagnie.  Ceft  pourquoi,  ajouta- t-il,  en  adçeilknt  1^ 
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parole  aux  deux  préfidens  ^  &  aux  prélats  qui  les  avoient 
luivis ,  «  le  roi  m'a  commandé  de  dire  de  fapart  y  à  vous  y 
m  Meflieurs  les  archevêques  de  Sens  &  de  Touloufe ,  &  à 
1»  vous  ,  Meffieurs  les  évêques  d'Evreux  &  de  Maillezais , 
»  de  Bazas  &deToulon<^  de  fortir  dès  aujourd'hui  de  cette 
1»  ville  ,  &  de  vous  retirer  chacun  dans  vos  diocefes,  fans 
m  pafler  par  Paris  ,  pour  y  faire  aufli  bien  votre  charge  par- 
m  ticuliere ,  que  vous  avez  mal  fait  votre  devoir  en  cette 
«>  aflfemblée  ^  d'où  Sa  Majefté  vous  ordonne  de  vous  reti- 

•  rer  préfentement ,  (ans  vous  mêler  d'aucune  délibéra-* 
m  tion  y  ni  faire  aucun  ade  tel  qu'il  P>it^  à  peine  de  défo« 
m  béifTance  yàc  de  vous  rendre  refponfables  en  vos  noms  ^ 
m  &  par  vos  têtes  de  toutes  les  ojppofitions  ^  difficultés  > 

rébellions  y  ^mpêchemens  &  fâcheux  évenemens  qui 
m  pourroient  fflbvenir  en  vos  provinces  à  l'exécution  des 
m  volontés  du  roi. 

«Cette  aflemblée^  dit-il,  en  hauflant  la  voix,  remar- 
i  quera ,  s'il  lui  plaît  y  ce  que  je  dis  à  ces  Meffieurs ,  &  ce 
«  que  fignifient  mes-  paroles  i  que  ces  Meffieurs  s'étant  dé- 
ss^pouillés  eux-mêmes  de  leur  dépuration ,  en  ce  qu'ils  ont 
M  refufé  d'en  faire  les  fondions  y  Sa  Majiejdé  leur  corn- 
>>  mande  de  fe  retirer  chacun  dans  leur  diocefe  y  fans  palTer 
»  par  Paris,  6c  de  ne  fe  mêler  que  de  leur  charge  par-^ 
»  ticuliere  y  &  qu^elle  les  .rend  refponfables  de  toutes  les 

•  difficultés ,  empêchemens  ôc  oppofitions  qui  pourroient 
Mï  être  formés  à  l'exécution  des  délibérations  ôc  départe^ 
»  mens  qui  fe  feront  en  cette  affemblée.  »  Puis  haulfant  en-^ 
o>  core  la  voix,  il  ajouta ,  »  Je  vous  ordonne  à  vous,  Monfieur 
»  de  Sens,  à  vous,  Monfieur  de  Touloufe,  &  à  vous, 
CD  Meffieurs  d'Evreux ,  de  Maillezais ,  de  Bazas  &  de  Tou- 
m  Ion,  de  me  fuivre  &  de  fortir  préfentement  i  &  à  vous/ 
m  Monfieur  de  Touloufe,  de  venir  en  votre  logis  pour  me 
m  donner  la  calTette  du  département  nouveau  avec  ceu^ 
«des années  lyodôc  iy88. » 

Il  remit  enfuite  entre  les  mains  du  fieur  de  la  Barde , 
lecrétaire  de  l'affemblée  des  lettres  de  cachet ,  adreffiées- 
à  chacun  des  prélats  qu'il  venoic  de  nommer  ;  qui  leu(fu£- 
tent  données  iur  le  champ*. 
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— L'archevêque  dépens  répondit,  qu'il  recevoit  avec  rcAî 
.1^41.  peft  tout  ce  qui  lui  venoit  de  la  part  du  roi,  même  lespa-* 
rôles  injurieufes.  D'Hemeri  rintcrrompit ,  en  diiknt  qu'tf 
n'y  avoit  point  de  paroles  injurieuies  de  la  part  du  roi  z 
Donnexr^oi  U  temps  d achever^  -reprit  Tarchevêque  ,  éC 
vous  entendre^  que  je  les  Mppelle  injudti^s  venoM  de  votre 
bouche.  D'Hemesi  cépliqua  qu'il  n'avoit  xten  dit  que  pas 
ordre  exprès  du  roi.  L'archevêque  r^it  la  parole,  &  dit 
que  le  plus  grand  malheur  qu^il  pût  leur  arriver  à  tous  ^ 
c'étoit  de  tomber  dans  la  dtfgrace  de  Sa  Majefté  ,&  qu'ils 
feroient  encore  plus  malheureux  s'ils  avoient  mérité  fon 
indignation  par  un  défaut  de  zele  pour  Ton  fervice  :  mais 
qu'ils  n'avaient  rien  à  &  «reprocher  à  cet  ^ard,  de  qu'M 
pouvoit  répondre  «des  (entimens  de  tous  ceux  (fu'<on  acou^ 
(bit  j  comme  des  fiens  propres  ;  qu'au  refte%b  étoient  tous 
prêts  d'obéir ,  après  que  l'aflembiée  en  auroit  délib^* 
f^fHis  ne  fouve^  ^J^ft^^  ^  aucune  délibération ,  r^Iiqua 
d'Hemeri ,  puij^uevous  n^étes  plus  Je  Paffembiée.  Le  roéJ&^ 
feml  que  fort  detibere  fur  les  ordres  que  je  "viens  devoms/i^ 
gnifier  y  êC  je  vous  commande  4e  Ja  part  de  me  fuwre  dans 
tinfla/H.  L'archevêque  de  Sens  fe  leva,  en  di^nt  :  Alions 
donc ,  &  «d'Hemeri  foptit  auITwtot,  croyant  qu'ii  le  feivtoitT 
mais  l'archevêque  de  Touloufe  arrêta  oeluî  de  Sens ,  en 
lui  difant  qu'il  fallok  du  moins  dire  adieu  à  l'aflembiée, 
&  la  Femercier  de  l'honneur  qu'elle  leur  avoit  &tt  <le 
les-choiiir  pour  préfidens.  Pendant  qu'ils  faiuoîentles  aur 
très  prélats ,  d'Hemeri ,  qui  s'étoît  arrêté  entre  le«  ^fcuc 
portes  de  :1a  ialle,  pria  l'évêque  de  Boulogne  qui  Je  recon^ 
duifoit  de  rentrer ,  pour  dire  de  fa  pa>rt  aux  deu^x  préfidens  de 
atix  prélafts  exilés ,  qu^il  ies  attendait ,  ^  qVils  euflem  à 
le  fuivre  fans  tarder  davantage ,  &  il  ne  quitta  point  la 
parte  qu'ils  ne  fulTetit  tous  fortis. 

•  Bs  partirent  k  même  jour  pour  fe  FCtirer  dans  leuM 
diocefes.  L'aflembiée  continua  4es  féanoes  après  leur 
çart  jufqu'à la  fin  du  mois  d'Août;  &  fonpreniierfoin  fut 
d'envoyer  une  députation  pour  demander  leur  rappel  ,  g«e 
l'-on  ne  put  obtenir.  Tous  4es  députés  avant  que  de  fe  fô« 
parer,  allèrent  faluer  le  roi,  fiiivant  l'uiage.  Ce  monar- 
ques 
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iqne  étoît  alors  à  Amiens  :  Pierre  Scarroh^  évêque  de 

Grenoble ,  y  complimenta  Sa  Majefté  le  jo  Août  y  au  nom  i 

du  clergé^  &  enfuite  fon  éminence.  Ses  deux  difcours 

furent  imprimés  :  le  preâaier ,  fous  le  titre  de  harcuigue 

€n  forme  de  remontrance  /dite  au  roi  ;  le  fécond ,  Ibus  le 

titre  de  harangue  en forme  de  très-humble  remerciment fait 

ù  monfeigneur  téminentijjim^  cardinal.  Mais  le  premier  dit» 

cours  ne  fut  pas  donné  au  public  tel  qu'il  avoit  été  pronon* 

cé.  Nous  apprenons  cette  particularité  d'un  mémoire^   Mém.  deM«ac« 

que  le  carcunal  adreffa  au  chancelier  ^  où  Ton  lit  ces  ^i^-^- 

l^roles. 

M  M.  le  chancelier  (aura  que  Monfîeut  de  Greftoble  a  dit 
dans  fa  harangue  des  chofes  affez  mal  à  propos.  Je  Taî 
»  averti  de  la  part  du  roi  de  ne  la  pas  faire  imprimer^ 
«  fans  être  tout-à- fait  corrigée  :  il  Ta  promis  fort  volon- 
»  tairement .  Monfieur  le  chancelier  la  demandera  ,  6c 
»  la  corrigera  devant  que  de  lui  en  permettre  l'impref* 
»  lion.  » 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  le  chancelier  ne  man* 
qua  pas  d'exécuter  très  -  ponâuellement  des  ordres  (i 
précis. 

Le  compliment  que  Tévêque  de  Grenoble  fit  au  cardia 
nal^  étoit  rempli  de  louanges  6c  de  flatteries  :  il  lui  dit  que 
«la  nature  a  donné  tant  de  pointe  6c  de  vivacité  à  fon  e(r 
•>  prit ,  qu'il  connoît  en  un  inftam  les  effets  à  venir  par 
»  les  caufes  pjréfentes  i  que  l'admirable  conduite  de  foa 
»  éminence  dans  une  fi  prodigieufe  diverfité  d'afïaires ,  fait 
9>  juger  que  fa  prudence  eft  femblable  au  balancier  d'une 
m  horloge  ;  que  fa  prévoyance  furnat^relle  qui  roule  6c  qui 
«>  agit  fur  tout  le  monde  y  reifemble  aux  élflUes  qui  demeu- 
»  rent  durant  le  jour  fur  nos  têtes  y  fans  que  nous  les  puif- 
•»  fions  découvrir  ;  que  le  roi  avec  la  chaîne  des  vertus  dè 
»  fon  éminence ,  foutient  6c  affermit  le  bâtiment  de  fon 
m  état.  » 

Après  lui  avoir  prodigué  tous  ces  éloges  y  il  lui  recom- 
manda en  ces  termes  les  intérêts  de  l'églife  de  France, 
a  Maintenant  y  Monfeigneur  y  le  Sauveur  de  nos  ames  notre 
«fouverain  pontife^  préfente  à  yotre  Eminence  y  par  les 
TomeXr.  Tt 
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— »  vœux  de  cette  compagnie  l^^ilfe  Gallicane  fa  fille  zinêc, 
itf^i.  m  afin  que  par  vos  £3ins  elle  croiifle  de  biens  ^  d'honneurs 
»  &  d'autorité  ;  c'eft  la  faveur  que  nous  voulons  efpérer  de 
m  la  bonté  de  votre  Eminence  ;  nbus  promettant  aufli  qu'elle 
»  balancera  toujours  fes  grâces  entre  les  avantages  de  la 
«  France  &  les  intérêts  de  i' églife,  puifque  (a  qualité  l'oblige 
«  à  Tune,  &  ion  caraâereàTautre.  Cependant  nous  tâche* 

rons  de  mériter  l'honneur  de  votre  afieâion  par  la  gloire 
o>  de  notre  obéilTance.  » 

Le  jour  même  que  ces  difcoucs  furent  prononcés  ^  le 
clergé  préfenta  au  roi  les  deux  nouveaux  agens  y  dont  Tw 
étoit  l'abbé  de  Grignan  ,  pour  la  province  d'Arles  ^  & 
Tautre  l'abbé  d'Hugues ,  pour  celle  d'Embcun.  Le  roi  ré*- 
pondit  qu'il  ne  pou  voit  les  accepter  ,  parce  qu'il  y  avoir 
eu  des  vices  efléntiels  dans  leur  éleâion  y  &  qu'il  n'étoit 
pas  content  de  la  conduite  que  l'abbé  d'Hugues  avoit  tenue 
dans  l'afiemblée.  Le  fieur  Berland  y  prieur  de  S.  Denys  de 
la'Chartre^  reçut  une  lettre  de  cachet  datée  du  50  Août^  par 
laquelle  le  roi  le  nommoit  pour  faire  les  fondions  d'agent 
jufqu'à  nouvel  ordre,. 

Les  affaires  du  clergé  étoient  extrêmement  Importan- 
tes y  par  le  rapport  qu'elles  avoient  avec  les  dépenfes 
de  la  guerre  y  dont  le  cardinal  étoit  continuellement  oc- 
cupé. 

La  France  avoit  deux  flottes  en  mer  &  Rk  armées  en 
campagne.  Une  des  flottes  étoit  commandée  par  Tarche- 
vêque  de  Baurdeaux  y  6c  l'autre  par  le  marquis  de  Brezé,. 
Les  armées  de  terre  avoient  pour  généraux ,  en  Flandre  le 
maréchal  de  la  Meiileraye  ,  en  Champagne  le  maréchal 
<îe  Châtillon,^  Allemagne  le  comte  de  Goélniant^  en 
Italie  le  comte  d'Harcourt ,  en  Rouflîilon  le  prince  de 
Condé  ^  &  en  Catalogne  le  comte  de  la  Motte-Houdan* 
court. 

Campagne  de  maréchal  de  la  Meiileraye  commença  par  afliéger  la 
Flandre.  yiUe  d'Aire  ,  qui  fut  inveftie  le  17  de  Mai*  Le  duc  d'En- 

ghîen  y  qui  devoit  faire  cette  année  fa  féconde  campagne 
en  Flandre,  n'y  arriva  que  le  17  de  Juin^  &  les  ailiégés 
ne  fe  rendirent  que  le  25  Juillet  ^  après  avoir  fait  des  pro-^ 
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dîges  de  valeur.  Il  y  eut  des  ouvrages  pris  &  repris  plufieurs 
fois  ;  les  François  perdirent  danf  les  attaques  quantité  de 
braves  officiers  ^  &  entre  autres  le  marquis  de  Coiflin  ^ 
colonel  général  des  Suifles  y  qui  fut  blefTé  le  10  de  Juillet 
d'un  coup  de  moufquet  à. la  tête ^  dont  il  mourut  dix-huit 
jours  après  à  l'âge  de  28  ans. 

Le  cardinal  infant  qui  n'avoît  pas  ^flez  de  troupes  pour  ' 
attaquer  le  camp  des  François  y  demeura  tranquille  fpetta- 
teur  du  fîége  :  &  quand  la  ville  fut  prife  y  il  fe  retira  du  côté 
deBéthune,  pour  attendre  l'armée  du  général  Lamboy, 
qui  ne  le  joignit  que  le  5  d'Août.  Devenu  plus  fort  par 
cette  jonâion  y  il  fît  attaquer  le  jour  même  la  ville  de 
Lillers  y  par  un  détachement  de  trois  mille  hommes.  Le 
colonel  Gaffion  qui  s'en  étoit  rendu  maître  dès  le  com- 
mencement du  fiége  d'Aire ,  y  avoit  lailTé  une  garnifon  de 
trois  cents  hommes  d'infanterie  ôc  de  quarante  cavaliers. 
Les  François  avoient  augmenté  les  anciennes  fortifications 
de  trois  nouvelles  redoutes  fraifées  &  paliiTadées.  Les  Es- 
pagnols ,  fans  avoir  fait  aucune  tranchée  y  efcaladerent 
ces  trois  demi-lunes  en  plein  jour ,  &  les  emportèrent  après 
un  combat  très-vif  &  tres-opiniâtre  ;  les  François  en  repri- 
rent deux  ^  &  ne  purent  jamais  regagner  la  troifieme.  Le 
gouverneur  voyant  fa 'garnifon  découragée  y  capitula  le  len- 
demain. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraye  ,  qui  étoit  très -propre  à 
réuflir  dans  les  fiéges^  ne  foutint  pas  (a  réputation  en  rafe 
campagne.  Au  lieu  de  fortir  de  fes  retranchemens  pour  don- 
ner bataille  au  cardinal  infant  y  il  y  perdit  un  temps  confi- 
dérable  y  pendant  lequel  il  confommoit  mal  à  propos  une 
grande  partie  des  vivres  deftinés  pour  la  garnifon  qu'il  avoîc 
mife  à  Aire. 

Le  cardinal  s'étant  avancé  du  côté  de  la  Laquette  ,  dans 
le  defTein  de  palFer cette  rivière,  le  maréchal  de  la  Meille- 
raye fortit  de  fon  camp  à  pié  avec  une  canne  à  la  main  ^ 
pour  obferver  la  marche  des  ennemis  :  il  étoit  accompa- 
:gné  du  duc  d'Enghien ,  des  ducs  de  Nemours  6c  de  Luy- 
nes  ,  du  comte  de  Guiche,  des  marquis  de  Lenoncourt, 
de  la  Ferté  Scnneterre ,  du  marquis  de  Monglat  &  de  plu- 
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neurs  autres  feîgneurs ,  tous  à  vié  comme  lui,  &  fans  aiS 
mes.  Un  efcadron  détach?  de  rarmée  Efpagnole ,  s'étanr 
coulé  le  long  d'un  vallon  y  s'approcha  fans  bruit  du  lieu  oà: 
ils  étoient ,  &  cette  belle  compagnie  alloit  être  prife  corn-- 
me  dans  un  filet ,  lorfque  des  foldats  qui  cueilloient  des 
fèves  dans  un  champ  voifin ,  vinrent  donner  l'alarme ,  ea 
criant  :  fauve':(jvous.  Gaffion  courut  auffi-tôt  à  la  première 
garde  du  camp  ,  prit  le  cheval  d'un  cavalier ,  6c  s'avança  lui 
vingtième,  pour  charger  cet  efcadron.  Cette  aâion  hardie 
donna  le  temps  au  maréchal  de  fe  retirer  avec  toute  fa  fui-* 
te ,  deux  efcadrons  de  fon  régiment,  ôc  fes  gardes  accouru-^ 
rent  pour  foutenir  le  colonel  Gaflion.  La  plupart  des  cava-. 
liers  Efpagnols  furent  tués  fur  la  place,  &  le  refte  fe  dift 
fipa. 

Cet  échec  ne  fut  pas  afTez  confîdérable  pour  empêcher- 
le  cardinal  infant  de  pafTer  la  Laquette  avec  toute  fbn  ar-^ 
mée.  Le  maréchal  arriva  trop  tard,  pour^ s'ôppofer  à  fou. 
pafTage.  Les  François  ne  purent  charger  que  quelques  pe- 
tits corps  de  la  cavalerie  ennemie,  qui  étoient  demeurés  en. 
arrière ,  &  ils  pillèrent  une  partie  du  bagage  qu'ils  gardoientv. 
On  fe  canonna  enfuîte  de  part  &  d'autre, fans en.venir aux. 
mains. 

Le  mouvement  de  l'armée  Efpagnole  obligea  le  maré«^ 
chai  de  la  Meilleraye  d'abandonner  fes  retranchemens- , 
pour  prendre  la  route  de  Terouanne.  Dès  qu'il  fut  parti ,  les- 
Èfpagnols  entrèrent  dans  les  mêmes  lignes  que  les  François: 
venoient  de  quitter,  &  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  ou  l'at- 
tention de  détruire  entièrement.  L'ennemi  profita  de  leur 
négligence,  elles  furent  mîfes  promptement  en  état  de  àé^ 
fenfe,  &  la  ville  d'Aire  que  le  cardinal  infant  vouloit  rc*: 
prendre  par  famine  fut  exaûement  invertie. 

La  conduite  du  maréchal  de  la  Meilleraye  ne  fut  pas  ap* 
prouvéé  ;  il  écrivit  pour  fe  juftifier  qu'il  n  avoir  pas  afTez  de 
troupes  pour  faire  tête  au  cardinal  infant ,  dont  l'armée  étok 
beaucoup  plus  nombreufe  que  la  fienne.  On  lui  envoya  un 
renfort  confiddrable ,  conduit  par  le  maréchal  deBrezé.  On 
étoit  peifuadé  que  ces  deux  hommes  ne  pourroient  jamais 
s'accorder  enfemble  :  mai$  ils  trompèrent  l'attente  publique^; 
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&  Ton  vit  avec  étonnément  le  maréchal  de  Brezé  lavoir 
toute  forte  de  complaifance  pour  le  maréchal  de  la  Meille-  i^^K 
raye.  Le  defir  de  plaire  au  cardinal  de  Richelieu  étoit  le  lien 
qui  les  unifToit  y  &  la  crainte  de  s'atthrer  quelques  reproches 
de  fa  part ,  fuffifoit  pour  dompter  leur  humeur  altiere.  Ils 
entreprirent  d'obliger  le  cardinal  infant  à  lever  le  blocus 
d'Aire^  en  attaquant  les  places  des  Efpagnols.  Le  maréchal 
de  Brezé  affiégea  Lens ,  qui  ne  fe  défendit  que  trois  jours* 
La  BafTée  qui  réfifta  quelques  jours  de  plus  ^  fut  prife  par  le 
maréchal  de  la  MeiUeraye.  Enfuite  les  deux  maréchaux 
Toyant  que  les  Efpagnols  s*obftinoient  à  refter  dans  leur 
camp ,  fans  faire  aucun  mouvement ,  pour  s'oppofer  à  leurs 
conquêtes,  crurent  qu'en  ravageant  le  pays  ennemi,  ils  les 
forceroient  à  quitter  le  blocus  d'Aire.  Ils  réunirent  toutes 
leurs  troupes ,  &  s'avancèrent  jufqu'aux  portes  de  Lille  , 
dont  ils  brûlèrent  les  fauxbourgs,  enfuite  ils  firent  un  dégât 
affreux  dans  la  campagne  :  mais  tous  leurs  ravages  ne  pu- 
rent déterminer  le  cardinal  infant  à  fortir  de  fes  retranche - 
mens.  On  profita  de  fon  inaâion  pour  afliéger  Bapaume , 
«qui  ^  prife  en  huit  jours,  *  quoique  la  fortification  en  *lci8Scptciii.. 
»fûti|ppite,  qu'elle  eût  fept  baftions,  une  bonne  con*    Tcftamcnc  po* 
«trefcarpe,  fix  demi -lunes  ,  'ôc  une  palifTade  dans  fon  ^"^^^^ 
«)  fofTé;  » 

Le  cardinal  de  Richelieu  affure  que  les  afliégés  ne  vou^- 
lurent  jamais  fe  rendre  qu'après  qu'une  mine  eut  fait  fauter 
un  de  leurs  baftions  (  a  ). 

On  convint  par  la  capitulation  que  la  garnifon  feroit  con- 
duite à  Douai ,  avec  une  efcorte  de  cavalerie.  Quand  cette 
garnifon  fut  à  une  demi-lieue  de  Bapaume ,  le  lieur  de  Lau- 
rette  qui  la  commandoit,  renvoya  l'efcorte  ,  âc  ne  retint 
avec  lui  qu'un  trqmpette  de  l'armée  du  roi. 

Saint-Preuil  gouverneur  d'Arras ,  fatiguoit  fans  cefTe  les 
Efpagnols  par  fes  courles.  Dès  que  leurs  troupes  paroifr 
foient  dans  la  campagne ,  il  fortoit  auffi-tôt  avec  des  déta- 
chemens  de  fa  garnifon ,  &  il  ne  manquoit  jamais  de  les 
tailler  en  pièces.  On  lui  vint  dire  qu'il  y  avoit  un  corps 

(a)  LsL  relation  inférée  dans  la  Ga-  tendirent  pas  pour  capituler  que  k  baf«- 
ttM  porte  au  cootcaire  qu'ils  n*at-  tioxi  £at  cotajui. 

HP  ^  ••• 
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d'Efpag^ols  fur  le  chemin  de  Douai  ;  il  y  accourut  ^  &  les 
chargea  fi  vivement  à  l'entrée  de  la  nuit,  qu'ils  furent  en-: 
tierement  défaits  ,  6c  qu'ils  perdirent  tout  leur  bagage.  Il 
ignoroit ,  ou  il  fetgnoit  d'ignorer  que  le  corps  qu'il  atta- 
quoit,  étoit  cette  même  garnifon  qui  fortoit  de  Bapaume^ 
&  qui  marchoit  fous  la  fauve-garde  du  roi.  Cette  méprife 
ou  cet  attentat  lui  attira  une  cruelle  aHàire.  Le  maréchal 
de  la  Meilleraye  ,  qui  étoit  fon  ennemi  perfonnel ,  écrivit 
à  la  cour,  que  fi  une  pareille  faute  demeuroit  impunie ,  on 
reprocheroit  éternellement  à  la  France  d'avoir  autorifé  une 
infraâion  manifefte  de  la  foi  publique  &  du  droit  des  gens« 
Le  fîeur  Defnoyers  fecrétaire  d'état  n'étoit  pas  plus  favora-» 
ble  à  Saint-Preuil  que  le  maréchal  de  la  Meilleraye  ^  depuis 
qu'il  avoit  donné  des  coups  de  canne  au  fieur  d'Aubrai 
commiffaire  des  guerres ,  qui  étoit  fon  parent.  Il  appuya 
fortement  les  plaihtes  &  les  raifonnemens  du  maréchal  : 
tous  deux  avoient  auprès  du  cardinal  un  crédit  redoutable^ 
dont  le  malheureux  Saint  -  Preuil  reiTentit  bientôt  les  ef-^ 
fets. 

Il  eut  beau  proteiler  qu'il  ignoroit  abfolumenfaflue  les 
.  troupes  qu'il  avoit  attaquées  fuflent  forties  de  BapiMp;  que 
le  trompette  qui  les  accompagnoit  ne  l'en  avoit  avem  qu'a- 
près le  combat  ;  que  pour  réparer  cette  méprife  il  avoit 
obligé  fes  foldats  à  rendre  tout  le  butin  qu'ils  avoient  pris  ; 
qu'il  avoit  eu  foin  de  faire  payer  exaÛement  ce  qui  n'avoit 
point  été  rendu  ;  que  les  Efpagnols  eux-mêmes  avoient  loué 
fa  générofité ,  &  que  l'officier  qui  les  commandpit  lui  avoit 
donné  un  témoignage  par  écrit  de  la  fatisfaâion  qu'il  avoit 
reçue.  Toutes  fes  juftifications  ne  furent  point  admifes  ,  on 
n'ajouta  foi  qu'à  la  relation  envoyée  par  le  maréchal  de  la 
Meilleraye,  &  la  perte  de  Saint-Preuil  fitf  bien-tôt  réfolue* 
On  avoit  encore  d'autres  griefs  contre  lui.  Les  Flamans  fe 
plaignoient  (ans  celTe  des  violences  qu'il  exerçoit  dans  fon 
gouvernement,  &  des  impofitions  arbitraires  qu'il  exigeoit 
avec  une  extrême  rigueur. 

L'auteur  des  Mémoires  de  Pontîs  eft  entré  dans  un  grand 
détail  fur  toutes  les  circonftances  de  ce  combat,  pour  le 
juflifiei.  On  a  déjà  remarqué  que  ce  livre  n'étoit  qu'un 
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roman ,  qui  ne  peut  être  d  aucune  utilité  pour  l'éclaircif*-  — — — 
fement  de  l'hiftoire.  La  lettre  que  le  roi  écrivit  au  duc  d'Or-      ^  ^4 
leans  ^  pour  lui  rendre  compte  des  raifons  qui  Tavoient  dé- 
terminé à  faire  arrêter  Saint-Preuil  ^  eft  un  monument  beau-    Cette  kcm  eft 
coup  plus  authentique.  On  y  voit  ^ue  U  gom  erneur  Je  Ba-  dLiî 
paume  àCjagarnifàny  lors  même  qiûil  les  attaqua^  étaient  cou-  la  Gazette  ,  page 
duits  par  un  trompette  de  t armée  Trançoife^  lequel  s" avança 
pour  [en  avertir.  Cepâidant  lorfqu'on  lui  fit  fon  procès ,  le 
combat  dont  il  s'agit  ne  fut  point  fpécitié  nommément  dans 
l'arrêt  de  Êi  condamnation ,  ce  qui  donna  lieu  de  dire  qu'il 
n'étoit  pas  aulli  coupable  fur  cet  article  qu'on  lavoit  crû' 
dabord. 

L'ordre  d'arrêter  Saint-Preuil  étant  arrivé  ^  toute  l'armée 
marcha  vers  Arras  ,  ôc  vint  camper  le  24  Septembre  aur 
environs  de  la  ville.  Le  coqgte  de  Guiche  avoir  reçu  trois 
]ours  auparavant  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  &  il  te- 
xioit  la  place  du  maréchal  de  Brezé  ^  qui  étoit  parti  avant 
le  fiége  de  Bapaume^  pour  aller  compiander  en  Catalogne 
en  qualité  de  vice-roi. 

Saint-Preuil  ayant  été  averti  par  fes  amis  de  l'ordre  que  la 
cour  avoir  envoyé  de  l'arrêter ,  au  lieu  de  fe  iâuver  fur  les 
terres  d'£fpagne ,  comme  il  le  pouvoir  fort  aifément  ^  par- 
tit d' Arras  ^  accompagné  d'un  feul  laquais  j  pour  aller  trou- 
ver le  marcchaf  de  la  Meilleraye  à  Tabbaye  d'Avefhe. 
Quand  il  fortit  par  la  porte  Ronvilie ,  l'officier  qui  çom- 
mandoit  la  garae  y  lui  demanda  s*il  vouloir  qu'on  biflat 
entrer  les  troupes  qui  venoient  d'arriver  :  Lai^h^  entrer  les 
honnêtes  gens  ,  lut  dit  Saint-Preuil  ne  fuis  plus  gouxemeur 
i Arras.  Il  trouva  le  maréchal  dans  une  falle  de  labbaye  ^ 
qui  lui  dit  dès  qu'il  l'apperçut  :  M.  Je  Saint-Preuil  jjai  ordre 
du  roi  de  vous  arrêter.  Alonjeigneur ,  répondit  Saint-Preuilj 
je  le  /ai  bien  :  ceft,  pourquoi  je  viens  exécuter  fes  volontés.  Je 
ne  demande  que  trois  heures  pour  me  juflifier  devant  lui  êC 
dei-ant  vous  ,  une  feule  me  Juffîra.  Donnez-moi  votre  épée, 
reprit  le  maréchal  :  une^  ,  dit  Saint-Preuil ,  la  voila  ;  elle 
n'a  jamais  été  tirée  que  pour  le  fen  ice  du  roi. 

On  le  mit  entre  les  mains  du  fieur  Mance^  enfeîgne  des 
gardes  du  cardinal  de  Richelieu  ^  ^ui  le  couduilîtà  Arras^ 
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où  il  fut  gardé  fort  étroitement  d'abord  dans  lamaîfon  dtf 
i6^i.  fieur  du  rleffis-Belliere ,  lieutenant  de  roi.  de  la  ville  ,  6c 
enfuite  dans  Tabbaye  de  S,  Waft,  Le  fieur  Gobelin ,  inr 
tendant  deTarmée ,  avoit  eu  ordre  de  faifir  tous  fes  papiers  y 
&  de  faire  arrêter  le  fieur  de  Franc ,  fon  fecrétaire ,  avec 
quatre  autres  de  fes  domeftiques ,  dont  Tun  étoit  garde  des 
magafins.  Il  y  avoit  deux  régimens  dans  la  ville ,  Tun  de 
cavalerie  &  l'autre  d'infànterie,dont  Saint-Preuil  étoît  meftre 
de  camp.  On  les  fit  affembler ,  &  Ton  leur  ordonna  de  for* 
tir  d'Arras  fans  délai.  Le  régiment  des  gardes  &  celui  de 
Piémont  ^  demeurèrent  en  bataille  dans  la  place  d'armes 
jufqu'à  ce  qu'ils  eufTent  obéi.  Le  maréchal  de  la  Meilleraye 
afTembla  le  même  jour  les  officiers  du  confeil  d'Artois  avec 
ceux  de  la  gouvernance  &  du  corps  de  ville ,  &  après  leur 
avoir  dit  qu'il  venoit  de  faire  a«êter  le  fieur  de  Saint-Preuil 
par  ordre  du  roi ,  il  leur  déclara  que  Sa  Majefté  avoit  nom*- 
mé  le  fieur  de  la  Tour  y  maréchal  de  camp  pour  le  rem--i 
placer,  &  qu'on  leur  ôtoit  un  lyon  pour  leur  donner  un 
agneau.  Trois  jours  après ,  le  maréchal  re^ut  ordre  de  faire 
conduire  Saint-Preuil  à  la  citadelle  d'Amiens.  On  le  mit 
dans  un  carrofiTe  avec  le  fieur  de  Franc ,  qui  étoit  tombé 
malade  y  &  cinq  officiers  ;  fes  quatre  autres  domeftiques  qui 
étoient  prifonniers ,  furent  mis  fur  une  charrette  piés  ôc 
mains  liés.  Le  carrofiTe  étoit  précédé  de  foixante  gardes  du 
cardinal  de  Richelieu  y  &  fuivi  d'un  pareil  nombre  des  gar-« 
des  du  maréchal  y  qui  partit  en  même  temps  pour  fe  ren-- 
dre  à  Chaune.  Saint-Preuil  ayant  appris  que  les  domeftiques 
étoient  liés  fur  une  charrette  comme  des  criminels  y  s'en 
plaignit  au  marquis  deGefvres,  qui  commandoit  Tefcorte. 
Monfieury  lui  dit- il*,  mes  gens  ne  font  pas  coupables  y  ce 
qiùils  ont  fait  n^a  été  que  par  mon  commandement.  Je  m V-; 
tonne  qiùon  les  traite  comme  s^ils  étoient  les  plus  criminels 
de  la  terre  :  cela  ejl  bien  horrible  pour  des  gens  qui  fe  font 
fait  ejlropier  pour  le  fervice  du  roi.  L'un  d'eux  avoit  eu  la 
jambe  fracaflfée  d'un  coup  de  moufquet  y  dont  il  n'étoit 
pas  encore  guéri.  Le  marquis  de  Gefvres  fit  part  des  plainr 
tes  de  Saint-Preuil  au  maréchal  de  la  Meilleraye ,  qui  fit  dé- 
lier ces  malheureux.  Quan^  on  fut  arrivé  à  Corbie  y  Iç 

maréchal 
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maréchal  dit  à  Saint-PrcuU ,  Ji.  m  Suini^Pirui/  ^  ^&a/y;.tf 

%'ous  m  me  reg^irMe^^  pas  comme  %\>tre  ami  ^  je  veux  %\}us  rrn^      t     t  • 

Jre  Jenice  en  celte  occq/zon  :  Je  ious  donne  ma  pa/We      /V  /e 

ferai  de  très-bon  cœur  ;  %'OUS  f\>uye^  vous  en  ajjunry  àc  a\'oir 
confiance  en  moi. 

Saint-Preuil ,  qui  félon  toute  apparence ,  ne  coniptoit  pas 
beaucoup  fur  cette  promefTe  ^  fe  contenta  de  lui  répondre  : 
Monfieur  y  je  vous  en  ferai  irès^ohligè.  Le  lîeur  d  ilodcn- 
court  y  gouverneur  de  Corbie  ^  touché  du  malheur  de  Saint* 
Preuil,  ne  craignit  point  de  dire  au  maréchal  :  Monficm^^ 

je  ne  doute  pas  que  M.  de  Saint-Preuil  ne  doive  concevoir 
une  bonne  ejpérancede /on  Jalut ,  puifque  cejl  vous  qui  ta\'e\ 
arrêté  y  éC  qu^ après  avoir  étéjôn  préx'àt ,  vous  ne  voudtie^pas 
êtrefon  bourreau  i  je  crois  plutôt  que  vous  Jire^iJon  intacef 

feur:  c^ejl  ce  qui  me  confble  dans  le  regret  que  j^ai  de  ladif- 
grâce  de  ce  grand  guerrier.  J^ejpete  que  le  roi  r(Connoitra  les 
grands  fervices  qvUil  lui  a  rendus ,  àC  qu^il  ejl  encon  capable 
de  lui  rendre. 

Il  falloit  avoir  du  courage  pour  parler  ainfi  au  coufm 
chéri  du  cardinal  de  Richelieu  en  faveur  d*un  homme  dis- 
gracié. Saint-Preuil  ayant,  obtenu  la  permiflion  de  parler  en 
particulier  à  fon  fecrétaire  y  commença  par  lui  demander 
ce  qu'il  penfoit  de  fon  affaire.  Je  pen/è  ,  lui  répondit  de 
Franc,  vous  êtes  perdu.  Qiwl  mal  ai -je  fait  y  reprit  Saint* 
Preuil  y  je  rHai  jamais  fait  tort  à  perfonne Car  pour  tiuta^ 
que  de  la  garnifon  de  Bapaume  »  tous  ceux  qui  favent  les 
lois  de  la  guerre  y  avoueront  que  âejl  plutôt  la  faute  du  gou^, 
yerneur  que  la  mienne  y  le  trompette  qui  taccompagnoit  ^ 

ayant  parlé  qu^ après  le  combat.  Morijîemy  lui  dit  de  Franc  ^ 
tene:^pour  certain  que  Monjîeur  le  cardinal  vous  abandonne  $ 
pui/que  fes  gardes  mêmes  fervent  à  vous  conduire  en  prijbn.  Je 
ne  le  crois  pas ,  répliqua  Saint-Preuil.  Cela  nUefi  que  trop  vrai^ 
reprit  le  fecrétaire  :  à  la  conduite  qtHon  tient  avec  vous ,  il 
efi  aifé  de  juger  que  vous  êtes  perdu  fans  rejjburce  :  car 
quand  vous  aurie\^  attenté  à  la  perfonne  du  roi  ,  on  ne  pour" 
roit  îy  prendre  avec  plus  de  rigueur ,  dC  pour  vous  àC  pour 
nous. 

Ils  arrivèrent  le     Septembre  à  la  Citadelle  d'Amiens^ 
TomXr.  Vu 
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'■  où  le  fîeur  Cornillon  qui  en  étoit  gouverneur ,  lut  au  fieur 

i  ^4 1.  de  Saint- Preuil ,  les  ordres  qu'il  avoit  reçus.Quand  il  les  eut 
entendus  ,  il  rompit  par  un  mouvement  de  colère  une  can-* 
ne  qu'il  avoit  à  la  main  ^  &  la  jetta  dans  le  foiïe.  On  le 
conduifit  dans  le  logis  du  roi  y  autour  duquel  on  éleva  une 
paliflade  de  dix-fept  ou  dix- huit  piés  de  hauteur ,  qui  fut 
,  gardée  par  des  SuifTes.  On  donna  une  commiflion  extra 
ordinaire  au  fîeur  de  Bellejambe ,  intendant  de  Picardie^ 
pour  faire  le  procès  à  Saint-Preuil ,  conjointement  avec  les 
officiers  des  préfidiaux  d'Amiens  &  d'Abbeville. 

Le  lieutenant  général  de  Montreuîl-fur-Mer  fut  chargé 
d'y  faire  les  fondions  de  procureur  général*  Le  fieur  de 
Bellejambe  &  lui  fe  tranfporterent  àuflfi-tôt  à  Arras  pour 
informer.  Ils  commencèrent  par  aflembler  le  confeil  d'Ar- 
tois avec  les  officiers  du  corps  de  ville  &  de  la  gouver- 
nance^ pour  leur  apprendre  le  fujet  de  leur  arrivée.  L'in- 
tendant leur  dit  j  que  le  roi  étoit  réfolu  de  faire  une  juftice 
exemplaire  des  violencès  &  des  exactions  commifes  par 
le  fîeur  de  Saint-Preuil;  qu'ils  étoierit  délivrés  pour  tou)ours 
de  ce  tyran ,  qui  ne  reverroit  jamais  Arras ,  &  qu'ils  ne 
dévoient  pas  craindre  de  déclarer  librement  tout  ce  qu'ils 
favoient  defes  injudices^  &  tout  ce  qu'ils  avoîent  foufFert 
de  fes  vexations  y  puifqu'il  ne  feroit  plus  en  état  de  leur 
£ure  aucun  mal.  Les  deux  magiftrats  entendirent  enfuite 
un  grand  nombre  de  témoins,  qui  eurent  ordre  de  fe  ren- 
dre à  Amiens  y  pour  lui  être  confrontés  y  &  qui  furent 
défrayés  aux  dépens  du  roi.  Le  lieutenant  criminel  d'A- 
miens faifoit  en  même  temps  une  autre  information  à 
Dourlens,  dont  Saînt-PreuU  avoit  été  gouverneur,  &  dans, 
les  villages  voifîns. 

Quand  le  procès  fut  înftruît  y  on  amena  Saînt-Preutl  dans 
la  chambre  criminelle  du  bailliage  d'Amiens,  où  il  fut  in-^ 
terrogé  fur  la  fellette.  Il  fe  défendit  pendant  quatre  heu- 
res avec  beaucoup  d'éloquence  &  de  préfence  d'efprît.  St 
nous  avions  fous  les  yeux  les  pièces  de  fon  procès ,  nous^ 
ferions  plus  en  état  de  juger  de  la  valeur  de  fes  défenfes  ^ 
&  des  motifs  qui  déterminèrent  les  juges  à  le  condamner^ 
Le  feul  monument  qui  puifîTe  fuppléer  au  défaut  de  ce$ 
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pièces  i  cft  la  relation  de  fa  mort ,  imprimée  à  la  fuite  du  — — — — 
journal  de  Richelieu.  On  y  voit  qu'il  prétendit  qu'on  ne  1(^4  u 
pouvoit  le  juger  que  fur  ce  qu'il  avoir  fait  depuis  qu'il  étoît 
gouverneur  d'Arras  ,  parcé  que  les  provîfions  de  ce  gou- 
vernement que  le  roi  lui  avoir  données ,  contenoient  des 
éloges  de  fa  conduite  pafTée  ,  qui  dévoient  être  regardées 
comme  une  véritable  abolition  de  toutes  les  fautes  qu'il 
auroit  pu  commettre  à  Dourlens  &  ailleurs.  On  ajoute 
qu'il  produifit  quantité  de  lettres  du  roi  ,  du  cardinal  & 
du  fieiir  Defnoyers ,  ^ui  fembloient  lui  donner  le  pouvoir 
jde  lever  tout  ce  qu'il  jugcroit  à  propos  furie  peuple. 

Le  roi  s'exprimoit ,  dit- on ,  là-demis ,  dans  les  termes  les 
plus  forts.  «  Brave  6c  généreux  Saint-Preuil ,  lui  difoit-il, 
»  vivez  d'induftrie  :  plumez  la  poule  fans  la  faire  crier  i 
»  faites  ce  que  font  beaucoup  d'autres  dans  leur  gouverne- 
»  ment  ;  vous  avez  tout  pouvoir  dans  votre  empire  ;  tran- 
»  chez ,  coupez ,  tout  vous  eft  permis,  » 

Comme  on  n'a  pu  trouver  ni  les  copies  ni  les  originaux 
de  ces  lettres  ,  il  eft  impolFible  de  favoir  fi  l'auteur  de  la 
relation ,  qui  cherche  à  juftifier  Saint-Preuil,  en  a  rendu  le 
fens  avec  beaucoup  d'exaftitude.  Ce  qui  donne  lieu  d'en 
douter,  c'eft  que  rien  n'étoit  plus  contraire  à  l'humeur  & 
aux  maximes  de  Louis  XIII ,  que  d'accorder  aux  gouver-  Lettre  tf 
neurs  des  villes  &  des  provinces  la  liberté  de  dépouiller  les  ^''^ 
peuples ,  pour  fe  mettre  en  état  de  briller  par  leur  dér 
penfe. 

Cette  année-là  même ,  il  avoit  fait  publier  une  ordon*: 
nance  y  par  laquelle  il  leur  défendoit  à  peine  d'encourir  fon 
indignation,  d'avoir  jamais  plus  de  deux  fervices  fur  leur 
table  à  chaque  repas ,  un  de  viande  &  un  de  fruits  ;  &  on 
a  vu  que  le  fieur  Defnoyers  avoit  averti  nommément  le  fieur 
de  Saint-Preuil ,  quand  on  le  fit  gouverneur  d'Arras ,  de 
traiter  avec  une  extrême  douceur  ces  peuples  nouvellement fou-^^ 
mis  à  robéijfance  du  roi. 

La  féance  où  il  fut  interrogé  pour  la  dernière  fois,  avoit 
été  fi  longue ,  que  les  juges  furent  obligés  de  fe  féparer  fans 
aller  aux  opinions.  On  ne  permit  à  perfonne  de  folliciter  en 
faveur  de  l'accufé.  Le  chevalier  d'Ambleville  fon  frère,  qui 
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étoît  venu  à  Amiens^  pour  tâcher  de  lui  fauver  la  vie ,  eut 
ordre  d'en  fortir  promjptement ,  &  Ton  obligea  un  méde- 
cin de  fes  amis  nommé  du  Moulin  ^  de  refter  dans  fa  maifon 
jufqu'à  la  fin  du  procès. 

Les  juges  fe  ralTemblerent  le  p  Novembre  fur  les  9  heu- 
res du  matin.  Ils  étoient  vingt-cinq ,  en  comptant  l'inten- 
dant de  la  province  qui  les  préfidoit^  douze  du  préiidial 
d'Amiens ,  &  douze  de  celui  d'Abbeville.  Le  procureur  du 
roi  commença  par  lire  un  écrit  dans  lequel  il  réfutoit  toutes 
les  raifons  que  Saint-Preuil  avoir  alléguées  pour  fe  juftifier , 
&  il  finit  par  donner  fes  conclufions  à  la  mort.  Le  lieute- 
nant général  d'Amiens  fit  enfuite  le  rapport  du  procès.  Saint- 
Preuu  fe  trouva  convaincu  par  les  informations  de  concuf- 
fions ,  de  vols  &  d'exadions  faites  fur  les  fujets  du  roi ,  de 
levées  &  d'impofitions  de  deniers  y  tant  fur  les  villages 
qu'aux  porte^  de  la  ville  d'Arras,  d'oppreffions  6c  de  vio- 
lences raites  aux  officiers  de  la  juftice ,  d'excès  &  d'outra- 
ges envers  ceux  qui  étoient  prépofés  aux  afiàires  du  roi^ 
de  l'homicide  commis  en  la  perfonne  de  Fleurî-Guillain» 
(  C'étoit  un  meûnier  que  Saint-Preuil  avoir  fait  mourir  fous 
de  faux  prétextes  y  pour  enlever  fa  femme  )  &  de  plufieurs 
autres  aâions  contraires  au  fervice  du  roi  ôc  au  devoir  de 
fa  charge. 

Le  rapporteur  n'opina  cependant  qu'à  la  prifon  où  le  cou- 
pable feroit  retenu  autant  de  temps  qu'il  plairoit  à  Sa  Ma* 
jefté  y  parce  que,  difoit-il,  le  moindre  de  fes ferviccs  fuffi- 
foit  pour  effacer  le  plus  grand  de  fes  crimes. 

L'intendant  fe  moqua  de  cet  avis ,  &  encore  plus  du  mo- 
tif fur  lequel  le  rapporteur  prétcndoit  l'appuyer  ;  &  s'il  eut 
tort  de  traiter  ce  juge  avec  mépris ,  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'eût  raifon  de  foutenir  que  fon  opinion  étoit  contraire  à 
toutes  les  règles  de  la  jurifprudcnce,  qui  ne  foufFrent  pas 
que  les  grands  fervîces  &  les  belles  aâions  puifTent  jamais 
entrer  en  compenfation  d'aucun  crime.Tous  les  autres  ayant 
opiné  à  la  mort,  Saint-Prcuîl  fut  conduit  à  l'hôtel  de  ville, 
où  le  greffier  criminel  vint  lui  lire  fon  arrêt  en  préfence  de 
l'intendant,  du  rapporteur  &  de  huit  ou  dix  confeillers.  Il 
entendit  cette  lefture  debout,  le  dos  tourné  à  la  cherainécr 
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On  le  laîfla  enfuite  entre  les  mains  d'un  pere  Feuillant,  qui 
Tavoît  déjà  confeffé  dans  la  citadelle.  Quelque  temps  après^ 
le  prévôt  de  la  maréchauffée  avec  fes  archers  le  conduifit  à 
i'échâfFaut,  où  le  bourreau  lui  trancha  la  tête  d'un  feul  coup* 
On  porta  fon  corps  chez  le  médecin  du  Moulin ,  qui  le  fit 
enterrer  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  de  Téglife  des  Feuil* 
lans.  Il  fe  nommoit  François  de  Juffac  d'Ambleville  feî-* 
gneur  de  Saint-Preuil.  Il  avoit  commencé  à  fervir  dès  1  âge 
de  14  ans ,  &  il  n'en  avoit  que  40  lorfqu'il  fut  exécutée 
Vétoity  dit  Puyfegur ,  un  des  plus  braves  hommes  éC  des  plus 
hardis  qui  eût  été  en  France  depuis  plufieurs  Jîecles  ^  6C  un  des 
plus  libéraux  ÔC  des  plus  généreux. 

Les  Efpagnols  qui  avoient  fouvent  éprouvé  les  effets  de 
fa  valeur,  Tappelloient  F  eût- Jean  y  tête  de  fer.  Quoiqu'il 
n'eût  jamais  commandé  que  de  petits  corps  de  troupes, 
s'étoit  acquis  une  fi  grande  réputation  par  la  multitude  & 
par  la  fingularité  de  fes  belles  aûions ,  que  le  cardinal  lui 
dit  un  jour  ;  Si  je  n^  étais  pas  cardinal  de  Richelieu  y  je  vou^ 
drois  être  Saint-Preuil.  Il  avoit  été  ami  particulier  du  duc 
de  Montmorenci;  &  quand  il  le  vit  condamné,  il  dit  pu- 
bliquement que  s'il  avoit  pu  prévoir  ce  malheur ,  il  lui  au-' 
roi  caffé  la  tête  d'un  coup  de  piftolet  fur  le  champ  de  ba- 
taille. Cette  parole  déplut  au  cardinal  de  Richelieu.  Saint- 
Preuil  étoit  accoutumé  à  dire  librement  ce  qu'il  penfoit,  & 
il  n'épargnoit  pas  les  miniftres  &  les  généraux  d'armée , 
quand  il  croyoit  appercevoir  quelque  défaut  dans  leur  con- 
duite. A  l'égard  du  cardinal ,  il  n'en  parloir  qu'avec  reljpea, 
&  il  faifoit  profeffion  de  lui  être  entièrement  dévoué.  lU'ap- 

{)elloit  ordinairement  Mon/leur  le  cardinal  mon  maître  ^  &  il 
ui  donna  encore  ce  nom  pour  la  dernière  fois  ,  lorfqu'il  en- 
tra dans  l'hôtel  de  ville  d'Amiens ,  où  il  alloit  entendre  1» 
leûure  de  fon  arrêt  :  Monjieur,  dit-il  à  l'officier  qui  le  con- 
duifoit  ^je  vous  prie  d'affurer  le  roi  éC  M.  le  cardinal  mon 
maître ,  que  je  meurs  leur  très- humble  ferviteur;  vous  en  dire;^ 
ùutant  s^il  vous  plaît  à  M.  le  grand  Maître  SCàM.  Defnqyers.* 
Ces  deux  derniers  étoient  regardés  comme  fes  plus  grands^ 
ennemis ,  &  le  fort  de  ce  malheureux  gentilhomme  paroif- 
foit  d'autant  plus  à  plaindre,  que  l'on  croyoit  que  le  cardinal 

Vuii^ 
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"  qui  n'abandonnoit  jamais  ceux  qui  lui  étoient  attachés ,  Ta- 
itf^K      voit  facrifié,  contre  fa  coutume^  à  la  vengeance  du  grand 
Maître  &  du  fecrétaire  d'état. 

Ce  fut  apparemment  pour  détruire  ces  indignes  foup- 
çons ,  que  le  cardinal  fit  inférer  dans  la  Gazette  un  article  , 
qu'il  compofa  vrai-femblablement  lui-même ,  par  lequel  la 
mort  de  Saint-Preuil  étoit  annoncée  en  ces  termes, 

«  Samedi  dernier  p  de  ce  mois  (  de  Novembre  )  le  fieur 
»>  de  Saint-Preuil ,  ci-devant  gouverneur  d'Arras ,  eut  la  tête 
»  tranchée  dans  Amiens ,  après  avoir  vécu  jufqu'à  Tâge  de 
»  4.0  ans  j  fans  faire  grande  réflexion  fur  foi-même  ^  &  fans 
wy  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  lui  devoit.  Il  eft  mort  avec  grande 
•>  confiance  ^  6c  autant  de  repentir  de  fes  fautes  ^  ôc  de  zele 
a>  &  d'ardeur  envers  Dieu ,  qu'il  avoit  eu  par  le  paffé  d'atta- 
»>  chement  au  monde.  Comme  ùl  vie  a  été  d'un  vrai  &  cou- 
»>rageux  foldat^  on  peut  dire  avec  vérité  que  fa  mort  a  été 
a>  d'un  patfait  Chrétien.  Ce  gentilhomme  a  cet  avantage^ 
»  qu'il  a  été  regretté  du  roi  &  de  fon  Eminence  ^  qui  eût  fait 
»  grandes  infiances  pour  fa  grâce  >  Jî  les  con/îdérations  de  tt^ 
m  tôt  ne  prévalaient  toujours  en  lui  fur  fes  afféâions  parti'- 
meulières.  Bien  que  fon  procès  contienne  divers  faits,  la 
m  caufe  de  fon  malheur  eft  venue  de  la  dernière  faute  qu'il 
»  commit  y  en  attaquant  la  garnifon  qui  fortoit  de  Bapau- 
»  me ,  accompagnée  d'un  trompette  du  roi,  &  de  la  rigueur 
»  avec  laquelle  il  fe  conduifoit  en  la  ville  d'Arras ,  contre 
»  les  ordres  très-précis  qu'il  avoit  de  faire  le  contraire.  ^^ 

Le  maréchal  de  la  Meilleraye  en  partant  pour  fe  rendre 
à  Chaune  ,  avoit  laiffé  le  commandement  de  l'armée  au 
maréchal  de  Guiche.  Le  premier  foin  de  ce  nouveau  gé- 
néral, fut  de  s'approcher  de  la  Baffée  ,  pour  détruire  ks 
Siège  de  ta  Baf'  travaux  que  les  Espagnols  avoient  faits  devant  cette  place, 
^tfpa^ntlsl^  dont  ils  étoient  venus  faire  le  fiége  ,  pendant  que  les  Fran- 
çois étoient  occupés  à  celui  de  Bapaume.  Les  états  de 
Lille  ayant  appris  que  le  fieur  Bourdonné  qui  en  étoit  gou- 
verneur, y  falloir  ajouter  de  nouvelles  fortifications,  avoient 
repréfenté  au  cardinal  infant,  que  fi  là  Baffée  demeuroit 
plus  long-temps  au  pouvoir  des  François,  tout  leur  pays 
ièroit  infailliblement  ruiné  par  les  courfes  de  la  garnifon  : 
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leurs  plaintes  &  leurs  remontrances  déterminèrent  ce  prin* 
ce  à  faire  un  effort  pour  nous  enlever  cette  conquête.  U 
y  envoya  un  détachement  confidérable  de  fon  armée  ,  qui 
fut  remplacé  par  fix  mille  payfans  armés ,  qu*on  affembla 
promptement  dans  le  Haynaut  pour  garder  fes  retranche- 
mens.  Il  comptoit  fe  mettre  en  perlonne  à  la  tête  de  c6* 
détachement ,  lorfqu*il  fut  attaqué  d'une  maladie  y  qui 
l'obligea  de  fe  faire  tranfporter  à  Bruxelles ,  &  de  confier 
à  fes  lieutenans  généraux  l'exécution  de  cette  entreprife. 
Les  Efpagnols  ouvrirent  deux  tranchées  devant  la  Baffée , 
&  ils  élevèrent  des  redoutes  pour  fe  mettre  à  couvert, 
pendant  que  Bourdonné  travaîlloit  de  fon  côté  à  fe  forti- 
fier. Ils  furent  repouflés  deux  fois  à  l'attaque  d'une  demi- 
lune  i  &  lorfqu'ils  furent  que  les  François  s'étoient  rendus 
maîtres  de  Bapaume  beaucoup  plutôt  qu'on  ne  l'avoit  cru  , 
ils  prirent  le  parti  de  fe  retirer  fans  bruit ,  le  cinquième 
jour  du  fiége,  dans  la  crainte  que  l'armée  Françoîfe  ne 
vînt  les  attaquer.  Le  maréchal  de  Guiche  après  avoir  dé- 
truit tous  les  travaux  qu'ils  aVoient  laiffés  devant  la  Baffée  , 
mit  toute  fon  armée  en  quartiers  d'hy ver.  Celle  des  Efpa- 
gnols qui  campoit  devant  Aire ,  étoit  trop  nombreufe  & 
trop  bien  retranchée  pour  qfu'il  osât  l'attaquer.  La  garni- 
fon  Françoife  ,  commandée  par  le  fieur  d'Aigueberre  y 
ayant  confommé  tous  fes  vivres ,  en  fortît  le  7  Décembre  ^ 
après  un  blocus  de  quatre  mois  ,  avec  tous  les  honneurs^ 
de  la  guerre.  Le  cardinal  infant  qui  avoit  commencé  le 
blocus  de  cette  place  ^  ne  vécut  pas  affez  long-temps  pour 
en  voir  la  fin.  Il  étoit  mort  à  Bruxelles  lep  Novemore, 
d'une  fièvre  d'abord  intermittente ,  qui  devint  enfuite  con- 
tinue ,  &  accompagnée  d'une  fluxion  de  poitrine.  Après 
(qu'on  l'eut  embaumé  ,  fon  corps  fut  expofé  pendant  quatre 
jours ,  dans  la  chapelle  du  palais  de  Bruxelles ,  fur  un  lit 
de  drap  d'or ,  autour  duquel  on  voyoit  les  marques  de  fe& 
dignités.  L'affemblage  en  étoit  affez  fingulier  :  d'un  côté 
le  cafque  &  la  couronne  de  prince ,  de  l'autre  le  bâton 
de  commandement  avec  la  barette  &  le  chapeau  de  car- 
dinal. Quoiqu'il  fût  archevêque  de  Tolède ,  on  ne  mit  ni 
tûîtrc^  ni  croix  archiépifcopale  autour  de  fon  cercueil 
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I  parce  qu'il  n  étoit  pas  dans  les  ordres  lacrés.  Les  Pays-ba» 

,id4i»     Furent  gouvernés  après  fa  mort  par  un  confeil ,  compofé 
de  dom  Francifco  de  Mello ,  du  marquis  de  Velade ,  du 
comte  de  Fuentes ,  que  les  François  appelloient  le  comte 
de  Fontaines ,  &  du  oréfident  Rofe,  Le  roi  d'Efpagne  donna 
*aux  deux  premiers  lexommandement  de  fes  troupes  fur  la 
frontière  de  France ,  &  il  nomma  le  troifieme  pour  com- 
mander celles  qui  fervoient  contre  la  Hollande^  dont  les 
troupes  foudoyées  par  la  France^  les  tenoient  fans  celfe 
en  échec  d'un  côté  y  pendant  que  les  François  les  atta« 
quoient  de  Tautre.  Le  prince  d'Orange  leur  enleva  cette 
année  la  ville  de  Genep ,  dont  la  capitulation  fut  fignée 
le  17  de  Juillet.  Le  gouverneur,  nommé  Thomas  Prefton, 
étant  venu  complimenter  le  prince  d'Orange  ,  lui  dit ,  qu'il 
ne  fe  croyoit  pas  digne  de  Thonneur  que  fon  altefîe  lui 
avoit  fait  d'afTiéger  en  perfonne  la  ville  de  Genep.  Le  prince 
lui  répondît  qu'il  tâcheroit  de  procurer  fouvent  le  même 
honneur  aux  Efpagnols ,  &  aux  Etats  de  pareilles  con« 
quêtes. 

Guerre  diCham^  Le  roi  avoit  une  armée  de  dix  ou  douze  mille  hommes 
f^s*^*  en  Champagne ,  à  laquelle  le  duc  de  Lorraine  devoir  join- 

dre la  fieone.  Toutes  ces  troufpes  étoient  deilinées  à  porter 
la  guerre  dans  le  duché  de  Luxembourg  y  ou  dans  la  princir 
pauté  de  Sedan ,  en  cas  que  le  comte  de  Soiifonsfe  révoltât 
ouvertement  contre  le  roi.  Dès  Tannée  précèdent?,  le  car-? 
dinal  avoit  appris  par  des  lettres  interceptées ,  qu'il  fe  tra^ 
moitune  grande  confpiration  contre  l'état,  dont  le  comte 
de  Soiffons  &  le  jeune  duc  de  Guife  étoient  les  principaux 
auteurs.  Richelieu  ne  laifTa  pas  ignorer  cette  clécouverte 
au  comte  de  SoîiTons  ,  &  il  fe  plaignit  hautement  de  fon 
infidélité.  Monfieur  le  comte  foutint  que  c'étoit  une  pure 
calomnie ,  inventée  par  fes  ennemis ,  pour  achever  de  le 
perdre  dans  l'efprit  du  roi.  Il*  envoya  fon  fecrétaire  à  la 
cour  pour  s'infcrire  en  faux  contre  cette  accufation  :  fie 
quand  il  fut  que  le  roi  avoit  déclaré  qu'il  le  croyoit  très*- 
coupable  ,  il  fit  partir  le  fieur  Campion  avec  une  lettre  pour 
le  roi  y  6c  une  autre  pour  le  cardinal.  Dans  celle  qu'il  écn* 
voit  au  roi,  il  fuppUoit  Sa  Majeilé  de  vouloir  bien  ordon^ 

nec 
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Aer  que  Ton  approfondît  la  vérité  dé  cette  affaire ,  afin  que 
Ton  innocence  fût  reconnue;  dans  l'autre  il  prioit  le  car*  ^^4.^: 
iiinal  d'employer  fes  bons  offices  auprès  du  roi  pour  lui 
obtenir  cette  grâce.  Ces  deux  lettres  étoient  datées  du  j 
Déceifbre  1 640  :  ils  lui  répondirent  que  les  avis  qu'ils 
avoient  reçus , étoient  fort  différens  de  tout  ce  que  le  fieuc 
Campionleur  avoir  dit  de  fa  part,  &  qu'il  étoit  de  fon  in- 
térêt de  tenir  une  conduite  qui  le  mît  à  couvert  de  tout 
foupçon.  Une  réponfefi  feche  &  fi  peu  favorable  ne  le  fatif- 
*  fit  pas  :  il  demanda  par  des  lettres  du  2 1  Décembre ,  que 
cette  afiaire  fût  renvoyée  au  parlement  y  afin  que  fon  crime 
fût  avéré  s'il  étoit  coupable,  &  que  s'il  ne  Tétoit  pas,  on 
punît  fes  accufateurs.  Le  cardinal  ayant  lû  ces  lettres,  dit   Lettre  deCioN 
publiquement  que  ce  n'étoit  pas  a  Monfieur  le  comte  à  P^^" 

^1    -r    r     '      ^         •  •  ^*  I  •         1  ^  I        ccmbrc  i<f4o. 

choifir  les  juges ,  mais  au  roi  a  lui  en  donner.  Cependant 
après  avoir  fait  aflez  connoître  au  comte  de  Soiuons  les 
raifonsqueTon  avoit  de  fe  défier  de  fa  fidélité  ,  Richelieu 
ne  crut  pas  devoir  infifter  davantage  fur  la  vérité  de  fes 
découvertes  ,  qui  ne  pou  voit  manquer  de  s'éclaircir  avec 
le  temps;  il  engagea  même  le  roi  à  lui  écrire  qu'il  étoit 
perfuadé  de  fon  innocence.  Le  prince  en  témoigna  fa  recon«s 
noiffance  au  roi  &  au  cardinal  par  des  lettres  datées  du  1 1 
Janvier  1 54  u 

.  Quoi  qu'en  difent  le  Clerc  &  le  Vaffor ,  les  avis  que  la 
cour  avoit  reçus  n'étoient  pas  auflfi  mal  fondés  que  le  comte 
de  SoifTons  le  prétendoit,  &  fa  conduite  fit  voir  peu  de 
temps  après  que  fes  proteftarions  n'étoient  pas  finceres. 
Le  cardinal  quife  déficit  extrêmement  de  lui  ôc  encore  plus 
de  ceux  qui  Tenvironnoient ,  devint  plus  attentif  que  jamais 
i  faire  examiner  fes  démarches.  Il  découvrit  par  fes  ef- 
pions  ,  que  le  comte  de  Soîffons  avoit  dans  le  royaume 
desémiffaires  fccrets,  qui  cherchoient  à  répandre  par- tout 
Tefprit  de  mécontentement  &  de  révolte.  Il  voulut  être 
plus  particulièrement  informé  de  fes  deffeins,  &  pour  y 
parvenir  ,  il  réfolut  de  propofer  au  colonel  Gaffion ,  de 
s'engager  en  apparence  clans  le  parti  du  prince,  afin  de  l'a- 
vertir de  tous  les  projets, qu'il  ne  manqusroit  pas  de  lui  corn* 
jEûuniquer.  Il  lui  monda  que  le  roi  fouhaitoit  qu'il  vînt  à  la 
TomeXF:  Xx 
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'  '  cour  pendant  le  quartier  d'hyver  de  i  ^41.  GaffioA  qui  n*é^ 
i6^u  toit  pas  courtifan^  ne  fe  prefla  point  de  partir  ;  ôcle  car<» 
dinal  impatient  de  le  voir  ^  lui  écrivit  une  féconde  lettre* 
encore  plus  prefTante  que  la  première  :  elle  étoit  concue- 
en  ces  termes. 

vicdcGaflion,  «Toutes  les  heures  de  pair,  vous  ferez  fouhait^  ici ;\ 
^f  '^"  $c  le  roi  qui  vous  délire  préfent  à  fes  armées  quand 

»  eUes  doivent  agir  ^  n'entend  pas  que  vous  ne  goutiea^ 
t»pas  une  partie  du  repos  commun.  Je  vous  ai  mandé 
m  ià-deflîis  ce  qui  étoit  de  fon  deiTein  ;  venek  lui  en  renr-  * 
9>dre  compte.  Votre  voyage  ne  vous  nuira  en  rien,  &  s'il 

•  y  a  quelque  grâce  à  répandre  5  je  m'engage  que  vous  ne 
ferez  point  oublié.  Je  crois  même  que  votre  préience 

9>  pourra  faire  naître  des  penfées  qui  ne  viennent  que  fut 
»  rapproche  des  objets.  Les  augmentations  de  vos  dragons 
fi  vous  font  aiTurées;  pour  votre  régiment^  les  conféquen^; 
»  ces  nous  lient  les  mains  :  mais  en  recompenfe,  Moniieur 
vDeihoyers  vous  expédie  une  ordonnance  coofidérable 
»pour  des  recrues ,  &  de  bons  quartiers  pour  vos  taf&aî^ 
»  chilTemens  :  enfin  vous  ferez  autant  iàtisfaît  de  la  couc 
«>  qu'elle  l'eft  de  vous.  » 

Un  fi  grand  em|)refrement  parut  fufpeâ  au  fieur  de  Gaf? 
fion  ;  il  fe  fouvenoit  d'une  querelle  aiTez  vive  qu'il  avoit  eue 
après  le  fiége  d' Arras  avec  le  maréchal  de  la  Meilleraye  y 
&  il  craicnoit  que  le  cardinal  ne  voulût  l'attirer  à  la  cour, 
pour  le  faire  arrêter.  Il  communî(j[ua  fes  foupçons  à  fon 
rrere  Bergeré  :  celui-ci  en  fit  part  a  Monfieur  Defiioyers  ^ 
qui  écrivit  auifi  -  tôt  au  fieur  de  Gaffion  la.  lettre  fui? 
vante. 

«  Votre  attachement  à  votre  quartier  eft  trop  grand  ^  6c 
»  fur-tout  à  l'égard  de  vos  amis.  Après  les  deux  lettres  de 

•  fonËminence^  vous  deviez  tout  quitter^  &  revenir.  Je  . 
m  n'ai  pas  voulu  haiarder  un  ordre  exprès  y  de  peur  que  votre' 
»  opiniâtreté  ne  vous  Jette  dans  la  défobéifiance  ;  &  j'ai 
»  mieux  aimé  vous  écrire  de  mon  chef  ^  pour  (avoir  par 
0»  votre  réponfe  les  raifons  que  vous  avez  de  ne  venir  pas 
»icij  oà  le  roi  6c «M.  le  cardinal  vous  aimeroient  mieux 
»  voir  que  tout  le  refle  de  la  cour.  Cfoyez-moî  ^  quit{e|( 
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«tomes  vos  alarmes  frivoles  &  mal  fondées^  &  ne  man- 
m  quezde  vous  rendre  à  Ruel  :  je  vous  réponds  de  tout  évc-^ 
Anement  ^  fie  qw  Ton  ne  vous  fouhaite  que  pour  votre  bien» 

•  Je  fuis  certain  même  que  Ton  veut  conférer  avec  vous 
^  pour  certaines  chofes  qui  concernent  le  fervice^  fie  dont 
»  le  fonds  ne  peut  s'écrire.  Enfin  ^  tenez  pour  certain  que 
«D  (i  jamais  vous  fûtes  nécefiaire  à  vous-même ,  c'eft  pré-< 
m  fentement^  fie  à  la  cour«  A  votre  arrivée  à  Ruel^  vous 
w  connoitrez  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis  ;  abandonnez-; 
m  vous  aux  défirs  de  fonEminence  ^  fie  fur  ma  parole  atten-* 
t»dez*vous  à  des  choies  qui  vous  furprendront^  fie  qui 
0»  porteront  votre  fortune  au-delà  de  vos  efpérances.  Je 
m  vous  attends  vous-même  au  lieu  de  réponte  i  fie  fi  vous 
m  me  croyez  votre  ami  ^  comme  je  le  fuis  ^  croyez  -  moi 
i»  fur-tout  en  ce  point.  Monfieur  de  Bergeré  a  tort  de  vous 
m  brouiller  ainH  avec  vous-même  ^  fie  je  ne  lui  par-donnerai 

jamais  s'il  ne  vient  avec  vous  fe  défabufer  fie  excufer  : 
m  voilà  toute  la  réponfe  qu'il  aura  de  moi.  » 

Sur  cette  lettre  les  deux  frères  partirent  enfemble  pour 
fe  rendre  à  la  cour.  Gaflîon  après  avoir  falué  le  roi  à  S# 
Germain  ^  alla  voir  le  cardinal  à  Ruel.  Il  y  trouva  Monfieur 
Defiioyers^  qui  lui  dit:  «Mon  cher  ami^  voici  un  coup 
'm  d'état  fie  de  fortune  ;  donnez-vous  à  Monfieur  le  cardia 
•>nal  5  fie  approuvez  fans  examiner  fie  fans  approfondit 
m  quoi  que  ce  foit  tout  ce  qu'il  vous  propofera.  Quoi  ^ 
leprit  Gaflion  qui  étoit  Proteftant  ^éC  la  meffe  auffif  non^ 
non ,  reprît  Defnoyers^  il  ne  ^agit  ici  que  d'une  action  SC 
Sunefoi  humaine  ,  où  vous  trouvère:^  votre  compte.  Defiioyers 
le  conduifit  enfuite  dans  le  cabinet  de  fon  Eminence  y  avec 
laquelle  il  eut  un  entretien  particulier.  Le  cardinal  com^ 
mença  par  lui  demander  un  fecret  inviolable  fur  ce  qu'il 
*  alloit  lui  dire  ;  fie  quand  Gaffion  le  lui  eut  promis  avec 
lerment  y  le  cardinal  lui  dit  :  «  J'ai  des  ennemis  ^  Monfieur 

*  de  Gaflion^  que  vous  connoiifezi  fie  qui  vous  connoifient  y 
«ils  ne  manqueront  pas  de  vous  révolter  contre  moi ^  fié 
00  fous,  de  faux  prétextes  de  vous  envelopper  dans  les  def^ 
m  feins  qu'ils  ont  formés  contre  moi  fie  contre  l'état.  Je 
•ierois  au  défeij^oir  de  vous  voir  d^os  un  fi  mauvais  parti  e 
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a>  ôc  j'ai  bien  voulu  vous  avertir  de  vous  précautionner 
89  contre  leurs  pièges.  Ouvrez- moi  votre  ame  ,  &  dites 
»R  vous  êtes  libre  ^  ôc  fi  vous  pouvez  vous  engager  à 
9  moi  pleinement ,  nettement ,  &  entièrement.  » 

Gaflion  l'affura  qu'il  n'avoit  pris  aucun  engagement  avec 
perfonne  y  qu'il  étoit  prêt  de.  fe  vouer  fans  réferve  à 
ion  Emirience  y  ôc  qu'il  n'y  avoit  aucun  péril  capable  de 
l'arrêter  ^  quand  il  s  agiroit  de  £bn  fervice.  Le  cardinal  ré^ 
pondit  que  s'il  fe  donnoit  lincerement  à  lui  ^  il  auroit  foiiv 
de  fa  fortune^  Ôc  qu'il  ne  mettroit  point  de  bornes  à  fa 
{eçonooiffance.  En  même  temps  il  lui  préfenta  un  diamane? 
de  grand  prix  ,  qu'il  tira  de  fon  doigt  y  en  lui  difant  :  Câ 
font  là  que  des  arrhes  :  vous  verreT^  comme  jaime  mes  ami^ 
quand  ils  font  gens  de  mérite. 

Le  cardinal  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'expliquer  davan-* 
tage  dans  cette  première  converfation  :  mais  dans  une  it^ 
conde  ii  lui  parla  des  intrigues  du  comte  deSoilFons^  qui- 
travailloit  fourdement  à  fe  faire  uoi  partie  pour  troubler  Té^ 
fat  ôc  pour  entrer  à  main  armée  dans  le  royaume  :y'm/o/> 
çrainty  ajouta-t-il^  que  ces  rebelles,  connoijjant  votre  bra^ 
vourey  éC  de  quoi  vous,  êtes  capable  y  ne  vous  eujfent  propof^ 
de  vous  joindre  à  eux  ,  pour  priver  le  roi  des  grands  jfèrvices. 
que  vous  pQicy'e;^  lui  rendre,  quand  il  s'^ agira  de  battre  cette^ 
foBion. 

Gaffion  répondit  qu'on  ne- lui  avoit  fait  aucune  propofi« 
tion  de  la  part  de  M.,  le  Comte  ;  que  les  rebelles  connoif-^ 
foient  trop  fes  fentimens  pour  s'adreijpr  à  lui ,  ôc  que  pourvû 
qu'on  lui  donnât  du  canon  ôc  des  troupes  y  il  les  auroit  bien^. 
tôt  mis  à  la  raifon.  Le  cardinal  lui  dit  qu'il  falioit  consulter 
le  roiilà-deflus  ;  qu'il  le  meneroit  à  S.  Germain ,  où  il  vou--. 
ioit  le  préfenter  lui-même  à  SaMajefté,  ôc  qu'il  fe  fou-< 


Gaffion  s'imaginoit  que  l'on  vouloir  lui  donner  une  ar-^ 
mée  à  commander.  Le  cardinal  le  conduifit  à  S.  Germain 
avec  M.  Defnoyers,  Quand  ils  furent  arrivés ,  Richelieu  en-< 
tra  d'abord  feul  dans  le  cabinet  du  roi,  ôc  quand  il  lui  eut 
parlé  pendant  près  d'une  demi-  heure  y  on  fit  appeller  Gaf^ 
iipa.  i  le  fecrétairç  d'Etat.  Le  loi  étoit  couché  fur  un  li^ 


vint  de  tenir  le  même  langaj 


préfence  du  roi. 
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Hc  repos  ^  &  le  cardinal  étoit  aflîs  auprès  de  lui.  Louis  dit,  '  '  ■ 
en  voyant  Gaflion ,  qu'il  étoit  fort  content  de  lui^  &  qu'il  J^^^* 
acceptoit  volontiers  les  offres  de  fervice  qu'il  avoit  faites 
à  M.  le  cardinal  ;  ehfuite  M.  Defnoyers  s'étant  approché 
pour  lui  parler  d'affaires ,  Gaffionfut  obligé  de  fe  retirer, 
fans  favoir  encore  à  quoi  on  vouloit  Ten^ployer.  Il  ne  l'ap- 
pfit  qu'au  retour  de  S.  Germain.  Le  roi,  lui  dit  le  cardinal , 
prétend  fè  Jervir  de  vous  dans  t affaire  de  M.  le  Comte ,  àC  moi 
je  me  Juis  rendu  garant  de  votre  fecret^  de  votr  e  :(ele  éC  de  vo- 
tre fidélité.  Les  princes  ligués  ont  déjà  tâché  d^ attirer  quelques 
j>erfonnes  dans  leur  parti.  Je  tuerai  le  premier  qui  ojera  m^en 
parler  y  reprit  Gaffion  en  jurant.  Ce  n^ejlpas  là  ce  qiCon  vous 
élemande  y  répliquz  le  cardinal  :  au  contraire ,  il  faut  paroître, 
xjlé  pour  les  intérêts  des  mécontensy  leur  promettre  vos  trou* 
pesy  a/in  de  les  empêcher  d* en  chercher  d^ autres  ^  entrer  dans 
leur  ligue  à  certaines  conditions  ,  écouter  tout  ce  qiùon  vous 
dira  y  pour  en  donner  avis ,  éC  lorfqiûil  s^ agira  de  combattre  y 
vous  déclarer  bon  fèrviteur  du  roi. 

Le  cardinal  qui  regardoit  attentivement  Gaffion ,  s*ap- 
perçut  que  cette  proportion  l'embarraflfoit,  &  qu'il  tomboit 
dans  une  efpece  de  rêverie ,  qui  marquoit  fa  peine  &  fon 
inquiétude.  Il  ajouta,  pour  l'encourager,  que  c'étoit  là 
l'ordre  du  roi ,  &  qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  d'y  rien 
changer  ;  qu'après  tout^  le  bien  de  l'état  demandoit  fouvent 
que  Ton  employât^fcs  fortes  d'artifices,  pour  déconcerter 
les  projets  des  faâieux ,  &  que  toutes  les  adions  devenoient 
légitimes  &  même  glorieufes ,  quand  il  s'agifToit  de  garan- 
tir le  royaume  des  malheurs  d'une  guerre  civile.  Gaffion 
continuoit  à  témoigner  par  fon  air  que  cette  morale  n'étoit 
pas  de  fon  goût.  Le  cardinal  fit  un  dernier  effort  pour  le 
perfuader,  en  lui  difant  qu'il  voyoit  bien  qu'on  ne  devoit 
pas  compter  fur  fa  parole ,  puifqu'il  prétendoit  mettre  des 
reftriclions  aux  engagemens  qu'il  avoit  pris  ;  que  le  roi  qui 
le  regardoit  comme  un  homme  ferme ,  feroit  lui  -  môme 
étonné  de  le  trouver  inconftant  ;  que  pour  lui,  il  fe  repen- 
toit  déjà  de  lui  avoir  fait  des  confidences ,  dont  l'état  ne 
pouvoit  plus  retirer  aucune  efpece  d'utilité  ;  qu'il  n'y  avoit 
point  d'officier  dans  le  royaume  qui  ne  faisît  avec  empreffe< 
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■I  ment  une  occafion  fi  favorable  de  s'élever  en  peu  de  temps 

â6^u  au  comble  des  honneurs.  Gaflion  après  avoir  long-temps 
léflechi  (ur  les  profjofitions  du  cardinal^  rompît  enfin  le 
filence^  pour  lui  aite  xMonfeigneWy  compteijurma  vie  éCfur, 
ma  mort^  quand  il  faudra  vous fervir:  mais  donneifjw^en  Poc^ 
cqfioti  fans  intrigue  SC  fans  trahifon.  Je  vous  rendrai  boa 
compte  de  vos  enrumis  y  mais  je  veux,  leur faire  une  guerre  ou^, 
yerie.  Monfieur^  lui  dit  le  cardinal  d'un  air  chagrin  ^  le  roi  veut 
être  fervi  à  fa  manière  >  jSC  il  a  dequoipàyer  les  fervices  qu^oa 
lui  rend.  Ils  (e  féparerent  enfuiteajffez  peu  contens  Tun  dq 
Tautre.  Defiioyers  fit  un  nouvel  effort^  pour  l'engager  à 
^rer  dans  ks  vues  du  cardinal:  neiais  il  ne  put  le  faire  chanf* 
^r  de  (entiment  ^  fie  Gaflion  lui  déclara  toujours  qu'il  feroit 
dévoué'à  (on  EixiineAce  ^  &ns  aucune  réferve  :  mais  qu'il  ne 
pouvoit    réfoudre  à  Êdce  le  perfonnage  d'un  traître»  Mal^. 

toute  ia  fermeté  y  il  craîgnoit  de  perdre  fa  fortune  ^  &  il 
étoit  fâché  de  ie  trouver  dans  la  néceflité  de  réfifter  au  earw 
idinal.  Ce  miniftre  l'ayant  envoyé  chercher^  fut  frappé  du 
trouble  qui  paroiiToîtfiir  fon  vàage.  «  Je  vous  donne  bien 
0»  de  la  peine  y  lui  dit-il  y  mon  pauvre  colonel  :  mais  auflt 
9  je  vous  en  fuis  bien  obligé  y  vous  êtes  plus  à  moi  que  vous 
m  ne  penfez  y  &  vous  êtes  peut-être  plus  mal  fatisfait  que 
a»moi^  de  ce  que  vous  me  dites  bien  Gaflion  lui  avoua 
qu'il  étoit  fort  fâché  de  s'être  trouvé  dans  le  feul  cas  oà  H 
ne  pouvoit  contenter  ibn  Ëminence.  4thnfeigneur ,  ajour 
isL^t'-iïyJe  ne  puis  vous  rien  donner  de  plus que  tna  vie  y  je 
la  perdrai  volontiers  pour  le  fervice  de  votre  Éminence:  mais 
il  ne  nCeJlpas  pojjîble  de  luifacrifier  mon  honneur.  Oejl  ajfe:^ 
JBd.  de  GaJJion  >  reprit  le  cardinal  y  votre  fortune  en  pourra 
fbuffrir:  mais  vous  ne  perdre^i  pas  mon  ejlime. 
kGsÈ^T'r^f  Gaflion  fut  fidèle  à  garder  le  fecret  qu'il  avoît  promis  j 
p^*j/»^°'  ^  *  ^  cardinal,  pour  lui  marquer  qu'il  étoit  content  de  la 
difcrétion,  6c  qu'il  ne  lui  lavoit  pas  mauvais  gré  de  fon  re- 
fus y  ajouta  cette  apoftille  de  fa  main,  dans  une  lettre  qu'il 
lui  écrivit  peu  de  temps  après. 

Autant  que  vous  avea(^  été  fecret  pour  t  affaire  de  Champa^, 
gne  y  autant  faifû  parler  de  votre  honneur  y  de  votre  cœur  âd 
de  votre  \ele^  vous  en  verrez,  ^^ff^h 
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Les  quatre  années  accordées  à  AL  le  comte  de  SoIiTons  ' 
en  1^37  ,  pour  demeurer  à  Sedan,  avec  le  confentement  i^ti- 
du  roi  j  étant  fur  le  point  d'expirer  ,  le  cardinal  écrivit  au 
duc  de  Bouillon ,  pour  favoir  s'il  étoit  réfolu  d'abandonner 
ce  prince  ,  &  de  l'obliger  à  fortir  de  Sedan  lorfqu*il  ne  pour- 
rait plus  y  demeurer,  fans  défobéir  formellement  au  roi. 
Le  duc  de  Bouillon  lui  répondit  que  le  roi  ayant  approuvé  ^M^m.duduccjc 

Ml  /lA    ^c»J         •l         •  Bouillon,  par  îc 

^         .le  Comte  reftat  a  Sedan ,  il  avoit  cru  pouvoir  lui  ficur  dcLangiavic. 

•>  donner  parole  d'une  fureté  entière ,  fans  limite^  aucun 

»  temps,  &  qu'un  pareil  engagement  pris  avec  un  prince 

•>du  fang,.ne  lui  lailToit  pas  la  liberté  de  lui  propofer  d'en 

m>  fortir  ;  qu'il  le  prioit  d'entrer  dans  fes  raifon's,  &  de  s'emr 

m  ployer  auprès  de  Sa  Majellé ,  pour  les  lui  faire  approuver. 

•  Qu'il  fe  Hattoit  d'autant  plus  d'obtenir  cette  grâce  de  lui, 

a>que  M.  le  comte  de  Soilfons  continuoit  d'être  dans  les 

»fèntimens  de  refped  ôc  de  fidélité,  qu'il  devoit  à  Sa  Ma- 

»  jefté ,  &  qu'il  le  voyoit  même  fort  difpofé  à  (ë  reconciliefe^' 

s>  fîncerement  avec  la  cour.  » 

La  réponfe  du  duc  de  Bouillon,  jointe  aux  avis  que  le 

cardinal  recevoit  par  les  efpions  qu'il  avoit  de  tous  côtés  ^\ 

kiî  perfuada  que  le  comte  de  Soiflbns  fe  préparoit  à  une 

ffuerre  déclarée ,  &  que  le  duc  de  Bouillon  étoit  réiblu  de 

K  foutenin  Jufques4à  le  comte  de  Soiflbns,  quoique  ab- 

fent ,  avoit  toujours  Ëiit  les  fonûions  de  fa  charge  de  giand 

maître  de  la  maifon  du  roi.  Il  envoyoit  fes  ordres  pour  le 

fervice^  il  difpofoit  des  charges,  &  l'on  alloit  les  lui  de* 

mander  à  Sedan.  Le  roi  déclara  qu'il  ne  vouloir  plus  que 

l'on  reçût  les  ordres  de  M.  le  Comte,  ni  qu'il  nommât  aux 

charges  de  (a  maifon.  On  ceiTa  même  de  lui  ps^er  fes  ap-r 

pointemens  Ôc  fes  peniions,  &  Ton  failit  tous  fes  revenus. 

La  comtefle  de  Soiflbns  vint  trouver  le  cardinal  avec  le  duc 

de  Longueville ,  pour  tâcher  d'excufer  fon  fils ,  &  pour  de* 

mander  qu'on  lui  accordât  quelques  années  de  plus ,  povur 

demeurer  à  Sedan.  Le  cardinal  lui  répondit  que  s'il  étoit 

innocent,  il  devoit  fortir  de  Sedan  ,  de  revenir  dans  le 

foyaume ,  comme  il  s'y  étoit  engagé  par  ion  traité  d'ac* 

commodément  conclu  en  1 6^37 ,  &  que  fi  le  duc  de  Bouilr 

Ion  ôc  lui  étoient  coupables ,  ils  dévoient  afouer  leiu  faute  ,f. 
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■  &  en  demander  pardon  au  roi ,  &  qu'ils  feroient  bien  de  Ce 

i6^i.  déterminer  au  plutôt  à  prendre  l'un  de  ces  deux  partis  ^  parce 
que  le  roi  ne  vouloir  pas  demeurer  plus  long-temps  dans 
l'incertitude  où. il  étoit  de  leur  fidélité.  Il  ajouta^  que  ce 
n'étoit  pas  affez  pour  M.  le  comte  de  SoiiTons  d'éviter  le 
crime  y  qu'il  devok  encore  être  exempt  de  fbupçoq^  Le 
comte  de  Soiflbns  ^  naturellement  irréfolu  ^  ne  parloit  dans 
certains  momens  ^  que  d'entrer  en  France  les  armes  à  la 
main ,  &  dans  d'autres  il  paroiiïbit  difpofé  à  prendre  des 
voies  d'accommodement  fuivant  les  difFérens  confeils  qu'il 
recevoir  de  (es  confîdens  ^  dont  aucun  n'étoit  capable  de 
M^m.daducdc  conduire  une  affaire  de  cette  importance.  Le  duc  ae  Bouil^ 
o  on,  p.  43-  j^j^  repréfenta  que  dans  l'état  où  il  fe  trouvoit,  quelque 
parti  qu'il  voulut  prendre,  il  n'y  avoir  pas  de  temps  à  per-- 
dre  i  que  s'il  prétendoit  fe  raccommoder  avec  le  cardinal  f 
il  ne  devoir  pas  attendre  le  commencement  de  la  campa** 
'  gn^>  rendroit  Ton  accommodement  d'autant  moins  avan^ 
tageux,  ôc  moins  honorable,  qu'il  paroîtroit  avoir  été  forcé  f 
&  que  s'il  étoit  déterminé  à  &ire la  guerre,  il  falloir  fonget 
à  prendre  des  mefures  efficaces ,  pour  fe  mettre  en  état  de 
la  foutenir  ;  que  le  cardinal  faifoit  déjà  filer  des  troupes  fuc 
la  frontière  ;  qu'il  n'étoit  pas  d'avis  que  l'on  fe  laifïat  affié-- 
ger  dans  la  ville  de  Sedan ,  &  que  Ton  ne  pouvoir  éviter  cet 
inconvénient  qu'avec  une  armée  aufli  forte  que  celle  du  rou 
Il  ajouta  qu'il  ne  lui  donnoit  là-defTus  aucun  confeil ,  pour 
ne  pas  fe  rendre  garant  des  évenemens  :  mais  que  quelque 
réfolution  qu'il  prît,  il  pouvoit  compter  fur  toutes  les  pa-' 
rôles  qu'il  lui  avoir  données.  Le  comte  de  SoifFons  lui  dit 
qu'il  n'avoît  plus  rien  à  ménager  avec  le  cardinal,  &  qu'il 
étoit  réfolu  de  traiter  avec  l'empereur  &  les  Efpagnols  ^ 
pour  avoir  des  troupes.  Le  duc  de  Bouillon  ne  lui  diflimùla 
pas  les  inconvéniens  auxquels  il  alloît  s'expofer  en  fe  livrant 
.à  ces  deux  puiffances.  «  Il  ne  faut  pas  douter ,  lui  dit- il ,  que 
»  l'empereur  &  les  Efpagnols  n'entrent  fans  difficulté  dans 
»  toutes  les  propofitîons  qu'on  leur  fera  de  votre  part  ;  leur 
»  politique  ordinaire  efl  de  tout  accorder ,  pour  embarquer 
»  les  iiflaires ,  &  de  ne  rien  tenir  dans  la  fuite  que  ce  qui 
»  leur  eft  avantageux.  Ils  donneront  d'abord  quelque  argent 

•  pout 
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&  pour  commencer  la  guerre,  &  même  des  trôupes  pour  la  «- 
.  »  foutenir  :  mais  enfuite  ils  ne  fe  feront  aucune  peine  de  vio-      J  ^4 1  • 

•  1er  leurs  promeffes,  &  de  manquer  à  leurs  engagemens, 
»  &  ils  ne  vous  aflifteront  que  pour  faire  des  diverfions  pro* 
••>pres  à  faciliter  leurs  autres  aefleins.  Leurs  intérêts  &  les 

•  nôtres  feront  toujours  oppofés  dans  le  fonds.  Nous  vou- 
■»  Ions  entrer  en  France ,  pour  y  exciter  des  mouvemens  ca- 
•»  pables  de  renverfcr  la  fortune  du  cardinal.  Nous  devons 
^  chercher  notre  fureté  dans  une  paix  avantageufe  &  dans 
»  rétabliffement  d'un  nouveau  miniftre.  La  maifon  d'Autri- 
»  che  doit  fouhaiter  au  contraire  que  nos  divifions  fe  per« 
^  pétuent  >  ôc  par  conféquent  que  le  miniilre  qui  les  caufe  ^ 
a>  iub/ifte  toujours.  Si  nous  ne  fommes  pas  fécondés  au-de- 
ndans  du  royaume^  il  faudra  dépendre  entièrement  des 
•>  cours  de  Vienne  &  de  Madrid  ,  auxquelles  vous  ferez 
w  bientôt  à  charge  par  votre  qualité  ;  ôc  lorfque  vous  ferez 
•>fans  confîdération  parmi  les  étrangers ,  vous  pouvez  juger 
■m  s'ils  en  auront  pour  moi. 

Le  dépit  ôc  la  haine  qui  domînoîent  alors  dans  le  cœur 
idu  comte  de  Soiffons  ,  remportèrent  fur  toutes  ces  raifons. 
Il  déclara  au  duc  de  Bouillon  qu'il  aimoit  mieux  dépendre 
des  étrangers  que  du  cardinal  ;  &  lorfqu'ils  furent  convenus 
des  mefures  qu'ils  dévoient  prendre ,  ils  fignerent  un  écrit 
double  y  qui  contenoit  un  engagement  réciproque  de  ne 
jamais  s'accommoder  féparément.  Ils  envoyèrent  enfuite  un 
'  agent  à  la  cour  de  Bruxelles ,  pour  traiter  avec  Tempereur 
&  le  cardinal  infant. 

Le  duc- de  Guife  voulut  être  compris  dans  le  traité.  Ce 
îeune  prince  devenu  chef  de  fa  maifon  par  la  mort  de  fou 
|)ere  ôc  de  fes  deux  aînés ,  avoit  poffédé  long-temps  Tarche* 
vêché  de  Reims  ^  ôc  les  plus  riches  abbayes  du  royaume  ^ 
fans  entrer  dans  les  ordres  facrés.  11  avoit  eu  deffein  de  quit*- 
tcr  tous  fes  bénéfices  y  avant  même  qu'il  fut  héritier  des 
grands  biens  de  fa  maifon^  pour  époufer  la  princeflfe  Anne 
.de  Gonzague.  Le  cardinal  s'étant  oppofé  à  fon  mariage  y  il 
avoit  pris  Te  parti  de  fe  réfugier  à  Seaan.  «  C'étoit ,  dit  l'au- 
.•>teur  des  Mémoires  du  duc  de  Bouillon^  un  prince  très- 
p bienfait  defaperfonne >  libéral  6c  magnifique. Il  avoit  un 
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"     "  »  grand  couhge ,  &  paroiffoit  avoir  beaucoup  d'efprît.  Il 

i6^i.  »  étoit  alors  fore  jeune  y  &  l'on  attrîbuoit  à  fon  âge  (a  grande 
»  légèreté  &  beaucoup  d'autres  défauts  que  Ton  blâmoit 
9»  dans  fa  conduite  :  mais  toutes  les  aâions  de  fa  vie  ayant 

•  été  d'un  jeune  homme  ^  on  a  fujet  de  croire  que  fes  faur 
aotes  venoient  plutôt  du  fonds  de  foa  naturel  que  defajeu-^ 
»  nèfle.  » 

Il  donna  fes  pleins  pouvoirs  au  baron  de  Bèauvau  >  qut 
ayoit  déjà  ceux  du  comte  de  Soiflbns  &  du  duc  de  BouiU 
Ion  ^  pour  négocier  à  la  cour  de  Bruxelles.  Le  comte  de 
Soiflbns  envoya  quelques-uns  de  (es  domeftiques  en  Fran- 
ce ,  pour  chercher  de  Targeht,  &  pour  établir  une  corref- 
ponaance  avec  les  ennemis  du  premier  miniftre»  «  Ils  étoient 
«  puiflans  &  en  grand  nombre  ,  dit  Tauteur  qu'on  vient  de 
»>  citer  y  mais  d'un  courage  abbattu  y  non-feulement  à  caufe 
a>  de  fa  puiflance  ôc  des  exemples  fréquens  de  vengeance  fie 

•  de  punition  y  mais  encore  parce  que  la  récompenfe  des 
»  trahifons  étant  aflurée  y  la  confiance  fembloit  être  bannie 
»  du  commerce  des  hommes  ;  tant  on  étoit  perfuadé  qu'il 
»  n'y  avoit  aucune  fureté  dans  les  affaires  les  plus  fecrettes» 
•>Â  l'égard  des  peuples  y  ils  étoient  tous  difpofés  à  la  révol-^ 
t»  te  ;  car  en  tout  temps  une  longue  adminiftratîon  y  bonne 
a>  ou  mauvaife  y  fuffit  pour  attirer  leur  haine  ;  ôc  foit  que 
•»  cela  vienne  de  leur  tnconflance  naturelle  ou  de  leur  mi- 
»  fere  véritable  y  ils  mettent  toujours  leur  efpérance  dans 

•  un  changement.  » 

NMiî^hift.  Vc*     Un  hiftorîen  de  la  république  de  Venifc ,  aflure  que  touft 
;t,Uv,ii.       1^  François  étoient  alors  difpofés  à  prendre  les  armes  |[ 
pour  forcer  le  roi  à  renvoyer  le  cardinal.»  La  haine  contre 
»  ce  miniftre  y  dit-il  y  augmentoit  à  mefure  que  fa  profpé- 
»  rité  devenoît  plus  grande.  Le  nombre  des  mécontens  s'é- 

•  toit  tellement  accru  ^  que  ni  la  rigueur  du  gouvernement 
«^ni  la  force  même  n  étoient  plus  capables  de  les  retenir» 
»  Queîques-uns  crurent  que  le  duc  de  Vendôme  avoit  fu* 
9>  borné  des  gens  pour  aflfafliner  Richelieu.  Soit  que  cela  fut 

^  »  vrai  ou  faux,  il  prît  le  parti  de  fe  retirer  en  Angleterre^ 

«  pour  fe  mettre  à  couvert  de  la  perfécution  d'un  miniftrc 
«habile  à  découvrir  tout^  fie  incapable  de  pardonnei;  ùptfi 
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•  Les  parlemens  étoient  irrités  contre  lui ,  &  fur-tout  celui  - 
9  de  Paris ,  parce  que  ayant  à  s'oppoler  à  quelques  cJits .  le  *  ^^i  »  • 
»  roi  lui  avoir  défendu  de  prendre  aucune  connoiUance  Je 

»  ce  qui  regardoit  le  gouvernement  de  fétat.  Le  peuple  auili 
«prompt  à  louer  les  favoris  au  commencement  de  leur 
»  fortune ,  qu'il  a  de  penchant  à  les  détefter  dans  la  fuite  , 

•  n'entendoit  parler  qu'avec  horreur  de  la  çerfonne  &  de 
m  l'autorité  du  cardinal.  La  guerre  obligeoit  a  des  dcpcnfes 

•  infinies,  &  les  revenus  du  roi  étoient  mal  adminirtrés; 
»les  riches  &  les  pauvres  étoient  également  accables. 
»Tout  le  monde  gémifToit,  &  aucun  ne  fe  croyoit  en  fu- 
s>reté  dans  fa  propre  maifon^  &  avec  fes  meilleurs  amis. 
m  Des  efpions  répandus  par-tout  examinoient  jufqu'aux  lar- 

•  mes  &  aux  foupirs  des  malheureux,  pour  leur  en  fiiirc  un 

•  crime ,  &  perfonne  ne  pouvoir  fe  plaindre  ni  pleurer  im- 

•  punément.  Cependant  le  mal  étoit  devenu  fi  infupportable, 
»  que  fi  Ton  s'abftenoit  de  parler,  on  fe  dédommageoit  d'un 
'•  filence  forcé  par  des  écrits  (atyriques ,  ôc  par  des  libelles 
»  remplis  de  plaintes,  de  rnenaces  &  d'inveaives.  *> 

Il  eft  vrai  que  le  cardinal  avoir  beaucoup  d'ennemis  ^  ôc 
que  le  peuple  en  général  fe  plaignoit  du  gouvernement. 
Les  princes  ligués  s'imaginoient  qu'ils  n*avoient  qu'à  pu- 
blier un  manifefte  pour  faire  foulever  tout  le  royaume  : 
mais  ils  s'apperçurent  bien-tôt  que  les  François  mettent 
une  diftance  infime  entre  le  murmure  &  la  révolte  ;  &  fi 
les  étrangers  n'étoient  pas  venus  au  fecours  de  ces  princes  , 
à  peine  auroient-ils  rallemblés  deux  ou  trois  mille  hommes 
fous  leurs  étendarts. 

Le  comte  de  Soiflbns  écrivit  au  duc  d'Orléans  pour  ren- 
gager dans  fon  parti  :  Gafton  envoya  fes  lettres  au  roi  pour 
lui  prouvrer  fa  fidélité.  Les  émiflfaires  du  comte  s'adrcfie- 
jrent  au  vieux  duc  d'Epernoir:  mais  il  n'avoir  plus  d'auto- 
nté  dans  la  Guienne  ^  dont  le  cardinal  avoir  fait  donner  le 
commandement  au  prince  de  Condé.  Il  reftoit  encore  une 
lelTource  àlarébellion,c'étoîtlaproteélîon  du  grand  écuyei', 
qui  étoit  alors  plus  aigri  que  jamais  contre  le  premier  mi- 
niftre. 

Fontrailles  ;  gentilhomme  de  Languedoc  >  d'une  naif? 
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fance  illuftre,  étoît  ami  intime  du  grand  écuyer,  depuis 
qu'il  avoir  pris  fon  parti  contre  le  cardinal ,  dans  une  qué- 
relle  qu'il  avoit  eue  avec  le  fieur  d'Efpenan,  Le  cardinal  y 
qui  protegeoit  d'Efpènan ,  dit  au  roi ,  qu'il  falloit  prendre 
Fontrailles  mort  ou  vif.  Qnqmars  fe  rendit  caution  de  fa 
fidélité.  Le  roi ,  pour  contenter  fon  favori ,  ne  voulut  pas 
que  Ton  fuivît  cette  affaire.  Fontrailles  s'attacha  dès-lors 
au  grand  écuyer,  qui  lui  donna  toute  fa  confiance.  Le 
comte  deSoiflbns  qui  connoiffoit.particulierement  le  fieur 
de  Fontrailles ,  le  fit  foUiciter  par  le  comte  de  Fiefque , 
de  fe  déclarer  pour  les  princes  ligues ,  &  de  leur  procurer 
Tappui  du  grand  écuyer.  Fontrailles  s'excufa  fur  ce  qu'il 
étoit  obligé  d'aller  faire  un  voyage  dans  fes  terres  pour  fes 
affaires  particulières.  Il  fe  fervit  de  ce  prétexte  pour  ne 
pas  découvrir  le  vrai  motif  de  fon  refus:  il  nous  l'apprend 
dans  fa  relation,  en  difant  qu'il  ne  voyoit  pas  quil  fût 
honnête  ni  avantageux  à  un  fcn  ori  (T entrer  en  intelligence  at'ec 
un  prince ,  ^ui  étoit furie  point  de  prendre  les  armes  contre fort 
maître^ 

Pendant  ces  négociations ,  Ton  ne  s'occupoît  à  Sedait 
que  des  préparatifs  de  la  guerre  :  on  en  réparoit  les  fortifi- 
cations ,  &  on  y  tranfportoit  toutes  les  munitions  nécef- 
faires  pour  foutenir  un  long  fiége.  Le  duc  de  Bouillon  prit 
à  fon  fervîce  plufieurs  officiers  de  cavalerie  &  d'infanterie 
qu'il  avoit  connus  en  Hollande  :  il  fit  même  quelques  levées 
Mém^  da  duc  Jaus  le  pays  de  Liège*  Le  baron  de  Beauvau  arriva  de 
î^2^c^>  P-  J3*  ^^^^^^^^  ^  Sedan  fur  la  fin  du  mois  de  Mai ,  avec  un  traité 
tel  qu'on  le  pouvoir  défirer ,  figné  par  le  cardinal  infant ,  ai» 
nom  de  l'empereur  &  du  roi  d'Efpagne.  Ferdinand  &  Phi- 
lippe promettoicnt  chacun  fept  mille  hommes  efFeftifs, 
qui  dévoient  fe  trouver  aux  environs  de  Sedan  avant  la  fia 
du  raois  de  Juin.  L'Efpagne»s'engageoit  à  donner  deux- 
cents  mille  écus,  pour  faire  des  levées  j  ou  pour  être  em» 
ployés  à  ce  que  Monfieur  le  comte  &  le  duc  de  Bouilloi»^ 
jugeroient  néceifaire  pour  l'exécution  de  leur  deffein  ;  mais^ 
les  effets  ne  répondirent  pas  à  de  fi  belles  promeffes ,  ainfî 
que  le  duc  de  Bouillon  l'avoit  prévû.  Les  Efpagnols  ne^ 
donnèrent  qu'une  partie  de  la  fomme  ^  qui  n'arriva  pa& 
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taême  dans  le  temps  marqué  ,  &  ils  manquèrent  totalement  — — • 
au  traité  à  l'égard  des  troupes.  L'empereur  fut  plus  ci^ad  i^^U 
à  tenir  fa  parole  :  il  envoya  le  général  Lamboy  dans  la  prin- 
cipauté de  Sedan  avec  les  fept  mille  hommes  qu'il  avoit 
promis. 

Le  maréchal  de  Châtillon  qui  avoit  ordre  d'entrer  en  Ahri^^i  Je  u 
campagne,  avant  que  les  ennemis  eulleut  rairemblc  leurs  campagne  du  ma- 
troupes  y  étoit  parti  de  Paris  le  7  de  Mui ,  pour  aller  pren-  [on.*^  Chaùl- 
dre  le  commandement  de  fon  armée.  Elle  étoit  de  huit  Recueil  d'Aube# 
mille  hommes  d'infanterie  &  deux  mille  chevaux  :  mais  le  ^*  ^' 
maréchal  efpéroit  toujours  qu'elle  feroit  bien-tot  renfor- 
cée par  l'arrivée  du  duc  de  Lorraine,  &  en  attendant  il 
demeura  dans  l'inaction  fans  ofer  entreprendre  le  fiége  de 
Sedan.  Il  eut  avis  le  2 1  de  Juin  que  ce  prince  s'étoit  rendu  à 
Luxembourg,  où  il  avoit  donné  un  rendez-vous  au  duc  de 
Guife  pour  conférer  avec  lui.  Cette  nouvelle  qui  fut  en- 
core confirmée  le  lendemain ,  fit  comprendre  au  maréchal 
qu'il  ne  devoit  plus  compter  fur  les  troupes  du  duc  Char- 
les ,  &  qu'il  feroit  obligé  de  foutenir  feul  tout  l'effort  de 
l'ennemi.  Le  cardinal  de  Richelieu  à  qui  la  lenteur  du  duc 
de  Lorraine  à  entrer  en  campagne ,  avoit  déjà  donné  quel- 
que foupçon  ,  lui  envoya  le  fieur  de  Graves  ,  pour  le  fom- 
mer  de  tenir  fa  parole  :  mais  il  n'étoit  plus  temps.  Ce  prince 
étoit  fur  les  terres  de  l'Efpagne  fans  y  faire  aucun  atle 
d'hoftilité ,  &  Ton  ne  doutoit  plus  qu'il  ne  fe  fut  encore 
allié  avec  cette  couronne.  Le  cardinal  de  Richelieu  qui 
croy oit  l'avoir  lié  pour  jamais  aux  intérêts  de  la  France  j 
par  le  traité  de  S.  ôermain  ,  parut  fort  étonné  de  ce  chan- 
gement. Mais  lorfque  de  Graves  vint  en  faire  des  repro- 
ches au  duc  Charles ,  il  répondit  qu'il  ne  faifoit  que  rendre 
à  la  France  le  traitement  qu'il  en  avoit  reçu  par  le  traité 
de  Charmes  ;  qu'on  l'avoit  trompé  mille  fois  pour  lui 
enlever  fon  pays,  &  qu'on  ne  devoit  pas  trouver  mauvais 
qu'il  employât  pour  ravoir  fon  bien  les  mûmes  moyens-donc 
on  s'étoit  fervi  pour  le  lui  oter. 

Le  maréchal  de  Châtillon  ,  quoique  privé  du  fecours  qu'il 
attendoit  du  duc  de  Lorraine ,  ne  laiffa  pas  de  s'approcher 
de  Sedan,  &  de  faire  attaquer  un  corps  de  troujpes  emic- 
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■■■"^    mies,  retranché  dans  le  village  de  Torcy,  Au  premier 
16^1.      choc,  les  rébelles  abandonnèrent  leur  pofte  &  tout  leur 

bagage. 

Le  duc  de  Bouillon  envoya  prier  Lamboy  de  hâter  (a 
marche.  Ce  général  répondit  qu'il  n'avoit  point  d'ordre 
d'aller  plus  avant  fans  les  troupes  Efpagnoles  qui  n  arri- 
voient  point.  Cette  réponfe  alarma  le  duc  de  Bouillon  :  il 
alla  lui  -  même  trouver  Lamboy  pour  lui  faire  fentir  , 
à  quoi  il  expofoit  les  alliés  de  Sa  Majefté  impériale,  s'il 
dîfféroît  plus  long-temps  de  venir  à  leur  fecours  i  &  Lam-* 
boy  lui  ayant  demandé  du  temps  pour  attendre  de  nou--. 
veaux  ordres  de  Tempereur ,  il  lui  déclara  que  Monfieur  le 
comte  &  lui  alloient  s'accommoder ,  s'il  ne  s'approchoîc 
de  Sedan  ,  &  s'il  ne  leur  promettoit  d'entrer  en  France 
avec  eux ,  lorfqu'ils  auroient  affemblé  toutes  leurs  forces. 

Cette  menace  détermina  Lamboy  à  fe  mettre  en  marche,^ 
6c  il  promît  que  dans  trois  jours  il  feroit  aux  environs  de 
Sedan  :  il  falloir  pafTer  la  Meufe  pour  y  arriver.  Le  duc  de 
Bouillon  qui  ne  vouloir  pas  que  les  Allemands  entraflfent 
dâns  &  ville  de  Sedan ,  leur  fit  préparer  un  pont  de  bateaux. 
Pendant  que  Ton  y  travailloit ,  Monfieur  le  comte  vint 
trouver  le  duc  de  Bouillon ,  &  lui  dit  que  depuis  qu'il  étoit 
parti  pour  conférer  avec  Lamboy ,  il  avoir  reçu  une  lettre 
du  duc  de  Longueville  fon  beau-frere ,  qui  fembloît  ou-; 
yrir  la  voie  à  une  négociation  entre  le  cardinal  ôc  lui  ;  âc 
que  dans  cette  conjondure ,  jugeant  qu'il  avoit  tout  à  crain^ 
dre  pour  eux  des  difficultés  que  Lamboy  faîfoit  de  s'ap- 
procher, il  avoit  cru  devoir  fe  montrer  moins  irréconci- 
liable qu'à  l'ordinaire  ;  qu'il  avoit  même  envoyé  un  gen- 
tilhomme au  duc  de  Longueville  avec  une  lettre  de  créan- 
ce ;  &  qu'il  falloir  empêcher  les  troupes  Allemandes  de 
pafferla  Meufe  jufqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour. 

Le  cardinal  de  Richelieu  s'étoit  fervi  du  duc  de  Longue- 
ville  pour  entamer  cette  négociation  dans  la  feule  vue  de 
femer  la  divifion  parmi  les  princes  ligués ,  de  leur  ôter ,  s'il 
étoit  poffible  ,  l'appui  d'un  prince  du  fang ,  ou  du  moins 
de  rallentîr  leur  arcleur,  &  de  retarder  l'exécution  de  leurs 
projets  par  des  proportions  d'accommodement.  Le  duQ 
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de  Bouillon s'apperçut d'abord  de  cet  artifice;  !1  repondit 
au  prince  qu'on  ne  cherchoit  qu'à  le  tromper  ;  qu'il  n'é- 
toit  plus  temps  de  négocier  quand  on  avoic  les  armes  à  la 
main;  que  ce  feroit  abfolument  ruiner  leurs  attires  que  de 
propofer  au  général  Lamboy  de  lufpendre  fa  marche  après 
tout  ce  qu'on  lui  avoit  dit  pour  le  faire  avancer;  qu'il  corn* 
prendroît  fans  peine  qu'un  changement  fi  fubit  ne  pou  voit 
être  l'effet  que  d'une  négociation  avec  la  cour  ;  &  qu'il 
prendroit  le  parti  de  fe  retirer ,  &  de  les  lailfer  expofcs  à 
un  péril  inévitable  ;  qu'au  lieu  d'écouter  les  proportions 
d'un  miniflre  artificieux ,  il  falloit  commencer  par  fe  mon«- 
trer  à  la  tête  d'une  armée  formidable  ^  &  qu'alors  on  pour* 
roit  négocier  avec  plus  de  fureté  &  plus  d'avantage,,  M. 
le  comte  parut  fe  rendre  à  ces  raifons ,  &  le  duc  de  Bouillon 
qui  fe  déiioit  toujours  de  fon  caraâerc  foible  &  irréfolu  ^ 
fe  hâta  de  faire  paffer  la  Meufe  aux  troupes  de  Lamboy  ^ 
afin  qu'il  fe  trouvât  engagé  d'honneur  à  ne  pas  abandonner 
une  armée  étrangère ,  qu'il  avoit  lui-même  appcUéc  à  fon 
fecours. 

Monfieur  le  comte  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  à  Sedan  , 
qu'il  oublia  toutes  les  paroles  qu'il  venoit  de  donner  au 
duc  de  Bouillon  ^  pour  ne  fe  fouvenîrque  des  offires  qui  lut 
avoient  été  faites  par  le  duc  de  Longueville ,  de  la  part  du 
cardinal  de  Richelieu ,  &  du  danger  qu'il  y  avoit  à  les  mé- 
prifer.  Il  fit  part  de  fes  inquiétudes  à  la  ducheffe  de  Bouil- 
lon, &  il  l'obligea  d'écrire  à  fon  mari,  6c  de  lui  envoyer 
lin  de  fes  fecrétaires,  nommé  Chadirac,  pour  tâcher  au 
moins  de  l'engager  à  ne  rien  entreprendre  ,  &  à  tenir  l'ar- 
mée de  Lamboy  campée  fous  Seclan  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
reçu  des  nouvelles  de  la  cour  par  le  gentilhomme  qu'il  y 
avoit  envoyé.  Le  duc  de  Bouillon  ne  fe  laiffa  perfuader  ni 
par  la  lettre  de  fa  femme ,  ni  par  les  difcours  de  fon  fecré- 
taire  :  il  répondit  que  la  fcibleffe  de  Monfieur  le  comte  lui 
paroilToit  encore  plus  à  craindre  que  la  puiflance  du  cardi- 
nal ;  que  tout  accommodement  que  Ton  feroît  fans  avoir 
tiré  l'épée ,  ne  pouvoir  avoir  que  des  fuîtes  funeftcs  ;  qu'au 
contraire  un  événement  heureux  au  commencement  de  la 
jcampagne  fuâiroit  pour  foulever  toute  la  France  ;  qu'on 
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s'appercevoit  déjà  de  quelques  mouvemens  dans  la  Gu!eA«<' 
j6^im  lie  ;  que  la  faveur  du  grand  écuyer  commençoit  à  partager 
la  cour  ;  que  fi  Ton  s  accommodoît  dans  les  circonftances 
préfentes ,  Lamboy  ne  manqueroît  pas  de  fe  retirer  pour 
toujours^  &  que  Tonperdroit  fans  retour  l'appui  de  la  mai- 
fon  d'Autriche  ;  qu'il  valioit  beaucoup  mieux  ,  puifqu'on 
étoît  fi  avancé  ^  donner  bataille  au  maréchal  de  Châtillon  j 
que  les  princes  feroientau-deffus  de  tout  s'ils  lagagnoient, 
&  que  s'ils  étoient  battus ,  Sedan  leur  ferviroit  de  retraite  ; 
que  leur  naiffance  obligeroit  les  François  ôc  les  étrangers 
il  ne  pas  les  abandonner  :  qu^enfin  les  Allemands  venoient 
de  paffer  la  Meufe ,  &  qu'aufli  -  tôt  qu'ils  auroient  joint 
les  troupes  des  princes  ,  il  iroît  trouver  Monfieur  le 
comte  ^  pour  prendre  avec  lui  une  dernière  réfolution. 
lettre  du  roi  Le  roi  avoit  envoyé  ordre  au  maréchal  de  Châtillon  de 
lu  a;  Jiim.  pofter  fur  la  Meufe  près  de  Sedan,  pour  difputer  à  Lamboy 

le  palTage  de  cette  rivière.  Le  maréchal  qui  agiffoit  tou:- 
]ours  avec  une  extrême  lenteur,  fe  laiffa  prévenir  par  le 
générai  de  l'empereur  ;  &  quand  il  arriva  fur  le  bord  de  la 
Meufe  y  il  trouva  que  toute  l'armée  impériale  étoit  déjà 
paiTée. 

^  Lorfque  le  duc  de  Bouillon  eut  raffemblé  toutes  Ces 
troupes  dans  un  même  camp  avec  celles  de  Lamboy ,  il  alla 
trouver  Monfieur  le  comte  à  Sedan ,  &  lui  dit  qu'il  n'y 
avoit  plus  à  balancer ,  &  qu'il  étoit  temps  d'attaquer  le 
maréchal  de  Châtillon  :  le  comte  de  Solfions  en  convint , 
&  lui  déclara  qu'il  vouloit  fe  mettre  à  la  tête  de  l'armée. 
Ls  duc  fit  tout  fon  poflible  pour  l'engager  à  demeurer  à 
Sedan,  où  il  commanderoit  avec  une  autorité  abfolue.  Il 
lui  repréfenta  qu'il  trouveroit  aflez  d'autres  occafions  de 
fignaler  fon  courage  dans  la  fuite  de  la  guerre  ;  mais  que 
dans  ce  commencement ,  il  étoit  d'une  extrême  importance 
de  ne  pas  expofer  fa  perfonne  j  que  pour  lui  s'il  étoît  tué 
Mém.  du  duc  de  dans  le  combat ,  ce  lui  feroit  une  grande  confolation  de 
touUlon*  ^  favoir  en  fureté  ,  &  en  état  d'empêcher  que  fa  femme 
»  &  fes  enfans  demeuraflent  fans  appui ,  expofés  à  la  ven- 
•>  geance  de  leurs  ennemis,  » 
Ces  raifons  ne  peirfuadejrent  pas  Monfieur  le  comte  :  non^ 

feulement 
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feulement  II  refufa  de  refter  à  Sedan  :  maïs  il  propofa  au  — — — - 
duc  de  BouiilondV  demeurer  lui-même,  &  de  le  laiflVr  ^(^-{i. 
feul  evpofJ  au  hafard  d'une  guerre  qu'il  n*avoît  entreprife 
qu'à  fi  coniîJération.  Cette  généreufe  conteftation  hnit 
par  la  réfolution  qu'ils  prirent  de  fe  rendre  tous  deux  à  1  ar- 
mée. >;  Le  duc  de  Bouillon  y  arriva  le  premier,  après 
avoir  entendu  la  melfe  &  communié  dans  i'cglife  des  Capu-  , 
cins.  La  bataille  fe  donna  le  6  de  Juillet  j  dans  une  plaine  ^^ailU  de 
fitue'e  en  de<ja  de  la  ville  de  Sedan ,  près  du  village  de 
Chaumont  &  du  bois  de  la  Marfée*  Si  Ton  s'en  rapporte  à 
la  relation  du  maréchal  de  Châtillon ,  les  commencemens 
de  Tadîon  furent  très-heureux  pour  les  troupes  du  roi;  on 
repouffa  d'abord  les  ennemis  jufqu'au  delà  Je  leur  canon  j 
&  fans  une  terreur  panique  qui  faifittoutàcoup  l'armée  du 
maréchal,  il  auroit  infailliblement  remporte  la  victoire. 
Les  ennemis  étoient  tellement  refferrés  dans  leur  champ 
de  bataille,  qu'ils  ne  pouvoient  faire  aucun  mouvement, 
&  l'armée  du  maréchal  étoit  portée  très-avantageufement. 
Puyfegur  prétend  au  contraire  que  le  maréchal  de  Châ- 
tillon ,  au  lieu  de  s'avancer  dans  la  plaine ,  auroit  dii  atten- 
dre derrière  un  bois  les  ennemis  qui  venoîent  à  lui,  mettre 
deux  gros  bataillons  au  paffage ,  avec  fix  pièces  de  canon ,  & 
garnir  de  moufquetaires  les  deux  côtés  du  bois.  Il  ajoute 
qu'il  lui  en  fit  la  propofition  :  mais  que  le  maréchal  ne  l'ap- 
prouva pas ,  6c  qu'il  voulut  abfolifment  combattre  dans  la 
plaine.  Il  eut  tout  lieu  de  s'en  repentir.  Toute  la  cavalerie 
prit  la  fuite ,  l'infanterie  fe  difFipa ,  ou  fut  taillée  en  pièces. 
Il  n'y  eut  que  les  Carabins  d'Arnaud ,  avec  la  compagnie 
des  gendarmes  de  la  reine,  commandée  par  le  fieur  de  Fran- 
quetot,  &  celle  des  gendarmes  de  Monfieur,  qui  firent 
quelque  réfiftance.  Le  défordre  commença  par  l'aile  droite, 
dont  la  cavalerie  ne  put  foutenîr  le  feu  de  quelques  troupes 
que  les  ennemis  avoient  portées  derrière  des  buiflbns.  J^uy- 
fegur  raconte  que  les  cavaliers  difoient ,  en  fuyant  :  /i/i  voilà 
pour  leur  cinquante  écus.  C'étoît  une  femme  que  l'on  leur 
avoit  retenue  fur  leur  montre.  Le  marquis  de  Sourdis,  après 

{a)  Il  avoit  cmbraffé  la rtrîigion  catholique  ,  <]UoiOjUC  foi)  pcrc l'eut  fait  élever 
^2DS  la  religion  proteflautc. 

Tome  Xf^.  Z  z 
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"  avoir  fait  des  effets  inutiles  pour  les  rallier,  fe  voyant  en* 
1(^4 1.  vîronné  par  les  ennemis,  dit  à  fon  écuycr  de  fe  rendre  pri- 
ibnnier ,  pour- lai  donner  le  temps  de  fe  recirer ,  &  pendant 
que  récuyer  parloit  aux  ennemis ,  il  trouva  moyen  de  leur 
échapper  avec  cinq  officiers  qui  l'accompagnoient.  Le  mar« 
quis  de  Praflain  meûre  de  camp  général  de  la  cavalerie,  fut 
tué  à  Taîle  gauche.  Il  ne  voulut  jamais  de  quartier  >  dit  Puy  fe- 
gur  y  quoique  Beauregard lui  en  offrît,  rejufant  d'être  frifon^ 
Méra^icMoot.  ^^^^  de  M.  le  Comte ,  pour  des  rai/àns  que  je  ne  dis  pas.  Ces 
tUt ,  t.  u  raifons  étoient  relaiive^à  une  querelle  qu'il  avoit  eue  avec 
Beauregard  ,  fur  çe  que  le  comte  de  Soiflbns  accufoit  {a)  le 
marquis  de  Praflain,d'avoir  manqué  à  la  parole  qu'il  tui  avoit 
donnée  de  fe  déclarer  pour  lui  ;  ôcla  crainte  de  tombèrent 
tre  les  mains  d'un  prince  irrité ,  lui  fît  préférer  la  mort  à  une 
prifon  j  où  il  eût  été  fans  celle  accablé  de  reproches  &  de 
mauvais  traitemens.  Le  marquis  de  Senecé  meftre  de  camp 
du  régiment  de  Piémont ,  ayant  été  pris  à  la  tête  de  fon  ba- 
taillon, fut  tué  de  fang  froid  par  ceux  qui  vouloîent  fc  l'ar- 
racher. Les  fleurs  de  Roquelaure ,  d'Uxelles  ,  de  Peffan , 
demeurèrent  prifonnters.  Le  maréchal  de  ChâtiUon  ,  aban-^ 
donné  de  toutes  fes  troupes,  fe  trouva  feul  fur  le  champ 
de  bataille ,  avec  trois  de  fes  gentilshommes  &  quatre  ou 
cinq  de  fes  gardes^  Il  fe  retira  promptement  à  Rhetel,  où  il 
tacha  de  recueillir  les  débris  de  fon  armée.  Les  ennemis 
prirent  environ  deux  milk  foldats ,  plus  de  trois  cems  offi- 
ciers ,  toute  l'artillerie  qui  çonfiftoit  en  quatre  pièces  de 
canon  de  vingt-quatre  livres  de  balle  ,  &  deux  de  douze  ^ 
tout  le  bagage  ôc  la  caille  militaire  où  ils  trouvèrent  quatre 
Mort  iacQfttH  ccnts  mille  livres:  mais  ils  perdirent  plus  par  la  mort  du 
soijfoM.        comte  de  Soiflbns ,  qu'ils  ne  gagnèrent  par  leur  viftoire. 

Le  maréchal  de  ChâtiUon  aflure  dans  fa  relation,  que 
ce  prince  fut  tué  au  com.mencement  de  l'aftion,  dans  le 
temps  que  (a  cavalerie prenoit  la  fuite.  Uvint,  dit-il,  a%*ec 

(  <ï  )  Le  régiment  de  Praflain  avoit  été  tayc ,  à  neuf  piés  de  hauteur.  Cet  oA- 

conduit  à  l'armée  de  M.  le  Comte  ,  par  cier  nç  fc  trouva  poiot  à  la  bataille  de 

le  Heur  de  Chambcrs  ,  qui  en  ccoit  lieu-  Sedan.  Il  étoit  occujpé  ^rs  à  faire  dc% 

tenant  colonel ,  &  à  qui  l'on  fit  fon  pro-  levées  dans-le  pays  de  Liège.  II  fut  en- 

çcs  pour  fa  défe^lion.  Le  roi  fit  rafcr  fes  fuite  compris  dans  l'ammlUc  accordxQ 

cluc«dU¥  &  couper  Ces  bois  dç  buiute  9U  dufi  de  fiouillQUi^ 
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Jix  de  /es  domeftiques  j  pour  arrêter  les fuyards ,  êC  il  fut  tué' 

4lans  la  mêlée  ^  par  un  des  nôtres  ^  fans  te  connaître.  Il  ajoute  i<?4:i. 

à  la  fin  de  cette  relation  ^  qu'un  des  gendarmes  de  Tarmée 

du  roi ,  alla  ckoifir  M.  le  Comte  j  qui  était  armé  y  lui  appuya 

le  piflolet  fur  la  vi/îere  de  fan  cafque^  éC  lui  donna  un  coup 

dans  la  cervelle  y  dont  il  tomba  mort.  Ses  gentilshommes  ajffu^ 

rent,  dit-il ,  que  celui  qui  le  tua^  reçut  plu/ieurs  coups  à  Pènf 

-tant  y  daru  il  demeura  mort. 

Le  comte  de  RouflîUon ,  dans  une  lettre  écrite  le  len- 
demain de  la  bataille  y  aflfure  pofitivement  que  le  comte  de 
SoifTons  fut  tué  par  un  des  gendarmes  de  Monjîeur  y  auquel  il 
demanda  quartier^  éC promit  vingt  htille  écus  de  rançon  :  mais 
que  ce  gendarme  y  ne  le  connoijfant  pas  y  lui  donna  un  coup 
de  piflolet  dans  la  tête.  Enfin  le  fieur  Fabert  dit  que  M.  le 
Comte  fe  trouva  en  un  moment  enveloppé  par  les  gendarmes  y 
dont  il  fut  tué  dun  coup  de  piflolet  au-deffaus  de  fœil  droit. 

On  voit  encore  dans  le  recueil  d'Auberi  un  billet  daté  Tome  i.  p.  7x1; 
du  p  Juillet ,  que  M.  Defnoyers  écrivit  de  Peronne  au  ma- 
réchal de  Ghâtillon ,  en  ces  termes. 

«  Le  roi  a  réfolu  de  donner  un  gouvernement  &  unejpen- 
a>  fion  pour  fa  vie  durante  au  gendarme  qui  a  tué  le  çenér 
ï>ral  des  ennemis.  M.  le  maréchal  Tenverra  à  Reims  ^ 
»  trouver  Sa  Majefté ,  aulTi-tôt  qu'il  y  fera  arrivé.  » 

Il  eft  évident  que  par  le  général  des  ennemis  y  on  ne  peut 
entendre  que  le  comte  de  Soiffons.  On  étoit  donc  perfuadé 
à  la  cour  le  p  Juillet^  c'eft-à-dire  ,  trois  jours  après  la  ba- 
taille, que  ce  prince  avoir  été  tué  par  un  homme  connu  j 
que  Ton  vouloir  récompenfer.  On  a  même  dit  que  le  meur- 
trier avoir  été  appofté  par  le  cardinal  de  Richelieu:  mais 
lorfquc  M.  Delnoyers  écrivoit  ce  billet  au  maréchal  de 
Ghâtillon ,  il  n'avoit  pas  encore  reçu  la  relation ,  où  il  eft 
dit  que  ce  gendarme  avoit  été  tué  lui-même  par  les  gens 
de  M.  le  Comte  ;  il  n*eft  pas  même  abfolument  certain  que 
ce  prince  ait  été  tué  dans  la  mêlée  par  un  gendarme ,  quoi- 
que Thiftorien  Auberi  l'aflure  poritivcment  :  on  en  fut  d'a- 
bord perfuadé  dans  Tarmée  du  roi  ;  on  en  douta  dans  la 
fuite  y  &  quelques-uns  crurent  que  le  comte  de  Soiffons 
s'étoit  tué  lui-môme. 

Zzij 
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'  On  lit  dans  les  mémoires  de  Montglat,  qu'après  la  bataîl- 
164 1.  le ,  le  comte  de  Soiffons ,  «  qui  regardoit  de  loin  la  déroute 
»  des  Fran<^ois  y  marchant  à  petit  pas  y  au  milieu  des  fiens^ 
»  &  entouré  de  fcs  domeftiques ,  tomba  de  Ibn  cheval  roide 
3>  mort  y  fans  qu'on  ait  jamais  pu  favoir  d'où  cela  étoit  venu, 
»  Ceux  qui  étoient  auprès  de  lui ,  dirent  feulement  qu'ils 
oixntendirent  tirer  un  coup  ,  &  qu'ils  virent  un  cavalier  paA» 
»  fer  y  &  leur  maître  en  même  temps  tomber  la  tête  en  bas  , 
o>  &  le  pié  dans  l'étrier ,  qu'ils  lui  trouvèrent  le  coup  dans  le 
3>  front  a\ec  la  bourre  dans  la  tête,  &  le  vifage brûlé  de  la 
»  poudfe  ,  pour  marquer  qu'on  l'avoit  tiré  de  fort  près.  » 
Ceiie  mon  ,  ajoute  le  rrlïirquis  Monglat,  n^a  jamais  pu 
être  eclaircity  éC  a  donné  Jujet  de  glojer  à  bien  du  monde  ^ 
pour  dewêler  une  affaire  Jî  extraordinaire.  Puyfegur  dit  tout 
fimplement ,  que  Monfuur  le  comte  étant  monte  fur  un  che- 
val blanc  y  fut  tué  au  milieu  de  fes  gentilshommes  ,  fans  qiCon 
ait  pu  J avoir  par  qui  cela  avoit  été  fait. 

L'auteur  des  mémoires  du  duc  de  Bouillon,  entre  dans 
un  plus  grand  détail  :  «  La  dejlinée  de  ce  prince,  dit-il  , 
w  eft  d'autant  plus  malheureufe  ,  qu'il  perdit  la  vie  fans 
»  avoir  combattu,  &  qu'il  la  perdit  même  après  la  viâoi- 
»  re,  environné  de  fes  gardes  &  de  plufieurs  gentilshom- 
3>  mes ,  fans  que  néanmoins  on  ait  pli  favoir  véritablement 
o>par  qui,  ni  comment  il  fut  tué.  Pour  moi ,  après  avoir 
w  recueilli  tout  ce  qu'en  ont  dit  ceux  qui  fe  trouvèrent  au- 
~  près  de  lui,  je  fuis  perfuadé  qu'il  fe  tua  lui-même:  c*é- 
»  toit auffi l'opinion  du  duc  de  Bouillon,  car  il  eft  certain 
a>  qu'il  leva  deux  fois  la  vifiere  de  fon  cafque  avec  le  bout 
»  d'un  de  fes  piftolets  y  &  même  Riquemont  fon  écuyer, 
~ l'avertit  du  malheur  qui  lui  en  pourroit  arriver:  il  eft 
»  confiant  auffi  que  fon  coup  étoit  dans  le  milieu  du  front,  * 
»  &  qu'il  avoit  été  tué  de  fi  près ,  que  le  papier  lui  en  étoit 
»  refté  dans  la  tête.  Cependant  parce  que  dans  le  moment 
^  qu'il  fe  le  donna ,  le  hafard  voulut  que  perfonne  n'avoit 
o>  les  yeux  fur  lui,  la  honte  &  le  défefpoir  de  ceux  qui 
»  éroient  ^près  de  fa  perfonne ,  &  fur-tout  leur  grande 
3>  préoccupation  contre  le  cardinal ,  leur  fit  dire  que  c'étoit 
tn  lui  qui  l  avoit  fait  affaffiner  par  un  traître ^  quis'étoitglifTi 
»  parmi  fes  gardes.  » 
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Le  roi  étoît  à  Peronne  lorfqu'il  apprit  la  défaite  entière  — 
de  fes  troupes  à  la  bataille  de  Sedan,  Le  courrier  qui  i^-fo* 
en  apporta  la  nou\clie  ,  croit  parti  de  Tarmce  avant 
que  i  on  y  fût  la  mort  du  comte  Je  Sciîîons  ;  le  maré- 
chal de  Châtillon  en  fut  infime  par  un  trompette  des 
ennemis ,  ôc  il  le  fit  favoir  au  roi  par  Ion  capitaine  des 
gardes. 

Le  cardinal  fut  fort  content  de  fe  voir  délivre  d'un  dan- 
gereux ennemi:  mais  il  fut  très- mauvais  gré  au  maréchal 
de  Châtillon  de  ce  qu'il  avort  perdu  la  bataille.  «  Je  fuis 
«extrêmement  fâchd,  lui  dit-il^  dans  une  lettre  datée  do 
a>  Peronne  le  p  Juillet ,  du  malheur  qui  \  ous  eft  arrivé.  Dieu 
»  a  voulu  châtier  Alonfieur  le  comte ,  &  nous  donner  un 
»  coup  de  fouet  ;  nous  l'avons  tous  bien  mérité  pour  nos 
»  péchés  particuliers ,  &  vous  pour  Tirréfolution  que  vous 
»  avez  eue  long-temps  à  faire  ce  que  vous  faviez  bien  pou- 
»  voir  &  devoir  en  votre  confcience  :  je  vous  prie  d'y 
»  penfer  férieufement  en  cette  occafion^  ôc  de  croire  que  je 
»  fuis  ,  &c.  » 

Le  VafFor  prétend  que  cette  îrréfolutîon  que  le  cardinal 
lui  reproche,  regardoit  le  liège  de  Bouillon  ,  dont  ce  mini- 
lire  étoit  perfuadé  qu'il  auroit  pu  fe  rendre  maître  au  com- 
mencement de  la  campagne.  D'autres  croyent  qu'il  s'agît 
ici  de  Tordre  envoyé  au  mjréchal  d'arrôter  Lamboy  au  paf- 
fage  de  la  Meufe,  qui  étoit  demeuré  fans  exécution  parfà 
négligence. 

Châtillon  qui  prévoyoitle  mécontentement  du  cardinal,' 
avoit  prié  le  fieur  Defnoyers  de  parler  en  fa  faveur.  Je  vous 
JuppUe  de  me  protéger  en  toccafion  préjente^  lui  dit-il,  dans 
une  lettre  écrite  le  lendemain  de  la  bataille  ,  iC  de  faire  ^ 
tnjorte  que  le  roi  èC  fort  Eminence  f oient  contens  de  moi.  Il 
demanda  le  régiment  de  Piémont  pour  le  marquis  d' Andelot 
fon  fils  ,  &  pour  lui  le  gouvernement  de  Champagne ,  qu'a- 
voit  Monfieur  le  comte  de  Soiflbns.  Le  roi  ne  lit  aucune 
difficulté  de  lui  accorder  le  régiment:  il  dit  au  cardinal, 
Senecé ejl  mort  ,SC  Fivyfegur  m'a  écrit  au  nom  de  tout  le  ré^ 
giment.  Ils  me  demandent  d'Andelot  pour  leur  me/lre  de  camp  :  M^m,  4c  Payfcî 
fai  dit  à  l homme  de  M.  de  Châtillon  que  je  le  lui  donnoi^. 
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"       Comment^  Sire  ^  repondit  le  cardinal,  recoifipenfer  le  fils 
^6^  U  d* un  général  qui  vient  de  perdre  une  bataille  ^  cela  ejl  inoui. 

Ce  nejl  pas  toujours  la  faute  des  généraux  quand  les  batailles 
fe  perdent ,  reprit  le  roi.  Le  cardinal  lui  eut  bien-tôt  per-. 
fuadé  que  celle  de  Sedan  ayolt  été  perdue  par  la  faute  du 
maréchal  de  Châtillon»  La  grâce  que  Ton  avoit  accordée  à 
fon  fils  ne  fut  point  révoquée ,  mais  il  n*eut  point  le  gou-? 
vernement  de  Champagne  \  &  le  cardinal  penfa  même  dès-* 
lors  à  ne  lui  plus  donner  aucun  commandement  :  cependant 
il  crut  devoir  lui  laiiTer  achever  la  campagne ,  &  en  atten- 
dant il  prit  un  autre  moyen  pour  le  mortifier:  ce  fut  de 
lui  affocier  le  maréchal  de  BreUsé ,  avec  lequel  il  étoit  brouil« 
tcttn  diii4Juil.  \^  depuis  long- temps.  Le  roi  écrivit  au  maréchal  de  Châ- 
tillon  qu'il  avoit  jugé  à  propos  de  lui  donner  pour  adjoint 
le  maréchal  de  Brezé ,  perfuadé  qu'il  fe  feroit  un  plaifir 
de  continuer  à  le  fervir  avec  une  perfonne  de  ce  mé'- 
rîte. 

Louis  avoit  déjà  nommé  le  maréchal  de  Brezé  vice- roi 
de  Catalogne ,  &  le  cardinal  crut  devoir  profiter  de  cette 
occafion  pour  le  remettre  à  la  tête  des  armées  avant  que  de 
l'envoyer  dans  cette  province. 

Le  maréchal  4p  Châtillon  avoit  raflemblé  aux  environs 
de  Rhetel  trois  mille  hommes  d'infanterie  &  dix-huit  cents 
chevaux,  qui  l'étoient  venus  joindre  trois  jours  après  fk 
défaite ,  fans  compter  deux  mille  foldats ,  que  fes  deux 
aides  de  camp  avoient  ralliés  du  côté  de  Mouzon  ;  toutes 
ces  troupes  réunies  formoient  encore  une  armée  de  cinq 
ou  fix  mille  hommes.  Le  roi  réfolut  de  conduire  lui-même 
en  Chaiopagne  un  renfort  confidérable  ,  pour  empêchée 
les  ennemis  de  faire  de  nouveaux  progrès.  Le  duc  de  BouiH 
Ion  &  le  général  Lamboy  fongeoient  de  leur  côté  à  profi- 
ter de  leur  vîftoire.  Ils  entreprirent  le  fiége  de  Donchcri  y 
Avilie  fituéefur  la  Meufe,  à  deux  lieues  de  Sedan,  qui  fut 
înveftie  le  lendemain  de  l'adion.  Saint  Saulieu  qui  en  étoit 
gouverneur,  la  défendit  avec  beaucoup  de  valeur,  quoi^t 
qu'elle  fût  aflez  mal  fortifiée  ;  ôc  il  ne  fe  rendit  que  le  14 
de  Juillet,  après  avoir  fôutenu  deux  aflauts  ,  à  condition 
qu'ail  fortiroit  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  ,>&  qu'on 
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lui  donneroît  une  efcorte  jufqu'à  Mezieres.  Avant  que  d'en-  — — — 
treprendre  ce  fiége,  le  duc  de  Bouillon  avoit  envoyé  un  KS^u 
gentilhomme,  nommé  Salignac  au  cardinal  infant,  pour 
lui  donner  avis  du  gain  de  la  bataille ,  &  de  la  mort  du  com- 
te de  Soiflbns  ;  &  pour  Taflurer  en  même  temps  qu'il  élfoit 
prêt  d'exécuter  le  traité,  pourvu  que  les  Efpagnols  voulut- 
fent  être  de  leur  côté  plus  fidèles  à  leurs  engagemens  qu'ils 
û'avoîent  été  jufqu'alors. 

Le  duc  fongeoit  en  même  temps  à  négocier  avec  la  cour 
de  France.  Puyfegur  étant  venu  à  Sedan  avec  un  paffeport , 
pour  traiter  de  la  rançon  des  prifonniers,  le  preffa  vive- 
ment de  fe  réconcilier  avec  le  roi ,  &  de  fe  faire  ami  du 
cardinal.  Le  duc  y  parut  tout  difpofé ,  pourvu  que  l'on  lui 
payât  trois  années  d'arrérages  qui  lui  étoient  dues  pour  l'en- 
tretien de  fa  garnifon  ;  que  le  roi  lui  donnât  de  l'emploi 
dans  fes  armées ,  &  des  bénéfices  à  fes  enfans  ;  qu'il  fût 
maintenu  dans  la  fouveraîneté  j^leine  &  entière  de  Sedan  , 
qu'il  étoit  réfolu  de  conferver  a  quelque  prix  que  ce  fût  ; 
&  que  le  corps  de  Monfieur  le  comte  de  Soiflbns  fût  con- 
duit en  France  pour  y  être  inhumé.  Il  ajouta  qu'il  laifibit 
Puyfegur  maître  des  autres  conditions.  Puyfegur  fe  rendit 
à  Reims,  où  il  fit  part  à  la  cour  des  difpofitions  où  il  avoit 
trouvé  le  duc  de  Bouillon.  Il  en  paria  d'aborà  au  fieur 
Pefnoyers ,  qui  lui  dit  :  Mari  cher  enfant ,  Moiifieur  de  Bouil- 
lon efi  un  homme  qui  vous  trompera.  Je fuis  fur  du  contraire  y 
lui  dit  Puyfegur.  Il  nous  a  déjà  trompés  trei\e  fois ,  reprit 
Pefnoyers.  //  prétend ^  reprit  Puyfegur  ,  que  la  cour  fa 
trompé  quator-^e.  Il  y  avoit  plus  de  dix-huit  mois  que  le 
marquis  de  Sourdis  avoit  été  chargé  de  négocier  avec  le 
duc  de  Bouillon  un  accommodement  qui  ne  fut  jamais  coa- 
clu,  parce  que  l'on  s'accufoit  perpétuellement  de  part  ôc 
d'autre  d'avoir  manqué  de  parole. 

Le  duc  de  Bouillon  ne  fâchant  encore  fi  la  négocbtîon 
âe  Puyfegur  auroit  un  heureux  fuccès  ,  renvaya  Salignac 
au  cardinal  infant  avec  un  mémoire  ,  où  il  cxpofoit  le 
péril  de  fa  fituation  ,  &  le  befoin  qu'il  avoit  d'être  fe- 
couru. 

Le  rot  ^  loia  de  fouJSrir  que  ron  accordât  au.  comte  itSL 
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Soiflbns  les  honneurs  de  la  fépulture  ,  vouloit  abfolumenf 
1^41.  que  Ton  fit  le  procès  à  là  mémoire.  Le  parlement  de  Paris 
eût  ordre  d'y  travailler  inceffamment  par  des  lettres-paten- 
tes* datées  du  20  Juillet  ;  &  le  chancelier  Seguier  fut  char- 
géValler  exprès  au  parlement  pour  les  faire  enregiftrer ,  & 
préfider  au  jugement.  Louis  réfolut  en  même  temps  de 
reprendre  Doncherî,  fes  troupes  s*en  approchèrent ,  &  le 
2p  il  fe  rendit  au  camp  de  très-grand  matin.  11  alla  lui- 
même  reconnoître  la  place  avec  les  deux  maréchaux ,  6c 
il  retourna  enfuite  à  Mezieres.  L*on  ouvrit  la  tranchée ,  le 
canon  battit  en  brèche,  &  le  3 1  Ton  fut  en  état  de  donnée 
laflaut. 

Le  colonel  Royer ,  Liégeois ,  qui  commandoît  à  Don- 
chéri ,  avoir  une  garnifon  compofée  de  fon  régiment ,  de 
celui  du  feu  comte  de  Soiflbns  &  de  celui  de  Méternic.  II 
paroîflbit  réfolu  de  s'enfevelir  fous  les  ruines  de  fes  rem-; 

f>arts  plutôt  que  de  fe  rendre  :  mais  la  plupart  des  officiers 
ui  ayant  repréfcnté  qu'il  ne  pouvoît  éviter  d'être  bien-tôt 
forcé ,  &  que  fila  place  étoît  prife  d'aflaut,  ils  feroient  ex- 
pofés  à  tout  ce  que  le  droit  de  la  guerre  a  de  plus  rigou-*' 
reux ,  il  confentit  à  capituler ,  à  condition  qu'ils  figneroîent 
tous  un  écrit  pour  fa  décharge  :  ils  ne  balancèrent  pas  à  le 
figner.  Alors  il  envoya  un  tambour  au  camp  avec  un  pro-' 
jet  de  capitulation,  qui  fut  porté  au  roi  à  Mezieres.  Louis 
le  renvoya  le  lendemain ,  après  y  avoir  fait  quelques  chan« 
gemens  que  les  aflîégés  acceptèrent  fans  difficulté.  Cette 
capitulation  portoit  en  fubftance  ,  que  Sa  Majeflé  vouloit 
bien  oublier  le  pafl'é ,  &  leur  accorder  la  vie  &  la  liberté  , 
&  qu'ils  fortiroient  les  mèches  éteintes ,  les  drapeaux  pliés y 
les  armes  bafles  &  fans  canon.  Ils  fortirent  le  premier 
d'Août  à  deux  heures  après  midi ,  au  nombre  de  mille  à 
douze  cents  hommes ,  &  le  maréchal  de  Brezé  leur  donna 
une  efcorte  pour  les  conduire  hors  de  la  frontière. 

La  durée  du  fiégede  Doncheri  fit  comprendre  à  Puyfegut 
qu'il  étoit  furvenu  quelque  difficulté  qui  retardoit  l'accom- 
modement du  duc  de  Bouillon:  il  en  parla  au  cardinal,  qui  lui 
dît  que  le  plus  grand  obftacle  venoit  de  ce  que  le  roi  vouloit 
abfolument  que  l'on  fit  le  procès  au  caflayre  du  comte  de 

SoifFons 
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SoîiTons  qui  étoit  à  Sedan  ^  &  que  le  duc  do  nouiUon  ne 
]K>uvoit  fe  réfoudre  à  le  livrer  à  la  juiHce.  Puy^egvr  lui  ré^ 
pondit  qu'il  ne  tenoit  qu'à  Ton  Emîncncc  d  engager  le  roi  à 
K  relâcher  fur  cet  article.  F^iyus  rous  /;v>m/v^ ,  reprit  le  car* 
dînai  y  il  frùa  défendu  de  lui  en  poj^lcr ,  il  s^e/i  emp.yrt^  Oi)/?- 
tre  moi  y  je  ne  le  veux  pas fâcher.  J'ai  à  comhattix  f^n  humeur^ 
celle  du  petit  coucher  éC  celle  du  cahinet^  Cela  me  cati/è  plus 
de  peine  éC  plus  d  embarras  que  tous  les  p?xyjets  Jr  rempcrm?- 
éC  du  roi  dEfpagne.  Parle^-lui-en  vous-me^me  ypeut-^hr 
Jire:^  vous  mieux  que  moi  à  le  persuader.  Puy  fcgur  alla  chez  le 
ici  y  qu'il  trouva  dans  fa  chambre^  occupd  à  faire  emplette 
de  quelques  pots  de  terre  de  Liège  ^  propres  à  mettre  des 
fleurs.  Sire ,  lui  dit  Puyfegur ,  le  /icge  de  Doncheri  ejl  plus 
long  que  je  ne  crqyois.  Oui ,  r<5pondit  le  roi ,  c'ejl  qu^  M.  de 
Bouillon  ne  veut  pas  rendre  le  corps  de  M.  le  Comte  ,  J  qui  Je 
veux  que  le  procès /bit fait.  En  vérité  y  Sire ,  rdpiir  jua  ruylc- 
^ur  yji  j^ofois  vous  dire  mon  fentiment  là-dejjus  je  le  /aoi,H 
y^ay  reprit  le  roî>  dis  tout  ce  que  tu  voudras.  AUns  PuyfcRur 
lui  repréfenta  que  Dieu  fembloit  Tavoir  aflcz  vcngd  de  M,  le 
Comte  y  en  permettant  qu'il  fût  tud  au  milieu  des  ficns  ; 
qu'il  avoît  l'honneur  d'être  né  prince  de  fon  fang  ;  qu*il  dtoie 
fon  filleul  j  6c  qu'il  portoit  fon  nom.  Quand  on  le  condam^ 
nera  à  être  tainé/ûrla  cla^e,  ajouta-t-il ,  on  le  nommera 
Louis  de  Bourbon  dans  toute  tinjlriulion  du  procès  HC  dans  les 
fentences  de  condamnation.  Laijje:^^  h  Dieu  la  conduite  de  vn^f 
affaires  SC  lavengeance  de  vos  ennemis.  Pendant  qu'il  narloit| 
le  cardinal  arriva^  fuivi  du  ficur  Dcfnoycrfi.  Jai  ici,  leur  dit 


le  roi,  un  entretien  avec  Puyfegur  y  qui  me  demande  pourijuni 
Je  me  veux  venger  fur  le  corps  de  M.  le  Comte ,  put  f que  Dieu 
prend  ce  foin  lui-même.  Le  cardinal  repondit  qu'il  avoit  rai- 
(bn.  Le  roi  entra  enfuitc  dan.s  fon  cabinet  avec  Hichclicu  £c 
Defnoyers ,  &  un  moment  aprè^ ,  il  fit  appcllcr  Vuyicyur  flc 
lui  dit  :  Allençjvous'en  à  Sedan  y  SC  dite%  a  M.  de  Hnutllnn,  que 
je  confens  qu'on  forte  de  la  ville  le  corpi  de  M.  le  Comte ,  qu'nti 
le  mette  dans  un  chariot  couvert  de  noir ,  accompagné  Je  ci tiq 
eu  jix ger^tllikr^rrmei  a  dier^al^qui  le  conduiront  ju/qtiau  pont-' 
A^irt.  ,  /  on  U  mettra  dam  un  ha  tenu  pour  le  trattjvorter  h 
^aiilzr^y  o^  il i^a  inhume.  iJiieÀt  le  licu  de  ki  té\Kt\fru6 
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des  princes  de  la  branche  de  Soîflbns.  J'enverrai  demain  de 
.1  tf^i.  grand  matin ,  ajouta  le  roi  ,  les  pajfeports  éC  tordre  pour  le 
pont-Auert  ;  après  quoi  M.  de  Bouillon  pourra  me  venir  voir. 
Dès  le  lendemain ,  on  vit  fortir  de  Sedan ,  fur  les  fept  heures 
du  matin  un  charriot  couvert  de  deuil  ^  fur  lequel  on  avoit 
mis  le  corps  du  comte  de  SoifTons. 

Les  Ëfpagnols  y  pour  empêcher  le  duc  de  Bouillon  de 
s'accommoder  avec  le  roi ,  avoient  remis  un  long  mémoire 
au  fieur  de  Salignac^  dans  lequel  on  expofoit  les  difFérens 
motifs,  qui  dévoient  l'engager  à  continuer  la  guerre,  &  à 
fe  défier  des  offres  du  cardinal  de  Richelieu.  Ces  motifs 
étoient  les  engagemens  qu'il  avoit  pris  dans  un  traité  folen^ 
ne!  avec  les  deux  plus  grands  princes  du  monde,  de  ne  po- 
fer  jamais  les  armes  qu'à  la  paix  générale  ;  la  déclaration 
qu'il  en  avoit  faite  à  toute  Inurdpe  dans  des  manifeftes  pu* 
blics  ;  enfin  la  viûoire  qu'il  venoit  de  remporter  &  qui  le 
mettoit  en  état  de  tout  entreprendre.  On  y  repréfentoit  que 
fi  les  Ëfpagnols  n'avoient  pas  accompli  les  conditions  dont 
ils  étoient  convenus  ,  ce  fait  n'étoit  connu  que  d'un  petit 
nombre  de  perfonnes,  au  lieu  que  le  changement  du  duc 
de  Bouillon ,  feroit  fû  de  tout  le  monde ,  &  feroit  un  grand 
tort  à  fa  réputation  ;  que  le  défaut  ou  le  retardement  dans 
Texécution  d'un  traité  ne  fuffifoit  pas  pour  le  rendre  nul ,  ni 
pour  dégager  toutes  les  parties  contraûantes ,  fans  quoi  il 
n'y  auroit  jamais  de  fureté  dans  aucun  traité  i  qu'à  la  vérité 
il  étoit  altéré ,  lorfque  quelqu'un  manquoit  aux  conditions 
ftîpulées }  mais  qu'il  n'étoit  pas  anéanti ,  parce  que  fon  ef- 
fence  ne  confiftant  que  dans  un  confentement  mutuel ,  il  ne 
pouvoit  être  rompu  que  par  un  commun  accord  ;  que  l'em- 
pereur ayant  pleinement  fatïsfaît  à  fes  engagemens ,  le  duc 
de  Bouillon  ne  pouvoit  avoir  aucune  raifon ,  ni  même  au- 
cun prétexte  pour  l'abandonner,  qu'il  n'étoit  pas  même  en 
droit  de  lîcentier  fes  troupes ,  qui  avoient  été  levées  & 
foudoyées  de  l'argent  du  roi  d'Efpagne ,  &  qui  fe  trou- 
voient  engagées  par  ferment  au  fervice  de  la  maifon  d'Au- 
triche. 

On  l'exhortoit  enfuite  à  faire  réflexion  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ne  pouvoit  avoir  d'autre  but  que  de  le  perdre 
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félon  fes  vrais  intérêts  y  ôc  les  maximes  ordinaires  de  fa  po« 
litique  ;  qu'on  favoit  affez  que  ce  miniftre  ne  pardonnoit  ja- 
mais, &  que  Ton  ne  pouvoir  citer  un  feul  exemple  d  une 
réconciliation  fincere  qu'il  eût  faite  avec  fes  ennemis  ;  qu*il 
craignoit  particulièrement  fon  Altefle,  dont  il  connoiflbit 
refprit,  le  courage  &  l'expérience,  qu'il  feroit  toujours 
perfuadé  que  le  duc  revenoit  plutôt  à  lui  par  néceffité  que 
par  inclination  i  qu'il  n'oublieroit  jamais  l'affront  que  les 
jFrançois  avoient  reçu  à  la  bataille  de  Sedan ,  ni  le  ma- 
nifefte  qui  venoit  d'être  publié ,  pour  lui  attirer  la  haine  des 
peuples;  qu'il  cherchoit  toujours  à  fe  rendre  maître  de  Se- 
dan ,  &  qu'il  n'accorderoit  au  duc  de  Bouillon  qu'une  pro- 
tection fimulée ,  dans  la  feule  vue  de  lui  enlever  cette  pla- 
ce ;  qu'on  pouvoit  juger  par  l'expérience  du  pafTé  qu'il  ne 
fouffriroit  pas  qu'aucun  prince  voifin  gardât  la  neutralité  | 
témoin  le  duc  Charles  Emmanuel  de  Savoye,  qu'il  avoit 
forcé  de  fe  déclarer  pour  la  France ,  &  tout  récemment  en- 
core le  duc  de  Lorraine,  qui  après  s'être  réconcilié  avec 
lui,  avoit  été  fi  peu  ménagé,  qu'il  s'étoit  crû  obligé  de  re- 
tourner aux  Efpagnols  ;  que  les  ducs  de  la  Valette  &  de 
Puylaurens  ne  pouvoient  pas  avoir  de  plus  précieux  gages 
de  fa  foi  que  fes  deux  nièces  ,  &  que  malgré  les  liens  qu'il 
avoit  formés  lui-même  pour  fe  les  attacher,  on  avoit  vû  leut 
ruine  fuivre  de  fort  près  leurs  mariages  ;  que  le  duc  d'Or*' 
leans  avoit  été  trompé  en  Languedoc ,  par  la  fauffe  efpé- 
rance  qu'on  lui  avoit  donnée,  qu'il  obtiendroit parfa  (ou- 
miffion  la  grâce  de  M.  de  Montmorency;  qu'après  de  tels 
exemples  le  duc  de  Bouillon  ne  pouvoit,  fans  une  extrême 
imprudence,  Ce  fier  à  la  parole  d'un  cardinal,  accoutumé 
à  manquer ,  non-feulement  à  fes  ennemis ,  trompés  par  une 
réconciliation  apparente ,  mais  même  à  ceux  qui  fe  livroient 
volontairement  à  lui  :  que  le  duc  de  Mantoue ,  pour  avoir 
imploré  fon  fecours  ,  avoit  perdu  la  principale  place  de  fes 
états  ;  que  la  Savoye  étoit  pleine  de  garnifons  Françoifes  ; 
que  le  duc  de  Parme  avoit  été  abandonné ,  6c  qu'il  étoit 
aifé  de  voir  ce  que  des  ennemis  reconciliés  dévoient  at- 
tendre d'un  homme  dont  les  propres  panilàns  avoient  tant 
à  csûndre. 

Âaaij 
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— — —  On  ne  fera  pas  furpris  de  ce  que  ce  mémoire  ne  fit  au- 
1^41.  cunc  impreffion  fur  Tefprk  du  duc  de  Bouillon.  Il  deman- 
doit  aux  Efpagnols  des  troupes  6c  de  l'argent  ^  &  ils  ne  lui 
cnvoy oient  que  des  raifonnemens  ftériles  ;  ils  prétendoient 
lui  montrer  le  danger  qu'il  y  avoit  à  fe  fier  au  cardinal  j 
iknslui  donner  les  moyens  néceflaires  pour  lui  réfiiler. 


cours 
paffé 
tant. 

AccomwâmtM  Dans  ces  circonftances ,  le  roî  pouvoît  aîfément  aflîéger 
è^^duc  de  Boutl-  j^^,  &  s'en  rendre  maître.  Le  duc  de  Bouillon  fc  trouvoit 
réduit  à  fe  foutenîr  par  fes  propres  forces  y  ôcfans  aucune 
efpérance  d'être  fecouru.  Il  ne  balança  pas  à  conclure  fou 
accommodement,  &  le  j  d'Août  il  vint  trouver  le  Roi  à 
Mezieres ,  où  il  fe  mit  à  genoux  devant  Sa  Majefté»  Le 
cardinal  de  Richelieu  le  combla  de  politefies  :  mais  il  ne 
voulut  pas  que  fon  accommodement  fe  fit  en  forme  de 
traité.  On  drelFa  deux  écrits,  dont  l'un  fut  fignéparlerot 
le  j  d'Août ,  &  l'autre  le  y  par  le  cardinal.  Le  premier^ 
ne  contenoit  que  le  pardon  accordé  au  duc  de  Bouillon  en 
^  termes  généraux  :  les  conditions  de  l'accommodement 
furent  fpécifiées  dans  le  fécond.  La  prerhiere  étoit  que  le  roî 
à  la  prière  de  madame  la  comtefTe  de  Soiflbns ,  du  dUc  de 
Longueville  &  du  duc  de  Bouillon ,  feroit  celïer  les  pour- 
fuites  commencées  au  parlement  de  Paris  contre  la  mé- 
moire de  Monfieur  le  comte ,  en  permettant  que  fon  corps 
fut  porté  en  France  pour  y  être  enterré  ;  ce  que  SaMajefté 
ja'accordoit  qu'à  condition  que  Monfieur  de  Bouillon 
demeureroit  dans  la  fidélité  qu'il  lui  avoit  promife. 

La  féconde ,  que  le  roi  pardonneront  à  tous  les  gentils^ 
hommes ,  oflliciers  &  autres  particuliers  nobles  ou  non  qui 
s'étoient  unis  à  Monfieur  le  comte  de  SoifTons  &  aux  fieurs 
de  Bouillon  &  de  Guife  contre  fon  fervice,  &  qu'ils  feroienc 
tous  rétablis  dans  leurs  biens  à  l'exception  du  baron  de  Bec 
&  du  duc  de  Guife. 

La  troifieme,  que  le  roî  contînuerok  à  Monfieur  de 
Bouillon  laproteûion  qui  lui  avait  étéaçcordée  en 
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qu'il  le  maîntiendroit  dans  le  rang  qui  pouvoit  lui  appar-  - 
tenir ,  &  qu'il  conferveroit  aux      itans  de  Sedan  &  delà  ^^±U 
vîcomté  de  Turenne  les  privilèges  dont  ils  avoient  joui 
fous  fes  prédécefleurs 

La  quatrième,  que  le  roi  tîendroît  comte  au  général  Lam^ 
boy  de  ce  qui  devoit  lui  revenir  de  la  rançon  des  prifonniers 
&  du  canon. 

Ces  deux  écrits  furent  fignés  le  6  d'Août  par  le  duc  de 
Bouillon.  Le  duc  de  Guife  ayant  été  formellement  exclus 
de  la  grâce  accordée  au  duc  de  Bouillon ,  le  parlement 
eut  ordre  de  continuer  la  procédure  déjà  commencée  con* 
tre  lui  pour  crime  de  lele-majefté.  Il  fut  alTigné  à  fonde 
trompe  le  ip  Juillet,  &  le  5  Septembre  il  fut  condamné 
à  être  décapité  en  effigie  dans  la  place  de  Grève,  avec dé«- 
fenfe  à  toutes  perfonnes  de  le  retirer ,  &  ordre  de  le  met^ 
tre  entre  les  mains  de  la  juftice ,  à  peine  d'être  déclarés 
rébelles.  Cet  arrêt  fut  exécuté  le  ii.  Les  lettres  d'aboli- 
tion promifes  au  duc  de  Bouillon  &  à  ceux  qui  avoient  fuî« 
vi  le  parti  des  princes  ,  à  l'exception  du  duc  de  Guife  &  du 
baron  de  Bec  avoient  été  enregiftrées  au  parlement  le  2  du 
jnême  mois.  Celles  qui  regardoient  la  proteûion  de  Sedan 
font  datées  du  25  d'Août:  le  roi  y  déclare  qu'il  donne  une 
penfion  de  dix  mille  francs  au  duc  de  Bouillon,  &  une  de 
deux  mille  livres  à  fon  fils ,  trente-fix  mille  livres  pour 
entretenir  une  troupe  d'infanterie  &  une  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes  pour  la  garde  du  château  &  de  la 
ville  de  Sedan  :  une  penfion  de  douze  cents  livres  au  gou- 
verneur de  cette  place  ,  à  condition  que  toutes  ces  trou- 

Î)cs  feroient  ferment  de  fervîr  le  roi  fidèlement ,  &  que 
e  duc  de  Bouillon  promettroit  qu'aucun  de  fes  enfans 
n'entreroit  dans  la  ville  ni  dans  le  château  de  Sedan,  à  moins 
qu'il  ne  fût  attaché  au  fervice  du  roi ,  &  qu'il  n'eût  prêté 
le  même  ferment. 

Le  grand  écuyer  avoît  rendu  fervîce  au  duc  de  Bouillon 
dans  l'affaire  de  fon  accommodement.  Ce  favori  qui  étoit 
plus  brouillé  que  jiamais  avec  le  cardinal ,  penfoit  dès -lors  à 
taire  un  parti  pour  le  fupplanter.  Richelieu  le  traitoit  en  ^^^^J^J^f^^ 
toute  occafîon  avec  une  hiuteur  &  une  dureté  à  laquelle  pai^é^a&  Z 

Aaaiij 
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.  il  ne  pouvoit  s'accoutumer.  Il  prétendoit  époufer  Marie 

1^41.      de  Gonzague,  qui  avoit  été  recherchée  par  Monfieur  :  & 
^tlTuïlrdiM^^  P^^^  ^^^^^  agréer  à  cette  princefle  une  alliance  fi  difpro- 
Richelieu.         portîonnée ,  il  lui  faifoit  accroire  qu'il  feroit  bien-tôt  duc 
de  fontraUU^^^^    ^  P^^^^  ^  cnfuitc  connétablc ,  &  premier  miniftre  ,  quand 
M^.  da  duc  de  il  auroit  fait  chaffer  le  cardinal.  En  attendant  il  pria  le  roi 
BouUion  &  de  Je  le  faire  duc  &  pair  :  le  cardinal  s'y  oppofa  ;  &  lorfqu'il 
^"liéSÎ'dc  litté-  fut  qu'il  avoit  deflçîn  d'époufer  la  princeffe  de  Mantoue , 
rature  de  1  abbé  il  en  fît  dcs  railleries  très  -  piquantes ,  en  difant  ^u^ii  ne 
^  Mém^du  duc  de  <^^9y^^^ que  la  princejfe  Marie  eut  tellement  oublié Ja  naip- 
Bouillon.         fance ,  quelle  voulut  s^abbaijjer  juf'quà  un Ji  petit  compa^ 
gnon.  Il  dît  à  Ginqmars  lui-même  qu'il  étoit  fort  furpris 
qu'il  osât  prétendre  à  une  pareille  alliance  ;  qu'il  devoir  fe 
fouvenîr  qu'il  n'étoît  qu'un  fimple  gentilhomme  ,  élevé  par 
la  faveur ,  &  que  le  marquis  de  Sourdis  avoit  fait  beaucoup 
d'honneur  à  fon  frère  aîné  en  lui  donnant  fa  fille.  Ginqmars 
tâcha  de  s'excufer  fur  ce  que  la  maréchale  d'Effiat  fa  mere 
avoit  approuvé  fon  deffein.  Le  cardinal  lui  répondit  que 
s'il  difoit  vrai ,  elle  n'étoît  pas  plus  fage  que  lui.  Des  re- 
proches fi  amers  &  fi.  injurieux ,  bleiïerent  fi  vivement  le 
cœur  de  Ginqmars,  qu'il  ne  put  jamais  les  lui  pardonner^ 
Pendant  que  le  roi  étoit  à  Mezieres,  ce  favori  reçut  une 
autre  mortification  ,  qui  lui  fut  peut-être  encore  plus  fen- 
Rclat.  de  Fon-  ç^\^  j|  j^^^j^  coutume  d'être  en  tiers  dans  les  confeils  fe- 

traïUes.  1        •         *  /•  1  i«  1 

Le  Clerc,  hift.  crets  quc  Ic  roi  tenoit  louvent  avec  le  cardinal  \  Je  veux  ^ 

chclicu'"**^^^'"  d^^^î^^^^is  y  s'inflrui/è  de  bonne  heure  des 

affaires  de  mon  conjeil  y  afin  qu!il  Je  rende  capable  de  me  ren-^ 
dre  fervice.  Le  cardinal ,  à  qui  (k  préfence  étoit  importune , 
réfolut  de  l'exclure  pour  toujours  de  tous  les  confeils.  On 
ne  fait  point  s'il  en  convînt  auparavant  avec  le  roi ,  ou  s'il 
agit  de  fa  propre  autorité  ,  dans  Tefpérance  que  Ginqmars 
n'oferoit  plus  s*y  préfenter ,  quand  le  cardinal  lui  auroit 
défendu,  pour  ne  pas  obliger  ce  miniftre  à  en  venir  à  des 
éclairciffemens  qui  auroient  pu  le  décréditer  dans  Tefprit 
du  roî.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Richelieu  lui  fit  dire  par  le  fieur 
de  Saujon ,  qu'il  ne  trouvoit  pas  bon  qu'il  lui  marchât  tou^ 
jours  fur  les  talons ,  quand  il  alloit  chez  le  roî.  Ginqmars 
étonné  de  ce  difcours>  courut  promptement  chez  le  fieuj; 
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Dcfnoyers ,  pour  favoir  quelle  pouvoit  être  la  caufe  de  ce  ■■ 

changement.  Le  cardinal  y  arriva  aulTi-tôt  que  lui ,  &  après  i<?4^i» 

lui  avoir  reproché  fon  ingratitude  dans  les  termes  les  plus 

durs,  il  lui  dit  qu'il  étoit  un  petit  infolent  ;  qu'il  avoit 

autant  de  pouvoir  pour  Tabbaifler  ,  qu'il  en  avoit  eu  pour 

l'élever  ;  qu'il  n'appartenoit  pas  à  une  tête  auffi  légère  que 

la  Tienne ,  de  prendre  connoiliance  des  affaires  d'état  ;  qu'il 

ne  faudroit  qu'un  homme  tel  que  lui  dans  le  confeil  du  roi 

pour  décréditer  le  gouvernement  auprès  des  étrangers  ; 

qu'il  lui  défendoit  de  fe  trouver  dans  la  fuite  à  aucun  con-* 

feil ,  &  qu'il  n'avoit  qu'à  l'aller  dire  au  roi  pour  favoir  s'il 

n'étoît  pas  de  cet  avis,  {a) 

Cinqmars  fut  fi  outré  de  fe  voir  traité  avec  tant  de 
mépris ,  qu'il  en  pleura  de  dépit  &  de  rage,  &  qu'il  ré- 
folut  de  ne  rien  épargner  pour  fe  venger  du  cardinal. 

Il  étoit  dans  ces  difpofitions  lorfque  le  duc  de  Bouillon 
vint  à  Mezieres  ,  pour  fe  réconcilier  avec  le  roi.  Ce  duc  • 
eut  un  entretien  avec  le  grand  écuyer  ,  qui  lui  dit  que  le 
roi  étoit  fort  dégoûté  du  cardinal ,  mais  qu'il  ne  îkvoit  Mfin.  ic  Puyic^ 
comment  s'en  défaire,  parce  que  ce  prélat  étoit  plus  mai- 
tre  que  lui  dans  fon  royaume 4  que  tous  les  gouverneurs 
lui  étoient  dévoués ,  &  que  le  roi  n'avoit  pas  une  feule 
place  dont  il  fût  afTuré  i  que  Sa  Majefté  comptoit  préfen- 
tement  fur  la  fidélité  du  duc  ;  qu'elle  croyoit  avoir  gagné 
par  fon  accommodement  un  brave  homme  &  une  bonne 
place ,  &  que  fi  elle  entreprenoit  de  fe  délivrer  d'un  miniftre 
qui  lui  étoit  infupportable ,  elle  efpéroit  que  le  duc  la  fecorv- 
deroit  de  tout  fon  pouvoir. 

Ce  difcours  embarrafla  le  duc  de  Bouillon ,  fon  traité 
n'étoît  pas  encore  figné.  Il  craignoit  defe  fier  trop  légère* 
ment  à  un  jeune  homme  ,  qui  par  une  confidence  fi  préci- 
pitée ,  lui  donnoit  une  preuve  trop  fenfible  de  fon  indiA 

(a  )  Cinqmars  dans  les  commencemeus  ciné  dans  la  fuite  à  yooloir  qu*il  affiAit 

de  fa  faveur  avoit  coutume  de  fe  retirer  à  tous  les  confeils  ,  le  cardinal  avoit  été 

quand  on  afTembloit  le  confeil.  Le  roi  lui  obligé  de  k  foufFrir.  Ce  fut  à  Mezieres     Mcm.  dit  Mcn* 

ayant  permis  d  y  affiftcr  un  )our  que  le  qu'il  en  fut  exclus  pour  toujours ,  &  c'cft  8**^  >  ^'     ^-  93' 

confeil  fe  tcnoit  a  Ruel ,  le  cardinal  éton-  ce  qui  a  fait  dire  à  l'hiftorien  Auberi  que    -Aubcri  y.  hift.  do 

né  de  ce  qu'il  ne  fortoit  point ,  déclara  le  roi ,  apr^s  lui  avoir  accordé  Tentrée  ^«linaldc  Riche- 

qu'il  ne  parleroit  pas  devant  lui.  Il  fut  dans  (on  confeil ,  lui  avoit  fait  deux  fbis^  Uea^L     àu  Se 

•bligé  de  forcir  ;  mais  k  loi  s'étant  obf-  l'a£onc  de  Tcn  Êûre  fonic. 
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^     crétion.  Il  ne  crut  pas  devoir  lui  découvrir  fcs  vérîta- 
,16^1.      bles  fentimens  :  il  lui  répondit  qu'il  avoit  peine  à  croire 
que  le  roi  pût  jamais  fe  réfoudre  à  fe  défaire  du  cardinal* 
«Je  le  connoîs  ,  ajoutoit-il,  pour  un  des  plus  ha- 
»  biles  hommes  6c  des  plus  grands  minières  qui  foient 
m  au  monde  ^  6c  le  plus  fidèle  à  fon  maître.  Si  le  roi 
•  d'Efpagne  en  avoit  un  pareil  ,  fes  affaires  feroient  en 
»  meilleur  état  qu'elles  ne  font.  Si  le  roi  avoit  defTein  de 
9  le  renvoyer ,  vous  devriez  être  le  premier  à  Ten  dé- 
«>  tourner.  »  Cette  réponfe  fit  comprendre  au  grand  écuyer  , 
qu  il  s'étoit  trop  avancé ,  6c  Tobligea  de  changer  de  dif- 
cours  :  mais  elle  ne  lui  ôta  pas  Tefpérance  de  mettre  le  duc 
de  Bouillon  dans  fes  intérêts. 

Jacques  Augufte  de  Thou,  fils  aîné  de  Thiftorien,  étoit 
ami  6c  parent  du  duc  de  Bouillon.  Après  avoir  été  inten- 
dant de  Tarmée  du  cardinal  de  la  Valette  jufqu'à  Tannée 
•  1  ^3  8  ^  il  étoit  demeuré  fans  autre  emploi  que  fa  charge  de 
confeiller  d'état  ^  dont  il  ne  faifoit  aucune  fonâion  y  6c 
celle  de  maître  de  la  bibliothèque  du  roi  y  qui  ne  lui  don- 
noit  pas  beaucoup  d'occupation. 

Dans  le  temps  qu'il  étoit  intendant  d'armée  y  le  cardinal 
de  Richelieu  découvrit  qu'il  entretenoît  de  fecretes  liaifons 
Procès  de  Gin-  j^yç^  madame  de  Chevreufe,  6c  qu'il  fe  chargeoit  de  faire 
t^Lrc  ^IT^M^Tc  tenir  les  lettres  qu'elle  écrivoît  dans  les  cours  étrangères.  Il 
Thou  &  de  M.  de  avoua  fa  faute  au  cardinal  y  qui  voulut  bien  la  lui  pardonner, 
^Mém!  de  litté-  promit  qu'il  n'en  feroit  jaifiaîs  parlé  :  mais  il  le  re- 

rature  de  Tabbé  garda  dès-lors  comme  un  homme  fufped,  6c  il  réfolut  de 
d'Aitjgni,  t.  4.  l'éloigner  de  tous  les  emplois  de  confiance.  Il  en  demanda 
quelques-uns  qu'on  lui  refufa  ;  il  voulut  quitter  la  robbe 
pour  prendre  l'épée ,  6c  il  finie  par  demeurer  fans  profeflîon. 
Son  inutilité  lui  devint  à  charge ,  6c  voyant  qu'il  n'avoit 
plus  rien  à  efpérer  du  cardinal  y  il  s'étoit  attaché  au  grand 
écuyer ,  dans  l'efpérance  de  s'avancer  par  le  crédit  d'un 
homme ,  que  l'on  regardoit  à  la  cour  comme  le  rival  du 
^  premier  miniftre.  Cinqmars  jetta  les  yeux  fur  lui  pour  faire 

de  nouvelles  prôpofitions  au  duc  de  Bouillon.  De  Thou  fe 
rendit  à  Sedan ,  où  le  duc  lui  raconta  tout  ce  qui  s'étoit 
paiTé  dans  l'afifaire  de  Monfieur  le  comte ,  ôc  dans  celle  de 

fon 
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fon  accommodement.  Il  lui  dît  qu'il  étoit  réfolu  de  retour- 
ner en  France  avec  fa  femme  &  fes  enfans,  afin  que  le  roî 
fut  plus  alTuré  de  fa  fidélité.  De  Thou  lui  répondit  qu'il 
ne  aevoit  pas  fe  prefler  de  faire  ce  voyage  ;  qu'il  lui  con- 
feilloit  de  refter  encore  quelque  temps  dans  (a  principauté 
de  Sedan ,  pour  s'affurer  lui-même  de  la  bonne  ou  mauvaifc 
volonté  qu'on  auroit  pour  lui  ;  qu'il  y  avoir  lieu  de  crain- 
dre  que  Ton  ne  fe  fouvînt  de  ce  qui  s'étoit  palTé ,  &  que 
Ton  n'oublieroit  pas  aifément  qu'il  s'étoit  trouvé  dans  une 
bataille  gagnée  contre  le  roi.  Il  parla  enfuite  au  duc  de 
Bouillon  du  grand  écuyer ,  &  rafTura  qu'il  vouloir  être  fon 
ami ,  ajoutant  qu'il  l'avoit  chargé  de  lui  dire ,  qu'il  étoit 
réfolu  d'en  faire  toutes  les  avances  ^  &  de  le  fervir  auprès 
du  roi  en  toute  occafion  ;  qu'il  auroit  foin  de  l'avertir  de 
tout  ce  que  l'on  pourroit  tramera  la  cour  à  fon  préjudice  ^ 
&  que  Ton  ne  pouvoir  avoir  de  meilleurs  avis  que  ceux  du 
grand  écuyer,  qui  pofTédoit  abfolument  l'efpritdu  roi.  Le 
duc  de  Bouillon  parut  fenfible  à  l'amitié  du  grand  écuyer  : 
&  quoique  fes  réponfes  n'excédafTent  pas  les  termes  de  la 
civilité  ordinaire  y  de  Thou  écrivit  aufiî-tôt  à  Cinqmars  ^ 
que  fes  offres avoient  été  reçues,  &  que  le  duc  de  Bouillon 
défiroit  extrêmement  d'être  fon  ami.  Le  duc  fit  un  fécond 
voyagea  Mezieres  pour  prendre  congé  du  roi ,  qui  en  par- 
tit le  1  o  d'Août.  Il  dîna  chez  le  grand  écuyer ,  d'où  ils  (br- 
tirent  enferable  pour  aller  chez  le  roi  :  quand  ils  furent  dans 
la  rue  ,  le  grand  écuyer  dit  au  duc  de  Bouillon ,  en  lui  fer- 
rant la  main ,  qu'il  lui  étoit  obligé  de  ce  qu'il  avoit  témoi- 
gné à  Monfîeur  de  Thou  ,  qu'il  vouloit  être  de  fes  amis  , 
&  qu'il  pouvoir  l'alTurer  qu'il  ne  prétendoit  tirer  aucun 
avantage  de  fa  bienveillance,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  trouvé 
occafion  de  la  mériter  par  des  fervîces  effentiels. 

Tel  fut  le  commencement  des  intrigues  tramées  par  Cinq- 
mars  &  par  le  fieur  de  Thou ,  contre  le  cardinal  de  Riche^ 
lieu.  On  en  verra  les  progrès  &  la  fuite  lorfque  nous  aurons 
expofé  ce  qui  fe  pafla  en  Lorraine ,  en  Allemagne ,  en  Italie, 
en  RoulTiUon  &  en  Catalogne  ,  ainfi  que  les  négociations 
commencées  pour  le  rétabliffement  de  la  paix ,  &  quelques 
£ait6  particuliers  qui  arrivèrent  fur  la  fin  de  cette  année» 
TomeXr.  Bbb 
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La  guerre  étant  finie  en  Champagne  par  raccommocfe-^ 
ment  du  duc  de  Bouillon^  larmée  fut  partagée  en  deur 
corps.  On  en  détacha  fix  mille  hommes  y  que  le  comte  de- 
Grancei  fut  chargé  de  conduire  en  Lorraine  ,  pour  punir  le^ 
duc  Charles  de  Ton  infidélité  i  le  cefte  y  comme  on  Ta  vu  ^  fut 
conduit  en  Flandre  par  le  maréchal  de  Brezé.  A  Tégard  du 
maréchal  de  Châtilion^  il  fut  exilé  dans  fes  terres^  pour 
avoir  perdu  la  bataille  de  Sedan^  &  le  cardinal  perfuada  au: 
roi  de  Texclurre  pour  toujours  du  commandement.  Riche-» 
lieu  n'avoit  pas  une  idée  fort  avantageufe  de  ce  maréchal^ 
à  en  juger  par  le  portrait  qu'il  en  fait  dans  un  écrit  qu'oxB 
lui  attribue. 

énfï^rihé 'tr  maréchal  de  Châtillon^  dit-il,  ne  fit  pas  bien  zw 

llbal!'^  »  voyage  des  armées  du  roi  en  Flandre  ;  il  fit  mal  à  S*  Omec 
»>  &  pis  à  Sedan  ^  de  manière  que  le  roi  de  fon  propre  mou-» 
»  vement  n'a  plus  voulu  fe  fervîr  de  lui.  Bien  qu'il  (bit  vail- 
»  lant  au  dernier  point  ^  il  efl  fi  préfomptueux,  fi  opiniâtre 
a>  ôc  fi  pareiTeux,  quil  a'y  a  rien  a  efpérer  de  fk  conduite. 

Le  comte  de  Grancei  arriva  devant  Bar4e-Duc  le  13  de- 
Septembre ,  avec  les  fix  mille  hommes  qu'il  commandoit» 
Le  fieur  de  Folleville  ayant  fait  fbmmer  les  habitans  de^ 
(e  rendre  y  ils  répondirent  qu'ils  n'avoient  eu  aucune  part  à' 
la  défeâion  de  leur  duc,  &  ils  vinrent  eux-mêmes  apporter 
les  clés  de  leur  ville.  Ceux  de  Pont-à-MoufTon  y  de  S.  Mi- 
hei  y  de  Ligni^  de  Gondrecourt^  fuivirent  leur  exemple.. 

Il  en  coûta  un  peu  plus  pour  prendre  Neufchâteau  &  la^ 
citadelle  de  Mirecourt.  La  garnifon  de  Neufchâteau  fe  can« 
tonna  dans  une  grande  églife ,  où  il  fallut  la  forcer».  Les 
Lorrains  fe  voyant  accablés ,  montèrent  fur  la  voûte  de  Té- 
glife ,  &  fermèrent  fur  eux ,  par  une  trappe ,  l'ouverture 
qui  y  conduifoit.  On  fit  venir  quatre  pièces  de  canon  pouc 
les  déloger  delà  ^  âc  on  leur  déclara  qu'ils  feroient  tous 
pendus  s'ils  ne  fe  rendoient.  Ils  capitulèrent,,  à  condition 
que  les  officiers  fbrtîroient  l'épée  au  côté  y  &  les  foldats  le 
bâton  à  la  main.  La  citadelle  de  Mirecourt  attendit  pour  le 
rendre ,  que  l'on  eût  drefTé  les  batteries  y  &  que  le  mineur 
fût  attaché  au  baflion.  Epinal  fe  fbumit  après  une  courte 
réfiflance.  Châtel  y  fut  la  Mofblle  ^  ibutint  un  affaut;  peo^ 
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^ant  lequel  la  garnifon  abandonna  les  habitans ,  pour  fe  ■■■ 

fauver  dans  le  château.  Ceux-ci  voyant  leur  ville  fur  le  point 

d'être  forcée  &  faccagée  /  demandèrent  ^rtîer  avec  de 

grands  cris.  Le  comte  de  Grancei  en  eut  pitié,  il  fit  ceffer  le 

combat ,  &  la  ville  fut  garantie  du  pillage.  On  affiégea  le 

château  qui  fe  rendit  pendant  que  Ton  travailloit  à  établir 

une  mine  fous  le  baftion.  • 

Le  comte  de  Grancei  n'eut  pas  le  même  fuccès  au  fiégc 
^e  Dieufe ,  ville  renommée  pour  fes  (alines.  On  avoir  déjà 
employé  près  de  quatre  mille  fafcines  à  combler  les  foffés , 
êc  Ton  alloit  donner  Taffaut  lorfque  le  gouverneur  trouva 
moyen  d'avertir  le  gouverneur  d'une  grofTe  tour  fituée  fur 
la  chauffée  de  l'étang  de  Lindre ,  de  l'extrémité  où  il  étoit 
réduit.  Celui-ci  fit  aufD-tôt  rompre  la  chauffée  de  l'étang. 
Le  camp  des  François  fut  inondé  ^  ôc  ils  furent  obligés  de 
lever  le  fiége. 

Le  duc  de  Lorraine  étant  accouru  avec  une  petite  ar* 
mée,  pour  défendre  fes  états  ^  le  comte  de  Grancei  cher- 
cha inutilement  l'occafion  de  lui  donner  bataille.  Le  prince 
fut  toujours  l'éviter ,  &  après  divers  mouvemens  les  deux  ar- 
mées prirent  des  quartiers  d'hyver  fur  la  fin  de  Novembre. 

La  guerre  fut  beaucoup  plus  fanglante  en  Allemagne.  Guerre  tAllei 
L'empereur  avoit  convoqué  une  diète  à  Ratifbonne ,  fur  la  «v^. 
fin  de  Tannée  précédente  j  pour  chercher  les  moyens  de 
pacifier  les  troubles  de  l'Empire.  Elle  n'eut  pas  le  fuccès 
qu'on  en  attendoit.  Les  princes  de  la  ligue  proteflante  n*y 
furent  point  invités  i  l'on  favoit  que  Tempereur,  qui  s'é- 
toit  afluré  de  la  pluralité  des  fuffirages  j  y  feroit  toujours 
maître  des  délibérations^  &  Ton  étoit  perfuadé  qu'il  ne 
confentiroit  jamais  à  faire  la  paix  qu'à  des  conditions  fu* 
nèfles  à  la  religion  proteflante  ^  &  à  la  liberté  du  corps  ger- 
manique. Il  le  fit  aflez  connoître  par  la  manière  dont  il  traita 
les  députés  des  princes  Frédéric- Augufle,  &  Georges  duc 
de  Brunfwick  ,  qui  s'étoient  rendus  à  la  dietteavec  un  paf- 
feport.Ils  y  repréfenterent  que  leurs  maîtres  auroient  dû  y 
être  appellés  fuivant  les  conftitutions  de  TElmpire;  que  la 
maifon  de  Brunfve^ick  ne  doutoit  pas  que  la  paix  ne  fût  le 
feul  moyen  de  remédier  aux  maux  de  l'Allemagne  ;  mais  que 
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•  pour  la  rendre  folide  &  avantageuièj  il  falloit  ptcndet^ 
^^éU  ment  afiembla^ne  diète  générsue^  âc  y  appeller  tou»  kf 
membres  du  mtp$  germanique^  fans  exception  ;  accoc*- 
der  pour  le  pafle  une  amniftie  générale  fie  illimitée ^. (ans j 
ajouter  aucune  condition;  3^  redreiTer  tous  les  griefr^;^ 
néraux  fie  particuliers  y  pour  ôter  à  jamais  toute  ièmence  de 
difcorde  &  de  mécontentement.  Ces  prbpofitions  déplifc* 
rent  tellement  à  l'empereur,  qu'il  leur  envoya  (Ure  qawre* 
droit  les  pafleports  qu'on  leur  avoit  donnés ,  &  qu'ils^olr  - 
fent  à  fortir  de  la  ville  de  Ratiibonne  dans  24  heures  ,  &  à 
fe  rendre  chez  eux  dans  i  $  jours  y  ians  quoi  ils  iècoient  poui^ 
futvis  comme  ennemis. 

Ferdinand  avoit  defTein  de  propofer  pour  fondement  de 
la  paix  une  amniftie  générale  ,  mais  limitée,  &  par  confô« 
quent  peu  propre  à  réunir  les  eiprits  &  à  faire  cefler  les 
troubles.  Il  la  fit  approuver  par  la  diète ,  6c  dès  qu'àle 
fut  publi(|he ,  on  s  apperçut  qu'elle  ne  feroit  pas  acceptée. 
Elle  commeilçoit  ainfi  :  «  Tous  ceux  à  qui  Sa  Majefté  impét 
»  riale  a  pardonné ,  par  grâce  flc  clémence  fpéciale ,  en  les 
»  laiflant  rentrer  dans  la  pofleflion  de  leurs  biens  ^  feront 
»  compris  dans  cette  amniftie  générale  ;  »  les  auties  ne  dcn 
.  voient  être  rétablis  qu'au  cas  qs^ils  rù^ffim  à  s^nKcommcder 
avec  là  foumi(noi\  qu'ils  doivent  à  Sa  Màjefté  ixsv^éààki 
Termes  captieux  qui  laiflbient  à  l'empereur  le  droit  de  ne 
leur  rien  reftituer,  fous  prétexte  qu'ils  ne  s'étoient  point 
accommodés  avec  la  foumiffion  quUls  lui  dévoient.  Il  étoit 
dit  dans  le  dixième  article  que  Ton  reftitueroit  les  biens  ec- 
cléfiaftiques  uûirpés  depuis  le  12  Novembre  \6^']  y  &  que 
la  reftltution  des  autres  biens  fe  feroit  y  à  compter  depuis 
l'an  1550.  Les  Proteftans  demandoient  au  contraire  que 
tous  les  biens  pris  fur  les  eccléliaftiques  ou  fur  les  laïcs  ^ 
depuis  Tan  itfi8  fuITent  également  reftitués  ^  afin  que  le 
Pal  iatinat  ^  enlevé  à  un  prince  proteftant^  fût  compris  dana 
la  reftitution.  Enfin  ^  l'article  XI  portait  que  la  teftitutîon 
n'auroit  point  de  lieu ,  jufqiHà  ce  que  tous  les  états  de  tEmA, 
pire  fe  fujjent  réunis  véritablement  avec  P empereur.  Condi^ 
tien  fufceptible  de  toutes  lés  interprétations  qu'il  auroit  plà 
à  la  cour  de  Vienne  de  lui  donner. 
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L*empereur  maître  abfolu  de  la  diète ,  en  obtînt  tous  - 
les  fecours,  d'hommes  &  d'argent,  dont  il  avoit  befoin 
pour  continuer  la  guerre.  Cétoit  le  principal  but  qu'il  s'é-  ' 
toit  propofé  dans  la  çonv<^tion  de  cette  aflemblée  y  dont 
les  délibérations  ne  furent  pas  toujours  tranquilles. 

L'armée  du  comte  de  Gùébriant  avoit  joint  à  Erfort  Guerre  i^Alh- 
celle  du  maréchal  Bannier ,  qui  lui  propofa  de  marcher 
en  Bohême.  Le  comte  lui  fît  comprendre  qu'il  valoir  mieux 
entrer  dans  le  haut  Palatinat,  ôc  s'avancer  jufqu'à  Ratii^ 
bonne  pour  s'en  rendre  maître ,  ou  du  moins  pour  y  porter 
l'alarme  y  &  forcer  la  diète  à  fe  féparer  par  la  craîntfe 
d'unfiége. 

Ils  arrivèrent  à  Schwandorf  le  ip  Janvier  16^1  y  &  le  Hiftoîrc  ma- 
Icndemain  ils  détachèrent  le  comte  de  Naffau  &  le  gé^  S^l'.cK^ 
néral  major  Wirtemberg  avec  fix  régimens  de  cavalerie  ^ 
pour  aller  reconnoître  le  pays  entre  Ratifbonne  &  Strau* 
tinghen.  Le  temps  étoît  extrêmement  froid ,  &  ils  trou* 
verent  que  le  Danube  étoit  gelé.  Ils  le  paflerent  à  Strau* 
binghen  ,  &  s'étant  approchés  de  Ratifbonne ,  ils  pillèrent 
les  villages  voifîns.  reu  s'en  fallut  qu'ils  ne  prifTent  Tem* 
pereur  lui-même  avec  toute  fa  fuite  un  jour  que  ce  prince 
devoit  aller  à  la  chaffe.  S'il  fut  forti  de  Ratifbonne  avec  foa 
équipage,  il  nepouvoit  leur  échapper:  mais  II  Favottikit 
partir  une  heure  avant  lui,  &  ils  1^' purent  faifîr  que  fa 
litière ,  huit  chevaux  de  main  &  viiigt-quatre  oifeaùx  de 
proie.  Le  maréchal  Bannier  lui  renvoya  fes  oifeaux  par 
un  trompette  avec  le  fauconnier.  Le  temps  ayant  paru  s'a-^ 
doucir^  les  Suédois  fè  hâtèrent  de  repaffer  fe  Danu&e*^ 
dont  la  glace  pouvoir  encore  les  fomenir ,  pour  aller  re- 
joindre l'armée  qui  étoit  venue  camper  \t  26  Janvier  à 
Regenflaufr  Le  lendemain  toutes  les  troupes  marchèrent  à  ' 
Ratifbonne ,  qui  n' étoit  qu'à  deux  lieues  du  camp  :  les 
deux  généraux  y  envd^rent  un  détachement  de  quatre 
régimens  de  cavalerie  ôc  de  mille  moufquetaires  y  qui  fd 
logèrent  dans  un  fauxbourg  >  fitué  à  l'extrémité  du  pont  ^ 
auquel  ils  avoient  ordre  de  mettre  le  feu  :  mais  ils  trou- 
vèrent que  les  Impériaux  avoient  pris  la  précaution  de 
le  brûler.  Le  comte  de  Gùébriant  fit  drefïer  une  batte- 
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rie  de  canon ,  qui  tira  près  de  cinq  cents  coups  contre  la 
^i6^i.  ville. 

Picolomini  qui  avoît  fuivî  l'empereur  àRatilbonne,  fît 
xonduire  du  canon  fur  une  libntagne  ^  qui  dominoit  le 
fauxbourg,  d'où  les  Impériaux  foudroy oient  de  leur  côté 
les  troupes  confédérées.  Après  qu'on  fefut  ainfi  canonné  de 
part  &  d'autre  y  le  maréchal  Bannier  &  le  comte  de  Gué* 
briant  ramenèrent  l'armée  dans  Ton  camp  de  Regenftau£ 
-Ils  y  tinrent  un  grand  confeil ,  pôur  délibérer  fur  les  quar- 
tiers d'hyver.  Bannier  vouloit  toujours  avoir  les  meilleurs 
£c  les  plus  étendus  :  le  comte  de  Guébriant  aima  mieux  les 
lui  céder  que  de  fe  brouiller  avec  lui  :  mais  après  être  con- 
venu entre  eux  des  quartiers  qu'ils  dévoient  prendre  ^ 
Bannier  changea  tout  à  coup  de  fentiment^  &  il  reprit  le 
delTein  qu'il  avoit  eu  de  (e  rendre  eh  Bohême  &  en  Mora- 
vie. Il  avoit  tiré  parole  des  direâeurs  de  l'armée  Weyma* 
rienne  ^  qu'ils  leiuivroient  par-tout ,  quand  même  le  com* 
ce  de  Guébriant  leur  donneroit  des  ordres  contraires  ;  ils 
aimoient  mieux  obéir  à  un  général  de  leur  nation  qu'à  un 
officier  François  y  &  Bannier  les  avoit  gagnés  par  des  fom- 
mes  d'argent ,  dont  ils  étoient  fort  avides^  île  comte  de 
Naflau  avoit  xeçu  cinq  mille  xkhedalles^  &  un  autsrp  dire- 
âeur  un  billet  de  deux  mille  ducats.  Le  comte  de  Gué* 
briant  ayant  découvm  cette  intrigue  >  aflTembla  toas  les 
officiers  de  l'armée  Weymarienne  ;  il  les.  fit  fouvenir  du 
ferment  de  fidélité  ,  qu'ils  avoient  prêté  au  roi  ^  &  à  celui 
que  Sa  Majefté  auroit  nommé  pour  les  commander;  & 
il  Ait  leur  parler  avec  tant  de  ifcirce  6i  de  dignité  ^  qu'ils 
lui  promirent  de  ne  jamais  fe  féparer  de  TarméeiFrançoife* 
Le  maréchal  Bannier ,  quoique  ficuftré  de  Tefpérance  qu'il 
avoit  eue  de  joindre  l'armée  Weymarienne  à  celle  qu'il 
commandoit  ^  ne  laifTa  pas  de  continuer  fa  route  vers  la 
Bohême.  Le  comte  de  Guébrianl^}uî  ne  vouloit  pas  s'é- 
loigner du  Rhin  ^  alla  prendre  lès  quartiers  à  Bamberg  y  où 
ilarri va  le  Février.  Il  reçut  pendantiarmarche  plufieurç 
Lettres  de  Ban-  lettres  du  maréchal  Bannier^  qui  le  preflbit  de  le  venir 
pâ"k  k^ubou!  joindre  ,  fans  pouvoir  le  perfuader.  Baniiier  «'avança 
leur  dans  ihift.  jufqu'à  Qxamb;  dout  û  &  iciiàxt  maître;     qu'il  fit  for- 
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tifîeravec  une  extrême  diligence,  pour  ôter  à  rennemi 
k  communication  de  Ratiibonne  avec  la  Bohême.  ^  ^4  ^  • 

Pendant  que  les  armées  confédérées  fe  féparoient ,  tou-  cuchî^k^tt  L.i^ 
tes  les  troupes  Impériales  &  Bavaroifes  fe  réunirent  à  In- 
golftad,  fous  les  ordres  des  généraux  Picolomini  ,  Gleen 
&  Merci.  Leur  marche  inquiéta  le  maréchal  Bannier ,  qui 
avoit  déjà  envoyé  une  partie  de  fa  cavalerie  en  Bohême  ^ 
pour  y  lever  des  contributions.  Il  fît  de  nouvelles  inflan- 
ces  auprès  du  comte  de  Guébriant  pour  l'engager  à  venir 
à  fon  lecours.  Le  péril  étoit  preffant ,  &  il  s'agifToit  d'em- 
pêcher la  perte  entière  de  l'armée  des  Suédois.  Le  comte 
oublia  dans  ce  moment  que  Bannier  s'étoit  jetté  dans  cet 
embarras  par  fa  faute  ;  qu'il  lui  avoit  manqué  de  parole, 
en  prenant  la  route  de  Bohême ,  &  qu'il  avoit  tâché  de 
lui  enlever  l'armée  Weymarienne  :  il  n'eut  égard  qu'au 
bien  de  la  caufe  commune,  &  il  partît  pour  le  délivrer  du 
péril  ,  qui  le  menaçoit,  en  difant  qu'il  ne  fe  vengeroit  ja- 
mais d'un  particulier  aux  dépens  des  afîàires  publiques.^ 
Bannier  avoit  laiiTé  dans  Nëubourg  le  colonel  Schlans.avec 
quinze  cents  hommes ,  dans  Tefpérance  qu'il  occuperoit 
du  moin*:  quelque  temps  les  troupes  ennemies  j  elles  vin- 
rent l'attaquer ,  &  fa  réfiftance  ne  fut  pas  longue  :  il  fut 
obligé  de  rendre  prifonnier  de  guerre  avec  la  garnifon 
qu'il  commandoit.  La  plupart  de  fés  foldats  prirent  parti 
dans  les  troupes  Impériales ,  les  autres  au  nombre  de  trois 
cents  demeurèrent  prifonniers  ;  Schlans  ,  le  jeune  prince 
de  Bade  Dounach  y  beau-frere  de  Bannier ,  &  deux  autres 
officiers  généraux ,  furent  conduits  à  Ratifbonne.  Les  enne- 
rois  fîers  de  cet  avantage,  s'avancèrent  avec  toute  la  dili- 
gence pofîible  pour  attaquer  le  maréchal  Bannier  :  mais  ii 
trouva  le  moyen  de  leur  échapper  par  une  retraite  qui  lui 
fit  autant  d'honneur  qu'une  vidoire  ;  &  il  arriva  le  29  de 
Mars  à  Zuicka\/ ,  où  il  joignit  l'armée  du  comte  de  Gué- 
briant. Ils  eurent  enfemble  des  conteftations  fort  vives  fur 
Ije  choix  &  le  partage  des  quartiers.  L'armée  du  roi  étoit 
tellement  fatiguée,  que  le  comte  de  Guébriant  déclara 
qu'elle  fe  fépareroit  encore  une  fois  des  Suédois  ,  fi  l'on  ne 
lui  laiiToit  prendre  les  quartiers  q^u'il  demandoit,  Banniet 
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•  fut  obligé  de  les  lui  céder.  On  s'appercevoit  depuis  quel- 
1 541.  ques  jours  que  fa  ïanté  commençoit  a  s'altérer.  En  arrivant 
on  de  Ban-  ^  Zuickaw ,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre,  dont  on  craignit 
les  fuites;  il  fe  fit  tranfporter  à  Halberftat,  où  il  mourut 
le  20  de  Mai ,  âgé  d'un  peu  plus  de  quarante  ans.  Il  étoit 
d'une  famille  illuftre,  &  alliée  à  la  mailbn  royale  de  Suéde  : 
il  égala  par  le  nombre  &  par  le  mérite  de  fes  exploits  la 
réputation  du  grand  Gullave.  Les  foldats  avoient  tant  de 
confiance  en  lui ,  qu'ils  ne  connoiffoient  plus  aucun  péril 
lorfqu'ils  combattoient  fous  fes  ordres.  Il  laiffa  le  com- 
mandement de  fon  armée  aux  généraux  majors  Pfuld  & 
Wirtemberg,  Suédois,  qui  commandoient  la  cavalerie,  &  à 
Wrangel,  Allemand,  qui  commandoit  l'infanterie.  Son  corps 
fut  porté  en  Suéde ,  où  l'on  lui  fit  des  funérailles  magni* 
fiques.  On  y  vit  paroître  fix  cents  drapeaux  ou  étendarts 
qu'il  avoit  pris  fur  les  ennemis.  Sa  mort  fit  naître  de  gran- 
des divifions  parmi  les.  officiers  de  l'armée  Suédoifè ,  qui 
partagèrent  entre  eux  l'autorité  du  commandement ,  &  le 
comte  de  Guébriant  eut  befoîn  de  toute  fon  habileté  &  de 
toute  la  confidération  que  fon  mérite  lui  avoit  acquife  pour 
appaifer  leurs  querelles ,  &  empêcher  leurs  troupes  de  fe 
dfiffiper.  Son  emploi  devenoit  de  jour  en  jour  plus  diflSicile 
&  plus  épineux  :  il  étoit  obligé  de  concerter  fes  projets 
avec  les  diredeurs  de  l'armée  Weymarienne  &  avec  ceux 
de  l'armée  Suédoife.  Ces  difi'érens  chefs  étoient  fouvent 
d'un  avis  contraire ,  &  ils  ne  pouvoient  s'açcorder  entre 
eux.  La  cour  de  France  n'étoit  pas  en  état  d'envoyer  au 
comte  de  Guébriant  tout  l'argent  néceffaire  pour  les  con- 
tenter. Ses  propres  troupes  étoient  affez  mal  payées ,  &  il 
trouvoit  fa  fituation  fi  pénible  &  fi  défagréable ,  qu'il  de- 
manda plus  d'une  fois  la  permifiion  de  retourner  en  France 
qu'il  ne  put  jamais  obtenir.  Les  dégoûts  qu'il  effuyoit,  ne 
Tempêchoient  pas  d'agir  avec  toute  la  vigilance  &  toute 
TaÊlivité  pofFible  pour  foutenir  la  caufe  des  alliés ,  &  la  ré* 
putation  des  armes  du  roi.  Il  apprit  que  l'archiduc  Léopold  , 
frère  de  l'empereur,  marchoit  à  la  tête  d'une  puiflante 
armée ,  pour  faite  lever  le  blocus  de  Wolfembutel ,  que  les 
princes  de  Brunfwik  tenoient  învefti  depuis  le  commen- 
cement 
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cernent  de  rhyver.  Leur  armée  n'étoit  pas  affez  forte  pour  ■ 
réfifter  à  celle  de  Tarchiduc.  Le  comte  de  Guébriant  réfo- 
lut  de  les  fecourîr ,  &  il  engagea  les  Suédois  à  le  fuivre. 
L^armée  Impériale  parut  devant  la  place  le  24  de  Juin,  celle 
du  comte  ne  put  y  arriver  que  le  28.  Il  trouva  les  officiers 
des  troupes  de  Brunf\/ick  fur  le  point  de  fe  retirer  &  d  a- 
bandonner  leur  entreprife.  Le  comte  les  raffura  y  &  dès  le 
jour  de  fon  arrivée ,  il  fît  charger  Tavant-garde  des  Impé- 
riaux. Le  commencement  du  combat  leur  fut  avantageux , 
ils  nous  prirent  trois  étendarts  :  mais  le  comte  ayant  rallié 
fes  troupes ,  l'ennemi  fut  repouffé ,  après  avoir  perdu  quatre 
étendarts  ,  deux  cents  quarante  cavaliers  tués  fur  la  place , 
&  cent  trente-fept  qui  demeurèrent  prifonniers.  Cette  ac- 
tion fut  le  préfage  d'une  plus  grande  viftoire.  Le  lendemain  BatailU  dcfToU 
les  deux  armées  combattirent  depuis  $  heures  du  matin  juf-  -^''^[{{^  ju  ^^^^ 
qu  à  6  du  foir.  La  déroute  des  Impériaux  commença  par  chaidcGucbriaiu, 
leur  aile  gauche.  On  leur  tua  près  de  deux  mille  hommes  •     ^'  . 

*  ^        \      \\  rrj        Q   \>       \  .  .  Lettres  de  ce 

fans  compter  les  bleiies  ,  fie  1  on  leur  prit  quarante-cinq  maréchal, 
drapeaux  ou  cornettes.  Le  bruit  courut  que  Picolomini  étoit    Mercure  Fran- 
du  nombre  des  morts  :  mais  on  apprit  enfuite  qu'il  s'étoit  ^^Rclation  inK- 
fauvé.  Les  confédérés  ne  perdirent  que  cinq  cents  hommes^  récdanslaGaxct- 
&  ils  eurent  huit  à  neuf  cents  bleffés.  Le  i  Juillet  on  ac-  ^^»P*S«^^5- 
corda  aux  ennemis  une  fufpenfion  d'armes  pour  enterrer  les 
morts.  Quoique  leur  perte  fut  confîdérable  ,  leur  armée  ne 
fut  point  détruite.  Le  5  ils  parurent  en  bataille  fous  le  ca- 
non de  Wolfembutel ,  où  l'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  les 
attaquer.  Ils  étoient  eux  -  mêmes  fort  éloignés  de  vouloir 
combattre  ;  car  dès  le  foir  même  ils  fe  retirèrent,  pour  ga- 
gner la  forêtMc  Vidorp  &  la  montagne  de  Konigfberg.Toute 
l'armée  des  confédérés  décampa  pour  les  fuivre  :  mais  après 
quelques  jours  de  marche ,  les  Suédois ,  qui  avoient  été  les 

Ïiremîers  à  en  faire  la  propofition,  changèrent  de  fentiment. 
Is  déclarèrent  que  leurs  troupes  n'étoient  point  en  état  de 
fupporter  des  marches  fi  longues  &  fi  pénibles  ;  que  leur 
armée  dépériffoit  tous  les  jours  ,  ôc  qu'elle  avoir  befoin  de 
repos  :  &  ils  obligèrent  le  comte  de  Guébriant  de  les  rame- 
ner au  camp  de  Wolfembutel ,  où  les  troupes  demeurèrent 
dans  une  inaâion  qui  leur  fit  perdre  tout  le  fruit  de  leur 
Tome  Xr.  Ccc 
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viûoîre.  L'éleûeur  de  Saxe  s'empara  de  Zuickau ,  de  Gor-î 
lîtz  ôc  de  Dorften.  Picolomini  entra  de  fon  côté  dans  les 
états  de  Brunfwick  ^  où  il  fît  plufieurs  conquêtes. 

Le  comte  de  Guebriant  n'avoit  d'autorité  que  fur  les 
troupes  Françoifes  &  Weymariennes ,  qui  feules  n'étoient 
pas  affez  nombreufes  pour  arrêter  les  progrès  des  Impé- 
riaux. Il  ne  pouvoir  rien  entreprendre  (ans  le  fecours  &  le 
confentement  des  Suédois^  qui  ne  vouloient  obéir  qu'à  un 
générai  de  leur  nation  ^  &  qui  fe  faifoîent  une  peine  de  con^ 
tribuer  à  la  gloire  d'un  étranger.  Quand  il  s'agifToit  d'or- 
donner une  marche ,  ou  de  former  le  plan  de  quelque  entre- 
prîfe,  le  comte  de  Guebriant  ne  leur  commandoit  pas.  Il 
étoit  obligé  de  les  perfuader,  &  il  les  trouvoit  toujours  diA 
pofés  à  le  contredire.  Ils  lui  répondoient  ordinairement 
qu'avant  que  de  rien  entreprendre  ^  il  falloir  attendre  Tarri- 
vée  du  maréchal  Torftenfon  ^  que  la  reine  de  Suéde  avoît 
nommé  pour  les  commander  à  la  place  du  maréchal  Ban- 
nier.  Les  dîreûeurs  de  Tarmée  Weymarienne,  qui  avoient 
droit  d'affifterau  confeil  de  guerre,  imîtoient  trop  fouvent 
la  réfîftance  &  Topiniâtreté  des  Suédois  ;  ils  étoient  d'ail- 
leurs infatiables  d'argent,  &  celui  qui  leur  étoit  dû  ne  ve- 
noit  de  France  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Le  comte  de 
Guebriant  accablé  de  triftefle  &  d'inquiétude  ,  ne  ce/Toit 
d'écrire  à  la  cour,  pour  demander  fon  rappel.  Je  vous  Jure 
éC  protejle  en foi  et  homme  de  bien  ^  difoit-il  dans  une  de  fes 
lettres  au  fieur  Defiioyers ,  que  hors  la  difgrace  du  roi  mon 
maître  ,je  préfererois  non-fèulement  la  Bajîille  mais  la  mon 
même  y  à  demeurer  plus  long-temps  ici^  où  je  ne  puis  attendre 
qiCune  perte  entière  de  ma  réputation  ,  que  je  cherche  à  êtaèîir 
depuis  vingt  ans  y  fans  avoir  épargné  ni  mon  fang  ni  ma 
vie. 

Il  repréfentoit  que  n'ayant  que  la  qualité  de  maréchal  Je 
camp,  fous  les  ordres  du  duc  de  Longueville ,  qui,  quoi- 
qu'abfent,  étoit  toujours  cenfé  général  de  l'armée,  il  n'é- 
toit  point  affez  autorîfé  pour  fe  faire  obéir  par  les  étran- 
gers ,  qui  le  regardoient  comme  un  fubatterne ,  &  qu'il  étoit 
abfolument  néceffaire  d'envoyer  en  Allemagne  un  homme 
qui  eût  la  qualité  de  lieutenant  général  pour  les  commander^ 
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Il  demandoit  fur-tout ,  avec  les  plus  vives  înftances ,  que 
Von  lui  envoyât  de  l'argent  ;  &  en  attendant ,  il  demeuroit 
toujours  campé  auprès  de  Wolfembutel ,  fans  pouVoîr  (c- 
courir  aucune  des  places  attaquées  par  les  ennemis.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  comprit  par  les  lettres  du  comte  que 
les  dégoûts  venoient  premièrement  de  ce  que  fes  troupes 
étoient  mal  payées  ;  fecondement  de  ce  qu'il  ^  fe  croyoit 
pas  fuffifamment  autorifé  par  fa  qualité  de  maréchal  de 
camp  5  pour  commander  les  troupes  étrangères  ;  troifieme-* 
ment  des  contradiûions  continuelles  qu'il  effuyoit  par  Tin* 
docilité  des  diredeurs  de  Tarmée  Weymarienne ,  &  il  ré-- 
folut  de  remédier  à  tous  ces  inconvéniens  à  la  fois. 

Le  fieurde  Traci  eut  ordre  de  lui  porter  une  fomme  de 
fix  cents  cinquante  mille  livres  ^  pour  payer  fes  troupes  y  ôc 
une  autre  fomme  de  cinquante  mille  écus  ^  pour  diftribuer 
aux  officiers  de  l'armée  Weymarienne ,  qui  fe  plaignoient 
de  n'avoir  encore  rien  touché  du  legs  que  leur  avoit  fait  le 
duc  de  Weymar.  On  lui  envoya  en  même  temps  des  provi- 
fions  de  lieutenant  général  ^  repréfentant  la  perfonne  du  roi 
dans  fon  armée  d'Allemagne ,  en  Tabfence  du  duc  de  Lon- 
gueville^  avec  un  brevet  de  chevalier  de  l'ordre.  Enfin  le 
roi  fupprîma  le  titre  &  les  fondions  des  dîre£leurs  de  l'ar- 
mée Weymarienne ,  &  leur  ordonna  de  rendre  au  comte 
de  Guebriant  la  même  obéiflance  que  les  autres  officiers. 

Le  comte  ne  fe  prefla  pas  de  prendre  la  qualité  de  lieu- 
tenant général ,  ni  de  faire  publier  les  lettres,  qui  concer- 
noient  les  diredeurs ,  dans  la  crainte  que  les  Suédois  n'én 
priffent  occafion  de  les  engager  à  fe  joindre  à  eux  &  à  fe  fé- 

Sarer  de  l'armée  Françoîfe.  Il  comptoît  s'éloigner  des  Sué- 
ois  auffi-tôt  que  le  maréchal  de  Torftenfon  feroît  venu  fe 
mettre  à  leur  tête ,  &  il  crut  devoir  attendre  fon  arrivée, 
avant  que  de  rendre  publiques  les  nouvelles  grâces  qu'il 
avoit  reçues  du  roi. 

Ce  maréchal  que  le  comte  de  Guebriant  &  les  Suédois 
attendoient  avec  une  égale  impatience,  arriva  enfin  à  Win- 
fen  le  27  Novembre,  avec  un  renfort  de  cinq  mille  hom- 
mes d'infanterie  &  trois  mille  chevaux.  Il  propofa  d'abord 
au  comte  de  Guebriant  de  paiTer  aycc  lui  en  Bohême  ^  fui- 
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■■■  yant  le  projet  du  maréchal  Bannier.  Le  comte  lui  repré- 

i6^u      fenta  que  l'intérêt  des  deux  couronnes  demandoit  plutôt 
qu'ils  fe  féparaflent;  i*".  parce  que  le  pays  étoît  tellement 
ruiné  du  côté  de  la  Bohême ,  qu'il  étoit  impofîible  que  deux 
armées  réunies  y  trouvaflcnt  de  quoi  fubfifter  ;  2°.  parce  que 
Tarmée  Suédoife  étant  confidérablement  augmentée ,  &c 
conduite  par  fon  général  ^  pouvoir  agir  feule  fans  le  fecours 
des  autres  froupes  ;  3^  enfin  parce  qu'il  étoit  abfolument 
néceflaire  que  Tarmée  Françoife  fe  rapprochât  du  Rhin  , 
pour  être  plus  à  portée  de  recevoir  les  recrues  qui  lui  ve- 
noient  de  France,  &  de  veiller  à  la  fureté  des  conquêtes 
que  les  alliés  avoient  faites  de  ce  cotérià.  Ils  fe  Téparerent 
le  3  Décembre.  Le  comte  prit  la  route  de  Juliers,  &  lorf- 
qu'il  fut  arrivé  fur  le  Rhin ,  il  fit  publier  à  la  tête  de  l'armée 
fes  provifions  de  lieutenant  général  y  &  la  fuppreflion  des 
direâeurs  de  l'armée  Weymarienne.  Il  n'en  reftoit  plus  que 
trois  depuis  la  mort  du  comte  de  Naflau,  favoir  Ohem^ 
Taubald  &  Roze.  Pour  les  dédommager  de  cette  efpece  de 
dégradation  à  laquelle  ils  fe  foumettoient  avec  peine ,  le 
premier  fut  déclaré  préfident  du  confeil  de  guerre,  fous 
M.  de  Guebriant  ;  le  fécond  lieutenant  général  de  Ja  ca- 
valerie, &  le  troifieme  général  major. 
Guerre  tualic.    A  l'égard  de  l'Italie ,  le  comte  d'Harcourt  qui  étoit  parti 
de  Turin  au  commencement  de  l'année  pour  faire  un  voya- 
ge à  la  cour  de  France ,  avoit  laiflc  le  commandement  de  (es 
troupes  au  vicomte  deTurenne  &  au  comte  du  Pleflis.  Ils  ne 
demeurèrent  pas  oififs  pendant  fonabfence  :  après  s'être  ren- 
dus maîtres  de  Montcalvo ,  qu'ils  attaquèrent  le  22  Février, 
&  qui  fe  rendit  le  j  Mars,  ils  entreprirent  le  fiége  d' Yvrée:  la 
place  étoit  inveftie  depuis  le  1 1  Avril.  Lorlque  le  comte 
d'Harcourt  y  arriva  le  ip*,  le  canon  avoit  déjà  fait  brèche, 
&  il  fit  donner  un  aflaut ,  qui  dura  près  de  deux  heures.  Les 
François  y  perdirent  environ  trois  cents  hommes ,  &  ils 
ne  purent  jamais  forcer  le  retranchement ,  que  les  ennemis 
avoient  fait  derrière  la  brèche.  Le  prince  Thomas  s'avança 
jufqu'à  Bolingue,  pourfecourir  la  place.  Dès  qu'il  parut 
fur  le  haut  de  la  colline  ,  le  comte  d'Harcourt  partît  pour 
l'attaquer  avec  une  partie  de  fon  armée.  Le  marquis  de 
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Sîryella ,  nouveau  gouverneur  de  Milan ,  ne  voulant  pas 
hafarder  un  combat  général,  défendit  à  fon  infanterie  de 
defcendre  dans  la  plaine  f  où  le  prince  Thomas  avoir  déjà 
mis  fes  propres  troupes  en  bataille.  Le  prince  eut  beau  lui 
repréfenter  qu'étant  fupérieurs  en  nombre,  la  vi£loire  étoit 
affurée ,  s'ils  attaquoient  les  ennemis  avec  toutes  leurs  for- 
ces: le  marquis  perfifla  dans  fon  fentiment,  &  le  prince 
Thomas  fut  obligé  de  foutenirfans  lefecours  des  Efpagnols 
tout  Teffort  des  troupes  Françoifes.  Le  combat  dura  juf- 
qu'à  la  nuit ,  &  chacun  s'attribua  l'honneur  de  la  viftoire. 
Le  prince  Thomas  étoit  d'avis  d'attaquer  les  François  dans 
leurs  retranchemens  :  mais  le  marquis  de  Sirvella  s'y  étant 
oppofé  y  le  prince  ne  trouva  plus  d'autre  moyen  d'obliger 
les  François  à  lever  le  fiége  d'Yvrée ,  que  d'aller  attaquer 
Çhivas*  Il  fit  d'abord  efcalader  cette  ville  à  deux  heures 
après  minuit  :  cette  attaque  ne  réuflît  pas  ;  fes  troupes 
repoufTées  de  tous  côtés ,  laiflerent  cent  trente-fix  échelles 
appliquées  contre  les  murailles  ,  &  plus  de  cent  cinquante 
morts  dans  les  foffés.  Le  prince  ne  fe  rebuta  pas ,  il  fit 
drefler  des  batteries ,  6c  ouvrit  la  tranchée  pour  affiéger  la 
place  dans  les  formes  :  alors  le  comte  d'Harcourt  quitta 
le  fiége  d'Yvrée  pour  fecourir  Chivas  ;  c'eft  tout  ce  c^e  pré- 
tendoît  le  prince  Thomas.  Dès  qu'il  fut  que  le  comte  étoit 
décampé,  il  partit  de  fon  côté  ,  &  après  avoir  envoyé  des 
troupes  &  des  munitions  à  Yvrée ,  il  fit  pafferle  Pô  à  toute 
fon  armée. 

Le  comte  d'Harcourt  attendit  quelque  temps  de  nouveaux 
renforts  qui  lui  venoient  de  France ,  &  quand  il  les  eut 
reçus ,  il  fe  remit  en  campagne.  Il  fit  attaquer  la  ville  & 
le  château  de  Ceva ,  par  les  marquis  de  Ville  &  de  Pianezze. 
Les  ennemis ,  après  avoir  foutenu  un  premier alTaut,  voyant 
que  les  afiiégeans  étoient  logés  fur  la  brèche ,  demandè- 
rent à  capituler,  quand  on  préparoit  le  fécond.  Le  comte 
d'Harcourt  avoir  couvert  le  fiége  avec  fon  armée.  La  prife 
de  Mondovi  fuivit  de  près  celle  de  Ceva.  Le  comte  en- 
treprit enfuite  d'enlever  aux  princes  de  Savoye  la  ville  de 
Conî ,  dont  le  fiége  fut  long  &  meurtrier.  La  place  qui  fut 
entièrement  inveûie  le      Juillet  ,  ne  capitula  que  le  12 
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"  Septembre.  Le  premier  magiftrat  de  Conî ,  qu'on  appelloît 

le  Syndic  ^  dit  au  comte  d'flarcourt  ^  en  lui  préfentant  les 
clés  de  la  ville  ^  que  de  quatre  «grands  héros  qui  étoienc 
entrés  dans  le  Piémont  depuis  cinq  cents  ans  y  il  étoît  le 
premier  qui  fe  fût  rendu  maître  de  Coni.  Ceue  victoire  ^  lui 
dit- il  y  étoit  réfervée  à  vous  feidy  SC  à  nous  P honneur  et  être 
vaincus  par  le  pbis  grand  capitaine  qui  foit  dans  P Europe. 
Le  prince  Thomas  de  fon  côté  fit  efcalader  la  ville  de 
Querafque  le  2 1  Août  à  quatre  heures  du  matin.  Le  fleur 
de  Souvigni  qui  la  défendoit ,  avoit  été  averti  de  fon  def- 
fein  ^  &  le  prince  s'apperçut  en  arrivant  que  toute  la  gar- 
nifon  Tattendoit  fur  les  remparts.  Il  ne  laifTa  pas  de  taire 
donner  un  afTaur^  qui  lui  coûta  près  de  trois  cents  hom-- 
mes  ^  &  dans  lequel  fes  troupes  furent  repouffées  jufqu'à 
trois  fois.  Il  revint  encore  trois  jours  après  avec  un  ren- 
fort de  mille  payfans  armés  ;  ôc  quand  il  fut  près  de  la  ville  ^ 
il  envoya  un  trompette  au  gouverneur  pour  le  fommer  de 
fe  rendre.  Souvigni  ^  fans  vouloir  écouter  le  trompette  j 
le  pria  feulement  de  dire  à  fon  maître  qu  il  lui  feroit  plaifir 
de  revenir.  Le  prince  Thomas  fit  commencer  Tattaque^ 
&  Ton  fe  battit  pendant  huit  heures  avec  une  valeur  égale 
de  part%:  d'autre  :  mais  enfin  les  ennemis  accablés  de  tou-* 
tes  parts  furent  obligés  de  fe  retirer.  Les  Efpagnols  après 
avoir  repris  Montcalvo ,  mirent  leurs  troupes  en  quartier 
d'hy ver  ,  ôc  les  François  s'établirent  dans  le  Cavanez.  Le 
comte  d'Harcourt  fe  rendit  à  Turin  pour  faluer  la  régente  ^ 
à  laquelle  il  déclara  qu'il  avoit  reçu  ordre  du  roi  de  lui 
remettre  la  ville  de  Coni.  La  cour  de  France  prétendoît 
faire  cefTer  par  là  les  murmures  des  princes  deSavoye ,  qui 
afFeûoient  de  publier  par-tout ,  que  le  roi  ne  cherchoit 
qu'à  dépouiller  le  jeune  duc  de  Savoye  d'une  partie  de 
fes  états.  La  campagne  finit  par  la  prife  de  Revel  &  de 
Démon. 

Campagne  de     Celle  du  princc  de  Condé  dans  le  RouffîUon  fe  pafla  toute 
cUlS'JZ  *  *  ^^tiere  à  faire  des  fiéges ,  dont  le  plus  confidérable  fut 
^  celui  de  la  ville  épifcopale  d'Elna  ,  qui  dura  dix  jours.  Un 

détachement  de  trois  mille  hommes  d'infanterie  que  Ton 
tira  de  larmée  du  prince  pour  la  Catalogne  ,  l'obligea  de  fe 
borner  à  cette  conquête. 
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Le  cardinal  de  Richelieu  ,  réfolu  de  foutenir  Tcntreprife  — — — 
des  Catalans,  avoit  envoyé  le  comte  de  la  Motte-Hou*  i^-iu 
dancourt  avec  cinq  mille  hommes  ,  qui  joints  aux  troupes 
Catalannes ,  formoient  une  armée  redoutable  aux  Efpa* 
gnols.  Le  comte  de  la  Motte  leur  enleva  d'abord  plufieurs 
petites  places,  &  le  12  de  Mai,  il  forma  le  blocus  deXar- 
ragonne,  qu'il  vouloir  prendre  par  famine.  L'archevêque 
de  Bourdeaux  n'approuva  pas  cette  entreprife  ;  il  repré-    M^m.  de  Tar- 
fenta  qu'il  n  avoit  pas  affez  de  vaiffeaux ,  pour  empêcher  ^aul'^^^ ^aî 
la  flotte  d'Efpagne  de  jetter  du  fecours  &  des  munitions  dans  lê  recueil 
dans  la  place  ,  &  que  Tarmée  du  comte  de  la  Motte  n*é-  **Aubcri  j  t.  u 
toit  pas  aflez  nombreufe  pour  ôter  aux  afliégés  toute  corn-- 
munication  du  côté  de  la  terre  :  on  n'eut  aucun  égard  à  fes 
remontrances.  Le  prince  de  Condé  manda  au  cardinal  de 
Richelieu ,  qu'il  ne  falloir  pas  s'en  rapporter  aux  idées  de 
M.  l'archevêque  de  Bourdeaux  ;  que  les  armées  de  terre 
&  de  mer  que  les  Efpagnols  préparoient  5  n'étoient  ni 
auiïi  proches  ^  ni  auiïi  fortes  qu'il  le  difoit  ;  &  que  tout  ce 
qu'il  y  avoit  à  craindre ,  c'eft  que  le  fiége  ne  fut  un  peu 
long.  L'archevêque  eut  ordre  de  fermer  avec  toute  fa  flotte 
l'entrée  du  port  de  Tarragonne ,  quoiqu'il  répétât  fans  cefle 
qu'il  étoièexaûement  informé  des  forces  navales  de  l'enne- 
mi ,  qu'elles  étoient  fort  fupérieures  à  celles  qu'il  avoit  à 
leuroppofer,  &  que  fi  les  tfpagnols  venoient  l'attaquer, 
il  ne  pourroit  jamais  les  empêcher  de  fecourir  la  place» 
Il  ne  laiffa  pas  d'obéir ,  &  il  fut  aflez  heureux  pour  écarter 
d'abord  un  premier  fecours  que  les  Efpagnols  envoyoient 
à  Tarragonne ,  compofé  de  quarante  galères ,  dont  il  y  en 
eut  douze  qui  furent  prifes  ou  brûlées  ou  brifées  fux  la 
côte. 

Mais  la  vérité  de  fes  avis  ne  fut  que  trop  juftîfiée  dans 
la  fuite.  Le  comte  duc  d'Olivarès  voulant  faire  un  effort  ex- 
traordinaire pour  fauver  Tarragonne ,  rafTembla  une  des  plus 
Tiombreufes  flottes  qu'on  eût  encore  vûes  fur  la  mer.  Elle 
étoit  commandée  par  le  duc  de  Maqueda ,  général  des  gal- 
lions ,  par  dom  Melchior  de  Borgia ,  général  des  galères 
d'Efpagne,  &  par  le  duc  de  Ferrandine,  général  de  celles 
de  Naples,  On  y  comptoit  trente-cinq  vaiflcaux  de  ligne 
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"""""""^  &vîng-neuf  galères,  qui  parurent  le  20  d'Août,  à  la  hau- 
*  ^4  ï  •  teur  de  Tarragonne*  La  flotte  Françoife  fit  d'abord  quelque 
mouvement  pour  fermer  l'entrée  du  port  aux  galères  Efpa- 
gnoles  :  mais  toute  leur  arniée  navale  étant  venue  fondre 
for  la  nôtre,  avec  l'avantage  v  du  vent&  du  nombre,  les 
Frapçois  furent  obligés  de  prendre  le  large.  Les  Efpagnols 
vinrent  les  attaquer  ;  &  pendant  le  combat,  qui  dura  jufqu'à 
la  nuit ,  ils  firent  entrer  dans  le  port  quarante  ou  cinquante 
brigantins ,  chargés  de  munitions.  Le  comte  de  la  Motte 
voyant  que  la  place  étoit  fecourue ,  prit  le  parti  de  fe 
retirer  entre  Valz  &  Conftantin.  Le  lendemain  les  ennemis 
ayant  reçu  encore  un  renfort  de  cinq  vaifleaux,  l'arche- 
vêque qui  n  étoit  pas  en  état  de  tenir  la  mer,  fit  voile  vers 
les  côtes  de  Provence.  On  le  rendit  refponfable  d'un  évé- 
nement fi  malheureux.  On  l'accufa  de  s'être  laiflié  fur- 
prendre  &  de  s'être  mal  défendu.  Il  eut  beau  envoyer  une 
relation  qui  le  juftifioit,  fignée  par  tous  les  capitaines  des 
vaifleaux  ôc  des  galères  :  le  cardinal  demeura  convaincu 
que  ce  malheur  étoit  arrivé  par  fa  faute.  Voici  le  jugement 

î^uc^"ms5  ^^^^  porte  dans  fon  teftament  politique.  «  Si  cette  mê- 
'  »  me  armée  compofée  de  dix-huît  galères  &  de  vingt  vaif- 
t>  féaux  de  combat  ôc  de  plufieurs  brûlots ,  ne^fut  pas  fî 
«  heureufe  au  fécond  fecours  de  cette  place ,  que  les  enne- 
»  mis  entreprirent  avec  vingt-neuf  galères  ôc  trente-cinq 
»  vaifleaux  ,  la  voix  publique  charge  celui  qui  en  avoît  le 
«>  commandement,  de  ce  mauvais  fuccès,  qui  pourroit  être 
»  attribuée  à  l'inégalité  du  nombre  de  vaifleaux  ;  fi  votre 
t»  armée  eût  rendu  le  combat  qu'on  en  devoit  attendre  ,  au 
w  lieu  de  chercher  fa  fureté  dans  une  prompte  retraite,  qui 
•>  garantit  bien  vos  vaifleaux ,  mais  non  la  réputation  de  celui 
»  qui  les  commandoit.  » 

Ce  prélat  difgracié ,  quitta  le  commandement  de  la  flot- 
te ,  pour  aller  demeurer  à  Carpentras.  On  peut  dire  cepen- 
dant qu'il  ne  manquoit  ni  de  valeur  ni  d'intelligence  dans  la 
marine.  Il  s'étoit  fignalé  au  commencement  de  la  cam- 
pagne ,  par  la  prife  d'un  grand  convoi  ,  compofé  de 
cinq  vaifleaux  Efpagnols  ,  de  deux  galères  Ôc-de  plu- 
fieurs barques ,  qui  portoient  des  vivres  dans  le  Rouflillon. 

La 
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La  France  avoît  encore  une  autre  flotte  de  trente  voiles ,   ■ 

que  le  marquis  de  Brezd  conduilit  vers  les  cotes  de  Porcu- 

gal«  Les  Hollandois  qui  avoient  promis  dV  joindre  une 

partie  de  leurs  vailfeaux  y  ayant  manque  à  leur  parole  «  cette 

armde  navale  demeura  dans  Tinaclion  :  v«  ce  qui  n Viup^'chu    TciUnutu  |hw 

••pas,  dit  le  cardinal  de  Richelieu,  que  le  roi  de  rortU|;al 

»  n  en  reçût  un  grand  avantage  ,  en  ce  qu  elle  arriva  pr^fci- 

•>  fément  au  temps  où  il  avoit  bcfoin  de  forces  pour  auco« 

m  rifer  le  châtiment  exemplaire ,  que  la  confpiratîon  fuite 

m  contre  lui  par  les  principaux  de  Ton  royaume  Tobligeoit  k 

P  faire  de  fes  auteurs.  » 

La  révolution  de  Portugal  &  la  rdvolte  de  la  Catalogne , 
obligeoitle  roi  d'Efpagne  d'entretenir  deux  armées  fur  les 
frontières  de  fon  royaume  ,  Tune  contre  les  Portugais ,  & 
l'autre  contre  les  Catalans.  Les  premiers  qui  n'étoient  atta- 
qués que  foiblement ,  eurent  prcfquc  toujours  lavantane. 
Les  Efpagnols  paroiffoicnt  réiblus  d'employer  leurs  prin- 
cipales forces  à  chafTerles  François  du  Roudillon,  fie  h  fou- 
mettre  la  Catalogne.  Les  Catalans  alarmés  envoyèrent  tlc  ur 
députés  à  la  cour  de  France ,  dont  l'un  fc  nommoit  dom 
Joîeph  de  Margarit,  ôc  l'autre  dom  François  de  Vergos. 
Ils  arrivèrent  à  Paris  le  24  Octobre ,  6c  ils  attendirent  le  i  c^rrre  Je  4om 
retour  du  roijufqu'au  1 1  Novembre  qu'il  arriva  au  château  ^*  ' 

de  S.  Germain ,  où  il  leur  donna  audience  le  ip.  Ils  faluc-^ 
rent  le  cardinal  6c  tous  les  miniflrcs ,  qui  leur  témoignè- 
rent une  ferme  réfolution  de  ne  rien  épargner  pour  les  fc- 
courir.  Ils  allèrent  enfuite  trouver  le  cardinal  à  Kucl ,  6c    i^ftmlu  ni^mr. 
ils  eurent  avec  lui  deux  conférences,  dont  chacune  dura  uécnubic 

Ï)lus  de  deux  heures.  Il  leur  Ht  beaucoup  de  qucOionsfur 
'état  6c  furies  afiaires  de  leur  province.  Il  leur  parut  qu'il 
vouloit  être  inftruît  de  tout  juiqu'aux  moindres  cîrconflan- 
ces  ,  6c  ils  mandèrent  à  la  députation  qu'il  n'y  avoit  per* 
fonne  dans  la  Catalogne  qui  la  connut  mieux  que  lui.  JU 
repréfenterent  que  rien  ne  pouvoit  Être  plus  avanca/'^eux  à 
la  France  que  d'acquérir  une  province  qui  contient  cent 
lieues  de  pays  de  terre  6c  de  mer,  6c  nui  ouvroit  la  ynnnk 
la  conquête  de  toute  TEfpagne,  puiK]u'cn  partant  de  Lé-> 
lida,  on  pouvoit  aifément  conduire  une  armée  jufqu'a  Ma* 
TormXK.  Ddd 
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'  '       '       drid  ,  fans  rencontrer  ni  rivières,  ni  places  fortes,  ni  monta* 
1(^41.      gnes  confidérables  i  quVmfi  la  guerre  que  Ton  faifoit  à 
TEfpagne  en  Flandre ,  n'ôtoit  à  cette  énorme  puiflance  que 
fcs  piés  &  fes  bras ,  mais  que  celle  de  Catalogne  alloit  droit 
au  cœur ,  &  lui  portoit  un  coup  mortel.  Le  cardinal  en  parut 
perfuadé ,  &  il  leur  fit  entendre  que  fon  deffein  étoit  de 
faire  incefTamment  un  effort  confidérable  de  ce  çôté-là 
qu'il  ne  défefpéroit  pas  de  voir  bien-tôt  les  Efpagnols  chaf* 
fés  de  Perpignan,  de  Colioures ,  de  Salces  &  de  Rofës^ 
&  tous  les  pafTages  libres  jufqu'à  Barcelonne  ;  qu'il  crai-^ 
gnoit  cependant  que  les  Catalans  prévoyant  les  incom- 
modités de  la  guerre ,  ne  fe  réconciliafTent  avec  le  roi  d'Ef- 
pagne  ,  &  que  manquant  au  traité  que  le  roi  avoit  fait  avec 
eux  ,  ils  ne  rendiflent  inutiles  les  préparatifs  &  les  dépenfes 
de  Sa  Majefté,  Alors  dom  Jofeph  de  Margarit,  prenant  la. 
parole  ,  lui  àit  :  Mon/éigneur  ^  votre  Eminence  veut  /avoir  ^ 
comme  il  ejl  jujle  yji  les  Catalans  ne  manqueront  point  à  leurs, 
promejjes  ;  les  Catalans  défirent  aujji f avoir  Ji  la  France  ne 
Je  relâchera  point  des  articles  dont  ils  font  convenus  avec 
Sa  Majeflé  i  SC  que  M.  le  maréchal  de  Bre\é  va  jurer  en 
qualité  de  vice-roi  de  Catalogne.  Au  rejle ,  nous  pouvons  ajju^ 
rer  votre  Eminence  ,  que  Ji  la  France  ne  manque  point  aux 
Catalans ,  les  Catalans  ne  manqueront  jamais  à  ce  qiùils  ont 
promis;  SC  pour  vous  en  convaincre  y  je  Jiiis  prêt  de  fairé 
venir  ici  mes  enjans  pourj'ervir  d^'ôtages.  Hé  bien  ,  Monfieur^ 
répondit  le  cardinal ,  en  prenant  dom  Jofeph  par  la  main  ^ 
Ji  les  Catalans  Jont  fidèles  à  garder  leurs  promejjes  ,  je  me 
moquerai  de  toutes  les  Jorces  de  PEJpagne  y  6C  je  viendrai  à 
bout  de  leur  donner  la  loi ,  comme  on  retient  par  le  mordêC 
par  la  bride  un  cheval  indompté  \  car  fackanty  comme  je  Jaiy 
les  avantages  que  le  roi  peut  tirer  d^une  province  qui  lui 
donne  cent  lieues  de  pays  y  SC  qui  ouvre  la  porte  à  la  conquête 
de  tEJpagne  ,  vous  %'erre^  à  quel  point  je  Jaurai  Jaire  valoir 
un Jibeau  préjent. 

ffwtu  ie  la     H  réfolut  en  effet  d'envoyer  une  puiffantc  armée  dans  le 
'  ^^««P-g«^^»^4x.  RouffiUon,  &  de  s'y  rendre  en  perfonne  avec  le  roi ,  pour 
animer  les  troupes  &  les  généraux  par  (a  préfence,  pen* 
dant  que  le  maréchal  de  mezé  6c  le  comte  de  la  Mocte^ 
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Houdancourt  feroient  une  diverfion  confîdérable  dans  la  i 
Catalogne  ;  de  rappeller  le  prince  de  Condé  à  Paris ,  pour  y  i  ^4 1  • 
commander  pendant  le  voyage  du  roi ,  &  de  donner  le  •com- 
mandement de  l'armée  du  Rouflîllon  aux  maréchaux  de 
Schomberg  &  de  la  Meilleraye  ;  de  faire  nommer  le  duc  de 
Bouillon  général  de  celle  d'Italie  ;  d'avoir  une  armée  en 
Flandre ,  commandée  par  le  comte  d'Harcourt,  &  une  autre 
en  Ciiampagne,  fous  les  ordres  du  maréchal  de  Guiche  ;  qui 
fe  tiendroient  fur  la  défenfive,&  qui  fe  prêteroîent  un  fecours 
mutuel ,  en  cas  qu'elles  fufTent  attaquées  ;  d'armer  enfin 
une  nombreufe  flotte ,  commandée  par  le  marquis  de  Brezé, 
qui  feroit  chargé  de  défendre  les  côtes  de  Portugal ,  &  de 
difputer  aux  Efpagnols  l'empire  de  la  mer.  En  attendant 
qu'il  pût  exécuter  tous  ces  grands  projets  ^  il  eut  la  fatis-^ 
fadion  d'apprendre  que  le  fleur  Mazarin  avoit  été  compris 
dans  la  promotion  des  cardinaux  ^  que  le  pape  Urbain  Mâxâriuefifih 
VIII  avoit  faite  à  Rome  le  1 6  Décembre.  Mazarin  avoit  eu 
quelques  jours  auparavant  l'abbaye  d'Orcan  ^  que  le  roi  lui 
avoit  donnée  en  nommant  aux  bénéflces ,  que  le  comte  de 
Soiflbns  &  le  duc  de  Guife  avoient  laiflé  vacans ,  Pun  par 
fa  mort  &  l'autre  par  fa  fuite  ,  fuivie  de  l'arrêt  qui  le  con- 
damnoit  à  mort  ^  &  fur-tout  parfon  mariage  avec  la  com-i 
tefle  de  Boflu ,  qu'il  avoit  époufée  à  Bruxelles.  Ce  fut 
par  cette  nomination  que  l'abbaye  de  faint  Nicaife  fut 
unie  au  chapitre  de  la  fainte  Chapelle  de  Paris ,  pour  le 
dédommager  des  droits  de  régale  fur  les  évêchés  vacans 
dont  il  jouilToit  depuis  long-temps,  &  dont  il  fut  dé^ 
pouilié« 

La  promotion  du  fleur  Mazarin  au  cardinalat ,  fit  naître 
une  difficulté  fur  le  rang  qu'il  prendroit  avec  les  princes 
du  fang.  Le  jeune  duc  d'Enghien ,  qui  à  l'exemple  de  fon 
pere ,  cédoit  toujours  le  pas  au  cardinal  de  Richelieu  , 
refufa  d'avoir  la  même  complaifance  pour  le  cardinal  Ma- 
zarin. Celui-ci  en  porta  fes  plaintes  au  premier  miniftre, 
qui  voulut  engager  le  duc  d'Enghien  à  ne  pas  fruftrer  le 
fleur  Mazarin  des  honneurs  qu'il  précendoit  être  attachés 
par  un  long  ufage  à  la  dignité  de  cardinal.  A^ous  me  cédex^ 
Sien  à  moi .  lui  dit-il  i  or,  H  faut  èien  que  ce  foit  comme 
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^  cardinal:  car  fans  cela  je  ne fuis  qu^un fimple  gentilhomme  ^ 

Kî^it  éC  vous  êtes  un  grand  prince.  Mon/îeur ,  lui  répondit  le  duc 
d'Enghien,  quand  je  vous  cède ,  je  ne  confidére  en  vous  que 
vos  excellentes  qualités  y  SC  les  grands  fervices  que  vous^ 
ave^^  rendus  à  ma  maifon.  Une  réponfe  fi  polie  ne  fatisfic 
point  le  cardinal  de  Richelieu  ^  qui  dans  le  haut  degré  de 
puiflance  où  il  étoit  élevé,  ne  pouvoit  foufFrir  qu'on  lui 
réfiftât.  Il  s'apperçut  que  le  duc  d'Enghien  étoit  capable 
de  foutenîr  avec  fermeté  les  avantages  de  fa  naiflance ,  fans 
fe  lailfer  ébranler ,  ni  par  la  crainte  de  la  difgrace ,  ni  par 
Tefpérance  de  la  faveur.  Il  ne  jugea  pas  à  propos  de  le 
prefTer  davantage,  &  il  aima  mieux  attendre  le  retour  du 
prince  de  Condé ,  pour  lequel  le  duc  d'Enghien  avoir  un 
«jfpe£l  infini.  Dès  qu'il  fut  arrivé ,  le  duc  d'Enghien  lui 
raconta  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  entre  lui  &  Je  cardinal  de 
Richelieu ,  au  fujet  de  la  prétention  du  cardinal  Mazarin. 
Le  prince  approuva  d'abord  la  conduite  de  fon  fils  :  mais 
quand  il  eut  parlé  au  cardinal  de  Richelieu  y  il  changea  de 
fentiment,  &  il  voulut  abfolument  qu'il  donnât  la  droite 
au  cardinal  Mazarm.  Le  duc  d'Enghien  obéit ,  &  il  eut  au 
moins  la  fatîsfa£lion  de  s'être  roidi  contre  l'autorité  du 
premier  miniftre,  &  de  n'avoir  fléchi  que  fous  celle  defbn 
pere  :  mais  il  évita  dans  la  fuite  autant  qu'il  lui  fut  poflible 
de  fe  rencontrer  avec  le  cardinal  Mazarin  ;  &  l'année  fui-> 
vante ,  ayant  appris  en  pafTant  à  Lyon  que  les  cardinaux 
Bichi  &  Mazarm  étoient  dans  cette  ville  y  il  aima  mieux 

f)artir  fans  voir  le  cardinal  de  Lyon,  que  d'être  obligé  de 
eur  donner  la  main.  Le  cardinal  de  Richelieu  fut  piqué 
de  ce  qu'il  avoît  manqué  de  rendre  vifite  à  fon  frère.  Le 
prince  de  Condé ,  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  de  déplaire 
au  premier  miniftre  ^  en  fit  des  reproches  à  fon  fils,  qui  fut 
encore  obligé ,  pour  contenter  fon  pere ,  d'envoyer  un  gen- 
tilhomme au  cardinal  de  Lyon  avec  une  lettre ,  conçue  en 
ces  termes*  «  Monfieur ,  je  vous*  envoyé  ce  gentilhomme 
»  exprès,  pour  vous  affurer  de  mon  fervice  très-humble ,  & 
»  pour  vous  prier  de  m'excufer  fi  je  ne  vous  ai  pas  vu  à 
Kecueil  d'Au-  ^  mon  pafTagc  de  Lyon.  Je  vous  avoue  que  l'appréhenfîon 
li,  t.i.p.48i.  »  que  j'eus  de  rencontrer  chez  vous  l'un  de  Meflieursles 
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»  cardinaux  Bichi  &  Mazarin  qui  étoient  à  Lyon  ^  ou  qu'ils  — — — — ■ 

•>  y  vinffent ,  tandis  que  j'y  feroîs,  me  fit  changer  la  réfolu-      1^41.  ' 

«  tion  que  j'avois  prife  de  vous  aller  trouver.  Sans  cette 

»  crainte  je  n'aurois  pas  manqué  à  vous  rendre  ce  que  je 

o>  vous  dois  ,  puifque  je  vous  rendrai  toute  ma  vie  lés  mê- 

»  mes  devoirs  que  je  rends  à  M. le  cardinal  votre  frère.  Auflî- 

»  tôt  que  je  ferai  en  Bourgogne ,  j'irai  vous  témoigner  par 

»  effets  ,  ce  que  je  fais  maintenant  de  parole.  Confervez- 

w  moi  y  je  vous  prie  ,  votre  amitié,  &  faites-moi  la  faveur 

de  croire  que.  je  fuis,  Monfieur,  votre  très- humble  & 
»  très-affedionné  ferviteur,  Louis  de  Bourbon-  « 

Le  duc  d'Enghien  lui  tint  parole,  il  fit  le  voyage  de 
Lyon  ;  &  ne  l'ayant  point  trouvé ,  il  fut  obligé  d'aller  juf- 
qu'à  l'abbaye  de  S.  Viftor  de  Marfeille  ,  où  ce  prélat  s'étoit  jMc«m.^dcMon^ 
rendu,  quoiqu'il  fût,  à  ce  qu'on  prétend,  que  ce  prince  étoît  * 
fur  le  point  d'arriver  à  Lyon  précifément  pour  lui  rendre 
.vifite. 

Plus  la  guerre  devenoit  fanglante ,  opiniâtre  &  ruîneufe,  ^^gocMompoup, 
plus  les  puiffances  divifées  afFeftoient  de  témoigner  de  zele 
&  d'empreffement  pour  le  retour  de  la  paix.  Le  comte 
d'Avaux ,  Salvius  &  Lutzau  ,  négocioient  depuis  long- 
temps à  Hambourg  le  traité  qui  deyoit  en  régler  les  pré- 
liminaires ,  l'un  pour  la  France ,  l'autre  pour  la  Suéde ,  & 
le  troifieme  pour  l'Empereur.  Ils  le  fignerent  enfin  le  2^ 
de  Décembre  1 54 1 ,  fous  la  médiation  du  roi  de  Dannemaffc. 
Après  de  longues  conteftations  fur  les  fauf-conduits ,  fur 
le  lieu  où  fe  tiendroient  les  conférences,  &  fur  le  jour  où 
elles  dévoient  commencer,  on  convint,  1°.  que  les  fauf- 
conduits  feroient  échangés  à  Hambourg  deux  mois  après  la 
(ignature  du  traité,  &  que  les  conférences  commenceroient 
le  2j  de  Mars,  un  mois  après  l'échange.  2^  Que  la  France 
traiteroit  à  Munn:er,&  la  Suéde  à  Ofnabruck;&  que  les  deux 
traités  n'en  feroient  qu'un.  3°.  Qu'avant  que  d'entamer  les 
négociations  ,  on  feroit  fortir  de  ces  deux  villes  les  garni<< 
fons  de  l'un  &  de  l'autre  parti  qui  pourroient  s'v  trouver  ; 
que  les  habitans  feroient  déclarés  abfous  du  ferment  de 
^délité  qu'ils  pourroient  avoir  prêté  à  quelque  puiffance 
que  ce  fùt^  &  qu'ils  s'engageroient  à  garder  une  parfaite 
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«■"■-""■7"*^^  neutralité.  4^  Que  ce  tnit^  feroit  ratifié  le  jour  Même  €pèuA 
^  ii<^4i«     .feroit  l'échange  des  fauf-coxiduits,      Oo  ajouta  qnelffliei 
autres  articles  pour  la  fureté  des  plénipotentiaires- ^  &  Foa 
jfipéd(ia  toutes  les  puiiTances  qui  dévoient  donner  £c  xeoeyok 
<K8  fauf-çonduits. 

Ce  traité  demeura  (ans  exécution  :  le  cardinal  de  RJcheB. 
Ëeu  vouloit  abfolument  la  guerre  ^  &  le  comte  d'Avanr 
avoit  des  ordres  feciets  d'employex  tous  les  prétextes  qu'il 
pourroit  imaginer  pour  retarder  la  conclufion  de  la  pais^ 
en  paroiflant  toujours  la  défirer.  La  maifon  d'Autriche 
fi'agiiToit  pas  avec  plus  de  fincérîté  ;  &  de  part  6c  d'an« 
tre  on  ne  cherchoit  qu'à  faire  Ulufion  aux  peuplea  p^; 
une  vaine  efpérance  de  voir  bien  -  tôt  arriver  la  nn  dti  69 
maux. 

Lutzau  fut  di(gracié  de  l'empereur  pour  avoir  (igné  lè 
traité  dont  on  vient  de  parler  >  &  le  comte  d'Aversbergqid 
vint  le  remplacer  à  Hambourg^  déclara  aux  plénipoteii«» 
tiûresj  que  Sa  Majefté  Impenade  étoit  réfolue  de  ne  ^ 
point  ratifier^  à  moins  que  l'on  n'y  fit  plufieurs  changecnepî 
qui  ne  furent  point  acceptés.  Ainii  la  guerre  devint  plus  isfl 
8c  plus  allumée  que  jamais  :  &  pendant  que  les  pïén^ijii^ 
tentiaîres  difputoient  entre  eux  par  des  écrits  <^u'ibavoj»itt 
foin  de  rendre  publics  ^  leurs  maîtres  ne  fongeoient  qu'à  dér 
f^yier  leurs  conteftations  par  le  fort  des  armes. 
umvtlltsintrh  Lcs  foins  importaus  qui  occupoient  alors  le  cardinal  de 
?o!!/r//f^!^W  Richelieu,  étoient  fouvent  troublés  par  le  chagrin  que  lui 
de  Richelieu.  caufoitlafaveurdeCinqmars.L'ambition  avoit  enfin  furmon- 
té  dans  le  cœur  de  ce  jeune  homme  le  goût  de  la  diifipatioil 
&  l'amour  du  plaifir  :  elle  fembloit  même  avoir  fixé  fa  légè- 
reté naturelle.  Il  étoit  devenu  a(fidu  &  complaîfiint  auprès 
du  roi,  &  il  s'étoit  acquis  un  tel  afcendant  fur  fon  efprit^ 
que  le  cardinal  commençoit  à  le  craindre.  Cinqmars  faifoit 
en  effet  tout  fon  pofTrble  pour  engager  le  roi  à  fe  délivrer 
d'un  miniflre  impérieux ,  qui  le  tenoit,  difoit-il,  dans  une 
efpece  de  (èrvitude  ,  &  qiii  ne  lui  laiffoit  tout  au  plus  que 
l'ombre  de  la  royauté.  Il  s'appliquoit  en  toute  occafion  à 
décrier  fa  conduite ,  fie  à  relever  les  défauts  de  fon  gouverr 
hement ,  &  fur-tout  fon  opiniâtreté  à  foutenir  une  guerre  ^ 
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quî  épuifoic  le  royaume,  &  qui  lui  attiroit  la  malédidion  ■■■ 
des  peuples.  Non- content  de  rendre  le  cardinal  odieux^ 
Cinqmars  travailloit  encore  aie  rendre  ridicule  par  des  plai- 
lanteries,  que  le  roi  trouvoit  fort  agréables,  ôc  qu'il  rdpetoit 
quelquefois  avec  complaîlknce.  On  fut  que  ce  monarque, 
en  parlant  de  la  nomination  du  dodeurLefcot  à  l'évêché  de 
Chartres ,  avoit  dit  que  Lefcot  étoit  un  beau  pédant  pour  être 
ér^éque  de  Chartres.  Le  cardinal  fe  douta  bien  que  ce  difcours 
venoit  du  favori ,  &  de  la  critique  qu'il  avoit  faite  avec  le 
roi  de  ceux  à  qui  Ton  avoit  donné  les  bénéfices  du  comte 
de  SoifTons  &  du  duc  de  Guife.  Louis  applaudiffoit  à  tout 
ce  que  Cinqmars  lui  difoît  contre  fon  miniftre  :  mais  quand 
il  lui  propofoit  de  le  renvoyer,  il  reprenoit  auffi-tôt  foa 
air  froid  &  réfervé.  Cinqmars  crut  s'appercevoir  que  ce 
prince  ne  pourroit  jamais  fe  réfoudre  à  lui  faire  un  pareil 
fecrifice  ;  qu'il  regardoit  le  cardinal  comme  un  homme 
nécefTaire  ,  &  que  bien  loin  d'avoir  le  courage  de  s'en  dé- 
faire ,  il  n'étoit  pas  même  capable  de  le  contredire  ;  &  il 
en  fut  pleinement  convaincu ,  lorfque  le  roi  lui  dit  un  jour 
de  prendre  garde  à  la  conduite  qu'il  tiendroit  à  l'égard  du 
cardinal ,  parce  que  s'il  fe  déclaroit  ouvertement  fon  en- 
nemi ,  il  ne  pourroit  s'empêcher  de  l'abandonner.  Cinqmars 
fut  donc  obligé  de  chercher  d'autres  moyens  pour  le  per- 
dre. Fontrailles  lui  confeilloit  de  s'en  délivrer  par  un  aflaffi- 
nat.  Cétoit,  difoit-il ,  la  voie  la  plus  courte  &  la  plus  fiire 
de  fe  venger.  Cinqmars  n'étoit  pas  éloigné  de  s'en  fervir  : 
mais  il  vouloit  auparavant  former  un  parti ,  &  s'affurer  d'une  RcUriondc  Bm»^ 
retraite  qui  le  mît  à  couvert  de  la  punition.  Le  duc  d'Or- 
leans  étoit  déjà  dans  fes  intérêts.  Il  alla  trouver  ce  prince 
quand  le  roi  fut  de  retour  à  Paris ,  vers  le  milieu  du  mois  de 
Novembre ,  &  il  l'alTura  que  fa  faveur  étoit  plus  grande  & 
plus  afTurée  que  jamais  ;  que  le  cardinal  travailloit  fans  Déclaradatt 
cefTe  à  perdre  fon  AltefTe  royale  dans  l'efprit  du  roi ,  &  qu'il  ^^^^^'^'^ 
n'y  avoit  que  trop  bien  réuffi  ;  que  fon  frère  fe  défioit  beau-  tréfor^t.  li^ 
coup  de  lui ,  &  qu'on  vouloit  qu'il  fit  le  voyage  de  Roufiil- 
lon,  fiins  charge  ni  commandement,  afin  de  s'affurer  de  (a 
perfonne ,  en  cas  que  le  roi  vînt^  mourir  ;  qu'il  devoit  être 
indigné  de  la  fac^on  dont  le  cardinal  le  traitoit  i  qu'on  luk 
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refufolt  tout,  qu'on  le  laifToit  mourir  de  faim  ;  que  lorfqu'on 
lui  donnoit  vingt  mille  francs,  on  croyoît  loi  avoir  fait  pré- 
fent  d'un  million  d'or  ;  que  pour  lui ,  s'il  parvenoit  jamais  à 
fe  rendre  maître  de  l'efprit  du  roi ,  il  en  uferoit  différem- 
ment avec  fon  Alteffe  royale  ;  qué  fon  premier  foin  feroit 
de  payer  toutes  fes  dettes,  d'augmenter  fes  apanages,  &  de 
lui  faire  donner  des  gouvernemens  ;  qu'il  ne  devoir  jamais 
efpérer  d'en  avoir  tant  que  le  cardinal  feroit  en  place  ;  que 
le  feul  moyen  qu'il  pouvoit  prendre  pour  prévenir  les  mal- 
heurs dont  il  étoit  menacé ,  c'étoit  de  faire  un  parti  avec 
M.  de  Bouillon ,  &  de  fe  retirer  à  Sedan  ;  que  lorfqu'il  y 
feroit  arrivé ,  il  faudroit  qu'il  témoignât  beaucoup  d'atta- 
chement pour  le  roi,  &  beaucoup  de  mécontentement  du 
cardinal ,  pendant  que  lui.  demeureroit  auprès  du  roi ,  pour 
appuyer  fes  plaintes ,  &  pour  l'aigrir  de  plus  en  plus  contre 
le  cardinal  ;  qu'en  même  temps  il  falloit  traiter  avec  l'Elpa*- 
gne ,  pour  avoir  des  troupes  &  de  l'argent ,  &  entrer  en- 
fuite  en  France  à  main  armée ,  après  avoir  tiré  parole  des 
Efpagnols ,  qu'ils  ne  feroient  jamais  la  paix  que  de  concert 
avec  Monfieur  &  ceux  de  fon  parti ,  &  qu'ils  rejetteroient 
toutes  les  conditions  qui  leur  feroient  propofées  par  le  cardia 
nal  ;  qu'alors  on  feroit  entendre  au  roi  que  Monfîeur  &  les 
Efjpagnols  ne  fe  fioient  point  au  cardinal,  &  qu'ils  ne  vou- 
loient  traiter  qu'avec  M.  le  Grand;  que  par- là  fon  crédit 
augmenteroit  confîdérablement  dans  l'efprit  du  roi ,  qui  ver-, 
roit  que  le  cardinal  qu'il  regardoit  comme  un  fi  grand  génie^ 
n'ayant  pu  faire  la  paix,  fon  favori  avoit  trouvé  moyen  de 
la  conclure  avec  une  extrême  facilité.  Le  duc  d'Orlean$^ 
qui  recevoir  toutes  les  impreflîons  qu'on  vouloir  lui  donner^ 
répondît  qu'il  n'avoit  perlonne  dans  fa  maifon  à  envoyer  en 
Elpagne.  Cinqmars  lui  dit  que  Fontrailles  fe  chargeroît  vo- 
lontiers d'y  aller  ;  qu'après  tout  rien  ne  preflbit  encore ,  que 
fon  Altefle  royale  auroit  le  temps  de  faire  fes  réflexions  fur 
ce  projet  ;  qu'il  falloit  avant  que  de  rien  réfoudre,  prendre 
des  mefures  avec  M.  de  Bouillon  ,  qui  étoit  abfent ,  &  au- 
quel il  ne  s'étoit  point  encore  ouvert  ;  que  M.  de  Thou 
étoit  Tami  du  duc  de  fiouHlon  &  le  fien ,  &  qu'il  comptoit 
fe  feryii;  utilement  ^e  lui  pour  déteKminej:  le  duc  de  Bouillon 
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4  entrer  dans  (es  vues.  Monfîeur  lui  ayant  répliqué  que  de 
Thou  étoit  trop  répandu  dans  lé  monde,  &  qu'il  avoit  un 
trop  grand  nombre  de  parens  &  d*amis  ,  pour  que  Ton  pût 
lui  confier  de  pareils  fecrets  :  «  Il  ne  fera  pas  poffible ,  reprit 
9>  Cinqmars ,  de  cacher  au  fieur  de  Thow  le  deflein  de  s*umr 
»  avec  M.  de  Bouillon  :  mais  on  ne  lui  parlera  pas  du  traité 
wd'Efpagne.  Il  n'y  aura  que  votre  Altefle  royale,  M,  de 
«Bouillon,  Fontrailles  &  moi,  qui  en  aurons  connoiG-. 
M  fance.  » 

Après  cette  converfatîon,  Cinqmars  dit  à  Fontrailles,qu*il 
vouloit  prier  M.  de  Thou  d'aller  trouver  le  duc  de  Bouil- 
lon, pour  l'engager  à  venir  promptement  à  la  cour,  parce 
que  le  roi  étoit  déterminé  à  fe  défaire  du  cardinal,  &  que 
Sa  Majefté  vouloit  fe  fervir  du  duc  de  Bouillon  pour  con- 
fommer  une  affaire  de  cette  importance.  C'étoit  une  fauf- 
feté  que  Cinqmars  avoit  imaginée  ,  pour  tromper  M.  de 
Thou ,  afin  qu'il  eût  moins  de  répugnance  à  fe  charger  de 
cette  commiffion.  Fontrailles  n'approuva  pas  cette  fuper- 
chérie ,  &  il  perfuada  au  grand  écuyer  qu'il  ne  cdnvenoît 
pas  de  faire  partir  un  homme  comme  M.  de  Thou ,  (ans  lui 
dire  le  véritable  fujet  de  fon  voyage ,  ni  de  l'engager  dans 
une  affaire  où  il  couroit  rifque  de  perdre  la  vie  ,  ou  du 
moins  la  liberté  >  par  une  tromperie  qu'on  auroit  à  fe  re- 
procher éternellement,  (i  elle  étoit  la  caufè  de  (a  perte; 
qu'il  falloit  donc  commencer  par  lui  communiquer  les  ré- 
folutions  prifes  contre  le  cardinal ,  &  que  s'il  refufoit  d'y 
prendre  part,  il  étoit  affez  honnête  homme  ôc  affez  ennemi 
du  premier  miniflre,  pour  que  l'on  pût  compter  fur  fa  diCr 
crétion.  On  prit  donc  le  parti  d'expliquer  au  fieur  de  Thou 
les  différens  projets  que  l'on  avoit  formés  pour  perdre  le 
cardinal.  Dès  qu'il  entendit  parler  d'ajfaj/inatj  il  en  frémît 
d'horreur.  Il  déclara  qu'il  étoit  ennemi  du  fang ,  &  qu'il 
ne  feroit  jamais  aucune  démarche  pour  favorîfer  une  pareille 
entreprife.  Fontrailles  vint  cepenaant  à  bout  de  l'engager  à 
faire  le  voyage  de  Perîgord ,  pour  porter  une  lettre  au  duc 
de  Bouillon.  De  Thou  lui  donna  en  même  temps  fa  parole , 
qu'il  laifferoit  à  ce  duc  la  liberté  de  prendre  le  parti  qu'il 
jugeroit  à  propos,  fan»  lui  donner  aucun  confeil,  ni  pouc 
TomeXr.  Eee 
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'  le  porter  à  entrer  dans  les  vues  du  grand  écuyer ,  ni  pour 
.K^IK      Ten  détourner.  On  ne  voit  point  dans  la  relation  de  Fon* 
trailles  ce  qu'il  dit  au  fieur  de  Thou ,  pour  le  déterminer 
à  fe  charger  d'une  commiflion  fi  délicate.  On  ne  fait  s'il, 
réuflit  à  lui  faire  approuver  le  projet  d'afraffiner  le  cardinal , 
ou  à  lui  perfuader  que  Ton  étoit  réfolu  de  n'y  plus  penfer  : 
s'il  lui  dit  que  Ton  vouloit  feulement  propofer  au  duc  de 
•Bouillon  de  donner  à  Monfieur  une  retraite  dans  la  ville  de 
Sedan ,  &  s'il  ajouta  que  l'on  feroit  un  traité  avec  l'Efpa- 
gne ,  à  l'exemple  du  comte  de  Soiffons  ^  ni  fi  le  fieur  de* 
Thou  n'ayant  pas  approuvé  que  Pon  traitât  avec  une  puif- 
fance  étrangère,  on  lui  fit  donner  fa  parole,  qu'il  ne  diroît 
lien  au  duc  de  Bouillon,  pour  le  détourner  de  ce  defiein*. 
Le  duc  de  Bouillon  fut  toujours  perfuadé  que  lorfque  de 
Thou  le  vint  trouver,  il  étoit  déjà  parfaitement  inftruit  de 
Mém.Judùcde  tous  Ifes  fecretS  du  grand  écuyer,  (ans  excepter  le  traité 
BouiUoiu         qu'il  méditoit  de  foire  avec  l'Efpagne  :  mais  qu'il  feignit  de 
les  ignorer  dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  fit  un  crime  de  n'a-» 
voir  pas  révélé  des  confpirations  tramées  contre  l'état* 

De  Thou  partit  au  commencement  de  Décembre ,  pour 
aller  trouver  le  duc  de  Bouillon,  qui  étoit  alors  dans  (a. 
terré  de  Limeuil  en  Perigord.  Quelques  jours  après ,  le  duc 
mém.  du  duc  de  en  revenant  de  la  chaffe ,  reçut  un  billet ,  qui  lui  fut  pré- 
Bouillon.         fenté  par  un  laquais  inconnu  :  il  l'ouvrit  aufïî-tôt ,  &  il  s'ap- 
jProcès  de  Cinq-  pçj.çy^  qy^jj  ycuoit  du  ficur  de  Thou  ,  qui  lui  mandoit  qu'il 
étoit  aûuellement  à  une  demi-lieue  de  Limeuil ,  &  qu'il 
le  prîoit  de  lui  marquer  un  endroit  où  il  pût  lui  parler,  fans 
■que  perfonne  le  fût.  Le  duc  de  Bouillon  lui  donna  rendez- 
vous  fur  le  grand  chemin ,  proche  d'une  métairie  fituée  à 
mille  pas  de  LimeuiL  Lorsqu'ils  y  furentarrivés ,  le  fieur  de 
Thou  lui  dit  qu'il  venoit  de  la  part  de  M.  le  Grand,  qui 
l'avoit  chargé  de  lui  dire  qu'il  le  prioit  inftamment  de  reve- 
nir au  plutôt  à  Paris  ,  pour  des  affeires  de  la  dernière  îm- 

f)ortance  ,  &  qu'il  étoit  abfolunient  néceflaîre  qu'il  lui  par- 
ât avant  que  le  roi  partît  pour  fon  voyage  de  Catalogne.. 
Le  duc  lui  demanda  s'il  ne  favoit  pas  les  raifons  qui  pou- 
voient  obliger  le  grand  écuyer  à^ui  propofer  une  démarche 
^ui  paroîcroit  fort  extraordinaire,.  De  Thou  lui  répondit 
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tju'îl  n  en  avoît  pas  la  moindre  connoiflancc ,  6c  que  M.  le  * 
Grand  n  avoit  pas  jugé  à  propos  de  les  lui  confier.  Le  duc  1^4  !• 
de  Bouillon  fut  extrêmement  furpris  de  cette  réponfe ,  &  il 
ne  put  jamais  fe  çerfuader  que  fon  ignorance  ne  fût  pas  af- 
fectée. EJl-il  pojjible  y  lui  dit-il ,  que  le  grand  écuyer  vous  ait 
caché  le fujetpour  lequel  il  vous  envoyé?  Ne  m^a-t-il  pas  af^ 
Juré  qu  il  avoit  en  vous  une  entière  confiance  ^  6C  que  s^il  avoit 
quelque  chojà  à  me  faire /'avoir ,  ce  feroit  par  vous  que  je  Pap^ 
prendroisf  De  ïhou  lui  protefta  de  nouveau  qu'il  ignoroit 
abfolument  pourquoi  le  grand  écuyer  étoit  fi  empreffé  de 
le  voir ,  &  il  fe  plaignit  de  ce  qu'il  1  a^oit  obligé  à  faire  un 
fi  long  voyage  dans  une  faifon  fâcheufe ,  fans  avoir  daigné 
lui  en  dire  les  raifons.  Le  duc  lui  repréfenta  qu'ayant  pris 
congé  du  roi  ^  (i  on  le  voyoit  revenir  à  la  cour  fans  y  être 
attendu  ,  ce  retour  imprévu  &  précipité  pourroit  donner 
lieu  à  quelques  foupçons  à  l'égard  d'un  homme  nouvelle^ 
ment  reconcilié  ;  que  d'ailleurs  il  ne  pouvoir  abandonner  (a 
femme ,  qui  étoit  prête  d'accoucher ,  ni  le  foin  de  fes  af- 
faires domeftiques  y  qui  étoient  à  peine  commencées.  De 
.Thou  ne  chercha  point  à  combattre  fes  raifons  ^  il  dit  même 
au  duc  de  Bouillon,  que  s'il  croyoit  que  le  voyage  qu'il  lui 
propofoit  pût  nuire  à  (à  fortune ,  il  feroit  bien  de  ne  point 
partir.  Ils  fe  féparerent  enfuite ,  après  s'être  entretenus  pen- 
dant quelque  temps  des  nouvelles  de  la  cour.  De  Thou  lui 
apprit  que  le  roi  s'étoit  trouvé  mal ,  qu'il  fe  difpofoit  ce-  • 
pendant  au  voyage  de  Catalogne ,  &  que  M.  le  Grand  étoit 
mieux  que  jamais  dans  fon  efprit. 

Fontrailles  affure  dans  fa  relation  que  le  duc  partit  fans  Procès  de  Cîn^^ 
^difficulté.  Ce  fait  eft  formellement  démenti  dans  l'interroga- 
toire  du  duc  de  Bouillon,  où  il  déclare  qu'il  refufa  pofitî« 
vement  d'aller  à  la  cour,  &  qu'il  ne  partit  que  huit  jours 
après  le  fieur  de  Thou,  lorfqu'il  eut  reçu  à  Turenne  une 
lettre  du  roi ,  qui  lui  ordonnoit  de  fe  rendre  inceffamment 
à  Paris.  A  peine  y  fut-il  arrivé ,  que  de  Thou  vint  lui  dire 
que  le  grand  écuyer  vouloir  lui  parler  avant  qu'il  eût  vu  le 
roi  &  le  cardinal.  Le  duc  de  Bouillon  eut  beaucoup  de 
peine  à  s'y  réfoudre,  dans  la  crainte  que  le  cardinal  ne  fût 
t>ientôt  informé  de  cette  viûte»  De  Thou  le  raflura,  en  lui 

Eecij  , 


404  HISTOIRE  bE  FRANCE. 
"■^•^  difant  quil  le  nieneroit  à  S,  Germain  dans  fon  carrofle,qu*îI» 
1^41.  partiroient  fur  les  fept  heures  du  foir  ^  qu'ils  iroient  droit  àr 
rappartement  du  grand  écuyer,  qu'ils  le  trouveroient  lèul 
&  fans  domeftiques,  &  qu'à  la  faveur  des  ténèbres  il  (èroit 
facile  d'entrer  &  de  fortir  fans  être  apperçiu  Ik  partirent 
enfemble  ^  ôc  le  duc  de  Bouillon  étant  arrivé  fur  les  dix 
heures  du  ibir  dans  la  chambre  de  Cinqmars  ^  avec  le  (ieur 
de  Thou ,  fut  extrêmement  furpris  d'y  trouver  un  homme 
qu'il  ne  cannoiflbit  pas,  &  qu'il  n'avoit  jamais  vu.  Cétoît 
Fontrailles  que  Cinqmars  lui  préfenta  en  l'affurant  que  c'é- 
toit  fon  intime  ami,  &  qu'il  en  étoit  sûr  comme  de  lui-* 
même.  Enfuite  il  pria  Fontrailles  &  de  Thou  d'entrer  dans 
fon  cabinet,  &  il  demeura  (èul  dans  la  chambre  avec  le  duc 
de  Bouillon,  Il  commença  par  lui  faire  des  excufes  de  ce 
que  Fontrailles  s'étoit  trouvé  là ,  fans  qu'il  en  eût  été  averti 
auparavant  :  il  lui  répéta  qu'il  pouvoit  compter  fiii  ùl  fîdé^ 
Hté  comme  fur  la  Aenne ,  ajoutant  qu'il  avoit  été  obligé 
de  le  faire  venii?,  pour  avoir  un  prétexte  de  renvoyer  fes 
gens,  qui  étoient  accoûtuniés  à  fe  retirer,  pour  le  laiHer 
feul  avec  Fontrailles ,  &  qu'après  tout,  il  valoit  encore 
mieux  avoir  pour  témoin  de  leur  entrevue  ua homme  d'hon-^ 
neur  qu'un  valet  de  chambre. 

Lorfqu'il  crut  avoir  diflîj)é  tout  ce  qui  ponvoit  refter 
d'inquiétude  au  duc  de  Bouillon.,  il  lui  dit  <^  que  le  roi  ne 
•  »•  fe  portoit  pas  bien  depuis  fon  retour  de  Picardie ,  &  qu'oa 
»le  croyoit  menacé  d'une  mort  prochaine;  que  lecardi*- 
»  nal  vouloir  cependant  que  malgré  fa  mauvaiie  fanté ,  Sa 
«>  Majefté  fit  le  voyage  de  Catalogne  ;  qu'il  pr^tendoit  en- 
»  core  obliger  Monfieur  à  y  aller  pour  s'afTurer  de  fa  per^ 
f  fonne  ,  ea  cas  que  le  roi  mourût;  que  le  cardinal  n'afpi- 
o>  roit  à  rien  moins  qu'à  gouverner  le  royaume-  après  la 
»  mort  du  roi ,  avec  la  même  autorité  qu'il  avoit  eue  pen- 
•>  dant  fa  vie  ;  que  pour  y  parvenir ,  il  avoit  propofé  au  roi 
«  de  mettre  fes  deux  enfans  à  Vincennes ,  dont  Chavignî 
étoit  gouverneur;  qu'on  l'avoit  fait  venir  de  Turenne 
»  pour  lui  donner  le  commandement  de  l'armée  d'Italie^ 
»  &  qu'il  avoit  cru  devoir  l'en  avertir  avant  qu'il  eût  parlé 
w  à  perfonne ,  parce  qu'il  étoit  perûiadé  q.uc  le  cardinal  u^ 
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cherchoît  qu'à  l'éloigner  de  Sedan  ;  que  ce  mîniftre ,  qui 


*fe  déficit  toujours  de  lui,  ne  perdroit  aucune  occafion  16^1, 
» d'indifpofer  le  roi  contre  lui;  qu'il  lui  avoit  dit  depuis  B^fiî^'t^^^"^^^ 
«peu  que  madame  (a)  la  ducheffe  de  Bouillon  (a  femme    Procès  de  Ciuif^ 
«  avoit  beaucoup  de  pouvoir  fur  fon  efprit ,  &  qu'elle  étoit  "^^^^ 
»  dans  les  intérêts  de  l'Efpagne  ;  qu'il  avoit  entendu  le 
w  fieur  Defnoyers  dire  au  roi  que  rien  n'étoit  plus  facile 
tn  que  de  lui  ôter  Sedan  ^  parce  qu'étant  obligé  par  le  traité 
»de  proteâion,  d'y  recevoir  les  troupes  du  roi,  onferoit 
»  en  droit  de  l'arrêter  en  cas  qu'il  refusât  celles  quei'on 
•>  voudroit  y  envoyer  ;  que  le  comte  d'Harcourt  avoit 
»  acquis  une  fi  grande  réputation  par  les  adlions  extraor- 
»  dinaires  qu'il  avoit  faites  en  Italie ,  qu'il  étoit  fort  diffi- 
»  cile  d'y  réuffir  après  lui,  &  qu'on  ne  le  choififToit  pour 
»  lui  fucccder ,  qu'afin  d'avoir  occafion  de  décrier  fa  con- 
•>  duite  ,  en  la  comparant  avec  celle  du  comte  d'Harcourt^ 
»  &  de  le  perdre  dans  l'efprit  du  roi ,  fuppofé  qu'il  vécût 
«>  encore  quelque  temps  ;  que  pour  lui  il  avoit  pris  la  prér 
»  caution  de  s'unir  étroitement  avec  Monfîeur  par  Ten- 
te tremife  du  comte  d'Aubijoux  ;  que  ce  prince  lui  avoit 
T»  donné  toute  fa  confiance ,  &  qu'il  étoit  fur  de  le  faire 
»  entrer  dans  toutes  les  entreprifes  que  l'on  pouvoit  for- 
»  mer  contre  le  cardinal  ;  qu'il  lui  avoit  confcillé  de  ne 
»  point  aller  en  Catalogne  ,  &  de  fonger  plutôt  à  s'alTurer 
^  des  Efpagnols  ,  afin  qu'au  moment  de  la  mort  du  roi ,  le 
w  parti  que  fon  AltelTe  royale  auroit  en  France ,  fe  trou- 
«r>  vât  appuyé  des  étrangers,  par  un  traité  qui  auroit  pour 
b>  principal  objet  de  terminer  la  guerre  dont  l'Europe  étoit 
»  affligée  ;  qu'il  étoit  mêmeperfuadé  qu'en  fuppofant  que  le 
roi  vécût  encore  plufieurs  années,le  moyen  de  ruiner  entie- 
»  rement  la  fortune  du  cardinal ,  c'étoit  d'engager  Monfieur  . 
9>  à  prendre  les  armes  ,  &  à  s'unir  avec  les  Efpagnols.  »  Ici 
le  duc  de  Bouillon  interrompit  la  converfation  pour  lui 
dire,  qu'il  ne  faifoit  que  de  fortir  de  leurs  mains,  &  qu'il 
étoit  réfolu  de  n'y  jamais  rentrer  ;  qu'il  avoit  trop  éprouvé 
leur  manque  de  foi ,  &  leur  foiblefle  dans  TaiFaire  de  M.  le 
.Comte  ;  que  la  divîfion  qui  régnoit  parmi  eux  les  mettoit. 

^4 }  EkonorC'Cathcrioe  de  Bergb. 
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hors  d*état  de  former  aucune  entreprife  confîdérable ,  oU 
que  s'ils  la  commençoient^  ils  la  faifoient  échouer  eux-* 
mêmes  par  leur  méfintelligence,  Cinqmars  lui  répliqua 
qu'en  quelque  état  que  fufTent  les  Efpagnols ,  il  falloit  que 
Monfieur  fit  un  traité  avec  eux  >  parce  qu'il  en  feroit  tou-; 
jours  plus  fort,  &  que  lui  qui  avoit  tout  pouvoir  fur  foa 
efprit  y  l'empêcheroit  de  s'en  fervir ,  fi  l'on  jugeoit  dans  la 
fuite  qu'il  n'y  eût  aucun  avantage  à  s'unir  avec  l'Efpagne* 
Il  ajouta  qu'il  avoit  dreffé  lui-même  un  projet  de  traité 
qu'il  lui  montra  :  il  étoit  fi  mal  écrit  y  {a)  que  le  duc  de 
Bouillonne  le  lut  pas.  Cinqmars  lui  fit  promettre  unfecret 
inviolable.  Le  duc  lui  denianda  fi  de  Thou  favoit  le  projet 
de  traiter  avec  l'Efpagne  l  &  Cinqmars  l'ayant  afiuré  qu'il 
ne  lui  en  avoit  jamais  rien  dit,  le  duc  promit  qu'il  ne  lui 
en  parleroit  point ,  &  il  ajouta  qu'il  feroit  fes  réflexions  fuc 
tout  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire  :  qu'à  l'égard  de  l'emploi 
d'Italie  >  il  y  penferoit  férieufement ,  avant  que  de  fe  dé-* 
terminer  à  le  refufer  ou  à  l'accepter ,  ôc  que  pour  tout  le 
refte ,  ils  auroient  le  temps  d'en  délibérer  enfembie  à  loi^ 
lir*  r 
C'eilaînfi  que  cette  converfation  fe  trouve  rapportée  dans 
les  interrogatoires  du  duc  de  Bouillon  &  dans  fes  mémoi*« 
tes.  Il  (butint  toujours  que  c'étoit  le  fieur  de  Cinqmars  ^ 
qui  lui  avoit  propofé  le  premier  de  traiter  avec  les  Efpa- 
gnols ,  &  de  recevoir  Monfieur  dans  la  ville  de  Sedan  avec 
tous  fes  partifans  ;  &  que  dans  la  converfation  dont  on 
vient  de  parler  ,  il  avoit  feulement  repréfenté  à  Cinqmars 
les  inconvéniens  de  ce  projet,  (ans  y  donner  fon  confeote^ 
ment. 

Fontrailles  dit  au  contraire  dans  fa  relation ,  que  Qnq-^ 
mars  ayant  propofé  au  duc  de  Bouillon,  de  donner  une 
retraite  à  Monfieur  dans  la  ville  de  Sedan ,  le  duc  lui  ré^ 

(a)  Ceft  du  moins  ce  que  le  duc  de  par  une  lettre  de  fa  main  ,  ^oi  fe  tcoim 

Bouillon  alTura  dans  fes  interrogatoires  ,  parmi  les  MSS.  de  Bethunc  i  &  fnppofZ 

ouoiqu'il  foit  aflez  difficile  de  le  perfua-  que  Tëcrit  dont  il  s*agic  ,  At  d'une  «me 

der  qu'il  eût  négligé  un  écrit  de  cette  im-  main  oue  la  Tienne ,  ou  qu'il  eut  â&ûà 

portance  ,  fous  prétexte  qu'il  n*étoit  pas  de  rendre  fon  écriture  peu  lifible  j  il  pou» 

lifible.  Il  ed  certain  que  Cinqmars  éai-  voit  aifément  en  faire  la  leâotC  W  doq 

Toic  fort  liiiblcmcac  ^  comme  on  le  voie  de  Bouilloiu  « 
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pondît  que  »  cette  place  n'étoît  point  sûre  pour  ceux  qui  """"" 
»  s'y  feroient  retirés  ,  à  moins  qu'ils  n'euflent  une  armée 
»  pour  hafarder  d'abord  un  grand  combat  ;  que  les  armées 
»  de  Meflieurs  d'Harcourt  &  de  Guiche  d'un  côté ,  &  celle 
»  du  comte  de  Guébriant  de  l'autre,  auroient  ordre  de  les 
«  afliéger  ;  &  que  fi  les  troupes  du  roi  s'emparoîent  des 
»  hauteurs  qui  environnent  la  ville ,  toutes  les  forces  de 
»  l'Europe  ne  pouvoient  empêcher  qu'on  ne  la  prît  ;  d'où  il 
w  conclut  qu'il  falloit  néceflairement  traiter  avec  le  roî 
»  d'Efpagne,  &  tirer  de  lui  un  affez  grand  nombre  de  trou- 
»  pes  pour  donner  une  bataille  comme  celle  de  l'année  pré- 
»  cédente.  » 

Cinqmars  déclara  pareillement  dans  l'interrogatoire  qu'il 
fubit  fur  la  fellette  le  1 2  Septembre  de  l'année  fuivante  , 
lorfqu'il  reconnut  en  s'avouant  coupable,  la  vérité  de  la 
plupart  des  faits  qu'il  avoit  niés  jufqu'alors ,  que  M.  de 
Bouillon  V étant  venu  voir  à  S.  Germain  dans  Ja  chambre  ^ 
après  qu'ils  eurent  long-temps  délibéré  fur  le  parti  qu'ils 
prendroient ,  lui  dit ,  qiUil  ne  falloit  point  marchander ,  SC 
qiûil  fè  mit  à  lui  dicter  les  propojitions  que  ton  pouvoit  faire 
aux  Efpagnols  pour  conclure  le  traité. 

Le  duc  de  Bouillon  demeura  huit  ou  dix  jours  à  S.  Ger-  — — ■ 
main  ,  fans  qu'on  lui  parlât  du  commandement  de  l'armée      l  ^l^. 
d'Italie ,  il  eut  le  temps  de  délibérer  s'il  l'accepteroit.  Il 
jugea  que  s'il  le  refufoit,  il  fe  rendroit  également  fufpett 
&  odieux,  &  qu'il  feroît  obligé  de  fe  réfugier  prompte- 
ment  à  Sedan,  pour  fe  dérober  à  la  vengeance  du  cardinal,  ôc 
delailTer  à  Turenne  fa  femme  &  fes  enfans  à  la  difcrétion  de 
ceminiftre;  Il  étoit  d'ailleurs  extrêmement  flatté  de  voir  le 
roi  lui  offrir  le  commandement  d'une  de  fes  armées  fix  mois; 
après  la  bataille  de  Sedan  ;  &  cette  penfée  ne  contribua  pas 
peu  à  le  déterminer  à  l'accepter.  IL  y  étoit  déjà  réfolu  lors- 
que la  maladie  du  roi ,  qui  attiroit  l'attention  de  la  cour  y 
empêcha  qu'on  ne  lui  en  fît  la  propofition.  Ce  monarque 
paroifToit  fi  foible  &  fi  languiffant,  que  les  médecins  com- 
mençoient  à  craindre  pour  fa  vie.  On  fe  croyoit  à  la  veille 
d'une  grande  révolution  y  &  Ton  étoit  curieux  &  inquiet 
de  ikvoîi:  dans  quelles  mains  palferoit  le  gouvernement  dQ- 
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■■■  rétat^  fi  le  roi  venoit  à  mourir.  La  reine  étoit  pcrfuadée 
,15^2.  que  le  cardinal  entreprendroît  de  lui  oter  fes  enfans ,  &  de 
lui  difpucer  la  régence  du  royaume  :  &  le  bruit  s'étant  ré- 
pandu que  le  duc  de  Bouillon  devoir  aller  commander  en 
Italie ,  elle  le  fit  prier  fort  fecretement  par  le  fieur  deThou  : 
premièrement,  de  s'attacher  à  elle:  fecondement,  d'ac- 
cepter le  commandement  qu'on  devoit  lui  offrir ,  afin  que 
fi  le  roi  venoit  à  mourir ,  il  y  eût  à  la  tête  de  Tarmée  d'Italie 
un  général  dont  elle  futfûre  :  troifiemement ,  enfin  de  lui 
promettre  une  retraite  dans  la  ville  de  Sedan  pour  elle  & 

f)Ourfes  deux  fils.  Elle  s'imaginoitquele  cardinal  de  Riche* 
ieu  feroit  encore  fi  puiflant  y  même  après  la  mort  du  roi , 
qu'elle  auroit  befoin  d'aller  chercher  un  afyle  aux  extré- 
mités de  la  France  pour  les  mettre  en  fureté.  De  Thou 
rapporta  fidèlement  au  duc  de  Bouillon  toutes  les  deman- 
des de  la  reine,  &  il  lui  apprit  en  même  temps  qu'elle  s'é- 
toit  liée  fort  particulièrement  avec  Monfieur  pendant  la 
maladie  du  roi ,  &  que  Cinqmars  avoit  été  le  médiateur 
de  leur  intelligence.  Ce/2  un  fecret  ,  ajouta  le  fieur  de 
Thou ,  qui  rûa  été  confié  qiCà  moi  feul  y  SC  je  vous  con^ 
jure  de  ne  U  communiquer  à  perjonne  fans  aucune  excep^^ 
tion. 

.  Le  duc,  après  lui  avoir  promis  de  le  garder  fidèlement; 

lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  poflible  que  la  reine  eût  befoin  d'une 
retraite  pour  les  enfans  de  France  ;  que  cependant  fi  jamais 
elle  fe  trouvoît  réduite  à  cette  extrémité  ,  elle  feroit  tou- 
jours la  maitrefie  de  fe  retirer  à  Sedan  avec  fes  enfans  quand 
elle  le  voudroit  :  qu'à  l'égard  de  l'emploi  d'Italie  on  ne 
lui  en  avoit  point  encore  parlé  ;  que  fi  on  le  lui  offiroity 
il  ne  manqueroit  pas  de  fe  conformer  aux  volontés  de  la 
reines  Deux  jours  après,  Anne  d'Autriche  ayant  rencontré 
M.  de  Bouillon  fur  fon  paflage ,  lorfqu'ellc  alloit  à  la 
méfie,  ne  s'arrêta  qu'un  moment  pour  le  remercier,  dans 
la  crainte  qu'un  plus  long  entretien  ne  fût  remarqué,  ôe 
ne  donnât  quelques  foupçons  au  cardinal. 

Cette  maladie  du  roi  qui  avoit  caufé  tant  d'alarmes ,  ne 
dura  que  huit  ou  dix  jours.  Dès  qu'il  fut  hors  de  danger  , 
le  cardinal  de  Richelieu  déclara  au  duc  de  Bouillcn ,  que 

le 
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le  roi  lui  donnoît  le  commandement  de  fon  armée  dltalie. 
Les  liaifons  du  duc  avec  Cinqmars ,  étoîent  encore  fi  fecret-  i^^2. 
tes  y  que  le  miniftre,  malgré  fon  extrême  vigilance,  fa  dé- 
fiance naturelle  ,  &  le  grand  nombre  d'efpîons  qu'il  avoic 
par-tout ,  n*en  avoit  aucune  connoifTance. 

Le  duc  de  Bouillon  étoit  brouillé  avec  Monfieur  depuis 
Tan  16^2.  Gafton  fe  plaignoit  de  ce  que  le  duc  ayant  pro- 
mis de  fe  joindre  à  lui  pour  entrer  en. France,  avec  une 
armée,  lui  avoit  manc^ué  de  parole,  quoiqu'il  eût  reçu  la 
fomme  de  cent  mille  écus ,  qu'il  lui  avoit  fait  tenir  à  Sedan. 
Cinqmars  entreprit  de  les  racommoder  :  Monfieur  y  étoit 
déjà  tout  difpofé ,  &  il  ne  s'agiflbit  plus  que  d'engager  le 
duc  de  Bouillon  à  voir  Son  Altefle  Royale.  Cinqmars  le 
fit  prier  par  le  fieur  de  Thou ,  de  fe  trouver  à  minuit  dans 
une  maîfon  de  la  Place  Royale  ,  où  Fontraiiles  logeoît 
avec  le  comte  d'Aubijoux  :  de  Thou  l'y  conduifit  dans  fon 
carrofle ,  mais  il  ne  voulut  point  aflifter  à  leur  conférence. 
Le  comte  d'Aubijoux  aflura  le  duc  de  Bouillon  en  pré- 
fence  de  Cinqmars  &  de  Fontraiiles  ,  que  Son  Altefle 
Royale  étoit  difpofée  à  lui  rendre  fon  amitié,  &  qu'elle 
feroit  flattée  d'avoir  la  fienne. 

Le  duc  parut  d'abord  fort  éloigné  de  vouloir  prendre 
aucun  engagement  avec  ce  prince  :  mais  quelques  jours 
après  il  confentit  à  le  voir  à  l'hôtel  de  Venife  où  étoient 
les  écuries  de  Monfieur.  Ce  fut  là  que  l'on  réfolut  de  faire 
un  traité  avec  l'Efpagne  :  Cinqmars  en  avoit  apporté  le  pro- 
jet ,  qu'il  avoir  déjà  fait  voir  au  duc  de  Bouillon  }  Monfieur 
promit  d'y  corriger  lui-même  tout  ce  qu'il  pourroit  y  avoir 
de  défeâueux ,  &  d'y  ajouter  toutes  les  claufes  qu'il  juge- 
roit  néceflaîre.  On  convint  en  même  temps  que  Fontraiiles 
îroit  en  Efpagne  pour  le  négocier*  M.  de  Thou  étoit  par-tout  ^ 
"dit  Fontraiiles  dans  fa  relation ,  mais  il  ne  voiUoit  rien  fa^ 
voir  ;  ainjî  il  fut  jufqiùà  la  porte  4e  V hôtel  de  Venife  fans 
y  vouloir  entrer. 

Pendant  que  Cinqmars- tramoît  fourdement  cette  confpî- 
ration ,  il  ne  paroiflbit  occupé  qu'à  plaire  au  roi ,  &  à  fe 
maintenir  dans  la  faveur  :  &  quoiqu'il  efluyât  de  temps 
en  temps  quelques  orages  de  l'humeur  chagrine  ôc  diflicde 
TomeXr.  Fff 
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de  fon  maître ,  ou  il  venoit  à  bout  de  les  diflîper ,  ou  îl 
.1 6^2.      prenoit  tant  de  précautions  pour  les  dérober  aux  yeux  de» 
courtifans,  qu'on  le  croyoit  maître  abfolu  de  refprit  du; 
roi.  Il  ne  laiflbit  pas  de  garder  encore  des  mefures  avec  le 
cardinal,  &  de  lui  rendre  des  devoirs.  Un  jour  ce  miniftre 
étant  forti  de  fon  cabinet  exprès  pour  le  reconduire ,  hon-r 
Mss.  de  Bcthu-  neur  qu'il  ne  faifoit  à  perfonne  ^  lui  dit  y  «  qu'il  le  traî-f 
oc, n«. 5173.     „toît  comme  un  grand  favori;  qu'il  fe  réjouiffoit  de  ce 

Lettre  du  1  Fcv.  •       l-    ^        v    j        •        ,.1    *       •      1      u  r- 

2^41,  qu  il  etoit  il  bien  auprès  du  roi  ;  qu  il  n  avoit  plus  beloui: 

comme  autrefois  de  Ces  bons  offices  pour  le  racommor 
der  avec  Sa  Majefté  y  &  qu'au  contraire  il  étoit  en  état  de? 
«raccommoder  les  autres*  33 

On  ne  fait  fi  c'eft  dans  l'eipéfance  de  le  gagner,  ou  dans 
la  vue  de  flatter  l'inclination  du  roi  y  que  le  cardinal  voulut 
lui  faire  donner,  le  gouvernement  de  Touraine,  Il  lerefuik: 
pour  faire  fentir  à  fon  ennemi  qu'il  fe  foucioit  fort  peu  desi 
jhtd.  grâces  qui  venoient  de  lui.  Il  repondit  au  roi  qui  lui  of-j 

IcvrierTé      ^  gouvernement.,  «  qu'il  falloit  réferver  ces  grandes; 

■vner  16^1.     ^  récompenfes  pour  ceux^qui  Tavoient  fervi  dans  les  armées,. 

«  &  que  le  comte  d'Harcourt  méritoit  mieux  de  l'avoir  que 
»lui.  » 

Le  roi  ne  pouvoît  s'empêcher  d'admirer  les  (èntimens. 
nobles  ôc  généreux  de  fon  favori  :  ôc  tout  ce  que  le  cardinal, 
pouvoit  lui  dire  pour  l'en  dégoûter ,  ne  faifoit  plus  aucune 
inipreffion..Cinqmars  cherchoit  en  même  temps  à  fe  faire 
des  amis  ;  il  olfroit  fes  fervices  à  tout  le  monde;  &  fi  la  fa4 
veur  du  roi  lui  attiroit  les  hommages  de  tous  les  courtifans,;. 
fes  qualités  naturelles  lui  gagnoient  tous  les  cœurs.Fontrail-* 
les  &  deThou  connoiffoient  particulièrement  le  duc  d'Eper^ 
non ,  ils  lui  procurèrent  la  connoiffance  du  grand  éeuyer  qui 
lui  écrivoit  fouvent  pour  le  confoler  dans  fa  difgrace.  Le 
duc  qui  fe  faifoit  inftruire  fort  exa£lement  de  tout  ce  qui  fe 
palToit  à  la  cour,  n'étoit  pas  fâché  d'apprendre  que  le  cré-^* 
dit  de  Cinqmars  j)aroifroit  déjà  fupérîeur  à  celui  du  cardi-: 
nal  :  mais  il  connoifToit  trop  bien  le  génie  &  la  capacité' 
de  ce  grand  miniftre ,  pour  s'imaginer  que  Cinqmars ,  Fon-^- 
trailies  &  de  Thou  puffpnt  jamais  renverfer  fa  fortune  ;  il. 
trembloit  j^our  eux  quand  il  les  voyoit  s'engager  téméraire-;}^ 
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tuent  dans  une  entreprife  au-deffus  de  leurs  forces.  Il  n  é-  — 
crivoit  jamais  à  Frontailles  fans  ajouter  cette  apoftille  de  16^2. 
■fa  main  ;  Sur-tout  y  garde:^vous  de  la  Baflille.  Et  de  Thou 
l'étant  venu  voira  Loches  où  il  dtoit  relegud,  il  lui  con- 
feilla  de  rompre  toutes  les  liaîfons  qu'il  avoit  à  la  cour, 
&  de  faire  un  meilleur  ufage  de  fon  efprit  &  defes  talens, 
en  prenant  un  emploi  fixe  dans  la  robbe  ,  à  l'exemple  de 
fes  ancêtres ,  &  conformément  aux  vues  &  aux  défirs  de 
fa  famille.  De  Thou  éprouva  dans  la  fuite  qu'il  eût  beau- 
coup mieux  fait  de  fuivre  ce  confeil  ,  que  de  s'atta- 
cher au  grand  écuyer ,  pour  périr  avec  lui  fur  un  échaf- 
faut. 

Le  duc  d'Epernon  ne  vécut  pas  affez  pour  être  témoin  Mortdudued*È^. 
de  leur  fin  tragique.  Accablé  de  vieillefTe  &  de  chagrin ,  il  P^''"^'»» 
fut  attaqué  d'une  fièvre  lente  ,  qui  le  conduifit  au  tom- 
beau. La  force  de  fon  tempérament  le  foutint  pendant 
quelques  mois  :  mais  il  tomba  enfin  dans  une  fi  grande  foi* 
blelTe^  qu'il  ne  put  fe  cacher  à  lui-même  >  qu'il  approchoic 
de  fa  dernière  heure.  Il  l'envîfagea  fans  frayeur ,  &  il  vou- 
lut mourir  en  héros  chrétien.  Après  avoir  reçu  les  Sacre- 
mens  de  l'églife  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  folide 
•piété,  il  fit  appeller  le  fieur  Fabert,  qui  fut  depuis  maré- 
chal de  France ,  &  qui  l'étoit  venu  voir  à  Loches  avec  la 

Ïiermiflion  du  roi.  Cet  ofiicier  avoit  long-temps  fervi  fous 
e  cardinal  de  la  Valette ,  qui  fe  conduifoit  par  fes  avis  dans 
toutes  fes  entreprifes.  Le  duc  d'Epernon  lui  dit  qu'il  ne  vie  du  maréchal 
i'avoit  pas  fait  venir  pour  lui  donner  de  nouvelles  marques  3^^^^*  ^' 
de  fon  affedion ,  qui  ne  pouvoir  plus  lui  être  d'aucune  uti- 
lité, mais  pour  le  conjurer  par  toutes  celles  qu'il  en  avoit 
reçues^d'affurer  le  roi  qu'il  mouroit  fon  très-humble  &  très- 
fidèle  fujet ,  &  de  le  fupplier  de  fa  part  d'honorer  de  fa  pro- 
teftion  fes  petits  enfans ,  que  la  difgrace  du  duc  de  la  Va- 
lette leur  pere  ,  expofoit  aux  plus  grands  malheurs.  Mon-- 
jieur  y  lui  répondij  Fabert,  aurie:(jvous  oublié  fort  Eminence. 
Un  petit  mot  pour  elle  ne  fera  point  de  tort  à  votre  famille. 
Le  duc  demeura  quelque  temps  fans  répondre.  JeprieDieUy 
dit-il  enfuite ,  qiùil  'bénijfe  fes  entreprifes  y  je  fuis  fon  fènd^ 
tcur.  Il  mourut  le  15  Janvier  16^2  âgé  de  88  ans.  Henri  III 
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Tavoît  élevé  à  une  fortune  qui  paroiflbit  au-delTus  de  fc 
1 642.  naiffance  ;  il  la  foutint  {)ar  fon  mérite  &  par  fes  grandes  qua- 
lités ,  fous  le  règne  d'Henri  IV ,  qui  ne  Taima  jamais ,  & 
qui  fut  obligé  de  le  ménager  :  il  conferva  long-temps  le 
même  pouvoir  dans  fes  gouvernemens ,  &  la  même  confi- 
dération  à  la  cour ,  fous  le  règne  de  Louis  XIII ,  par  fes 
charges ,  (es  richeffes  y  fes  alliances  âc  celles  de  fes  enfans  , 
dont  Tun  avoit  époufé  en  premières  noces  Louife  Angéli- 
que, légitimée  de  France,  fille  d'Henri  IV.  Lorfque  le 
cardinal  de  Richelieu  eut  entrepris  d'abaiiTer  les  grands  du 
royaume ,  le  duc  d'Epernon  ayant  voulu  continuer  de  pren- 
dre ces  airs  de  fierté  &  d'indépendance  qui  lui  avoient  réuffi 
jufqu'alors ,  eiTuya  de  cruelles  mortifications  qui  lui  firent 
comprendre  que  dans  un  état  monarchique  un  particulier 
ne  réfifte  pas  impunément  à  un  miniftre ,  qui  fait  raire  valoir 

Son  caraRert.  l'autorité  royale  dans  toute  fon  étendue  :  mais  comme  il 
avoit  Tame  ferme ,  il  ne  fe  laifla  jamais  abbattre  par  aucune 
difgrace  ,  il  vouloit  même  qu'on  l'avertît  fans  aucun  dégui* 
fement  de  tout  ce  qui  pouveit  lui  arriver  de  défagréable.. 

Vie  du  ducdE-  »  C'eft  une  efoece  de  foulagement ,  difoit-il ,  que  de  fa  voir 

rnon^  toœc  j-  „  jyfqu'à  quel  point  on  eft  malheureux.  Les  doutes  &  les 
•'Craintes  étendent  les  maux  à  l'infini,  &il  efl  impofCble 
»  de  prendre  fes  réfolutions  &  fes  mefures  fur  des  objets 
M  qui  n'ont  point  de  bornes.  »  Il  répondoit  à  ceux  qui  vou- 
laient plaindre  fes  malheurs ,  ^  que  la  fortune  ravt>it  favo- 
a>  rifé  pendant  plus  de  foixante  ans ,  qu'il  ne  devoit  pas  trou- 
o»  ver  mauvais  qu'elle  l'abandonnât  pour  le  peu  de  temps^ 
»  qui  lui  reftoit  à  vivre ,  &  que  ce  n'etoit  pas  un  petit  avan-* 
»  tage  de  n'éprouver  fes  difgraces  qu'à  un  âge  où  il  n'étoit 
»  plus  en  état  de  goûter  fes  faveurs. 

Il  avoua  à  fes  amis  qu'il  avoit  prévu  long-temps  aupa- 
vant  les  malheurs  qui  lui  étoient  arrivés ,  &  que  fi  fes  en- 
fans  avoient  voulu  tenir  la  même  conduite  que  lui,  il  les  en 
auroit  blâmés  :  mais  qu'ayant  fiit  paroîtrp  quelque  fermeté 
pendant  les  règnes  pafTés ,  il  ne  démentiroit  pas  fon  carac- 
tère ,  pour  conferver  avec  honte  le  peu  de  vie  qui  lui  ref- 
toit encore;  &  que  s'il  falloit  périr,  il  périroit  tout  entier* 
Dans  le  temps  même  de  fon  exil,  quand  il  écrivoit  au  cair 
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dînai ,  îl  ne  lui  donnoit  jamais  le  titre  de  Monfeigneur ,  ni 
celui  d'Eminence ,  &  il  finiffoit  toujours  fa  lettre  par  ces 
mot9^  f^otre  très- humble  SC  très- affectionné  /érviteur.  La 
prudence  Tavoit  rendu  cependant  un  peu  plus  fouple  ,  & 
moins  entreprenant  depuis  que  le  cardinal  étoit  entré  dans 
le  miniftere.  Il  ne  fuivit  point  l'exemple  des  feigneurs  qui 
fe  révoltèrent  ouvertement  contre  ce  miniftre ,  dont  il 
redoutoit  le  génie  ôc  la  puifTance  ;  &  lors  même  qu'il  lui 
réfiftoit  avec  le  plus  de  hauteur,  il  évitoit  toujours  de  lui 
donner  la  maligne  fatisfàâion  de  1^  pourfuivre  comme  ua 
rébelle*  Le  cardinal  de  fon  côté  tint  à  peu  près  la  même 
conduite  à  fon  égard  II  fe  contenta  de  l'humilier  fans  le 
perdre  ;  âc  lors  même  qu'il  l'eut  fait  exiler  à  Loches  y  il  ne 
cefTa  point  de  le  traiter  avec  beaucoup  de  politefTe  &  de* 
ménagements 

Un  aide-major  du  régiment  des  Gardes ,  ayant  été  tuéau' 
fiége  d'Aire,  fon  frère ,  nommé  Montant,  demanda  fa  place 
au  cardinal ,  qui  le  renvoya  au  duc  d'Epernon ,  &  l'obligea 
d'aller  à  Loches  avec  une  lettre  de  recommandation ,  qu'il 
lui  donna  pour  le  duc ,  par  laquelle  il  le  prioit  d'accorder 
cette  place  au  Ceur  Montant ,  &  l'alTuroit  qu'il  ne  connoif- 
foit  perfonne  plus  capable  de  la  remplir ,  &  qui  fût  plus 
agréable  à  tout  le  régiment»  Le  duc  en  fut  extrêmement 
furpris  ;  &  fâchant  bien  que  le  cardinal  étoit  le  maître  de 
difpofer  de  toutes  les  charges  du  régiment  ,  il  lui  envoya 
par  un  gentilhomme  des  provifions  de  celle  daide-major^ 
où  le  nom  étoit  en  blanc ,  afin  qu'il  le  remplît  comme  jl  le 
jugeroit  à  propos  ;  &  il  lui  manda  en  même  temps  que  dans 
j^tat  de  difgrace  où  il  voyoit  réduit,  il  étoit  éton-- 
né  de  pouvoir  encore  faire  quelque  chofe  qui  lui  fut  agréa^ 
ble. 

Sur  la  fin  de  fcs  jours ,  il  fut  accufé  par  un  nommé  Ma-- 
^dailian ,  d'avoir  confpiré  contre  la  vie  du  roi  &  du  cardi«^ 
•naL  Cette  affaire  lui  caufa  beaucoup  d'inquiétudes.  Mar* 
daillan  s'étoit  adreffé  à  la  ducheffe  d'Aiguillon^  &  il  avoir 
fuborné  deux  ou  trois  témouis ,  pour  donner  quelque  appa- 
rence de  vérité  à  cette  calomnie.  Le  duc  envoya  un  geni* 
«tilhomme  à  la  cour  avec  fon  fecrétaire ,  pour  en  demandes 
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'     juftice.  Ils  eurent,  audience  du  cardinal  le  ly  Novembre 
j5^2t  ,  &  après  qu'il  les  eut  écoutés,  il  leur  dit  qu'il  étoit 

vrai  qu'il  a  voit  entendu  parler  d'une  confpiration  ,  formée 
contre  la  vie  du  roi  dans  la  province  de  Guienne ;  que la- 
vis  en  étoit  venu  par  un  homme  de  la  province  même ,  & 
qui  s'ofFroit  à  en  donner  des  preuves  par  écrit,  f^ous juge:^ 
bien ,  ajouta-t-il  ,  que  de  pareils  avis  ne  doivent  pas  être 
négligés.  Cet  homme  n^a  point  parlé  de  M.  d'Epernon  y  éC 
j^il  teiu  fait  y  faurois  regardé  cette  confpiration  comme  une 
chimère  :je  cannois  tmp  M.  xHEpernon  pour  le  croire  capa-* 
ble  dun  pareil  attentat  ;  éC  je  répondrai  toujours  de  lui  com^ 
me  de  moi-même.  Il  ne  faut  pas  qu!il  prenne  la  peine  de  ft 
juftijiery  il  faut  feulement fonger  à  lui  donner  fatisfaBion^ 
•  en faifant  punir  ceux  qui  t  auront  calomnié. 

Le  cardinal  engagea  enfuite  le  roi  à  lui  écrire  pourTau* 
torifer  à  faire  arrêter  Madaillan  &  fes  complices  par-touc 
où  ils  feroient ,  &  il  lui  manda  en  même  temps  que  Ssi 
Majefté  n'avoit  pas  befoin  que  cette  aflaîre  fût  éclaircîe  j 
pour  être  pleinement  convaincue  de  fon  innocence  ;  mais 
qu  il  défiroit  qu'il  eût  la  fatisfa£lion  de  voir  une  fi  noire 
împofture,  punie  comme  elle  le  méritoit.  Ces  deux  lettres 
datées  du  10  Décembre  16^41  ,  furent  remifes  au  fieut 
Girard,  fecrétaîre  du  duc  d'Epernon,  &  auteur  de  ia  vîe« 
On  arrêta  Madaillan ,  &  on  le  conduifit  à  Paris ,  où  il  fut 
enfermé  dans  les  prifons  de  la  Conciergerie.  Il  y  demeura 
quelques  années  fans  être  jugé ,  &  il  ne  fut  puni  du  dernier 
fupplice  que  fous  le  règne  fuivant ,  à  la  follicitation  du  duc 
de  la  Valette. 

Le  gouvernement  de  Guienne ,  qu'avoît  eu  le  duc  d*^-« 
pernon  y  fut  donné  au  comte  d'Harcourt.  Le  roi  ne  nom-i 
ma  point  à  la  charge  de  colonel  général  de  Tinfanterie,  qui 
auroit  donné  à  un  feul  homme  une  trop  grande  autorité 
dans  les  armées.  Celle  de  Flandre  n'étoit  pas  encore  affem-- 
blée ,  lorfque  le  duc  de  Guébriant  ouvrit  la  campagne  dur 
côté  du  Rhin  par  une  grande  vitloire. 
l^ailhdiKem*  général  Lamboy ,  campé  auprès  de  Kempen,  attend 
doit  Hasfeid  ^  qui  devoit  arriver  înceffamment  avec  un 
corps  de  troupes  très-confid^rable  :  le  comte  de  GuébrianC 
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léfblut  de  Vatnquer  dans  fes  retrancheinens  ,  avant  qu'il  — — — ■ 
pût  recevoir  un  renfort ,  qui  devoit  reuvirc  Tarmce  enue*  *  ^i^» 
mie  fort  fupcrieure  à  la  lienne.  Il  partit  le  \6  Janvier 
d'Ordînghen,  dont  il  s'ctoit  rendu  maître.  Il  y  laifla  fes  gros 
bagages  avec  une  garnifon  de  deux  cents  liommes ,  &  il 
vint  camper  à  une  demi-lieue  des  ennemis.  Il  alla  lui<-mè-« 
me  reconnoître  leurs  retranchemens ,  &  apr^s  avoir  tenu 
confeil  de  guerre ,  il  les  fît  attaquer  par  trois  endroits  ;  fcs 
troupes  percèrent  de  tous  côtes  avec  une  valeur  étonnante. 
Les  foldats  arrachèrent  les  palilTades ,  &  ils  emportèrent 
Tépée  à  la  main  un  retranchement  de  douze  pies  de  Juui- 
teur.  Près  de  deux  mille  Impériaux  demeurèrent  fur  le 
champ  de  bataille.  Le  gdndral  Lamboy ,  legtîntîral  Merci, 
qui  commandoit  la  cavalerie  des  Impériaux  &  le  comte  de 
Laudron  furent  pris  avec  tous  les  colonels  ^  Ôcprefque  tous 
les  autres  officiers. 

Trente  chariots  de  munitions  de  guerre ,  toute  Tartille- 
•  rie,  tout  le  bagage  de  Tarmde,  &  cent  foixante  drapeaux 
ou  cornettes  demeurèrent  aux  vainqueurs.  L'armde  enne- 
mie fut  entièrement  détruite.  Il  n'y  eut  qu'un  très-petit 
nombre  de  cavaliers  qui  s'dchapperent ,  &  il  y  a  peu  d 
xemples  d'une  viâoire  fi  complette.  Çuoîque  le  combat 
eût  duré  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu'à  trois  heures 
après  midi ,  les  confédérés  n'y  perdirent  que  cinq  ou  fix 
officiers  ,  &  environ  cent  foixante  foldats  fans  compter  les 
bleffés. 

Au  mois  de  Mai  fuîvant,  Lamboy,  Merci  &  Laudron 
furent  conduits  en  France  par  la  Hollande,  âc  mis  au  châ- 
teau de  Vincennes.  Le  premier  y  demeura  près  de  deux 
ans,  les  deux  autres  furent  relâchés  fur  leur  parole  &  fous 
caution,  pour  aller  follîciter  leur  rançon.  Le  roi  en  fit  pré- 
fent  au  comte  de  Guébriant,  &  lui  permit  d'en  fixer  le  prix, 
il  eut  vingt  mille  écus  pour  Lamboy,  &  trois  mille  pour  les 
deux  autres.  Deux  jours  après  le  combat  de  Kcinpen  ,  il 
envoya  Taubalde  avec  un  corps  de  cavalerie,  pour  /avoir 
ou  étoit  Tarmée  d'Hasfcld,  qu'il  étoit  réfolu  d'attaquer  : 
'mais  il  appri:  bientôt ,  que  ce  général  au  premier  bruit  de 
la  d^f^te  de  Lamboy  ^  s'étoit  ictïi6  dcuicfc  JuUcj:».  T^u» 
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i6^z.  Lamboy^  qui  ne  s'étoit  point  trouvé  au  combat ,  il  le 
chargea  vivement  ^  ôc  tua  deux  cents  hommes  fur  la 
place ,  le  refte  fut  pris  avec  le  colonel  &  tous  les  offî« 
ciers. 

Une  troupe  de  trois  cents  cavaliers  que  le  baron  de  21elt 
avoit  recueillis  des  débris  de  Tarmée  de  Lamboy  ^  &  qu'il 
conduifoit  à  celle  du  général  Hasfeld^  fut  pareillement 
défaite  du  côté  de  Cologne  parle  colonel  Roze,  que  le 
comte  de  Guébrîant  avoit  détaché  avec  mille  chevaux  pour 
leur  couper  chemin. 

La  yîûoîre  deKempen  releva  le  parti  des  confédérés,  qui 
jparpifrpit  abbattu  ;  elle  alarma  la  cour  de  Vienne ,  &  fi  elle 
Lettre  du  com-  ne  put  empêcher  les  princes  de  Brunfw^ic  de  conclure  leur 
vxIl^iVT     ^  accommodement  avec  l'empereur ,  elle  obligea  Ferdinand 
vx  1641.       ^  cpnfentîr  qu'ils  gardalFent  la  neutralité,  ce  qu'il  avoit 
refufé  jufqu'alors. 

Le  comte  de  Guébriant  s'avança  dans  le  pays  ennemi,  & 
le  23  Janvier  il  fit  inveftirla  ville  de  Nuys,  qui  futprife 
en  quatre  jours  :  Kempen  fe  défendit  plus  long-temps  ;  les 
pluies  qui  furvinrent  rendirent  les  travaux  plus  difficiles  | 
6c  la  ville  ne  put  être  prife  que  le  7  de  Février  :  la  gamifbn 
fe  retira  dans  le  château ,  qui  tint  encore  trois  jours  :  mais 
le  commandant  ayant  été  hltffé ,  les  foldats  îe  rendirent 
à  difcrétion ,  &  prirent  parti  dans  les  troupes  des  confé- 
dérés. Le  comte  d'Eberftein  fit  le  fiége  de  Lin  ,  qui  capi- 
tula le  13  Février,  après  avoir  efluyé  vingt  coups  de  ca- 
nbn  :  le  châttfàu  fuivit  deux  jours  après  l'exemple  de  la 
ville.  Duren  ne  foutint  que  deux  jours  de  fiége ,  trente 
coups  de  canon  obligèrent  les  aflîégés  à  le  foumettre.  Cette 
ville  appartenoît  au  duc  de  Neubourg.  Le  château  d'Ul- 
ktat  fut  pris  le  24 ,  après  un  fiége  d'environ  quinze  jours. 
Le  comte  de  Guébriant,  après  avoir  fait  toutes  ces  con* 
quêtes,  s'établit  tranquillement  dans  le  pays  de  Cologne 
&  de  Juliers  ,  où  il  mit  fes  troupes  en  quartier  d'hy ver , 
fans  craindre  le  voifinage  du  général  Hasfeld ,  dont  1  armée  ' 
n*étoit  pas  aflez  forte  pour  qu'il  osât  entreprendre  d'atta- 
qiicr  celle  des  confédérés. 

Le« 
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furent  pas  à  beaucoup  près  auffi  heureux.  L'armée  Fran-  1^42. 
4joife,  aont  leprince  de  Condé  avoit  laiffé  le  commandement  ff^H^^  de  Boni- 
au  vicomte  d'Arpajon  6c  au  fieur  d*£fpenan ,  tenoit  la  ville 
de  Perpignan  bloquée^  en  attendant  l'arrivée  du  roi ,  qui 
devoit  s'y  rendre  en  perfonne  avec  un  nouveau  corps  de 
troupes  pour  en  faire  le  fiége.  Le  maréchal  de  Brezé^ 
nommé  vice-roi  de  Catalogne  ^  étant  arrivé  en  Rouflillon 
vers  le  milieu  du  mois  de  Novembre  de  Tannée  précéden* 
te  y  apprit  que  les  Espagnols  venoîent  de. conduire  par  mec 
huit  mille  hommes  d'infanterie  6c  environ  mille  chevaur  ^ 
qui  avotent  débarqué  à  Rofe ,  à  Collioure  6c  dans  les  ports 
voifins  y  avec  un  amas  conlidérable  de  vivres  6c  de  mum« 
tions  y  deftinés  pour  la  ville  de  Perpignan.  Il  réfolut  d'ern^ 
pêcher  ce  fecours  d^y  arriver^  en  occupant  tous  les  pafla*« 
ges  :  6c  pour  y  parvenir  y  il  fît  venir  de  Catalogne  un  ren^ 
fort  de  trois  mille  hommes.  On  employa  un  grand  nombre 
de  pionniers  à  conftruire  une  forte  redoute  fur  le  chemin 
tle  Collioure  à  Ârgilliers.  Le  maréchal  partagea  fon  armée 
en  deux  corps,  dont  Tun  fous  les  ordres  du  vicomte 
d'Arpajon  6c  du  fieur  d'Argencourt  ,  fut  deftiné  pour 
garder  cette  redoute  ,  6c  le  pafTage  qui  e(t  à  gauche  du 
côté  de  la  mer  ;  l'autre  commandé  par  le  fieur  d'Efpe- 
nan  y  devoit  défendre  le  pié  de  la  montagne  à  la  droite.  Le 
maréchal  de  Brezé  choifit  ce  dernier  pofte  pour  y  com- 
battre en  perfonne,  en  cas  que  les  ennemis  entreprifient 
de  tenter  le  pafiage  de  ce  côté-là  :  mais  malgré  toutes  ces 
précautions,  ils  vinrent  à  bout  de  le  forcer  le  28  Janvier^ 
6c  de  jetter  dans  la  ville  de  Perpignan  tous  les  fecours  né- 
cefTaîres  pour  foutenir  un  long  fiége.  Deux  jours  après ,  ils 
s'emparèrent  de  Sainte  Marie  de  la  Mer,  dont  le  gouver- 
neur fe  rendit  à  la  feule  vue  du  canon  qu'ils  avoient  fait 
venir  de  Perpignan ,  fans  que  fa  garnifon  eût  tiré  un  coujp 
de  moufquet.  Le  marquis  deTerracufe  qui  commandoit 
Tarmée  Efpagnole,  content  d'avoir  fecouru  Perpignan,    Mercnre  Fran- 
ramena  fes  troupes  à  Collioure.  Les  François  profitèrent      »  1. 14. 
de  fon  éloignement  pour  reprendre  Sainte  Marie  de  la  Mer  j 
6c  le  maréchal  de  Brezé  ayant  donné  (es  ordres  pour  la 
Tome  XfZ  Ggg 
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1542.      deBarcelonnè  /  où  il  écôît  attendu  ^vec  impatience.  Il  allji 
defcendre  à  l'églife  cathédrale  le  23  Février  pour  y  prêter 
ferment  en  qualité  de  vice-roi  entre  les  mains  du  vicaire 
général  du  chapitre.  Il  fit  enfuite  deux  fois  fon  entrée  fo- 
lehnelle,  Tune  commç  vice-roî,  V^utK  çomrne  général 
des  armées  de  France  &  dç  Cqtaloghe. 
'   Le  roi  étoit  encore  à  Paris  Iprfqu'il  reçut  la  prçmierç 
Nouvelle  de  la  bataille  gagnée  à  Kempen  y  par  le  comte  de 
Guébrîant.  Elle  caufa  au  cardinal  de  Richelieu  une  joie 
d'autant  plus  fenfîble ,  qu'iin  fi  heureu^f  événement  iHi.paruç 
|5ropfe  a  déconcerter  lés  pçojets  cje  fes  ennemi^ ,  çn  i^ffçr^ 
mifiarit  la  gloire  &  rautorité  de  fpn  miniftere.  Le  duc  de 
Bouillon  èn  fut  fi  frappç ,  qu'étant  allé  voir  Monfieur  au 
Luxembourg  ,  il  lui  dit  en  fe  promenant  feûl  avec  lui  dans 
la  gallérie ,  qu'il  ne  falloir  plus  compter  fur  les  Efpagnols^ 
Mém.  du  duc  ^  qu''à|près  là  défaite  de  Lamboy  ,  loin  de  pouvoir  entrer 
iç  BouiUon.  Pf^i^ceavec  ufiç  armée,  ils  auraient  bien  de.la  peine  à 

garder  la  Flandre ,  pour  peu  que  le  prince  d'Orange  &  les 
Etats  généraux  *vouluflent  donner  de  fecours  au  comte  de 
Fontraîlles  eft  Gucbriant.  On  ne  fait  point  ce  que  Monfieur  lui  répondît  : 
9nyojiginEfpagne.  ^^^j^  ^^^^^  réflexion  n'empccha  pas  Gafton  de  faire  partir 
Fontrailles  pour  l'Efpagne ,  avec  une  ample  inftruftion,  à  la- 
quelle il  joignit  la  minute  du  traité  que  l'on  vouloit  propofec 
au  confeil  d'Efpagne,  deux  blancs  fignés  pour  en  faire  dçux 
lettres  j  l'une  au  roi  d'Efpagne,  &  l'autre  au  comte-duc, 
^  un  modèle  des  deux  Içttres ,  que  Fontrailles  eut  foin  de 
tranfcrîre  quand  il  vit  fes  propofitions  acceptées  par  le 
comte- duc.  Le  duc  de  Bouillon  partit  prefque,  en  mêmç 
temps  ^  apçès  ?ivoir  pris  cpngé  diji  roi  &  du  cajp4in2il ,  qui 
voulut  le  gréfçiiitei;  lyi-rpême  2^  $a.  Majefté.  Il  prit  h  fpufe 
de  Turenne  pour  y  faire  fes  équipages ,  &  il  palïa  parLîmcH 
ges  y  où  Fontrailles  arriva  deux  heures  après  lui.  Ils  fou* 
perent  enfemble  chez  Tévêque  de  Limoges^  où  le  duc  de 
Bouillon  étoit  logé.  Le  lendemain  Fontraillçs  avdnt  de 
le  quitter,  lui. dit  qu'il  i^lloit  ei)fin  à  Madrid.,  ^9  h  part 
de  Monfieur ,  pour  traiter  avec  les  Efpagnols.  U  lui  repré^ 
(enta  que  lè  fûccès  de  cette  aâaire  dépendoic  pdocipale<» 


LOUIS  XriL  419 
ment  de  lui  ;  que  s'il  venoic  à  être  arrête? ,  tout  feroît  perdu ,  '  ■ 
&  qu'il  ne  pouvoir  veiller  avec  trop  d'attention  à  la  fureté  1 6^2. 
de  fa  perfonne  :  //  me  le  promit^  dit  Fontrailles ,  mais  té- 
venement  a  jujlifié  depuis  qiùil  nfavoit  pas  bien  pris  Jes  mejzi^ 
Tes.  C'eft  tout  ce  qu'îl  rapporte  de  cette  converiatton  ^  qui 
fe  trouve  plus  détaillée  dans  les  mémoires  du  duc  de  Bouil- 
lon ,  &  dans  fon  interrogatoire,  où  il  foutint  qu'il  répondit 
à  Fontrailles ,  qu'avant  que  de  partir  de  Paris,  il  étoit  allé 
voir  Monfieur ,  pour  lui  dire  qu'après  la  défaite  de  Lamboy, 
il  ne  falloit  plus  rien  attendre  des  Efpagnols ,  &  qu'il  le 
pria  enfuitc  très-inftamment  de  ne  point  parler  de  lui  dans 
toute  fa  négociation  ,  parce  ijue  dans  l'état  où  étôîent 
les  affaires  d'Efpagne ,  on  ne  pouvoir  pas  rendre  un  plu^s 
mauvais  fervice  à  Monfieur  ,  que  de  lui  procurer  les- 
moyens  de  s'unir  avec  cette  couronne.  Fontrailles  ne 
lailfa  pas  de  continuer  fa  route  vers  TEfpagrte  pendant  quci 
le  duc  de  BouîUbn  fe  retidoit  à  Turenne- 

Le  roi  étoit  parti  de  Paris  le  2;  Janvier  pour  all<r  en  ^^''ojeti de cini- 
Rouflillon  y  &  fon  defTeîn  étoit  de  s'avancer  jufqu'en  Cata-  '"^'^ 
logne,pour  y  recevoir  en  perfonne  le  ferment  de  fidélité 
de  fes  nouveaux  fujefs.  Il  fît  même  apporter  avec  lui  la^ 
couronne ,  le  fceptre ,  la  maitl  de  juftice  &  le  manteau  royal> 
qui  dévoient  fervir  à  rendre  cette  cérémonie  olus  augufte  & 
plus  folennelle.  Il  s'arrêta  quelques  jours  à  Fontainebleau 
&  il  en  partit  le  3  Février ,  pour  fe  rendre  à  Lyon  avec  Itf 
cardinal ,  qui  n'avoir  point  encore  fait  un  fi  trifte  voyage. 

Comme  fa  maifon  étoit  aullî  nombreufé  que  celle  du  roi  ^ 
ils  ne  pouvoient  fe  joindre  que  dans  les-  grandes  villes  , 
fouvent  même  ils  étoient  obligés  de  prendre  des  routés^ 
différentes.  Ils  allèrent  à  Lyon  par  le  niênie  cheinîn  î  maïs' 
fi  Ton  en  croît  l'auteur  de  la  vie  du  maréchal  de  Gaflîon,' 
les  deux  maifons  rte  purent  fe  réunir  que  trois' fois  ;  &  pen-' 
dant  tout  le  voyage  le  cardinal  ne  vit  le  roi  qii'à  Fontiaine- 
bleau ,  à  Lyon  &  à  Moulins.  M.  Dupuy  afTurfe  a:u  contraire  '  Mém.  pour  juf- 
que  le  cardinal  fit  contre  fa  coutume  les^  nlêmfcs  jourriées 
que  le  roi,  &  qu'il  le  voyoit  tous  les  jbtlt^  lb  foîr  ôc  lé' 
matin  ,  pour  tâcher  de  diffiper  les  irtlpréffions'que  lui  dbii*-^ 
noit  le  grand  écuyer.  Il  s'apjelrçut  que  le  favôri  avdîtpris 
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.  iedefTus^  &  toutes  les  fois  que  le  cardinal  parloîtaurol^ 

16^2.  ilrecevoît  de  nouvelles  preuves  de  la  diminution  de  fon 
crédit.  Cinqmars  Tavoit  tellement  prévenu  contre  fon  mî- 
niftre  /qu'il  en  paroiflbit  entièrement  dégoûté  ^il  ne  Técou- 
toit  plus  avec  la  même  fatis&âioa^  &  ne  lui  parloit  plus 
avec  la  même  confiance.  Son  &vori  Toccupoit  tout  entier  ^ 
&  le  cardinal  fe  regardoit  déjà  comme  un  homme  di(gra«* 
Clé.  Il  diflimuloit  avec  foin  les  peines  &  fes  inquiétudes 
le  roi  lui  laiifoît  toujours  Tadminiflration  des  affaires^  6c 
ceux  qui  n'étoient  pas  inftruits  des  fecrets  du  cabinet  y  ne 
s'appercevoient  pas  que  fon  maître  étoit  dégoûté  de  lui ,  de 
qu'au  milieu  du  fafte  qui  l'environnoit^  il  fe  croyoit  fur  le 
penchant  de  fa  ruine. 

Cinqmars  avoit  formé  trois  difiérens  projets  pour  le  per^ 
dre.  Le  premier  ^  étoit  de  s'emparer  de  Tcfprit  du  roi  ^  6c  de 
travailler  iàns  ceffe  à  le  détacher  du  cardinal  ^  pour  le  dé« 
terminer  à  le  renvoyer  ;  le  fecond,  de  s'en  déhvrer  par  un. 
adaflinat;  &  le  troifieme,  de  Tatuquer  à  force  ouverte  ^ 
6c  d'engager  Monfieur  à  s'unir  avec  les  Efpagnols  y  pour 
lui  déolarer  la  guerre  y  à  l'exemple  du  comte  de  Soiifons. 
Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  y  c'eft  qye  ce  j;eune  homme  plus, 
capable  de  fulvre  les  mouvemens  de  fa  paffîofi^  que  les  ré- 
gies de  la  prudence  >  s'étoit  mis  dans  i'efprit  d'employer 
ces  trois  moyens  à  la  fois  pour  arriver  à  fon  but  y  comptant 
que  fi  l'un  venoit  à  manquer  >  il  trouveroit  une  reiTource 
infaillible  dans  l'autre.  Le  rofdans  certains  momens^  lui 
paroiiïbit  difpofé  à  renvoyer  le  cardinal  y  6c  dans  d'autres  9 
il  déclaroit  à  fon  favori ,  qu'il  ne  dcvoit  pas  s'attendre  qu'd 
lui  fit  jamais  un  pareil  facrifice  ;  qu'il  lui  confeilloit  de  n'y 
plus  penfer,,6c  ae  biea  vivre  avec  le  cardinal,  fans  quoi 
il  feroit  obligé  de  le  renvoyer  lui-même,  pour  ne  pas  mé« 
contenter  un  homme  dont  U  avoit  befbin ,  pour  la  conduite 
de  fes  ^Ssdtes.  Un  des  articles  iur  lefquels  Cinqmars  atta- 
quoit  le  cardinal  avec  plus  d'avantage  y  étoit  cette  guerre 
fandante  qu'il  avoit  allumée  dans  toute  l'Europe  y  6c  dont 
il  éloignoît  la  fin  pour  fe  rendre  néceflaire  :  les  peuples  en 
étoient  las  y  le  rot  étoit  touché  de  leur  mifere  y  ôc  toutes 
les  puiifances  alliées  ou  ennemies  de  la  France  paroifEMem^' 
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défircrlapaix,  Cinqmarslui  rcpréfentoît  qu'il  ne  pouvoit     '  ' 
pas  fe  flatter  de  voir  jamais  finir  la  guerre,  tant  que  le  car-    .  *^4.^ 
dinal  feroît  chargé  de  négocier  le  traité  ^  qu'il  trouveroic 
toujours  mille  prétextes  pour  en  éloigner  la  conclufion 
que  Sa  Majefté  même  feroit  perpétuellement  trompée 
par  Tes  artifices  i  qu'après  tout  c'etoit  à  elle  à  donner  la  paix 
à  fes  peuples  ,  à  prendre  connoiflance  par  elle-même  des 
conditions  du  traité,  ôc  à  juger  de  celles  qu'il  feroit  à  pro^ 
pos  de  rejetter  ou  d'accepter  ;  que  s'il  s'en  rapportoit  au: 
cardinal ,  il  ne  le  fauroit  jamais  ;  que  le  feul  moyen  de  dé-^ 
couvrir  la  vérité  dans  une  afiaire  de  cette  importance  ^ 
c'étoit  de  charger  une  per(bnne  de  «confiance  d'écrire  en* 
Efpagne  à  Tinfu  du  cardinal  ôc  des  autres  miniflres  ^  &  de 
s'informer  de  (a  part  de  l'état  des  négociations  i  &  que  par 
les  réponfes  qui  viendroîent,  il  s'appercevroit  bien-tôt 
qu^il  n'y  avoir  que  le  cardinal  qui  s'opposât  au  bonheur 
des  peuples,  &  aux  juftes  défirs  de  Sa  Majefté.  Le  roi  fut 
fi  frappé  de  ces  difcours,  qu'il  pria  fon  favori  de  chercher 
un  homme  fage  ôc  éclairé ,  à  qui  l'on  pût  confier  fans  péril 
unepareiiie  commiflîon.  Cinqmar^  lui  répondit  que  le  fieur 
de  Thou  en  étoît  très-capable  ,.ôc  qu'il  s'en  chargeroit  vo- 
lontiers. Le  choix  fut  approuvé  :  mais  de  Thou  qui  fentit 
toutes  les  conféquences  de  cette  entreprife ,  dit  à  Cinqmars 
qu'avant  que  de  s'en  mêler ,  il  falloir  avoir  un  ordre  du  roi 
par  écrit,.&  figné  de  fa  main  :  le  roi  en  donna  deux,  l'un  pour  • 
ion  hyori  ôc  l'autre  pour  le  fieur  de  Thou ,  par  lefquels  il  les^ 
autorifoit  à  écrire  &  à  négocier  à  Rome  &  à  Madrid,,  pour 
parvenir  à  la  conclufion  du  traité  de  paix.  De  Thou  ayant: 
reçu  cet  ordre  ,  commença  par  le  dépofer  dans  des  mains: 
fiires ,  pour  empêcher  qu'il  ne  tombât  dans  celles  du  cardia 
nal,.  fi  l'on,  venoit  à  faifu:  fes  papiers.  Il  écrivit  enfuite  âr 
Rome  ôc  à  Madrid ,  fans  que  l'on  fâche  quelles  furent  les. 
fuites  de  cettefourde  négociation,  ni  jufqu'à  quel  point eller . 
fut  conduite  :  on  ne  la  connoît  que  par  Ifinterrogatoire  que  1er 
fieur  de  Thou  fiibit  àTarafcon ,  dans  la  chambre  du  cardif^ 
nal  :  on.  ne  ùât  pas  même  le  temps  où.  elle  fut  commencée  ^ 
ôc  fi  ce  fut  avant  le  départ  du  roi,  oiidans  le  temps  que  le: 
fieujB  de  Thou  étoit  avec  Cinqtnats  au  fiége  de  Peipi^tan.:: 
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——7^—  il  efr  certain  qu'elle  ne  produifit  aucun  eflfet.  Le  cardinal 
.  1^42,  tôujonrs^  chargé  du  foin  des  affaires*  générales ,  n'eut  pas 
de  peine  à  faire  échouer  un  projet  que  le  roi  n'ofoît  avouer, 
qu'il  n'avok  approuvé  que  par  complaifance  pour  fott 
fiiTori  ,  &  auquel  il  ne  fongeoit  plus  quand  il  s'agiflbît  de 
prendre  une  réfbîutîon  fixe  &  détenxiinée.  Cinqmars  lui-» 
même  cpmptoît  fi  peu  fiir  cette  relfourcç  ,  qu'il  neperdoît 
pas  de  vue  le  dcffem  d^affaffiner  le  cardinal.  Il  prétendoit 
Texécuter  à  Lyon ,  &  il  avoit  fait  promettre  au  duc  de  Bouil- 
lon de  s*y  trouver  avec  Monfieur,  parce  qu*il  vouloitfe 
fervir  du  premier ,  pour  engager  Tautre  à  y  donner  fon  con- 
fentement  &  àautoriftr,  s'il  le  fàlloît,  ce  meurtre  pat  (k 
Rclat.  de  Fon-  préfence.  Gafton  que  Ton  avoit  fondé  plufieurs  fois  là-^ 

traiUcs.  deffus  ,  avoît  toujours  paru  fort  éloigné  d'une  aftion  fi  noi- 

re :  mais  Cinqmars  ne  défefpéroit  pas  âe  la  lui  faire  approti-^ 
ver  par  finejfe.  Il  eft  vrai  que  dans  tout  le  cours^  de  fon  pro-i^ 
cès  :  &  même  lorfqull  fur  préfenté  à  la  queftion  le  jour* 
de  fa  mort ,  41  nia  conftamment  qu'il  eût  jamais  formé  le 
deffein  d*a(rallirier  le  cardinal  de  Richelieu  :  mais  (àns- parler 
du  témoignage  de  FontraîUes  qui  étoit  le  dépofitaire  dfe* 
tous  fes  fecrets ,  &  qui  affure  pofitivement  le  contraire  dans 
plufieurs  endroits  de  fa  relation ,  le  rei  lui-même  déclara 
dans  une  lettre  qu'il  écrivît  au  Chancelier ,  que  GînqmafS 
Recueil  d'Aube-  lui  avoit  propofë  de  fe  défaire  du  cardinal ,  &  qu'il  s'étoît 
offert-  lui-même  à  le  faire.  Ainfi  Ton  ne  peut  douter  que' 
Cinqmars  n'eût  véritablement  formé  le  projet  de  cet  affaC^ 
finat.  Il  eft  plus  difficile  de  favoir  fi  le  roi  eut  la  complaî-*- 
fance ,  ou ,  fi  Ton  veut ,  la  foitilefle  d'y  donner  fon  conftn- 
tement ,  comme  Cinqmars^  le  fit  entendre  aux  ofiîcîei*s  qui' 
lé  gardoient  dans  la  citadellè  de  Montpellier.  Le  roi  le  nie 
formellement  dans  fa  lettre  au  chancelier,  où  ilfoutîent, 
qu^il  a  toujours  eu  en  horreur  les  mauvaifes  penfées  de  Cinq^ 
mars  y  âC  qiùil  les  a  détejlèes.  Mais  le  cardinal  de  Richelieu 
fut  toujours  perfuadé  que  ce  prince ,  dans  certains  mo- 
mens ,  avoir  eu  lâ:  foiblèfic  de  les  approuver:  on  en  voit 
la  preuve  dans  un  mémoire  fecret ,  daté  de  Tarafconle^* 
de  Juillet ,  où  ce  mîniftre  découvre  fes  véritables  fentimens 
aux  fieurs  de  Chavigni  &  Defnoyers-,  qui  étoient  demeurés- 
auprès  du  roi. 
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m  Les  énigmes  le$*|)lu8  obfcùrës ,  leur  dit41  y  commencent  ' 
•pdéja  à  s'expliquer.  Le  perfide  public  (  c'eft  ainfi  qu'ils 
»  nommoient  entre  eux  le  grand  écuyer  ^  )  confefTant  au  lieu 
»•  où  il  efl  ^  qu'il  a  eu  de  mauvais  deifeins  contre  Monfieur 
to  le  cardinal,. mais  qu'il  n'en  a  point  eu  que  le  roi  n'y  ait 
m  confenti.  Le  mal  eft  que  la  liberté  ^û'il  a  eue  de;  ie  pro^ 
pi  mener  dciix  fois  le  jour  jufqu'à  préfent^  ftit  que  ce  dif- 

cours  commence  à  être  bien  répandu  en  cette  pi'ovin-^ 
»  ce  ,  ce  qui  peut  faire  de  mauvais  effets. 

ce  Vous  aurez  beaucoup  de  peine  à  rapprîvoîfer  Tefprit 

d' Amadeu  (  c'eft  un  nom  fuppofé  que  le  cardinal  ;fe  don« 
«  Boit  à  lui-même  y  )  qui  Reliant  le  confentemént  du  Chéne^ 
w  (  c'eft-à-dire  ,  du  roi ,  )  aura  toujours  peut  aat  lîeùx 
•a  ou  ce  qu'on  a  voulu  faire ,  pourroit  être  fait ,  tandis 

que  ceux  deftinés  à  l'exécution  ,  feront  aupirès  du 
«  Chêne. 

i  »  Je  reconnois  de  plus  en  plus  la  grâce  que  Dieu  m'a 
v  faite  y  de  m'envoyer  mon  mal.  Je  ne  vous  en  dis  pas 
»  davantage ,  vous  entendez  le  refte,  vous  imaginant  facile* 
•Q  ment  le  péril  que  je  courois«  ^  4^ 

On  verra  dans  la  fuite  y  que  malgré  le  démenti  rormel  que 
le  roi  donnoit  à  Cinqmars  dans  fa  lettre  au  chancelier ,  le 
cardinal  demeura  toujours  convaincu  y  que  Louis  avoit 
confenti  à  l'aiTaffmat  y  ôc  que  fur  la  fin  de  fes  jours  y  il 
lui  témoigner  une  défiance  ,  qui  marquoit  affez  qu*il  le  • 
croyoit  capable  de  fe  laiffer  encore  furprendre  ou  arracher 
un  pareil  confentemént. 

.  Cinqmars  avoit  confié  fon  deffein  à  quelques  ofHciers  de 

la  maifon  du  roi  ;  ôc  entre  autres  au  fieur  de  Treviile^  com*^ 

mandant  des  Mau(quetaires,&: auxiieurs  Tilladet^  la  Salle 

fit  des  Ë(£irt9 /  capiuines  au. régiment  des  Gardes^  qui 

n'aimoient  pas  le  cardinal  y  &  qui  s'étoient  offerts  à  le  poi-    M(?m.  itUot»^, 

gnarder  y  quand  il  viendroit  chez  le  roi.  8^*^>** 

Un  jour  Louis^  fe  plaignant  à  fon  Êtvori  de  Tefclavage  oâ 
Ijp^n  miniflrc  k'avoît  réduit  y  £inqaiars  lut  die  qu'il  n'a  voit 
qu'à  lui  ôter  1  adminiflration  de  fes  affaires  âc  le  chafTer  dt 
k  cour  ;  qu'il  ne  falloit  qu'un  fouffle  pour  le  renverfer,  fit 
qu'il  pouvoit  dTua  feul  mot  détruise  en  UA  ifiilaot  c€ttQ 
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puiflance  énorme^  qui  lui  faifoitHombrage.  Gnqtnars 
tant  apperçu  que  le  roi  étoit  retenu  par  la  haute  opinion 
qu'il  avoît  de  ùl  capacité ,  &  par  la  crainte  des  inconvénient 
qui  pouvaient  naître  de  la  dÛgtace  d'un  homme  qu  il  avoic 
mis  lui-même  en  état  de  lui  réfiilec ,  lui  repréfenta  que  la 
voie  la  plus  (ûre  6c  la  plus  courte  de  fe  délivrer  de  les  in* 

âuiétudes  ^  étoit  de  le  faire  afla/Ener  ^  quand  il  viendroit 
ans  fon  appartement  ^  où  les  gardes  du  cardinal  n'entroienc 
point.  «  Cette  parole  étonna  le  roi^  qui  étoit  timide  natu« 
«  rellèment  ^  d£t  le  marquis  de  Monglat.  Il  répondit  à  Cinq* 
m  mars  qu'il  feroit  excommunié  5  parce  qu'il  étoit  prêtre  de 
m  cardiiuiL  »  Mais  Treville  qui  étoit  préfent  à  la  conver(a« 
don  f  dit  .au  roi  y  que  pourvû  qu'il  eût  Taveu  de  Sa  Majefté^ 
il  ne  6'ea  mettoit  pas  en  peine  ^  &  qu'il  iroit  àRome  pour 
fi'en  faire  abfoudre^  où  il  étoit  far  d'être  bien  reçu.  «  Mais^ 
»  ajoute  Monglat  ^  ils  ne  purent  jamais  le  faire  abandon^ 
.«net par  le  roi,  qui  étoit  perfuadé,  que  s'il  leperdoit^  il 
m&toht  perdu  kii*mêmej  i&que  Ton  état  nefubMoitquc 
m  par  lui.  » 

Il  y  z^t^u  de  croire  que  Louis  ne  donna  jamais  un  con« 
lentement  formel  à  l'afTaffinat  de  fon  miniftre  :  s'il  l'eût  fait 
Cinqmars ,  Treville  &  fes  autres  complices  i'auroient  £ms 
doute  exécuté.  C'étoit  beaucoup  qu'il  fouffrit  que  l'on  en 
parlât  en  fa  préfence  ;  que  l'on  lui  proposât  de  Tapprou^ 
ver ,  &  qu'il  témoignât  toujours  la  même  ^fleâion  &  la 
même  confiance  à  (on  favori ,  quoiqu'il  fôt  le  défit  qu'il 
avoit  de  fe  porter  à  cette  extrémité.  Il  n'en  falloir  pas  davan<» 
cage  pour  oonner  une  apparence  de  vérité  aux  difcours  de 
Cinqmars  y  &  pour  juftifier  les  alarmes  du  cardinal.  Soit 
que  Qnqmars  le  crût  aiTuré  de  l'approbation  du  roi  ^  fbit 
qu'il  fe  laiilat  entraîner  par  l'imprudence  6c  la  légèreté  qui 
lui  étoient  naturelles ,  il  ne  cachoit  pas  avec  beaucoup  de 
foins  les  mefures  qu'il  prenoit  pour  l'exécution  de  fon  def» 
Cbin.  Il  fit  venir  à  Lyon  les  officiers  de  deux  régimens^  que 
le  roi  lui  avoit  permis  de  lever  en  Auvergne^  &  un  gran^ 
nombre  de  gentilshommes  de  la  même  province  qui 
avoient  été  attachés  à  fon  pere.  Fontrailles  alFure  que  Toa 
en  compta  plus  de  huit  cents  ^  qui  s'empreflbient  à  lui  faire 
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léur  cour ,  &  qui  paroifToient  détermines  à  fuivre  fes  vo-  "' 
loncés.  16^2, 

Le  roi  demeura  fix  Jours  à  Lyon ,  &  Cinq  mars  v  attendit 
inutilement  l'arrivée  de  Monfieur  &  du  duc  de  Bouillon  : 
ils  ne  lui  tinrent  parole  ni  l'un  ni  1  autre.  Le  premier  ayant 
refufé  de  fuivre  le  roi  en  Rouflillon ,  demeura  tranquille- 
ment dans  les  terres  de  fon  appanage.  Le  duc  de  Bouillon 
différa  exprès  fon  départ  de  1  urenne ,  pour  ne  pas  rencon- 
trer le  roi  à  Lyon ,  dans  la  crainte  que  Cinqmars  ne  voulut 
l'obliger  à  tremper  fes  mains  dans  le  fang  du  cardinal.  Leur 
abfencc  empêcha  le  grand  écuyer  d  exécuter  ralFallinat 
qu'il  méditoit  y  Ôc  pour  lequel  il  vouloit  être  autorifé  de  la 
préfence  des  deux  princes ,  ou  du  moins  d*un  des  deux. 
Ce  qui  prouve  que  le  confentement  qu'il  prétendoit  avoir 
eu  du  roi  ^  n'étoit  ni  afTez  clair ,  ni  aflez  poAtif  pour  le 
raffurer.  Quoiqu'il  n'eut  pas  encore  rompu  tout  commerce 
avec  le  cardinal  ^  les  courtifans  ne  laifToient  pas  de  s'apper^ 
cevoir  quelquefois  de  leur  méOntelligence.  Le  marquis  de 
Villeroi  étant  venu  lui  parler  d'une  affaire  particulière  , 
lui  dit  qu'il  étoit  à  propos  que  le  roi  fut  informé  de  la  vé« 
rité  :  Cejl jujiement  ce  qiûil  rûa  jamais pi  que  la  vérité ^  reprit 
Cinqmars  en  élevant  la  voix  ;  èC  il  ejl  à  craindre  qiCil  ne  la  • 
connoijje jamais  ,  tant  on  a foin  de  la  lui  déguifer.  Le  mar- 
quis de  Villeroi  qui  comprit  que  par  ce  difcours ,  Cinqmars 
prétendoit  attaquer  le  cardinal  ^  le  quitta  promptement^  fans 
lui  répliquer  ^  &  il  avertit  le  duc  de  Lcfdiguieres^  fon  beau- 
frère ,  de  n'avoir  aucune  liaifon  particulière  avec  le  grand 
écuyer  5  parce  qu'il  prévoyoit  que  ce  jeune  homme  ne  con- 
ferveroit  pas  long- temps  la  faveur  du  roi  ^  en  fe  déclarant 
contre  le  cardinal,  qui  étoit  beaucoup  plus  habile  que  lui. 

Le  roi  étoit  à  Lyon  lorfqu'il  reçut  des  nouvelles  plus  y^i,^^  ^  ^a- 
(ures  &  plus  détaillées  de  la  vîâoire  remportée  fur  les  im-  IO0. 
periaux  par  le  comte  de  Guébriant.  Il  envoya  auffi-tôt  fes 
ordres  à  Paris  pour  y  faire  chanter  le  Te  Deum^  dans  Té- 
gUfe  cathédrale ,  &  il  écrivit  à  M.  le  prince  ,  qu'il  avoit 
laifFé  pour  y  commander  en  fon  abfence ,  d'affilier  à  cette 
cérémonie  avec  le  chancelier ,  le  duc  de  Montbazon ,  gou- 
icrneur  de  Paris ,  le  fieur  BouthiiUer ,  fur-intendant  des 
TomeXr.  Hhh 
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■  finances  &  les  compagnies.  Ces  ordres  arrivèrent  à  Paris 

j6j^z.  le  3  de  Mars^  qui  étoit  le  lundi  gras^  ce  qui  obligea  d'en 
différer  Texécution  jufqu'au  vendredi  fuivant.  On  fut  que 
M.  le  Prince  devoir  afllfter  à  la  cérémonie  ^  ôc  le  parler 
ment  craignit  qu'il  ne  voulût  prendre  la  première  place 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame  âu-deflus  du  premier  préli's 
dent.  ^ 

Le  jeudi  matin  ^  veille  du  Te  Deum  ^  le  prince  fe  rendîe 
à  la  grand'chambre  ^  ôc  il  étoit  préfent  lorfque  le  fieur  de 
Saintot  ^  maître  des  cérémonies ,  y  apporta  la  lettre  du  roi> 
qui  ordonnoit  à  la  compagnie  de  fe  trouver  au  TeJDeum.  Il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  part  à  Taffemblée  de  l'oidre 
particulier  qu'il  avoit  xtç^xx  d'y  affiûer  ;  &  le  premier  préii-i 
dent  lui  ayant  demandé  s'il  y  viendroit  y  de  quelle  place  il 
voulôit  pteadre  >  il  répondit ,  lans  s'expliquer  ^  qu'il  en  part 
leroit  le  ioir  à  M.  le  chancelier.  . 

Le  parlement^  après  avoir  confulté  les  regiftres^  char«« 
gea  les  geiiis  du  roi  d'aller  trouver  le  chancelier  ^  pour  lui 
repréfenter  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  avoir  le  droit  de 
précédçr  le  premier  préfident.  Il  leur  répondit  que  M.  le 
prince  prétendoit  avoir  la  première  place  ;  qu'il  lui  avoit 
propofé  d'en  écrire  au  roi  y  6c  de  différer  la  cérémonie  juAf 
qu'à  ce  qu'on  eût  reçu  la  réponfe  de  Sa  Majefèé  :  mais  qu'il 
avoit  foutenu  que  cette  place  lui  étoit  due  ;  que  le  roi  lui 
ay^Qt  ordonné  d'afliAer  a  la  cérémonie  y  il  ne  lui  étoit  pas 
libre  de  s'en  difpenier  y  &  qu'il  ne  pouvoir  accepter  aucun 
tempérament  y  &ns  donner  atteinte  aux  droits  de  Ùl  naiA 
^nce  ôc  à  fa  qualité  de  lieutenant  général  repréfentant  la 
perfonne  du  roi. 

Le  parlement  avoit  trouvé  dans  les  regiftres  qu'en  is6j 
le  duc  de  Montpenfier  n'avoir  fait  aucune  difficulté  de 
.  céder  le  pas  au  premier  préfident  y  &  de  marcher  à  coté 
de  lui  dans  i'églife  de  fainte  Geneviève.  M.  le  Prince.  réH 
pondit  qu'en  15:70  le  même  duc  de  Montpenfier  avoit  mar^ 
ché  dans  une  procefFion  publique  avec  tous  fè&  gentilshom* 
mes  immédiatement  après  le  clergé  y  avant  le  premier  pré-^ 
fident  :  mais  le  parlement  foutenoit  qu'il  ne  pouvoit  tirer 
aucun  avantage  de  cet  exemple^  parce  qu'en  1570  le  xo| 
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àvoît  écrit  au  premier  préfident  que  ne  pouvant  fe  trouver  '  ■ 
à  cette  procédions  il  y  envoyoit  le  duc  de  Montpenfier,  t^l^. 
pour  tenir  fa  place.  Claufe  qui  ne  fe  trou  voit  pas  dans  les 
lettres  que  le  roi  aéluellement  régnant  venoit  d'écrire  à 
M.  le  Prince  &  à  la  cour  de  parlement.  Le  prince  de  Condé 
diFoit  qu'à  la  vérité  cette  claufe  ne  fe  trouvoit  point  dans 
la  lettre  qu'il  avoit  reçûe  du  roi  :  mais  qu'il  avoit  des  pro- 
vifions  de  lieutenant  génétdXyrepréJentant  la  perfonne  du  roip 
que  le  parlement  avoit  enregiftrées ,  &  qui  lui  donnoient 
la  même  prefTéance  qu'avoit  eu  le  duc  de  Montpenfîer  en 
[IS70. 

Toutes  ces  difficultés  ayant  été  examinées  par  le  chanJ 
icelier  dans  la  conférence  qu'il  eut  avec  les  gens  du  roi ,  il 
leur  déclara  au  il  ne  pouvoit  pas  décider  de  Ion  chef  fur  les 
prétentions  de  M.  le  Prince,  &  fur  l'étendue  de  fes  pou- 
voirs i  qu'il  croyoit  que  le  parlement ,  avant  que  de  partir 

Ï)Our  aller  à  l'églife ,  pouvoit  inférer  une  proteftation  dans 
es  regiftres,  &  enfuite  écrire  à  Sa  Majefté,  pour  la  fup- 
plier  de  prévenir  toutes  les  eKfficultés  qui  pourroient  naître 
jdans  la  fuite. 

On  fuivit  le  confeil  du  chancelier.  Les  gens  du  roi  ayant 
ïait  le  rapport  de  ce  qu'il  leur  avoit  dit,  on  ordonna  qu'il  eil 
feroit  fait  Kgiûfc.  La  compagnie  fe  rendit  enfuite  à  t'églife 
cathédrale,  où  elle  trouva  M;  le  Prince  affis  à  la  premierè 
place ,  le  chancelier  fe  plaça  entre  lui  &  le  premier  préfi- 
dent. Cette  conteftation  fut  décidée  en  faveur  du  parle- 
ment y  par  une  lettre  de  cachet  datée  de  Narbonrie  le  8 
Avril  1642. 

Le  rot  avant  que  de  partir  de  Lyon^  avoit  fait  la  revûe 
de  l'armée  qui  devoit  agir  dans  le  RouffiUon^  fous  les  or-* 
dres  du  maréchal  de  la  Meilleraye  :  elle  étoit  d'environ 
quinze  mille  hommes  de  pié  &  quatorze  mille  chevaux.  Le 
vicomte  de  Turenne  rappellé  d'Italie  en  même-temps  que 
le  comte  d'Harcourt  en.étoît  lieutenant' général^  &  les 
fîeurs  d'Ëfpenan^  d'Argencourt  &  Treville,  furent  nommés 
pour  y  fervir  en  qualité  de  maréchaux  de  camp. 

Louis  Xin  arriva  le  10  de  Mars  à  Narbonne  ^  &  le  car-* 
(dinal  s'y  rendit  deux  jours  après*  La  fayeur  de  Cinqmar»  f 
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■  parut  plus  grande  &  plus  affurée  que  jamais.  Le  cardinal 

1 6^2.  appercevoit  dans  le  roi  une  froideur  &  une  indifférence  qui 
redoubloit  fes  inquiétudes ,  &  il  remarquoit  dans  le  favori 
un  air  de  confiance  &  d'audace^  qui  fembloit  le  menacer  à 
tout  moment  d'une  prochaine  difgrace.  Cinqmars  le  bravoit 
ouvertement^  il  ne  daignoit  plus  lui  parier^  &  fon  filence 
lui  faifoit  affez  entendre  qu'il  fe  croyoit  plus  puiffant  &  plus 
accrédité  que  lui.  Les  courtifans  attentifs  à  étudier  les  mou* 
yemens  de  la  cour,ne  favoient  encore  lequel  des  deux  Tem-- 
porteroit  fur  fon  adverfaire. 

De  Thou  n'avoir  pas  fuîvi  le  grand  écuyer ,  il  étoît  refti 
à  Paris  ^  où  il  avoit  de  fréquentes  conférences  avec  le  comte 
d'Aubijoux  &  le  comte  de  Montrefor.  Celui-ci  ayant  ap-^* 
pris  que  Monfieur  tramoit  une  nouvelle  confpiratipn  con^ 
tre  le  cardinal  ^  étoit  venu  à  Paris  exprès  au  mois  de  Jan-> 
vier  y  fous  prétexte  de  terminer  par  un  arbitrage  un  procès 
qu'il  avoit  avec  fon  frère  :  mais  en  effet  ^  pour  animer  les 
conjurés^  &  pour  diriger  par  fes  confeils  les  démarches  du 
Prince.  Le  fieur  de  Thou  fît  un  voyage  à  Vendôme,  pour 
tâcher  d'engager  les  ducs  de  Mercœur  &  de  Beaufort,  dans 
le  parti  de  Monfieur  &  du  grand  écuyer.  II  les  trouva  fort 
éloignés  de  vouloir  entrer  dans  aucune  intrigue.  Ils  lui  di^ 
rentqu*ils  dépendoient  uniquement  deM.le  ducde  Vendô-? 
me  leur  pere ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  rien  promettre  fans  fon 
confentement.  De  Thou  étant  allé  rendre  compteàMonlieui 
de  cette  négociation  y  lui  dit ,  en  parlant  du  duc  de  Beau-* 
fort,  qu'il  Tavoit  trouvé  fort  froid,  c'efl:  du  moins  ce  que 
porte  la  déclaration  de  Monfieur  :  mais  lorfque  de  Thoa 
fut  interrogé  fur  ce  fait ,  il  répondit  qu'il  n'avoit  rendu  à 
interrêgat<nre&  meffieurs  de  Vendôme  ,  qu'une  vifite  de  pure  civilité  £e 

confrontation    du  «  «^^  •    a    t         •  t 

feur  deThm.  u  ne  Icur  avoit  jamais  rien  dit  qui  eut  le  moindre  rapport 

Procès  de  Qnq-  aux  intérêts  de  Monfieur,  ni  à  ceux  du  grand  écuyer.  Le 
duc  de  Beaufort,  preffé  par  le  roi  de  lui  déclarer  les  pro-^ 

{lofitions  que  de  Thou  lui  avoit  faites  à  Vendôme,  pour 
'engager  dans  le  parti  du  grand  écuyer,  confirma  par  trois 
différentes  lettres ,  les  réponfes  du  ffeur  de  Thou.  Ainfi  ce 
fait  n'efl  appuyé  que  fur  le  témoignage  de  Monfieur,  qui 
fait  à  la  vérité  une  preuve  confidérable,  parce  que  ce  princQ 
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•ïi'avoît  aucun  intérêt  à  rapporter  cette  circonftance  dans  fa  — — — — 
déclaration  ,  au  lieu  que  le  duc  de  Beaufort  &  le  fieur  de  16^2. 
Thou  en  avoient  un  très-grand  à  la  diflimuler." 

On  connoît  avec  plus  de  certitude  la  négociation  de  Fon-  Négociation d« 
trailles  à  la  cour  d'Efpagne.  Il  raconte  lui  -  même  qu'é- 
tant  arrivé  à  Madrid ,  il  ne  trouva  aucune  difficulté  à  voir  le 
comte-duc,  qui  lui  donna  plufieurs  audiences  dans  fon  car- 
roffe,  en  préfence  du  fecrétaire  d*état  Carnero,  fon  plus  in- 
time confident.  Le  premier  miniftre  d'Efpagne  parut  fort  fa-  Rclar.  de  îon-i 
tisfait,  en  voyant  la  fignature  du  duc  d*Orleans.  Fontrailles 
avoit  dans  fes  inftruûions  une  défenfe  exprefTe  de  lui  parler 
du  duc  de  Bouillon  &  du  grand  écuyer  jufqu'à  ce  que  le 
traité  fût  (igné.  Il  fe  contenta  de  lui  dire  que  deux  des  plus 
grands  feigneurs  du  royaume  dévoient  fe  déclarer  pour 
Monfieur ,  &  qu*il  étoit  fur  d'avoir  une  place  forte  fur  la 
frontière  à  fa  difpoHtion.  Il  lui  remit  enfuite  un  projet  du 
traité  où  il  n'étoit  parlé  que  du  duc  d'Orléans  Le  comte- 
duc ,  après  l'avoir  examiné,  lui  dit,  ce  que  fes  demandes 
»  étoient  confidérables  ,  &  qu'il  ne  voyoit  rien  que  d'ima- 
»  ginaire  dans  fes  promelfes  ;  qu'on  ne  favoit  ni  quelle  étoit 
»  cette  place  frontière,  dont  Monfieur  pouvoit  difoofer ,  ni 
»  le  nom  des  deux  feigneurs  qui  dévoient  prendre  ion  parti  ; 
«qu'il  étoit  jufte  que  dans  un  traité  les  conventions  fufient 
»  égales  de  part  6c  d'autre  ;  qu'on  demandoit  des  effets  réels 
»  à  fa  Majefté  Catholique,  &  qu'il  falloit  que  Monfieur  fit 
»  voir  la  même  réalité  dans  ce  qu'il  promettoit.  Qu'à  la  vé- 
»  rité  la  jîerfonne  de  ce  prince  étoit  d'un  très-grand  prix  , 
»  mais  qu'il  ne  paroiffoit  pas  qu'il  eût  des  places  ni  des  gou- 
9  vernemens  ;  qu'il  n'étoit  plus  héritier  préfomptif  de  la 
»  couronne ,  &  qu'il  s'étoit  engagé  dans  de  fi  fâcheufes  af- 
«faires  qui  lui  avôient  toujours  mal  réuffi,  qu'il  étoit  diffi-^ 
•  cile  de  fe  perfuader  qu'il  trouvât  jamais  en  France  un 
te  grand  nombre  de  partifansi  que  le  roi  d'Efpagne  Tavoit 
»  rei^û  dans  fes  états ,  6c  foutenu  dans  fes  difgraces  ;  qu^il 
ao  avoit  fait  j^lufieurs  traités  avec  fa  Majefté  Catholique,  6c 
«que  trois  jours  après  avoir  figné  le  dernier*,  il  avoit  pris 
»  la  fuite  comme  s'il  eût  craint  que  Ton  ne  lui  fît  quelque 
«  violence  i  qu'au  furplus  il  ne  devinoit  pas  quels  pouvoieat  ^ 
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»  être  ces  deux  feigneurs  fi  puîffans ,  qui  dévoient  s*unîï 
»  avec  ce  prince  ;  que  la  Flandre  &  l'Angleterre  étoient 
»  remplies  de  feigneurs  François  ,  qui  leur  avoient  beau^ 
•>  coup  promis^  qui  leur  coutoient  fort  cher  ^  &  qui  ne  faî-^ 
a»  foient  rien  ;  que  M.  le  comte  n'étoit  plus  ;  que  M.  d'Eper-^i 
»  pernon^  qui  étoit  homme  de  réfolution  &  d'expérience  , 
•»  venoit  de  mourir  ;  que  M.  de  la  Meilleraye  étoit  parent  6c 
•>  créature  du  cardinal  ^  que  le  roi  étoit  dans  le  gouverne^ 
•>  ment  de  M.  de  Schomberg^  que  M.  de  Bouillon  avoit  ac- 
»  cepté  lejcommandement  de  Tarmée  d'Italie  ^  que  M.  de 
«>  Gaffion  n'^toît  qu'un  capitaine  de  chevaux-légers  ;  enfin 
«qu'il  ne  voyoit  pas  quels  pouvoient  être  ces  deux  fei- 
•>gneurs  fi  confidérables  ^  qui  dévoient  entrer  dans  le  traiw 
•>  té  ;  qu'il  ne  pouvoit  s'engager  à  rien  que  Ton  ne  les  eût 
•  nommés  avec  la  place  de  fureté  que  Monfieur  Ce  flattoit 
»  d'avoir  fur  la  frontière  ^  ôc  qu'il  étoit  obligé  d'agir  avec 
m  d'autant  plus  de  circonfpeftion  dans  une  affaire  de  cette 
«importance^  que  le  miniftre  de  France  étoit  un  homme 
.«»  redoutable  par  fa  capacité  &  par  le  bonheur  quiaccom-* 
•»  pagnoit  toutes  fes  entreprifes.  » 

Fontrailles  lui  répondit  qu'il  avoit  défenfe  de  lui  nom** 
fner  les  deux  feigneurs  ^  ôc  la  place  dont  il  s'agiffoit  avant 
la  conclufion.du  traité;  il  ajouta  qu'il  ne  rifi^^uoit  rien  ea 
le  fignant ,  parce  que  fi  les  perfonnes  &  la  {^ce  ne  lui 
convenoient  pas  ^  il  feroit  le  maître  de  ne  lui  pas  rendre  le 
traité  qu'il  avoit  entre  fes  mains.  Après  avoir  long-temps 
difputé  ,  le  comte-duc  prit  une  efpece  de  milîdti^  qui  fut 
de  déclarer  à  Fontrailles  qu'il  acceptoit  dès  ce  moment 
toutes  les  propofitions  de  Monfieur^  &  que  le  traité  (erok 
fait  ôc  figné  dans  la  forme  qu'il  le  défiroit  :  mais  que  s'il 
refufoit  encore  de  lui  nommer  la  place  ôc  les  deux  fei« 
gneurs^  il  alloit  lui  faire  donner  un  paffeport^  ôc  qu'il  feroit 
libre  de  fe  retirer  quand  il  le  jugeroit  à  propos.  Fontrailles 
fe  voyant  fi  vivement  preffé ,  crut  devoir  fe  contenter  de 
la  promefTe  du  comte-duc  y  à  l'égard  de  la  fignature  da 
traité^  ôc  fans  fuivre  (es  inftruâions  à  la  lettre^  il  lui  dk 
que  les  deux  feigneurs  dont  il  vouloit  favoir  le  nom  ,  étoienc 
M.  de  Bouillon  ôc  M.  le  Giand ,  ôc  que  la  place  frofidexQ 
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(étoîcnt  la  ville  &  le  château  de  Sedan,  Le  comte-duc  en 
parut  fort  fatisfait  y  ôc  malgré  la  parole  qu'il  avoir  donnée»  i^-^t^^ 
SI  Fontrailles,  que  le  traité  feroit  figné  tel  qu'il  Tavoit  pré- 
fenté  y  il  ne  lailla  pas  de  faire  beaucoup  de  difficultés  &  de 
^chicannes  fur  la  plupart  des  articles ,  tantôt  fur  l'argent 
que  Ton  demandoit  pour  fubvenir  aux  frais  de  la  guerre  , 
tantôt  fur  le  nombre  des  troupes.  Il  s'arrêta  jufques  fur  les 
titres  que  l'archiduc  Léopold  donneroit  à  Monlieur ,  ôc  fur 
Je  rang  que  ces  princes  prendroient  quand  ils  fe  trouve- 
roient  enfemble.  Fontrailles  comprit  par  là  que  M.  de 
Bouillon  avoit  eu  tort,  de  lui  dire ,  lorfqu'îl  le  confulta  fur 
la  manière  dont  il  devoit  fe  conduire  dans  (a  négociation, 
qu'il  n'y  trouveroit  aucune  difficulté ,  parce  que  les  Efpa- 
gnols  lui  en  accorderoîent  plus  qu'il  n'en  demanderoit.  II 
fitfentit  au  comte-duc  qu  u  ne  s'étonnoit  pas  de  voir  leurs 
affaires  en  fi  mauvais  état,  puifqu'iis  s'amufoient  à  des 
bagatelles  ,  lorfqu'il  étoit  queftîon  de  fauver  Perpignan , 
qui  alloit  être  afïiégée ,  &  dont  la  perte  entraîncroit  in- 
failliblement celle  de  la  Catalogne ,  &  partageroit  en  quel- 
que forte  le  royaume  d'Efpagne.  Le  comte-duc  le  regarda 
fixement  fans  lui  répondre.  Il  retint  Fontrailles  quatre  jours, 
encore  l'affura-t-il  qu'il  avoit  fiiit  aller  le  confeil  d'Efoa- 
gne  à  la  Françoi/e ,  c*efl-à-dire  ,  en  pojk  y  contre  l'ufagc 
&:  la  pratique  de  la  nation.  Le  traité  fut  enfin  figné  le  i  j 
de  Mars  :  en  voici  les  principaux  articles, 

1°.  Que  le  but  principal  que  l'on  fe  propofoit^  étant  de  .  ^^^mal  de 
faire  une  j«fte  paix  entre  les  deux  couronnes  de  r  rance  fie 
d'Efpagne  pour  leur  bien  commun  fie  pour  celui  de  toute 
h  chrétienté ,  on  ne  vouloit  rien  entreprendre  contre  le 
roi  Très-Chrétien',  ni  au  préjudice  de  fes  états ,  ni  contre 
les  droits  de  la  reine  régnante ,  gui  feroit  maintenue  dans 
tout  ce  qui  lui  appartient.  Ces  dernières  paroles  regardoient 
la  régence,  qu'elle  prétendoit  avoir  pendant  la  minorité  de 
fon  fils. 

2".  Que  fa  Majeflé  Catholique  donneroit  douze  mille 
hommes  de  pié  &  cinq  mille  chevaux  de  vieilles  troupes 
Allemandes  fie  Efpagnoles,  le  plutôt  qu'il  feroit  poffible; 
fie  que  s'il  arrivoit  que  ce  nombre  ne  fut  pas  complet 
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fa  Majeftd  Catholique  feroit  cenfée  avoir  fatisfait  au  traî^ 
té ,  pourvû  qu'il  n  y  manquât  que  deux  ou  trois  mille  hom- 
mes» 

3^  Que  dès  le  jour  que  M.  le  duc  d'Orléans  fe  trouve- 
roit  dans  la  place  de  fureté  y  fa  Majeflé  Catholique  lui 
feroit  tenir  quatre  cents  mille  écus  comptant  y  pour  être  em- 
ployés à  faire  des  levées  &  à  d'autres  dépenfes  utiles  au  bien 
commun. 

4^  Que  le  roi  d'Efpagne  fourniroît  un  train  d  artillerie 
avec  une  quantité  de  munitions  de  guerre ,  proportionnée 
au  corps  d'armée  qu'elle  devoit  envoyer ,  &  des  vivres 
pour  toutes  les  troupes  jufqu'à  ce  qu'elles  fuffent  entrées 
en  France ,  &  qu'auffi-tôt  qu'elles  y  feroient  établies ,  le 
roi  d'Efpagne  ne  feroit  plus  obligé  qu'à  l'entretien  de  fcs 
propres  troupes ,  &  que  fon  Altefle  feroit  chargée  d'entrer 
tenir  celles  qu'elle  auroit  levées. 

J^  Que  les  places  qui  feroient  prifes  en  France ,  foît 

Î)ar  l'armée  d'Efpagne  y  foit  par  celle  de  fon  Alteffe  , 
broient  mifes  entre  les  mains  de  fon  Alteffe  ou  de  ceux  de 
fon  parti. 

6^.  Que  le  duc  d'Orléans  auroit  douze  mille  écus 
de  penfîon  par  mois  ,  outre  celle  que  fa  Majefté  Ca- 
tholique donne  en  Flandre  à  la  duchefTe  d'Orléans  fk 
femme. 

7^  Que  fon  Alteffe  auroit  Je  commandement  général  des 
troupes;  que  fi  l'archiduc  Léopold  venoit  à  être  nommé 

Î[Ouverneur  des  Pays-bas ,  le  duc  d'Orléans  recevroit  par 
ui  les  ordres  de  l'empereur. 

8^  Que  les  deux  feîgneurs  qui  ne  dévoient  être  non>- 
més  qu'après  la  fîgnature  du  traité,  recevroient  de  Tem-^ 
pereur  des  patentes  de  maréchaux  de  camp. 

p^.  Que  fa  Majefté  Catholique  leur  donneroît  quatre- 
vingts  mille  ducats  de  penfion ,  à  partager  entre  eux ,  avec 
la  fomme  de  trois  cents  mille  livres  ,  pour  munir  la  place 
de  fureté  i  &  que  fi  le  feigneur  à  qui  elle  appartenoît  avoît 
befoin  d'un  plus  grand  fecours ,  on  lui  fourniroit  encore 
cinq  cents  quintaux  de  poudre,  &  vingt-cinq  mille  livres 
par  mois ,  pour  l'entretien  de  la  gamifon. 

Io^  Qu0 
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"10^  Que  (a  Majefté  Catholique  &  fon  Altefle  ne  fe-  — — — 
roient  aucun  accommodement  général  ou  particulier  >  fans  ^  ^'k^* 
un  confentement  mutueL 

1 1*'.  Que  le  duc  d*Orléans  &  ceux  de  fon  parti  fe  dé- 
clarent dès  à  préfent  ennemis  des  Suédois ,  &  de  ceux 
qui  font  ennemis  de  leurs  Majeftés  Catholique  &  Impe«> 
xiale. 

12°.  Que  les  troupes  promifes  par  le  traité  feroient  prê- 
tes^ s'il  étoit  poflîble^  à  la  fin  de  Mai  >  ôc  que  Tofficier  qui 
commandoit  dans  le  duché  de  Luxembourg  ^  auroit  ordre 
de  dire  à  celui  qui  lui  préfenteroit  un  blanc  fîgné  de  fon 
AltelFe  ou  des  deux  autres  feigneurs  ^  le  temps  où  elles  pour* 
loient  marcher. 

13^  Que  tout  l'argent  que  Ton  tireroit  du  royaume  de 
France  y  feroit  à  la  difpofition  de  fon  ÂltelFe  y  qui  le  parta^ 
^eroit  également  entre  les  deux  armées  y  &  que  l'on  ne  met-» 
troit  aucune  impofition  fur  les  peuples  fans  la  permifTion  de 
fon  Alteffe. 

140.  Que  fon  Alteffe  défirant  un  plein  pouvoir  de  (a 
Majeflé  Catholique  y  pour  accorder  la  paix  ou  la  neutralité 
aux  villes  &  provinces  de  France  qui  la  demanderoient  y  il 
y  auroit  toujours  un  ambaffadeur  plénipotentiaire  du  roi 
d'Efpagne  auprès  de  fon  Alteffe. 

ijo.  Que  fi  le  duc  d'Orléans  venoît  à  mourir,  le  roi 
d'Efpagne  feroit  toujours  payer  les  mêmes  penfions  aux 
deux  feigneurs  ,  ou  même  à  un  feul  des  deux  y  pourvu  que  le 
parti  fubfiftât. 

Le  traité  ne  fut  figné  que  par  le  comte-duc  &  par  le 
fieur  de  Fontrailles  y  qui  le  figna  fous  le  faux  nom  de 
Clermont ,  ainfî  que  la  contre-lettre  qu'il  y  ajouta,  pour 
déclarer  les  noms  des  deux  feigneurs  &  de  la  place  de  fure-: 
té  :  elle  étoit  conijue  en  ces  termes. 

«  D'autant  que  par  le  traité  que  j'ai  figné  aujourd'hui  pour 
»  &  au  nom  de  Monfeigneur  le  duc  d'Orléans ,  avec  M. 
»  le  comte-duc ,  pour  &  au  nom  de  (a  Majefté  Catboli- 
„quc,  je  fuis  obligé  de  déclarer  les  deux  perfonnes  qui 
s>  font  comprifes  car  fon  Alteffe  dans  le  traité ,  &  la  place 
m  qu'elle  a  pour  U  fureté ,  je  déclare  àL  affure  que  kt  deux 
Tome  J!ir.  l  i  ï 
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■  »  perfonnes ,  font  le  fieur  de  Bouillon  &  le  fieur  deCînq- 

i6±2.  9> mars,  grand  écuyer  de  France.  La  place  de  fureté  qûi 
ateftaffurée  à  fon  Altefle,  eft  Sedan,  que  ledit  fieur  de 
3>  Bouillon  lui  met  entre  les  mains.  Signé  par  fuppofition  de 
•  nom,  DE  CLERMONT-- 

Tel  fut  le  fameux  traité  qui  attira  de  nouveaux  chagrins 
au  duc  d'Orléans ,  qui  fit  perdre  au  duc  dè  Bouillon  fa 
principauté  de  Sedan ,  &  qui  caufa  la  mort  tragique  du 
,  grand  écuyer  &  de  fon  ami  de  Thou. 

Les  Espagnols  ne  dévoient  pas  fe  flatter  d'en  tirer  de 
grands  avantages  :  ils  y  promettoient  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  pouvoient  tenir.  Loin  d'avoir  une  armée  à  envoyer  dit 
la  frontière  de  Champagne ,  à  peine  étoient-ils  en  état  de 
défendre  la  Catalogne  &  le  RouflTiilon. 
l'ouïr  Deux  jours  après  l'arrivée  du  roi  à  Narbonne ,  le  maré- 

chai  de  la  Meilleraye  ayant  raflemblé  fes  troupes ,  fe  mit 
Mercure  Fran-  marche  pouF  faire  le  fiége  de  Collioures  :  en  même  temps 
^^Mém.*dcMont-  il  donna  ordre  à  Treville  d'attaquer  Argiliiers,  qui  fe  ren- 
gUt,c.  !•  dit  après  avoir  efluyé  cent  foîxante  coups  de  canon  ,  & 
dont  la  garnifon  de  trois  cents  quatre-vingts  hommes  de- 
meura prifonniere  de  guerre.  Collioures ,  dont  la  prife  pa- 
roifToit  nécefliaire  pour  faciliter  celle  de  Perpignan ,  fut 
învellie  le  1 6  Mars.  Le  marquis  de  Mortare  s'y  étoit  en- 
fermé avec  une  garnifon  de  trois  mille  hommes.  La  flotte 
du  roi  compofée  de  vingt  vaiffeaux  de  guerre  &  de  feize 
galères  ,  fermoit  l'entrée  du  port,  pour  arrêter  les  fecours 
qui  pouvoient  venir  par  la  mer.  Les  Efpagnols,  dont  la 
flotte  n'étoit  pas  encore  prête,  ne  pouvoient  arriver  à 
Collioures  que  par  la  Catalogne.  Le  comte  de  la  Motte- 
Houdancourt  eut  ordre  de  s'oppofer  à  leur  paffage ,  &  on 
lui  envoya  un  renfort  de  cinq  mille  hommes ,  commandés 
par  le  marquis  d'Hocquincourt. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraye ,  en  arrivant  à  Collioures , 
apperçut  deux  mille  hommes  poftés  fur  les  hauteurs  qui 
l'environnent  :  il  réfolut  de  les  en  chafler.  Ils  fe  défendi- 
rent long-temps ,  &  l'on  ne  put  les  forcer  à  rentrer  dans 
la  ville  qu'après  un  combat  opiniâtre.  Les  François  em- 
portèrent répée  à  la  main  un  fort^  gardé  par  cent  Eipa- 
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gnols.  Les  Suîffes  fe  rendirent  maîtres  du  fort-neuf,  qui 
étoit  encore  plus  près  de  la  ville,  &  la  nuit  du  17  au  18  16^2. 
Mars ,  on  ouvrit  la  tranchée  du  côté  de  la  tour  de  fainte 
Therefe.  La  nuit  fuivante ,  les  ennemis  vinrent  attaquer 
nos  troupes  par  deux  endroits  :  à  Tun  ils  furent  repouiTés 
par  les  Suîffes ,  &  à  lautre  par  le  régiment  de  Champagne, 
La  fortie  qu'ils  firent  le  lendemain ,  fut  conduite  avec  plus 
de  valeur  &  de  fuccès.  Elle  étoit  de  fix  cents  vingt  hom* 
mes  d'infanterie ,  foutenus  par  cent  cinquante  cavaliers  , 
qui  fe  rendirent  maîtres  de  la  tranchée  ;  elle  fut  mal  dé*- 
fendue  par  les  régimens  d'Enghien  &  de  Conti.  Les  enne- 
mis s'emparèrent  de  fix  pièces  de  canon ,  ficiiss'occupoient 
à  ruiner  les  travaux ,  lorfqu'ils  furent  vivement  attaqués 
par  les  régimens  de  Champagne  &  d'Effiat  qui  les  chaffe- 
rent ,  &  qui  reprirent  le  canon.  Le  fort  de  la  tour  de  fainte 
Therefe  fut  emporté  d'affaut  le  24,  par  le  régiment  des 
gardes  Françoifes  &  des  gardes  Suiffes  ,  joints  à  celui  de* 
Champagne ,  &  tous  ceux  qui  le  défendoient  furent  paffés 
au  fil  de  répée.  Les  Efpagnols  réfolus  de  fecourir  la  ville 
de  Collioures,  embarquèrent  àCarthagene  un  petit  corps 
d'infanterie  qui  vint  defcendre  à  Rofe ,  &  dom  Pedro  d'Ar- 
ragon ,  marquis  de  Powar ,  eut  ordre  de  s'y  rendre  avec 
trois  ou  quatre  mille  chevaux.  L'entreprife  étoit  diflicîle  , 
il  ne  pouvoit  y  arriver  fans  paffer  par  la  Catalogne ,  au  mi- 
lieu des  troupes  Frailçbifes  ,  qui  étoient  répandues  dans 
toute  la  province.  Il  partit  cependant  du  camp  de  Tarra- 
gonne  le  24.  Mars ,  en  prenant  toutes  les  précautions  poffi- 
bles  pour  éviter  la  rencontre  des  François.  Le  maréchal 
de  Brezé  ,  qui  fut  le  premier  averti  de  fa  marche,  en  don-» 
napromptement  avis  au  comte  de  la  Motte-Houdancourt, 
qui  le  fit  charger  auprès  de  Martorel,  par  les  marquis  d'Hoc- 
quincourt  &  de  la  Luzerne  ,  maréchaux  de  camp.  L'atta- 
que  fut  fi  vive ,  que  la  cavalerie  Efpagnole  ne  put  y  réfifter  ; 
elle  prit  la  fuite ,  après  avoir  perdu  près  de  deux  cents  hom* 
mes.  Dom  Pedro  d'Arragon  ,  pour  réparer  fa  défaite,  alla 
rejoindre  le  marquis  de  Lynojofa,  qui  étoit  demeuré  à 
Tarragonne ,  &  ils  remirent  le  fiége  devant  Conftantin  , 
eue  le  comte  de  la  Motte-Houdancourt  leur  avoit  fait 
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lever  quelque  temps  auparavant,  Lorfqu  ils  eurent  obligé 
1542.      cette  ville  à  capituler,  ils  fe  féparerent.  Le  marquis  de 
Lynojofa  retourna  dans  fon  camp  de  Tarragonne  ^  &  don* 
Mém.dcMont.  Pedro  d'Arragon  partit  avec  un  nouveau  détachement  de 

gUt ,  1. 1.  p.  10.  ç^y^iç^iQ     d^infanterie ,  pour  tenter  une  féconde  fois  de 
pafTer  à  Rofe.  Il  prit  fa  route  par  les  montagnes  ;  &  quand 
il  fut  defcendu  dans  la  plaine,  il  rencontra  l'armée  Fran-. 
Mercure  Fran-  çoife ,  commandée  par  le  comte  de  la  Motte.  Il  fit  pren** 

5015,1.14.  détoura  fon  arrière- garde  ,  qui  vint  charger  les 

François  par  derrière ,  tandis  que  fon  avant-garde  les  atta-> 
quoit  de  front.  Cette  fituation  périlleufe  redoubla  leur- 
courage  ,  ils  combattirent  des  deux  côtés  pendant  plus  de 
deux  heures  avec  une  égale  furie  ;  les  ennemis  furent  tail-^ 
lés  en  pièces,  plus  de  neuf  cents  demeurèrent  fur  la  place;, 
on  en  prit  près  de  quatre  cents  ,  le  refte  fe  retira  ea  dé-: 
{ordre  dans  une  vallée  à  deux  lieues  du  champ  de  bataillCi: 
Du  côté  des  François ,  on  compta  environ  cent  foixante 
foldats  tués  &  quelques  officiers ,  trois  cents  bleffés ,  ôc 
un  petit  nombre  de  prifonniers ,  dont  les  plus  confidéra- 
bles  étoient  le  lieutenant  des  gardes  du  maréchal  de  Brezé 
&  un  officier  Catalan ,  nonimé  dom  Emmanuel  d'Aux  ^ 
capitaine  de  cavalerie..  L'auteur  du  Mercure  François^  pla*^ 
ce  cette  féconde  adion  deux  jours  après  la  première.  Il 
y  en  eut  une  troifieme,  où  le  comte  delà  Motte  remporta 
une  vidoire  encore  plus  complette.  Les  Efpagnols  qui 
s*étoient  avancés  jufqu'à  Terraca  ,  ayant  appris  que  dom 
Jofeph  deMargarit  faifoit  aiTembler  par  ordre  du  maréchal 
de  Brezé  le  Sommeten  général ,  c'eft •à  -  dire  y  tous  les 
Catalans  y  qui  étoient  capables  de  porter  les  armes  ^  juge^ 
rent  à  propos  de  retourner  à  Tarragonne ,  après  avoir  brûlé 
tous  leurs  bagages.  Le  comte  de  la  Motte  ayant  été  averti 
de  leur  defTein  ^  le  fît  favoir  au  maréchal  de  Brezé ,  qui 
lui  envoya  un  renfort  de  troupes,  commandé  par  le  fîeur 
du  Terrail.  Le  comte  s'avança  jufqu'auprès  de  Ville-Fran-i 
che ,  &  fe  tint  en  bataille  au  commencement  de  la  nuit 
entre  les  deux  chemins  ,  que  les  ennemis  pouvoient  pren- 
dre pour  arriver  à  Tarragonne.  A  minuit  il  fut  par  des  pri-^ 
Ibiiniers  qu'on  lui  amena  ^  qu'ils  marchoîent  par  la  dcoite  g 
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li  les  attaqua  derrière  Ville-Franche,  &  après  nnc heure  - 

de  combat,  leur  armée  fut  entièrement  détruite*  Troii'  ^^42^- 

cents  officiers ,  &  deux  mille  deux  cents  cinquante  foldats 

demeurèrent  prifonniers  ^  &  tous  les  autres  ^  fans  en  excep^, 

ter  un  feul ,  furent  taillés  en  pièces.  Le  marquis  de  Mont^ 

glat  prétend  que  dom  Vincentio  de  la  Mara,  lieutenant 

général  de  la  cavalerie,  fut  pris  dans  le  premier  combat, 

le  marquis  de  Powar  dans  le  fecond ,  &  dom  Francifco 

Toralto  dans  le  troifieme  :  c*étoient  ks  trois  principaux 

chefs  de  l'armée  d'Efpagne. 

Les  brillans  exploits  du  comte  de  la  Motte*<Houdancourt  y 
lui  valurent  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  que  le  roi  lui  ^'*^h''*^'^J^j 
envoya  de  JNarbonne  ,  &  qu  il  reçut  par  les  mams  du  maré-  court  font faits  ma^ 
chai  de  Brezé ,  avec  Papplaudiflement  unanime  des  Fran-  ^ 
^ois  &  des  Catalans*  Quoiqu'il  fût  parent  du  fieur  Def- 
noyers,  on  peut  dire  qu'il  ne  devoir  cette  dignité  qu'à  fon 
propre  mérite  6c  à  fes  belles  avions.  Il  avoir  commencé 
par  être  fimple  capitaine  d'infanterie.  Defiioyers  lui  fît  don- 
ner un  régiment  :  il  fut  enfuite  maréchal  de  camp  dans 
l'armée  d'Italie^  lieutenant  général  en  Catalogne ,  maré- 
chal de  France:  &c  lorfque  le  maréchal  de  Brezé  ^  dégoûté 
de  ÙL  charge  de  vice-roi,  fut  forti  de  la  province,  où  il 
s'ennuyoit  de  commander,  le  roi  donna  au  maréchal  de  là 
Motte ,  le  commandement  général  des  troupes  de  Cata^^ 
logne ,  avec  la  qualité  de  vice-roi ,  à  laquelle  il  joignit  en- 
core celle  de  duc  de  Cardonne,  pour  récompenfer  fes  fer-» 
vices.  Sa  promotion  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  , 
fuivit  de  près  celle  du  comte  de  Guébriant,  dont  les  pro« 
vifions  furent  expédiées  à  Narbonne  le  22  de  Mars.  Le 
fieur  de  Guerits,  aide  de  camp  de  ce  général ,  y  étoit  venu 
pour  préfenter  au  roi  les  drapeaux  pris  fut  les  ennen:iis  à 
k  bataille  de  Kempen.  Cet  officier  fut  chargé  de  porter  an 
comte  le  bâton  de  maréchal ,  avec  des  lettrés  du  roi,  dir 
cardinal  &  des  fieurs  de  Chavigni  &  Defnoyers.  MénLdcMJaâ 

Richelieu  étoit  alors  malade  a  Narbonne ,  où  la  fièvre  Ta-  ^ 
voit  pris  le  1 8  de  Mars  :  il  lui  vint  encore  un  abfcès  au  bras, 
qui  lui  caufoit  des  douleurs  cruelles,  &  dont  il  penfà  mourir 
jiaasla  fuitet  Son  mal  ne  lui  permit  pas  d'écrire ,  ni  de  figne^ 
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la  lettre  de  compliment,  qu'il  adreffa  au  maréchal  de  Gu^ 
16424      briant ,  &  dont  voici  les  propres  termes. 

çc  Monfieur,  je  ne  faurois  vous  témoigner  la  joie  de  ce 
w  que  votre  mérite,  &  Teftime  que  le  roi  fait  de  ceux  qui 
»  vous  refTemblent ,  vous  ont  mis  en  main  un  bâton  de 
Hift.  du  maré-  maréchal.  Si  j'y  ai  contribué  quelque  chofe  •  ce  n'a  été 
liv.  8.  ch.  i.  »  que  par  mes  voeux  :  ces  deux  motits  étant  trop  puiflanta 
»>  pour  qu'autre  pût  vous  être  néceflaire.  En  tout  temps, 
»en  toute  occafion  &  en  tous  lieux,  vous  connoîtrez  que 
M  perfonne  ne  vous  eflime  &  vous  afFedionne  tant  que 
»  moi ,  qui  ferai  à  jamais  entièrement  à  vous ,  &^  Monfieur , 
»  votre  très-affeâionné  à  vous  rendre  fervice ,  le  cardinal 
»  DE  Richelieu.  » 

«  P.  S.  Monfcigneur  le  cardinal  n'a  pu  figner  cette  letr 
a>  tre,  à  caufç  de  l'incommodité  de  fon  oras.  » 

On  eût  dit  que  le  roi  feul  avoir  fait  M.  de  Guébrîant 
maréchal  de  France,  fans  que  le  cardinal  y  eût  contribué 
autrement  que  par  fcs  vœux.  Ce  ton  modefte  ,  qui  ne  lui  ' 
étoit  pas  ordinaire,  convenoit  parfaitement  à  fa  fituation. 
Le  roifembloit  vouloir  lui  retirer  fa  confiance,  parce  qu'il 
prenoît  trop  d'autorité  :  il  favoit  que  Cinqmars  ne  ceflbit 
d'animer  la  jaloufie  de  ce  prince,  en  lui  difant  que  le  car- 
dinal vouloit  qu'on  le  regardât  comme  le  feul  auteur  des 
fuccès  &  des  grâces ,  &  que  toutes  fes  paroles  &  fes  adions 
ne  teiidoient  qu'à  offufquer  la  gloire  de  fon  maître,  &  à  lui 
dérober  l'afFeàion  de  fes  fujets  :  mais  fi  le  cardinal  afFefta 
de  n'attribuer  qu'à  la  juftice  &  au  difcernement  du  roi  la 
faveur  accordée  au  comte  de  Guébriant,  les  deux  miniftres 
qui  lui  écrivirent  le  lendemain,  eurent  foin  de  lui  faire  fen- 
tjr  les  obligations  particulières  qu'il  avoir  à  fon  Eminence. 
»  Je  vous  proteste  Monfieur,  lui  difoit  Chavigni,  que  j'ai 
»reçû  cet  honneur  que  le  roi  vous  a  fait,  comme  fi  je  le 
»recevois  moi-même ,  &  que  ce  qui  a  redoublé  ma  joie  en 
V  w  cette  occaûon ,  eft  de  voir  la  façon  avec  laquelle  Monfei* 

w  gneur  vous  l'a  procuré.  Je  crois  vous  devoir  dire  que  vous 
»  lui  en  devez  être  plus  obligé  que  de  la  chofe  même ,  parce 
•>  qu'il  ne  fe  peut  rien  ajouter  aux  témoignages  d'eftime  6c 
«d'aiSedion  que  fon  Eminence  a  rendus  pour  vous.  Je 
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m'afTure ,  Monfieiir ,  que  vous  n'oublierez  rîen  de  ce  qui  — — — 
»  dépendra  de  vous  y  pour  faire  connoître  votre  reffentiment  ^  ^4^- 
»à  fon  Eminence,  qui  vous  confidere  ,  non  -  feulement 
.»  comme  une  perfonne  capable  de  rendre  de  grands  fervices 
ai  à  rétat  f  mais  de  qui  elle  efpere  beaucoup  de  reconnoif- 
»  fance  &  d*afFedipn  pour  fon  fervîce  particulier.  Je  ne  vous 
»  fais  point  d*excufe  ae  la  liberté  que  je  prends  de  vous  par- 
»  1er  avec  tant  de  franchife^  puifque  rien  ne  me  la  donne  que 
•>  la  feule  pafEon  que  j'ai  pour  vos  intérêts» 

»Que  vous  dirai- je,  s'écrioit  Defnoyers,  de  la  bonté 
a>avec  laquelle  fon  Eminence  vous  a  fervi  dans  ce  coup 
»  important,  &  avec  quelle  chaleur  elle  s*y  eft  portée  ;  en 

•  vérité  cela  fe  connoît  mieux  qu'il  ne  s'écrit.  Je  l'ai  vu» 

•  agir  en  ce  rencontre,  comme  pour  un  fils..  Souvenez- 
»  vous-en ,  je  vous  prie ,  tant  que  vous  vivrez  ,  &  aimez  un? 
9>tel  ami  &  un  fi  puiffant  protedeur.  » 

,  Cette  affedation  des  deux  miniftres  à  vanter  au  maréchal 
de  Guébriant  les  fervices  que  le  cardinal  lui  avoit  rendus^ 
&  à  lui  dire  de  ne  les  oublier  jamais^  venoit  de  la  crainte 
qu'ils  avoient  que  Cinqmars ,  qui  cherchoit  à  fe  faire  des 
partifans ,  ne  vint  à  bout  de  l'engager  dans  fon  parti.  Peut- 
être  favoient-ils  qu'il  avoit  écrit  au  comte  de  Guébriant , 
avant  qu'il  fut  maréchal  de  France ,  pour  lui  demander  fon 
amiti^  &  ils  vouloient  l'empêcher  de  fe  lier  avec  ce  fa- 
vori, en  l'afFurant  qu'il  ne  devoit  fa  fortune  qu'aux  follicî- 
tations  du  cardinal.  Il  eft  certain  qu'il  y  avoit  plus  contribué 
que  Cinqmars  ,  qui  blâma  la  promotion  des  deux  maré- 
chaux ,  précifément  parce  qu'elle  étoit  agréable  au  cardi-   ,      ^  . 

n  '  1  î       11  Lettre  dbroiOT 

nal.  Le  roi  lui  en  fit  un  reproche  particulier  daqs  la  lettre  parUmcnt  de  Ea- 

qu'il  écrivit  le  6  d'Août  au  parlement  de  Paris,  «  il  im- 

»  prou  voit  continuellement,  ait-il,  ce  que  nous  faifions  de 

8>  plus  utile  pour  notre  état ,  dont  il  nous  rendit  un  notable- 

?»  témoignage  en  la  promotion  des  fieurs  de  Guébriant  àc 

9>de  la  Motte,  aux  charges  de  maréchaux  de  France, 

9)  quelle  lui  fut  infupportable.  » 

Si  le  cardinal  eut  le  crédit  de  les  faire  nonrmer  malgré^ 
tous  les  murmures  du  grand  écuyer,  un  fi  foible  avantage 
ne  le  dédommageoit  pas  des  peines  que  lui  caufoient  la 
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faveur  éclatante  de  (on  ennemi^  &  les  marques  de  défiancS 
&  d'averfîon  ^  que  le  roi  ne  ceflbit  de  lui  donner.  Rien  ne 
nous  repréfente  mieux  la  fituation  où  il  fe  trouvoit  alors  jj 
que  la  lettre  qu'il  fit  écrire  par  le  fieur  Defnoyers  au  colo^ 
nel  Gaffiony  que  le  roi  avoit  envoyé  en  Flandre  malgré  le 
cardinal  ^  qui  le  deftinoit  à  fervir  en  Rouflillon*^  dans  Tar^ 
mée  du  maréchal  de  la  Meilleraye. 

Voici  Tendroit ,  difoit  Defnoyers ,  où  il  faut  vous  dér 
m  clarer  y  nous  démêlons  ici  nos  amis  &  nos  ennemis  y  àt 
»  ce  n'eft  pas  la  moindre  de  nos  peines.  Son  Eminence  jf 
M  non-feulement  m*a  commandé  de  vous  écrire ,  mais  cn«* 
a>  core  de  vous  aflurer  de  fon  fouvenir.  En  quelque  état  que 
«la  providence  de  Dieu  le  mette  ou  le  maintienne,  il  ne 
»  doute  pas  aufli  de  votre  afFedion  :  mais  parmi  fes  chagrinsj; 
M  ce  n'eft  pas  le  moindre  de  ne  vous  avoir  pas  auprès  de  luij; 
•>&  dans  Tune  de  nos  armées  de  par-deçà,  c'eft-à-dire^' 
9>  dans  Tarmée  de  Catalogne ,  ou  dans  celle  de  RouffiUpn. 
9>  Je  ne  vous  dirai  pas  les  raifons  de  fon  fouhait  :  mais  je 
»  puis  vous  alFurer  fmcerement ,  que  ce  n*èft  que  pour  votre 
M  avantage  &  pour  pouvoir  vous  fervir  plus  effeâivement 
»  auprès  du  roi.  Ne  manquez  pas  de  lui  en  témoigner  votre 
8»  reconnoiffance ,  &  fur-tout  dans  l'occurrence  des  afiàires 
•>  préfentes  ;  car  à  cette  heure  un  compliment  en  vaut  deur; 
9»  De  mon  chef  ^  je  vous  dirai  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  bruits 
«  publics ,  &  de  vous  tenir  ferme  au  fervice  ;  car  le  roi  cft 
»  jufte,  &  tôt  ou  tard  reconnoîtra  fes  véritables  fervîteurs. 

Je  m'engage  à  vous  donner  avis  diligemment  de  tout,  âc 
»  pour  votre  bien  &  pour  votre  honneur.  Ne  vous  fiez  qu'à 
»  moi ,  9pi  vous  tiendrai  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  à 
»  Fontainebleau,  Les  apparences  de  la  cour  peuvent  trom- 
»  per  les  plus  fins,  quand  ils  ne  font  point  avertis ,  vous  le 
»  ferez  de  tout  ce  qui  fera  d'important  &  qui  pourroit  vous 
»  rendre  néceffaire.  » 

Le  cardinal  ajouta  deux  apoftilles  à  cette  lettre.  Le  roii 
difoit-il ,  dans  la  première  ,  a  fait  deux  maréchaux  de  Frari^ 
ce  il  ne  dendroit pas  à  moi  qiUil  ri! en  fit  un  troijîeme.  Et  dans 
la  féconde ,  Nos  affaires  nC empêchent  de  vous  demander  ta 
continuation  de  votre  affeSiqn  ^  mais  non  pas  de  vousconférv^, 

dani 
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^lans  mon  amt  dans  le  rang  de  mes  vrais  amis.  — — 

Richelieu  paroît  ici  plus  abbattu  &  plus  incertain  de  fon  i^ia, 
fort  que  Defnoyers ,  qui  fe  flattoit  encore  que  le  roi  rendroit 
juftice  au  cardinal ,  &  qu'on  le  verroit  triompher  tôt  ou  tard 
de  tous  les  efforts  de  fes  ennemis-  Pendant  que  ce  miniftre 
cherchoit  à  s'attacher  les  principaux  officiers ,  pour  tâcher 
de  foutenir  (à  fortune  chancelante,  le  maréchal  de  la  Meil- 
leraye  preffoit  la  ville  de  Collioures  avec  d'autant  plus 
d'ardeur,  qu'il  trouvoitplus  de  réfiftance  dans  les  affiégds* 
La  défaite  entière  des  troupes  oui  venoîent  à  leur  fecours ,  s^iftdufiégriâ 
ne  leur  fit  pas  perdre  courage.  Le  canon  ayant  fait  trois  bre-  M^m.  ^e  Mont* 
ches ,  le  maréchal  fît  avancer  vingt  hommes ,  fuivis  de  quel-  gi" 
ques  bataillons,  pour  tenter  un  affaut.  Ces  troupes  fe  trou- 
vèrent expofées  d'un  côté  à  tout  le  feu  du  château ,  &  de 
l'autre  à  celui  de  plufieurs  moufquetaires  poftés  dans  une 
tour  qui  couvroit  les  brèches.  Il  jugea  que  l'attaque  ne 
réuffiroit  pas,  &  il  crut  devoir  la  différer  jufqu'à  ce  que  la 
tour  fut  détruite.  Il  fit  travailler  à  une  mine ,  à  laquelle  on 
mit  le  feu  au  commencement  de  la  nuit  ;  elle  fit  fi  peu  d'ef- 
fet que  la  tour  demeura  dan$  fon  entier.  Le  maréchal  affem- 
bla  le  confeil  de  guerre ,  où  il  fut  réfolu  de  donner  l'affaut 
à  trois  endroits  malgré  le  feu  de  la  tour  &  du  château.  Le 
régiment  d'Effiat  qui  étoit  en  garde ,  &  ceux  des  gardes 
Françoifes  &  SuifTes ,  furent  commandés  pour  les  trois  at- 
taques ;  elle  fe  firent  en  même  temps ,  &  la  défenfe  des  en- 
nemis fut  Ci  foible ,  que  les  trois  brèches  furent  forcées  en 
moins  d'une  heure ,  fans  autre  perte  que  celle  de  douze 
foldats.  Les  ennemis  effrayés  abandonnèrent  la  ville ,  pour 
fe  retirer  dans  le  château ,  qui  capitula  le  1 3  d'Avril,  Toute 
l'armée  alla  enfuite  camper  aux  environs  de  Perpignan ,  que 
l'on  étoit  réfolu  de  prendre  par  famine.  Le  quartier  du  roi 
fut  établi  à  S.  EfleflF,  où  étoient  les  gardes  Françoifes  & 
SuifTes ,  avec  les  chevaux-légers  de  la  garde ,  les  moufque- 
taires &  les  chevaux-légers  du  cardinal  de  Richelieu,  Le 
maréchal  de  la  Meilleraye  campa  dans  un  vallon  du  côté  de 
la  citadelle  proche  l'aqueduc,  avec  les  régimens  de  Cham- 
pagne ,  d'Effiat ,  de  Bearn  &  d'Efpenan.  Les  compagnies 
royales^  &  environ  fix  cents  chevaux^  les  régimens  de  çdr 
Terne  Xr.  Kkk 
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■I  >  .  ^  valeric  d'Enghien  &  de  la  Meilleraye  «iirent  leur  pofîe  S 
J0jjflw  pîa  :  les  fégîmens  d'infanterie  d'Enghîen  ,  de  Comi  6c  de 
Polignac,  furent  logés  à  Bonpas  avec  les  rcgimens  de  ca- 
valerie de  Briflac  &  de  Leran,  pour  garder  depuis  leur 
quarttct  jufqu'à  la  tour  de  Rouflulon  :  enfin  le  rcgimcKf 
Italien  do  cardinal  Mazar in  ^  6a  placé  iuit  tuic  cafiitie g  ^ 
tre  Bonpas  &  S.  EilefF* 
MaoiÊr  fcB-  CoUioures  étoit  encore  affiégéc,  lorfque  Fontrailles  arri- 
va  d'Efpagne ,  avec  Je  tnhé  qu'il  Tcnoit  de  figncr  ati  mm 

\      •  du  duc  d'Orléanâ*.  U  avoît  eu  deflTeîn  de  revenir  en  France 

par  la  même  route  qu'il  avoit  prife  pour  aller  à  Madrid  i 
mais  quand  il  fut  à  Huefcar'^  il  y  rencontra  un  Béarao» 


on  rarrêteroît  infailliblement.  Il  profita  de  cet  avis  ^ 
fe  rendit  à  ïouloufe  par  le  port  de  Benafque  :  ily  trouva 
le  comte  d^Aubijoux ,  avec  lequel  il  partit ,  pour  aller  trât»* 
ver  le  grand  ccuyer  à  Narbonne.  Font  railla  lur  féndic- 
compte  de  fa  négociation,  &  ils  délibérèrent  fur  le  parti 
qu'ils  avoient  à  prendre.  Le  grand  écuycr  propola  d'en^, 
vcyer  promptement  à  MonEeur  rorigînal  dft  ttaké  pr  ie 
«omte  d'AuMjoiix^Fân^^yikiiuittpâ  le  o^art 

précipité  d'un  homme  connu  de  toute  la  cour,  pourroit 
donner  quelque  foupçon  ;  qu'il  vallpit  n^ieux  commencer 
par  faire  partir  le  fieur  de  Montmort ,  dont  labfence feroit 
moins  remarquée  ,  pour  informer  Monfieur  &  le  duc  de 
Bouillon  de  fon  retour  d'Efpagne ,  &  que  le  comte  d'Aubi=- 
joux  partiroit  quinze  jours  après  ,  pour  porter  à  Monfieur 
Toriginal  du  traité  ,  &  pour  demander  au  duc  de  Bouillon: 
les  pouvoirs  nécelTaires  pour  être  reçus  à  Sedan.  Get  avis 
fut  approuvé  :  Montmort  partit  avec  deux  lettres  de  Cinq- 
mars  ,  Tune  pour  Monfieur ,  &  l'autre  pour  le  duc  de  Bouil* 
Ion,  Quand  il  eut  remis  au  duc  d'Orléans  celle  qui  lui  étoit 
adreffée  ,  il  alla  chercher  le  duc  de  Bouillon,  qui  étoit  déjà, 
fur  le  chemin  d'Italie  :  il  le  joignit  à  Tarare,  &  lui  apprît 
le  retour  de  Fontrailles  &  la  fignature  du  traité  ;  îl  ajouta: 
que  le  cardinal  étoit  dangereufement  malade  à  Narbonne^ 
que  Ton  ne  croyoit  pas  qu'il  en  œvînt.  Le  duc  de  Bouil^r 
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Ion  lui  répondit  que  dans  l'état  où  étoicnt  les  afFaîres  du  ■ 
roi  d'Efpagne ,  on  ne  pouvoit  en  efpérer  aucun  fecours.  Il  16^2. 
lui  fît  voir  des  lettres  qu'il  avoir  reçues  de  Liège ,  où  on  lui 
marquoît  la  trifte  fituation  où  les  Efpagnols  fe  trouvoient 
réduits  depuis  la  vidoire  de  Kempen,  &  les  poftes  avanta* 
geux  qu'occupoit  le  maréchal  de  Guébrîant.  Montmort  lui 
répliqua  que  Ton  feroit  bien-tôt  délivré  de  toute  inquiétude 
par  la  mort  du  cardinal^  ôc  qu'alors  on  fe  paHeroit  des  forces 
de  PEfpagne* 

Fontrailles  qui  étoit  refté  à  Narbonne ,  craignoit  tou- 
jours d'être  découvert.  Il  étoit  obligé  de  paroître  tous  les 
jours  chez  le  roi  &  chez  le  cardinal ,  où  l'on  dit  qu'il  por* 
toit  l'original  du  traité ,  coufu  dans  la  doublure  de  fon  habit. 
Il  pria  le  grand  écuyer  y  de  trouver  bon  quïl  fe  retirât  en 
Angleterre.  «  Je  ne  puis  demeurer  à  la  cour  y  dit-il ,  fans 
»  un  danger  évident ,  &  pour  moi  &  pour  ceux  qui  fe  font 
0»  engagés  dans  l'affaire.  Le  cardinal  eil  homme  à  me  faire 
t»  arrêter  fur  le  moindre  foupçon  ^  &  à  me  faire  donner  la 
3»  queftion  dans  fa  chambre ,  pour  m'arracher  mon  fècret^ 
o>  Je  vous  avoue  que  je  ne  puis  répondre  de  ce  que  je  ferois 
«dans  une  pareille  conjonâure^  ni  fi  j'aurois  la  force  de 
»  fupporter  les  tout#ens  que  fa  cruauté  efl  capable  de  me 
»  faire  fouffrir.  Il  faut  absolument  que  je  mette  en  fureté 
»  ma  perfonne  &  la  vôtre ,  &  je  ne  le  puis  faîjre  qu'en  for- 
»  tant  du  royaume.  Au  refte ,  vous  pouvez  compter  que 
»  je  partirai  d'Angleterre  pour  me  rendre  à  Sedan ,  auflî- 
tôt  que  j'aurai  nouvelle  que  vous  aurez  quitté  la  cour.» 
Cinqmars  ne  goûta  point  ces  raifons  :  il  lui  dit  que  fa  fortie 
du  royaume  cauferoit  beaucoup  d'embarras  à  fes  amis, 
&  que  puifqu'il  avoir  fi  bien  commencé ,  il  falloît  aller 
jufqu'au  bout.  Il  convint  feulement  qu'il  feroit  bien  de  ne 
pas  refter  plus  long  -  temps  à  la  cour.  Fontrailles  partit 
avec  le  comte  d'Aubijoux  pour  retourner  à  Touloufe  y  ils 
rencontrèrent  à  Carcaflbnne  le  comte  de  Charoft  &  le  fieur 
de  Thou  ,  qui  étoient  partis  de  Paris  le  premier  Avril  y 
Tun  pour  fervir  auprès  du  roi  fon  quartier  ae  capitaine  des 
gardes ,  &  l'autre  pour  voir  fon  ami  Cinqmars. 
De  Thou  avant  que  d'entreprendre  ce  voyage ,  étant 
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allé  faluer  le  comte  de  Brienne  fon  parent  &  fon  amî ,  ntf 
16^2.  lui  diffimula  point  qu'il  partoit  dans  refpérance  défaire 
une  grande  fortune  par  le  crédit  du  grand  écuyer.  M.  de- 
Brienne  fît  tout  fon  pofTible  pour  le  détromper.  Il  lui  re- 
préfenta  qu'il  ne  connoiflbit  pas  les  véritables  fentimena 
du  roi;  que  le  cardinal  feroit  toujours  le  maître^  ôcque 
la  faveur  de  Cinqmars  ne  feroit  pas  de  longue  durée.  «  Vous 
t»  verrez,  lui  dit-il ,  que  ce  favori  quiafFeÛe  de  gagner  les 
•>  gens  de  guerre ,  ne  fait  autre  chofe  que  préparer  des 
3>  pierres  ^  qui  ferviront  un  jour  à  Taccabler.  Je  fai  certaî- 
3>  nement  que  le  roi  ne  peut  plus  fouflfrir  fes  hauteurs  ,  & 
M  la  légèreté  de  fon  caradere, 

De  Thou  lui  foutint  au  contraire,  que  c'étoît  plutôt  le 
cardinal  que  le  roi  ne  pou  voit  fouffrir,  &  que  Ton  verroic 
Mém.  dfeBricn-  bicn-tôt  le  grand  écuyer  s'élever  fur  fes  ruines.  Brienne  le 
^>  ^-  conjura  par  tous  les  liens  qui  les  uniffoîent  de  ne  pas  fe  laif- 

fer  éblouir  par  les  apparences  ,  &  d'ajouter  plus  de  foi  aux 
difcours  d'un  homme  qui  étoit  à  portée  de  favoir  ce  qui  fe 
pafFoit.dans  l'intérieur  du  cabinet,  &  qui  n'en  jugeoit  pas 
comme  lui  parles  difcours  du  public.  Il  lui  prédit  que  fon 
attachement  pour  le  grand  écuyer,  le  perdroit  infaillible* 
ment ,  &  qu'au  lieu  de  s'avancer  parTOn  crédit ,  il  feroit 
bien  -  tôt  écrafé  par  (a  chute.  Ses  avis  &  fes  prières  ne 
firent  aucune  impreffion  fur  l'efprit  du  fieur  de  Thou  , 
&  il  ne  put  jamais  l'empêcher  de  courir  à  fa  perte. 

L'arrivée  du  comte  de  Charoft  furprit  le  fieur  de  Fon- 
trailles  :  elle  fit  naître  dans  fon  efprit  des  idées  funeftes.. 
Il  s'imagina  qu'étant  créature  du  cardinal  ^  il  p'avoit  quitté 
fon  gouvernement  de  Calais ,  dans  des  circonftances  aufli 
critiques ,  que  pour  être  employé  à  quelque  entreprife  ex- 
traordinaire ,  &  ce  finillre  préfage  ne  fut  que  trop  véri- 
fié ,  lorfque  le  roi  chargea  le  comte  de  Charoft  d'arrêter 
le  grand  écuyer.  Il  paroît  cependant  que  le  cardinal  ne  l'a- 
voit  pas  fait  venir  exprès  pour  exécuter  cette  commiflion.. 
Richelieu  n'étoit  pas  encore  fuflSfamment  inftruit  le  pre- 
mier Avril  de  la  confpiration  de  Cinqmars ,  pour  pouvoir 
fe  promettre  qu'il  auroit  le  crédit  de  le  faire  arrêter  ;  il  n'é- 
toit pas  même  trop  fûr  en  ce  temps-là  de  conferver  fa  place  i 
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maïs  dans  l'incertitude  où  il  dtoit  de  fon  fort,  il  regardoît  " 
comme  une  précaution  néceflaire  d'avoir  auprès  du  roi 
des  officiers  qui  lui  fuflent  ddvouds,  &  dont  il  pût  fe  fer- 
vir  félon  les  circonftances  pour  perdre  fes  ennemis ,  &  pour 
foutenir  fa  fortune.  Fontrailles  parla  au  fieur  de  Thou  en 
particulier;  &  il  fut  fort  étonné  de  voir  qu'il  étoit  infor- 
mé du  voyage  qu'il  venoit  de  faire  en  Efpagne,  ^  du  traité 
qu'il  avoir  apporté.  Il  lui  demanda  d'où  il  le  favoit ,  &  de 
Thou  lui  avoua  qu'il  Tavoit  appris  de  la  reine ,  à  qui  Mon- 
fieur  l'avoir  dit.  Il  lui  ajouta  même  qu'il  y  avoir  encore 
d'autres  perfonnes  qui  en  étoient  inftruites  ;  c'eft  ainfi  que 
Fontrailles  rapporte  dans  fa  relation  Tentreticn  fecret  qu'il 
eut  à  CarcafTonne  avec  le  fieur  de  Thou.  Son  témoignage 
eft  démenti  par  celui  du  fieur  de  Thou  ,  qui  foutint  con- 
ftamment  dans  fes  derniers  interrogatoires  ^  que  ce  fut 
le  fieur  de  Fontrailles  qui  lui  apprit  à  Carcaflbnne  qu'il 
étoit  revenu  d'Efpagne,  où  il  avoit  figné  un  traité  au  nom 
de  Monfieur  ;  &  qu'avant  ce  temps-là  il  n'avoit  jamais  en- 
tendu parler  du  voyage  de  Fontrailles  ni  du  traité.  C'eft 
au  lefteur  à  juger  auquel  de  ces  deux  témoignages  on  doit 
donner  la  préférence.  Fontrailles  écrivoit  après  la  mort  de 
Louis  XIII,  dans  un  temps  où  il  nepouvoit  avoir  aucua 
intérêt  à  déguifer  la  vérité.  De  Thou  au  contraire  parloit 
à  fes  juges»  Peut-être  aima-t-il  mieux  dire  que  Fontrailles 
lui  avoit  donné  la  première  connoiflance  du  traité,  que 
d'avouer  qu'il  le  favoit  de  la  reine,  dans  la  crainte  d'atti- 
rer par  cet  aveu  de  cruels  chagrins  à  cette  princeflfe.  Les 
dcfenfeurs  de  M.  de  Thou  ont  toujours  prétendu  qu'il  n'a- 
voit  eu  connoiflance  du  traité  que  pendant  les  fix  femaines 
qui  s'ccoulerent  depuis  fon  arrivée  à  Carcaflbnne  jufqu'à 
fon  emprifonnement ,  &  par  conféquent  qu'il  ne  lé  fut 
jamais  que  par  l'entretien  qu'il  eût  dans  cette  ville  avec 
Fontrailles,  au  lieu  que  celui-ci  aflure  pofitivement  que 
de  Thou  en  étoit  déjà  informé,  &  qu'il  fut  même  fort  fur-  * 
pris  de  le  trouver  fi  bien  inftruit. 

De  Thou  arriva  le  ip  Avril  à  Narbonnc,  où  il  faluale 
roi ,  le  cardinal  &  tous  les  autres  miniftres.  Le  comte 
d'Aubijoux  porta  enfia  à  Monfieur  roriginal  du  traité ,  avec 
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des  lettres  du  roi  d'Efpagne  &  du  comte-duc,  qui  lui  marir 
doient  que  les  troupes  qu'ils  dévoient  lui  donner,  ne  fe- 
roient  prêtes  à  marcher  que  le  premier  Juillet ,  &  qu'il 
toucheroit  les  quatre  cents  mille  écus  qu'on  lui  avoit  pro- 
mis pour  faire  des  levées,  &  les  douze  mille  écus  par  mois 
pour  la  dépenfe  de  fa  maifon ,  que  fa  Majefte  Catholique 
lui  faifoit  payer  lorfqu'il  étoit  en  Flandre.  Il  devoit 
envoyer  la  ratification  du  traité  à  dom  Francîfco  de 
Mello  ,  qui  commandoit  dans  les  Pays  -  bas  :  mais  il  (è 
contenta  d'en  garder  l'original  fans  le  figner  &  fans  le  rati-. 
fier. 

Suite  du  ftégtdt  Louîs  étant  parti  de  Narbonne  avec  fon  favori  pour  fe 
Verfignan.       rendre  au  camp  de  Perpignan,  lefieur  Fabert  qui  accom-. 

pagnoit  Sa  Majefté  dans  ce  voyage ,  eut  un  entretien  par- 
ticulier avec  le  grand  écuyer.  On  n'a  point  fû  les  propo-; 
fitions  que  Cinqmars  fit  à  cet  oflGicier  ,  généralement  efti- 
mé  pour  fa  valeur  &  fa  probité  :  mais,  à  en  juger  par  la  ré-; 
ponfe  que  lui  fit  Fabert ,  il  y  a  lieu  de  crôire  qu'il  lui  com- 
muniqua au  moins  une  partie  du  projet  qu'il  avoit  formé 
Vie  du  maréchal  pour  perdre  le  cardinal  de  Richelieu.  J  ai  pour  maxime  , 
ïabcrt,!.  j^j  Fabert,  d* entrer  dans  les  intérêts  de  mes  amis ^  êC 
jamais  dans  leurs  pafflons  ;  quiconque  me  méprije  ajjh^pour 
exiger  de  moi  ce  que  je  crois  contraire  à  mon  honneur  SC  à  mort 
devoir  y  me  dijpenfé  par  cette  in/iilte  des  égards  SC  de  la  confia 
dération  que  je  lui  dois.  Fabert  confeilla  enfuite  au  fieut 
de  Thou  de  rompre  les  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec 
Cinqmars  ;  de  Thou  plus  fage  ou  plus  diffimulé  que  le 
grand  écuyer ,  fans  lui  dire  jufqu'à  quel  point  il  entroît 
dans  les  deffeins  du  favori ,  fe  contenta  de  lui  répondre 
qu'il  étoit  réfolu  de  fe  retirer  en  Italie ,  pour  y  vivre  éloi- 
gné des  orages  &  des  intrigues  de  la  cour ,  &  qu'il  partiroit 
auffi-tôt  qu'il  feroit  guéri  d'un  mal  qui  lui  étoit  venu  à  U 
gorge  ,  &  dont  ne  pouvoit  être  bien  traité  que  par  les  Chirur*; 
giens  du  roi. 

infiiétndet  du  Le  cardinal  étoit  demeuré  malade  à  Narbonne,  &  Cinq* 
cardtnal  de  Riche-  mars  avoit  fuivi  le  roi  au  fiége  de  Perpignan.  L'abfence 
^  du  miniftre  augmentoit  le  crédit  &  la  confiance  du  favori. 

Richelieu  ne  pouvoit  plus  traiter  avec  le  roi  que  par  l'en^ 
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tremife  deDefnoyers  &  de  Chavîgnî  y  qui  lui  étoîent  ài-  ■ 
youds ,  &  qui  venoient  de  temps  en  temps  lui  rendre  com-  1^42.. 
ptedece  qui  fe  paffoit  au  camp.  Il  y  envoyoit  auffi  le  car- 
dinal Mazarin  pour  éclairer  les  démarches  du  grand  écuyer, 
&  pour  fonder  les  difpofîtions  du  roi.  Cinq  mars  parut 
alors  pofféder  feul  toute  la  faveur.  Le  roi  n  écoutoit 
que  lui  ,  &  il  ne  témoîgnoit  que  de  Taverfion  ou  de  la 
froideur  à  tous  ceux  qu'il  favoit  être  attachés  au  car-, 
dinah 

Le  grand  écuyer  cherchoit  à  fe  rendre  agréable  à  toute 
l'armée  :  il  careffoit  les  officiers  &  même  les  foldats  ;  il  pro- 
mettoit  fa  protection  à  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  en  fa- 
veur auprès  du  cardinal ,  ou  qu'il  croyoit  capables  de  l'a- 
bandonner pour  fe  livrer  à  lui.  Il  répandoit  l'argent  à  plei- 
nes mains  :  il  avoit  envoyé  trois  cents  piftoles  au  fieur  de 
Campi  y  lieutenant  colonel  de  fon  régiment ,  pour  aider  les    Procès  de  Qïx^^ 
officiers  &  les  foldats  qui  fervoient  au  fiége  de  CoUioures. 
Le  bruit  courut  qu'il  en  avoit  diftribué  feize  cents  au  fiége 
de  Perpignan  :  mais  il  nia  ce  fait  dans  fes  interrogatoires. 
Toute  l'armée  prenoit  parti  entre  le  cardinal  &  le  grand 
écuyer.  On  donnoit  le  nom  de  cardinalijles  à  ceux  qui  fe 
déclaroient  pour  le  premier,  &  les  autres  fe  nommoient 
les  irryalifies.  Il  y  avoit  fur- tout  vingt-deux  officiers,  con- 
nus par  leur  bravoure,  qui  s'étoient  particulièrement  atta-; 
chés  à  Cinqmars  ,  &  qu'il  appelloit  fes  vingt-deux.  Il  fut 
des  premiers  à  fuivre  l'exemple  de  ceux  qui  portoient  de 
grands  couteaux  d'un  pié  de  long ,  attachés  à  leurs  épées. 
Il  ne  paroiffoit  jamais  fans  être  armé  de  cette  efpece  de 
poignard ,  qu'il  montroit  avec  complaifance  ,  &  qui  fem- 
bloit  defliné  à  ôter  la  vie  au  cardinal  de  Richelieu.  Le 
couteau  qu'il  attachoit  à  fon  épée ,  étoit  plus  long  que 
ceux  des  autres.  Le  roi  qui  en  fut  frappé ,  le  fît  remarquer 
un  jour  au  fieur  de  Chavigni.  Quoique  Cinqmars  ne  s'ex- 
pliquât pas  clairement  fur  le  projet  d'afTaffiner  le  cardinal 
de  Richelieu ,  il  étoit  affez  indifcret  pour  le  faire  enteu:- 
dre.  Il  difoit  à  fes  amis  qu'il  avoit  un  grand  deffein  dans  la. 
tête  ;  qu'il  avoit  penfé  l'exécuter  à  Lyon,  &  que  l'abfence 
d'uafeul  homme  l'avoit  fait  manquer  i  qu'il  youloit  allej; 
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à  NaAomtéi  pom  avoir  tin  éclairciflement  avec  le  carcïn 
ml  ,  &  pour  faire  confentît  le  roi  à  un  grand  deiïcin  qu'il 
avoit  dans  rtfprit-  Il  croyoit  avoir  g^gné  le  maréchal 
Schombë^i&il  mvok  dit^  JlSoiifinif  qu  il  ponvoîtbB 
pter  fur  luij  &  que  s'il  vouloit>  il  le  feroic  venir  à  Ly 
a  Tinfu  du  cardînaL  Schombet^  comniandoit  Vamiée  coih 
joimement  avec  le  maréchal  de  la  Meilleraye  ,  Ôc  il  demey- 
xoh  aoquwttâfilii  rài^  Cinq  rnaré  le  voyoît  tous  les  jottis^  & 
lût  parloît  fou  vent  en  particulier.  On  étoîrftirpris  de  voir  ce 
lîHr^chal ,  qui  avoit  toujours  paru  dévoué  au  cardinal^  fe 
lier  fi  étroitement  avec  ion  plus  mortel  ennemi.  Ceux  qui 
ne  jugeoicnc  que  fur  les  apparences  ^  s^imagrnoient  i}tte 
ScfccAâbesg avoir  changé  de  paru,  &  qu'il  &  Ihrroic  àCiaq^ 
wrarsj  pour  fe  vanger  de  ce  que  le  cardinal  a\  oit  envoyé 
M.  le  Prince  commander  dans  fon  gouvernement*  D'autres 
plu$  éclairés  penfoicnt  qu'il  n  affedoic  de  paroîrre  ami  de 

fes  fecrets ,  pour  en  informer  le  cardinal lion  verra  i^fÊt: 
la  fuite  que  cette  conjefiture  n'étoit  pas  mal  fondée.  * 

Bichelieu  à  qui  Ton  rapportott  toutes  les  actions  &  toQ*- 
tes  In  i^voles  du  gvaini  ëcuyer  ^  m^Éoh  pis 
NarbonnciLe  roi  demeura  y  lufieurs  jours  fans  envoyer  flÉL 
voir  de  fes  nouvelles.  Il  fe  crut  perdu  ^  &  le  hruit  fe  répan^^l 
dit  dans  tout  le  royaume  qu  il  alloit  être  chaÛé.  11  eut  ce- 
fXHifS  ay{>»î«e^iO  range ,  pouf^c^fdtr  flifre  Ibnâi^i^ 
l'importance  &  la  néceflîté  de  fes  fervîces  :  il  tfoitiptoit 
beaucoup  fur  rattachement  &  fur  la  fidélité  du  comte  d'Ef- 
tradiçSi  qui  étoitallé  en  Hollande  ^  pour  concerter  avec  h 
projets  de  îa  ctmpagne,  H  écrivit i  cet  amfaaflk^ 
deltiik  IiSftre  fui  vante ,  qui  découvre  parfaitement  la  fitua* 
tion  où  le  cardinal  fe  trouvoit  alQ^^^i  igc:  in  ime^xes  i|U*il 
prenoit  pour  conferver  fa  place, 

«  Je  Voas  dépêche  d'Alidor  j  en  qui  je  me  confie  ;  (  c'étoît 
m^un  commis  mM^  êt  Chavigni^  )  pour  vous  appcendie des 
*chofes  importantes^  &  qui  voi^s  furprendront.  Jene  doute 
i> point  qu'étant  de  mes  amis  au  point  où  vous  le  témoignez 
»être,  &  que  je  me  le  perfuade ,  vous  ne  falliez  tout  ce 
«qui  dépiHvÉm#fÔtis$i  pour  poiter  mùwê6m^^^ima$ 
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m  d^Oxange  à  me  donner  des  marques  de  (on  amitië  en  octte 
m  rencontre. 

at  Vous  faurez  que  Cinqmars  a  confpir^  contre  moi ,  qu'il 
»  veut  prendre  ma  place  auprès  du  roi^  &  que  Dieu  a  per- 
»  mis  que  fon  ingratitude  lui  ait  ôté  le  jugement,  en  lui  fiii- 
»  fant  prendre  des  mefures  qui  ont  fait  voir  au  roi  mon  in- 
m  nocence  &  mes  bonnes  intentions.  Quoique  cet  ingrat  foit 
m  encore  près  du  roi  y  j&  qu'il  ait  fait  ce  qu'il  a  pû  pour  em- 
*>  pêcher  le  voyage  de  Sa  Majefté  en  Roudillon ,  c^ue  je  lui 
»  ai  coafeillé,  comme  étant  nécefTaire  à  fon  fervice,  il  ne 
•>  lailTe  pas  de  pratiquer  des  gens  contre  moi ,  comme  Tré- 
»  ville  y  Tilladet  &  autres ,  pour  qui  le  roi  a  de  Teftime.  J'ai 
«  même  fujet  de  croire  que  Monfieur  &  M.  le  duc  de  Boni!- 

Ion  font  de  la  partie ,  &  que  ce  dernier  étant  neveu  de 
»M.  le  prince  d'Orange,  il  pourroit  bien  l'engager  à  être 

contre  moi,  ce  qui  m'oblige  de  vous  dépêcher  d'Alidor, 
»  pour  prévenir  M.  le  prince  d'Orange ,  &  vous  feryir  de 
•>  tout  le  droit  que  vous  avez  fur  fon  e^rît,  pour  le  porter  à 
»  faire  paroître  qu'il  conferve  pour  moi  la  même  eftime  & 
»  la  même  amitié  qu'il  m'a  toujours  témoignée.  Il  fuffira 
•>  pour  cela  que  vous  le  fafliez  fouvenir ,  que  c'eft  principa- 
»  lement  la  confiance  qu'il  a  dans  mes  foins,  qui  le  tient  at« 
•>  taché  aux  intérêts  de  la  France ,  &  lui  fait  rejetter  les  of- 
t»  fres  de  l'Efpagne ....  &  qu'ainfi  pendant  qu'on  s'efforce 
»  ici  de  bleffer  ma  réputation  6c  de  noircir  ma  conduite  au- 
»  près  du  roi ,  il  eft  de  mon  avantage ,  &  en  quelque  forte 
»  de  mon  honneur  qu'il  continue  a  s'expliquer  en  ma  fa- 
9»  veur ,  &  à  témoigner  par  fes  paroles  ôc  par  fes  aâions 
fo  quil  ne  s'attache  à  mes  intérêts  que  par  la  fureté  qu'il  croit 
9>que  l'on  peut  trouver  dans  ma  conduite,  &  par  la  fincé- 
93  rité  qu'il  a  toujours  remarquée  dans  mes  intentions.  Cette 
o>  manière  de  s'expliquer  dans  un  prince  audi  éclairé  que  lut 
m  me  feroit  très-avantageufe,  &  il  en  reviendroit  ici  quel- 
M  que  chofe  :  elle  feroit  un  bon  effet  pour  moi ,  &  je  vous 
«faurai  bon  gré  du  foin  que^vous  aurez  employé  à  rnéna* 
» ger  en  cela  mes  intérêts,  {a) 

(  a  )  Cette  lettre  Ct  trouve  datée  de  des  dépêches  du  comte  d*E(lrades  ,  îa* 
Ruel  le  M  de  Mai  1641  dans  le  recueil  primé  en  Hollande .  quoiqu'il  ibit  indm* 

Tomgxr,  LU 
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I  D*Eftrades  étoit  chargé  par  la  même  lettre  d'engager  le 

1 6^2.  prince  à  s'approcher  du  Rhin  ,  pour  joindre  le  comte  de 
Guébriant ,  en  cas  que  les  Efpagnols  entreprilTent  de  le 
chafTer  des  poftes  avantageux  qu'u  occupoit  dans  réleâo^ 
rat  de  Cologne. 

ce  Comme  vous  pouvez  avoir  befoin  d'argent,  ajoutoît  le 
P  cardinal ,  pour  oiftribuer  aux  perfonnes  qui  contribueront 
»>à  faire  réuflîr  les  affidres  qui  font  entre  vos  mains,  j'ai 
»  donné  une  lettre  de  cent  mille  francs  à  d'Âlidor. 

D'Eflrades  lui  répondit  que  fur  le  compte  qu'il  avott 
tendu  au  prince  d'Orange  de  l'ingratitude  du  fieur  de 
Cinqmars ,  &  des  cabales  qu'il  faUbit  à  la  cour  ,  pour 
éloigner  fon  eminence  des  affaires ,  &  même  pour  atten^ 
ter  a  fa  perfonne  :  (on  alteffe  en  avoît  paru  indignée,  & 
qu'elle  rendroit  en  toute  occafion  au  cardinal  toute  la 
)uftice  qu'il  jnéritoit  ;  qu  elle  feroît  monter  le  pont  de 
bateaux  qu'elle  avoit  fur  le  Rhin  jufqu'à  Rimber^e,  £c 
qu'elle  partiroît  dans  deux  ^ours  j  pour  aller  jomdre  le 
comte  de  Guébriant  ;  qu'au  furplus  il  renvoyoit  à  fon 
Eminence  la  lettre  de  change  de  cent  mille  franc» ,  que 
d'Âlidor  av.oît  apportée ,  parce  que  la  facilité  qu'il  avoit 
trouvée  à  exécuter  fa  commiflion  rendoit  cette  dépenië 
inutile. 

Smte  du  fUge  ic  Le  fîége  de  Perpignan  ne  donnoit  pas  beaucoup  d'occo- 
PcrfigHAw.  pation  au  roi  &  aux  deux  maréchaux  y  qui  commandoient 
fous  fes  ordres  ;  les  lignes  étant  achevées  il  n'entroit  ping 
lien  dans  la  ville ,  6c  les  foldats  avoient  ordre  de  tirer  fOr 
tous  ceux  qui  oferoient  en  fbrtir.  Les  aflîégés  ne  fongeoient 
plus  qu'à  ménager  leurs  vivres,  leurs  forties  devenoiem 
i)lus  foibles  &  plus  rares ,  toutes  leurs  hoftilités  fe  bornoient 
a  tirer  quelques  coups  de  canon  ians  beaucoup  d'efiet. 

La  guerre  de  Catalogne  ne  permettoit  pas  à  la  cour  d'Ef- 
pagne  de  les  fecourir.  Le  maréchal  de  la  Motte-Houdan- 
court  avoît  pénétré  >ufques  dans  l'Arragon,  où  il  prit  Ta- 
marit  &  Monçon.  La  première  fut  défendue  par  deux  cents 
foldats  retranchés  dans  les  maifons ,  qu'il  iàllut  forcer  Tune 


bitable  ,  que  le  cardinal  de  Ricfaelica  fi'étoit  point  k  Rucl  k  15  de  Mai  de 
raxn^e  x  64%  ,  oois  à  NaiboxwCt 
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après  Tautre,  &  tout  ce  qui  réfifta  fut  paffé  au  fil  de  Té-  — — 
pée.  1^42. 

Il  paroît  cependant  que  tous  ces  avantages  contribuèrent 
moins  à  rétablir  le  crédit  du  cardinal  que  les  mauvais  fuc* 
cès  d^  la  campagne  de  Flandre  ^  auxquels  le  roi  ne  crut  pas 
pouvoir  remédier  fans  le  fecours  de  fon  miniftre. 

Le  comte  d'Harcourt  s'étant  rendu  à  Guife  le  deux  de  Campagne  éu 
Mars,  avoit  commencé  par  vîfiter  les  places  de  la  frontière,  ^'^^^ 
dont  les  ennemis  pouvoient  avoir  deUein  de  faire  lefiége, 
telles  que  Bapaume ,  Ârras  6c  la  BafTée ,  pour  examiner  par 
lui-même  fi  elles  étoient  fufiifamment  pourvues  de  trou* 
pes ,  de  vivres  &  de  munitions.  En  quittant  la  BafiHe ,  il  y 
laifia  deux  mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie  avec  trois 
cents  chevaux ,  &  des  vivres  pour  cinq  ou  fix  mois. 

Les  Efpagnols  entrèrent  les  premiers  en  campagne  avec  si^4§unt^ 
une  grande  armée.  Us  commencèrent  par  afiiéger  la  ville 
de  Lens.  Le  fieur  Danifi,  qui  en  étoit  gouverneur,  avoit 
une  garnifon  de  neuf  cents  hommes.  Dom  Francifco  de 
Mello  lui  fit  dire  que  s'il  attendoit  Taflaut,  il  n'y  auroit 
plus  de  quartier  ni  de  capitulation  à  efpérer.  Il  fe  rendit  le 
ip  d'Avril ,  fécond  jour  du  fiége,  à  condition  que  (a  garni- 
fon feroit  conduite  à  Arras  avec  une  efcorte.  Il  paffoUpour 
un  vaillant  homme  ,  dit  Puyfegur  :  mais  il  n  avoit  pas  toute 
V expérience  reqidje  SC  nécejffaire  pour  bien  défendre  une  ville. 
Il  craignit  qu'on  ne  lui  fit  un  crime  d'avoir  rendu  celle  de 
Lens ,  avec  tant  de  facilité  :  ainfi  au  lieu  de  prendre  le  che-* 
min  d' Arras  avec  fa  garnifon ,  il  fe  retira  dans  le  pays  en- 
nemi. Il  devint  encore  plus  criminel  par  la  fuite  :  on  inftruî-  Mcrcarc  Fnnr 
fit  fon  procès ,  &  le  confeil  de  guerre  que  le  comte  d'Har-  5®***  ^  *^ 
court  fit  afiembler  à  la  Fere,  le  condamna  à  être  décapité 
en  efiigie  ;  l'arrêt  fut  exécuté  à  Peronne. 

L'armée  du  comte  d'Harcourt  n'étant  pas  affez  forte 
pour  arrêter  les  progrès  des  Efpagnols ,  il  écrivit  au  ma- 
réchal de  Guiche  de  le  venir  joindre.  Leur  jonûion  fe  fit 
le  Avril.  Les  Efpagnols  avoient  déjà  invefti  la  Bafliée^ 
&  toute  l'armée  s'avança  pour  attaquer  leurs  lignes.  Puyfe- 
gur alTure  dans  fes  Mémoires  qu'il  n'en  avoit  point  vu  de 
plus  fortes  &  de  mieux  conftruites  :  elles  avoient  douze  ou 
^     ^  LUij 
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— chai.  Il  faut  donc  fuppofer  que  ce  prince  étoit  aùlfi  d'în^. 
i6±2.  telligence  avec  le  cardinal  de  Richelieu^  pour  faire péric 
une  des  deux  armées  i  de  pareils  faits  demandent  pour  être 
crus^  des  preuves  précifes  &  littérales^  telles  que  feroient 
des  ordres  ^  écrits  ou  lignés  de  la  main  du  cardinal  ^  &  ils 
ne  font  pas  fufHfamment  appuyés  fur  des  bruits  popu- 
laires ^  ou  fur  des  fpéculations  politiques. 

Quoi  qu'il  en  foit^  le  maréchal  de  Guiche  ne  parut  paff 
étonné  de  (a  défaite.  Il  raflembla  les  débris  de  fon  armée  ^ 
&  fe  jetta  dans  Guife  pour  défendre  cette  place  en  cas  de 
(iége  ^  pendant  que  le  comte  d'Harcourt  s'approchoit  de 
S.  Quentin  ,  pour  raffurer  les  peuples  effrayés. 

La  perte  de  la  bataille  d'Honnecourt  mît  le  roi  dans 
un  embarras  ^  qui  lui  fit  fentir  plus  que  jamais  le  befbin 
qu'il  avoir  des  confeiis  du  cardinal.  Quoiqu'il  parût 
encore  indécis  entre  fon  favori  &  fon  miniftre  ^  il  ne 
fut  jamais  aveugle  fur  l'incapacité  de  Tun  &  fur  le  mé-.  ^ 
rite  de  l'autre.  Je  fai  ^  dit  -  il  un  jour  àFabert  ^  qut  mort 
armée  ejl  partagée  en  deux  faËlons  y  celle  des  Eâyalifies 
éC  Vautre  des  Cardinalijles.  De  quel  parti  êtes  -  vous  ,  Tor 
hert  ?  Du  dernier  y  Sire  ,  répondit  -  il  :  car  je  connais 
bien  les  talens  de  Monjieur  le  cardinal  ^  éC  je  Jids  Ji  con-^ 
vaincu  de  fa  fidélité  6C  de  fon  ^ele  pour  votre  Jervice^  que  je 
lui  étois  attaché,  lors  même  qiùil  paroijfoit  me  hoir.  Le  roî 
après  avoir  rêvé  quelque  temps  y  lui  répliqua  :  //  ejl  vrai 
que  le  cardinal  de  Richelieu  nCa  rendu  des  fervices  impor^^ 
tans  :  iln^e/lpas  ju/le  que  des  bagatelles  me  les  fajfent  oublier. 
Ces  retours  du  roi  pour  le  cardinal  y  attiroient  mille  défa« 
grémens  à  Cinqmars  y  qui  étoit  fort  attentif  à  cacher  aux 
yeux  des  courtifans  la  diminution  de  ià  faveur.  Le  roi 

Mém,  de  Mont-  évitoit  fouvent  de  fe  trouver  feul  avec  lui ,  dans  la  crainte 
glar^t.  X.  qu'il  ne  continuât  de  le  preffer  fur  l'éloignement  du  car- 
dinal y  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  lui  pas  accorder.  Un  jour 
s'étant  retiré  dans  fon  appartement  pour  lire  y  il  défendit 
à  Thuiflier  de  laiffer  entrer  perfonne.  Cinqmars  étant  venu 
fe  préfenter  à  la  porte  y  l'huiffier  la  lui  ouvrit  y  ne  s'imagî* 
nant  pas  qu'il  pût  être  compris  dans  la  défenfe.  Le  roi 
jperfuadé  qu'il  venoit  encore  lui  parler  contre  le  cardinal  |* 
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fit  femblant  de  dormir  fur  fon  fauteuil ,  pour  ne  point  avoir        '  ' 
de  converfàtion  particulière  avec  lui^  &  il  continua  ce 
fommeil  apparent  jufqu  à  ce  qu'il  fût  forti.  Le  lendemain 
le  roi  fe  renferma  encore  ,  &  il  dit  à  Thuiffier  de  n  ouvrir 
à  perfonne ,  pas  même  à  M.  le  Grand.  Ce  favori  étant 
venu  fe  préfenter,  accompagné  d'une  troupe  nombreuie 
d'officiers  &  de  courtiiàns  qui  le  fuivoient  par-tout  ^l'huiA 
fier  ne  fit  qu^entre-ouvrir  la  porte,  pour  lui  déclarer  l'or- 
dre qu'il  avoit  reçu.  Cinqmars  en  fut  furpris  ^  &  pour  ne 
pas  paroître  effuyer  un  refus  qui  l'auroit  décrédité  ,  il  dit 
tout  bas  à  l'huiflier  y  qu'il  ne  prétendoit  pas  entrer  chez  le 
jroi  f  &  qu'il  fe  tiendroit  fans  fe  laiffer  voir  dans  un  petit 
pafTage  entre  lés  deux  portes,  qui  conduifoient  à  l'appar- 
tement; que  la  querelle  qu'il  avoit  eue  avec  Sa  Majefléy 
feroit  bien-tôt  appaifée ,  &  qu'il  auroit  foin  de  fa  fortune, 
s'il  vouloit  avoir  cette  complaifance  pour  lui.  L'huiffier 
qui  l'avoit  fouvent  vu  brouillé ,  &  enfuite  raccommodé 
avec  le  roi,  craignit  qu'il  ne  le  fit  chaffer,  s'il  s'obftinott 
à  le  refufer.  La  porte  lui  fut  ouverte ,  &  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient  fe  retirèrent.  Il  pafFa  une  heure  de  temps 
aflis  fur  un  tabouret ,  entre  la  porte  du  paffage  &  celle 
de  l'appartement ,  fans  paroître  devant  le  roi  ;  &  il  ufa  da 
même  artifice  pendant  plufieurs  jours,  pour  faire  croire 
au  public  qu'il  entretenoit  le  ror  en  particulier ,  comme 
dans  le  temps  de  fa  plus  grande  faveur  :  mais  quelque  fom 
qu'il  prît  de  fauver  les  apparences ,  le  roi ,  qui  n'avoit 
pas  les  mêmes  raifons  de  diffimuler ,  laifToit  quelquefois 
éclater  les  fentimens  de  mépris  &  d'indignation  qu'il  avoir 
pour  lui.  Le  fieur  Fabert  étant  venu  rendre  compte  à  ce 
prince  des  travaux  du  fié^e,  le  grand  écuyer  qui  étoit 
alors  avec  le  roi,  fe  mit  a  plaifanter  fur  les  raifonnemens 
de  cet  officier,  f^ous  ave^/ans  Joute  paffe  la  nuit  à  vijiter  p^^ç^f'^J^^*^ 
les  ouvrages ,  lui  dit  le  roi ,  puijque  vous  en  parle:(Ji  favam^     ^  ^  ^* 
ment.  Non  y  Sire  y  répondit  froidement  Cinqmars:  ^ie^y 
reprit  le  roi  avec  emportement ,  vous  m^étes  in/icpporta- 
lie  :  vous  vou/e^,  que  ton  erqye  gue  vous  emphye^^  une  partie 
delà  nuit  à  régler  avec  moi  les  affaires  démon  royaume  y  SC 
vous  la  p<iff^  dans  ma  garde-robbe^  à  lire  des  romans  avec 


  4Î^        HISTOIRE  DE  FRANCE. 

mes  valets  de  chambre:  alle\^^  orgueilleux j  ily  ajixnwis 

\6^2.  Queje  vous  vomis.  Le  grand  écuyer  fe  retira,  endifàntà 
Vzbtït  y  Mon/iëur ,  je  vous  remercie.  Que  vous  dit-il,  s'é- 
cria le  roi  ?  je  crois  qiûil  vous  menace.  Non  y  Sire,  ré- 
pondit Fabert  ;  on  ne  fait  point  de  menaces  en  pré^ 
Jence  de  f^otre  Majejlé  y  SC  ailleurs  on  ne  les  fouffriroit  pas* 
Le  cardinal  étoit  exaâement  informé  de  tout  ce  qui  fe  paf< 
foit  y  on  lui  mandoit  que  le  roi  paroifToit  dégoûté  de  fon  fa- 
vori :  mais  ces  nouvelles  ne  fuffifoient  pas  pour  le  rafiurer.  Il 
craignoit  toujours  que  ce  dégoût  ne  vint  que  d'un  accès 
d'impatience  ou  d'un  mécontentement  pal&ger,  &  qu'il 
ne  l'abandonnât  dans  un  moment  de  foiblefle  à  la  fuKuc 
de  fon  ennemi.  L'inquiétude  qui  le  dévoroit,  contrîiMia 
beaucoup  à  augmenter  fa  maladie  :  elle  devint  fi  coxifidé- 
rable  y  que  l'on  défeipera  de  fa  vie.  Le  25  de  Mai  il  fit 
venir  le  fieur  Falconis,  notaire  de  Narbonne  y  à  l'hôtel  de 
la  Vicomté  où  il  étoit  logé  ,  pour  écrire  fon  teftament j 
qu'il diâa  tout  entier,  en  préfence  du  cardinal Mazarin (on 
ami  y  du  fieur  de  Lefcot  y  nommé  à  l'évêché  de  Chartres  j 
fon  confefleur,  des  fieurs  d'Âumont,  abbé  d'UzercheSj 
Hardouin  de  Perefixe  fon  maître  de  chambre  y  de  la  Barde  y 
fecrétaîre  du  cabinet  du  roi  &  thréforier  de  France^  de 
Tabbé  de  Ramefort  ôc  d'un  fecrétaire  du  roi  ^  nommé  le 
Roi  y  qui  le  fignercnttous  comme  témoins.  Le  notaire  eut 
foin  de  marquer  à  la  fin  que  le  cardinal  n'avoitpû  le  figner^ 
à  caufe  de  fa  maladie^  &  des  abfcès  qu'il  avoit  au  bras 
droit. 

On  le  voit  imprimé  à  la  fin  de  fon  hiftoîre,  écrite  par 
Auberi.  Il  connent  un  fi  grand  nombre  de  difpofitions^ 
qu'elles  remplirent  feize  feuilles  &  demie  de  papier.  Il 
choifit  l'églife  de  Sorbonne  pour  le  lieu  de  fa  fépulture  y 
&  il  ordonna  que  tout  l'argent  comptant  qui  lui  apparte- 
noit  y  fût  mis  entre  les  mains  de  la  cfuchefTe  d'Aiguillon  fa 
nièce  ,  &  du  fieur  Defnoyers ,  fecrétaîre  d'état ,  pour  aquit- 
ter  fes  dettes,  ou  pour  être  emplové  en  œuvres  pies,  ikns  que 
fes  héritiers  pufTent  leur  demanaer  aucun  compte  des  fbm- 
nies  dont  ils  auroient  difpofé.  Il  confirma  la  donation  qu'il 
avoit  déjà  faite  au  roi  ficàfes  fucceffeurs  du  palais  cardbal. 
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i^efa  chapelle  d'or,  enrichie  de  diamans ,  &c,  II  y  ajouta  huit  "  ' 
tentures  de  tapifferies  &  trois  lits,  avec  l'hôtel  qui  étoit  i^^i. 
.  devant  ce  palais,  &  qu'il  avoît  acheté  du  commandeur  de 
Silleri ,  pour  faire  une  place  devant  la  grande  porte.  Il 
chargea  la  duchefle  d'Aiguillon  &  le  fieur  Defnoyers ,  de 
remettre  au  roi  une  fomme  de  quinze  cents  mille  livres  ; 
qu'il  tenoit  toujours  en  réferve  pour  s'en  fervir  dans  les 
befoins  preffans  de  l'état,  &  de  fupplier  Sa  Majefté  d'en 
faire  ufage  dans  les  occafions  qui  ne  peuvent  foufFrir  la  lon- 
gueur des  formes  des  finances.  Il  déclara  que  s'il  n'avoit 
pas  eu  cet  argent  à  fa  difpofition,  plufieurs  affaires  qui  s'é- 
toient  heureufement  terminées  pendant  le  cours  de  fon  mî- 
niftere ,  auroient  affurément  mal  réulli.  On  voit  en  effet 
•  par  fes  lettres ,  que  lorfque  l'on  avoît  entrepris  quelque  fié- 
ge  difficile ,  H  faifoit  tenir  de  temps  en  temps  aux  géné- 
raux des  fommes  de  trente  ,  de  quarante  ou  de  cinquante 
mille  francs ,  pour  diftribuer  aux  foldats  &  aux  travailleurs  y 
ou  pour  hâter  les  convois  des  vivres  &  des  munitions.  C'é- 
toit  fans  doute  de  ce  thréfor  caché  que  furent  tirés  les  cent 
mille  francs  ,  qu'il  envoya  au  comte  d'Eftrades ,  par  Dali- 
dor;  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  s^en  fervoit  encore  pour 
payer  les  avis  fecrets  ,  que  lui  donnoient  cette  grande 
multitude  d'efpions  qu'il  avoit  dans  toutes  les  cours. 

Il  inftitua  fes  héritiers  Armand  de  Maillé  Brezé ,  fon 
neveu ,  Armand  de  Wignerod ,  fon  petit  neveu ,  avec  des 
fubftitutions ,  qui  font  expliquées  fort  au  long  dans  letefta- 
ment.  Il  laiffaau  dernier  &  à  fes  defcendans  la  duché-pairie 
de  Richelieu ,  à  la  charge  de  ne  prendre  d'autre  nom ,  ni  d'é- 
carreler  d'autres  armes  que  celle  de  la  maifon  du  Pleffis- 
Richelieu. 

Il  fit  des  legs  à  tous  fes  domeftiques ,  à  l'exception  de 
fes  deux  fecrétaîres ,  Charpentier  &  Cheré ,  auxquels  il 
avoit  déjà  fait  affez  de  bien  pendant  fa  vie.  Il  fe  contenta 
de  témoigner  la  fatisfaftion  qu'il  avoit  de  leurs  fervices.  Il 
recommanda  particulièrement  à  fes  héritiers  de  ne  fe  jamais 
départir  de  l'obéiffance  qu'ils  dévoient  au  roi  &  à  fes  fuc- 
ceffeurs  ,  quelque  fujet  de  mécontentement  que  l'on jp^t 
leur  donner.  Il  fe  fouvint  de  la  reine-mere  ,  &  il  affura 
Tome  Xr.  M  m  m 


0 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 

'  pour  la  fatisfaâion  de  fa  confcienccy  qu'après  avoir  vécu  danii 

mit  fonte  languijfante ,  fervL  ajfe^^  heurcufement  dans  des: 
temps  difficiles  SC  des  affaires  épineufes  ,  éprouvé  en  diver^ 
fès  occafions  la  bonne  &  la  mauvaife  fortune  en  fervanr 
le  roi,  comme  il  y  étoit  obligé  par  fa  naijfancx  par  les 
bontés  dont  Sa  Majejlét honoroit^  il  rHavoit  jamais  manqué 
à  ce  quil  devait  à  la  reine  fa  mere  y  quelque  calomnie,  que  t on, 
eut  voulu  lui  impofer  fur  ce  fait. 

Les  médecins  lui  confeillerent  de  changer  d'air  ^  dt  d'al->' 
1er  à  Tarafcon^  pour  y  prendre  les  eaux;  d'autres  difent 
q^uecefutla  crainte  d'être  alTafliné  par  le  grand  écuyer^ 
qui  lui  fit  quitter  la  ville  de  Nadbonnei  pour  s'jéloignec 
davantage  de  la  cour.  Ils  ajoutent  qu'en  partant  il*  étoic 
encore  indécis  fur  le  lieu  où  il  fe  retireroit  »  qu'il  mar^ 
choit  exprès  par  des  chemins  détournés  ;  que  le  foir  on  ne* 
&voit  pas  dans  (a  maifon  où  il  iroit  coucher  le  lende^ 
main  y  &  que  le  comte  d'Alais  ^  lui  ayant  ofière  un6* 
retraite  dans  (on  gouvernement  ^  il  prit  la  route  de  Ta^ 
lafcon» 

Le  roi  ayant  reçu  la  nouvelle  dé  la  défaite  de  ion  armée, 
à  Honnecourt^  lui  envoya  Chavigni  avec  la  lettre  fuivante 
écrite  de  fa  propre  main, 
lettre dti rJtiiir    «  J'envoie  M.  de  Chavigni  vous  trouver ^  furie  malheuc 
ta  camp  devant  „  arrivé  au  maréchal  de  Guiche  :  nous  avons  fait  un  mér-^ 
ip  gnwié.       ^  moire  de  ce  qui  fe  peut  faire  là-deffus  ;  fur  quoi  me  remet-- 
»  tant,  je  finirai ,  en  vous  afTurant,  que  quelque  faux  bruit: 
8»  qu'on  fafTe  courir,  je  vous  aime  plus  que  jamais  qu'il 
•>  y  a  trop  long-temps  que  nous  fommes  enfemble  pour  être 
D»  jamais  féparés ,  ce  que  je  veux  bien  que  tout  le  monde' 
m  fâche ,  Louis.  » 

Cette  lettre  caufa  une  joie  au  cardinal ,  qu'il  feroit  diffir^ 
elle  d'exprimer  ;  le  retour  de  la  confiance  du  roi ,  étoit  feul 
capable  d'adoucir  les  maux  dont  fon  efprit  &  fon  corp» 
étoient  accablés.  Il  donna  fes  avis  fur  le  mémoire  que  Cha^ 
vigni  avoit  fait  avec  le  roi ,  &  le  ^  de  Juin  il  écrivit  de 
Frontîgnan  la  lettie  fuivante  au  maréchal  de  Guiche. 
,  «  Les  hommes  font  tout  ce  que  la  prudence  &  roccafion 
P  leur  fuggerent:  mais  le  ûiccès  eil  entre  les  mains  de  Dieu^ 


LOUIS  XI  IL 
iH  n^y  a  point  de  général  dans  le  monde  qui  ne  puîfle  per- 
«idre  une  bataille  :  quand  ce  malheur  arrive^  on  fe  doit  K<^ia« 
•rconfoler  fi  l'on  a  fait  tous  fes  efforts  pour  la  gâgncr.  Con- 
•>  folez-vous  donc^  -mon  pauvre  comte,  &  n'omettez  rien 
»  de  ce  qui  dépendra  de  vous ,  pour  prévenir  les  fuîtes  fa- 
w  cheufes  que  l'accident  qui  vous  eft  arrivé  peut  avoir.  Si 
•>mon  bras  étoit  bon,  je  vous  l'offirirois":  mais  en  quelque 
M  état  que  je  aie  trouve  ,  je  ferai  toujours  entièrement  à 
vous*  » 

La  lettre  afFeûueufe  que  le  roi  écrivit  au  cardinal ,  fem- 
bloit  lui  annoncer  la  difgrace  prochaine  de  Cinq  mars ,  qu'il 
défiroit  paffionnément,  &  la  découverte  qu'il  fit  peu  de 
jours  après ,  du  traité  que  les  conjurés  avoient  fait  avec 
l'Efpagne  y  le  mit  bien- tôt  en  état  de  triompher  de  tous  fes 
ennemis. 

Ils  n'étoient  pas  fans  inquiétude  de  leur  côté.Fontrailles  al-; 
la  trouver  Monfieur  à  Chambort,pour  lui  dire  que  les  afifaireg 
de  M.  le  Grand  étoient  en  mauvais  état,  &  qu'il  étoit  temps 
qu'il  fit  demander  au  du<;  de  Bouillon  les  ordres  néceffai«- 
res  pour  ^tre  reçu  à  Sedan,  fans  quoi  ils  étoient  tous  me« 
nacés  des  derniers  malheurs.  Monfieur  envoya  le  comte 
d'Aubijoux  en  Italie,  pour  prendre  les  ordres  que  le  duc 
de  Bouillon  lui  donna ,  &  Fontrailles  retourna  au  camp  de- 
vant Perpignan,  malgré  la  réfolution  qu'il  avoît  prife  de 'ne 
plus  paroître  à  la  cour.  Il  évita  feulement  de  s'y  montrer,' 
&  il  ne  vit  le  grand  écuyer  que  la  nuit. 

Cinqmars  lui  montra  une  lettre  de  la  princeffe  Marie  de 
Gonzague ,  qui  lui  mandoit  en  propres  termes  que  /on  af^ 
faire  étoit jfue  à  Paris ,  cofnme  on  y  Javoit  aue  la  Seine  pajfoit 
fous  le  pont  neuf  Fontrailles  lui  confeilia  de  partir,  fans 
différer,  pour  fe  retirer  à  Sedan j  il  crut  un  moment  l'y 
avoir  déterminé  ;  mais  Cinqmars  changètot  tout  à  coup  de 
fentiment ,  lui  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  4||pré(ènter  à  Mon- 
fieur  comme  un  fugitif  i  qu'il  étoit  plus  convenable  de  le 
prévenir  auparavant ,  &  qu'il  alloit  lui  envoyer  Montmort, 
afin  de  convenir  du  jour  &  du  lieu  où  il  iroit  le  trouver  ^ 
pour  fortir  du  royaume  avec  lui.  Fontrailles  l'exhorta  inu- 
tilement à  prendre  le  parti  le  {dus  l&r  &  â  ne  pas  ha&rdcç 

Mmniiî 


4^0  HISTOIRE  DE  FRANCE. 
"  .  •  fa  .vie  fur  une  bienféance  ;  &  quand  ils  fe  féparérent ,  îl  ÎuIt 
1 6^2.  prédit  avec  douleur  qu'il  ne  le  reverroit  plus.  On  lit  dans 
la  plupart  des  Mémoires  du  temps,  qu'il  lui  dit ,  en  le  quit- 
tant  :  Monjîeur ,  vous  qui  êtes  grand  SC  bien  fait^  vous  ne  Je^ 
re^ipas  trop  raccourci  quand  on  vous  aura  coupé  la  tête:  mais 
moi  qui  fuis  petit  SC  hojfu^je  Jerois  étrangement  défiguré  jji  je 
venois  à  perdre  La  mienhe.  Ainfi  vous  trouvère:^  bon  que  je  1<l 
conferve. 

Mais  le  Vaffor  aflure  qu'après  la  mort  de  Louis  XIII^ 
des  perfonnes  de  fa  connoifTance  ayant  demandé  à  Fon« 
trailles ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  tenu  ce  difcours  au  grand 
écuy'er ,  il  répondit  que  rien  n'étoit  plus  faux ,  &  que  lors- 
qu'il le  quitta ,  fans  efpérance  de  le jevoir  Jamais ,  il  étoit. 

Îlus  difpofé  à  verfer  des  larmes  qu'à  faire  des  plaifanteries*. 
1  fe  retira  d'abord  dans  fes  terres  y  &  il  lailTa  un  homme  de. 
çonfiance  à  la  cour  pour  ^avertir  de  ce  qui  fe  pafferoît  ^  ré« 
folu  d'aller  joindre  le  grand  écuyer  à  Sedan,  s'il  étoit  af- 
lez  heureux  jpour  s'y  retirer ,  ou  de  fortir  promptement  da 
royaume ,  s  il  apprcnoit  qu'il  fût  arrêté. 

Cinqmars  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que  les  alarmes- 
de  Fontrailles  n'étoient  que  trop  bien  fondées.  Le  cardinal, 
étant  encore  fur  le  chemin  deXarafcon^  reçut  à  ce  que^ 
l'on  prétend  un  paquet^  qui  lui  donna  plus  de  connoiffance 
&  de  certitude  fur  le  traité  des  conjurés  avec  la  cour  d'Ëf-- 
pagne ,  qu'il  n'en  avoir  eu  jufqu'alors.  Il  l'envoya  fut  lé- 
cha mp  au  roi  par  le  fteur  de  Chavigni.  (  a  ). 

On  n'a  jamais  fu  ni  ce  que  contenoit  ce  paquet^  ni  le  nonr 
de  celui  qui  le  fit  tenir  au  cardinal.  Les  hiûoriens  du  temps ^ 
fe  font  abandonnés  là-deffus  à  des  conjeûures^  donrles  unes, 
(ont  évidemment  fauffes^ôc  les  autres  ne  paroiffent  appuyées 
lur  aucune  preuve.  Plufieurs  ont  dit  que  le  paquet  ren/ermoit 

(  il  )  La  plupart  des  HiOWens  aflurcnt  la  Gazette  de  France ,  Louis  XIII  quitta, 

cpie  le  cardinal  reçut  ce  j^pet  à  Taraf-  fon  camp  le  lo  de  Juin  pour  aUer  à  Nar- 

con  :  mais  il  cft  aifé  de  montrer  qu'il  liii  bonne  ^  &  le  cardinal  ne.  s'embarqua  que 

fiit  apporté  fur  la  route ,  avant  quîil  y  le  1 1  à  Arles  ,  pour  fe  rendre  à  Taraf- 

arrivat.  En  voici  là  preuve.  Chavigni  con.  Ainfi,  non-feulement  le  cardinal: 

alla  trouver  le  roi  a«  camp  devant  Pcr-  avoir  reçu  le  paquet ,  mais  Chavigni  avoic 

pignan  ,  pour  lui  faire  part  de  cette  dé-  cû  le  temps  de  l'apporter,  au  roi  avant 

couverte.  Or  fuivant  les  époques  mar-  quc]ç  cardinal  fut  arrivé  àTarafcan. 
^uées  dans  le  Journal  du  liège  ^  &  dans. 
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Vorigmal  même  du  traité  qu'un  fecréralre  du  comte-duc ,  " 
gagné  par  le  cardinal,  lui  envoyoit  d'Efoagne.:  mais  l'em-  5^12^. 
barras  où  fe  trouva  le  cardinal,  quand  il  fallut  prouver  juri- 
diquement Texiftence  de  ce  traité ,  &  les  mouvemens  qu'il 
fe  donna  j  pour  obliger  Monfieur  à  en  donner  une  copie  au 
défaut  de  l'original  qu'il  avoir  brûlé ,  font  voir  clairement 
que  jamais  cet  original  ne  tomba  dans  fos  mains.  D'autres  fe 
font  réduits  à  dire  qu'il  ne  trouva  dans  ce  paquet  qu'une  co- 
pie du  traité  ,  &  il  y  a  même  lieu  de  douter  que  cette  copie 
eût  été  prife^iexaûement  fur  l'original ,  puîfque  le  cardinal 
avant  que  d'avoir  vu  celle  de  Monfieur ,  écrivoit  aux  fleurs 
Defnoyers  &  Chavîgni ,  que  le  roi  d'Efpagne  s^étoit  en-  .  i-cttrc  du  dcr- 
gagé  par  le  traité  à  donner  à  Monfieur  d/x  mâÊ^écus  par 
/wo/>j  quoique  le  traité  porte  que  l'on  donneroit  à  ce  prince 
douze  mille  écus  par  mois.  La  copie  que  le  cardinal  avoit 
reçue ,  n'élqit  donc  pas  exattemesit  prife  fur  l'original  dir 
tfaité.  11  y  a  beaucoup  d^apparence  que  ce  n'étoit  qu*urt 
fimple  extrait  des  principaux  articles  tels  que  Cinqmars  ôc 
les  autres  complices  les  avoîent  expliqués  à  leurs  amis  ouf 
à  ceux  qui  faifoient  femblant  de  l'être ,  pour  découvrir  leur 
fecret.  On  voit  par  la  lettre  de  la  princeffe  Marie  de  Gorï- 
zague  à  Cinqmars ,  qu'il  avoit  été  fort  mal  gardé  ;  &  de 
Thou,  en  di4nt  à  Fontrailles ,  quand  il  le  vh  à  CarcafFon^ 
ne,  que  la  reine  le  favoit,  lui  ajouta,  qti'il*y  avoit  encore 
d'autres  perfonnes  qui  en  étoient  informées.  On  foupçonna* 
l'abbé  de  la  Rivière  d'en  avoir  donné  avis  au  cardinal.  Ce-- 
toit ,  dit  un  hiftorien  de  ce  temps-là ,  le  plus  fameux ,  le  plup 
riche  cSf  le  mieux  récompenje  de  tous  lès  traîtres  dii  royaume  y 
&  l'on  lui  dit  un  jour  qu'il  devoit  favoir  mreux  que  per^ 
fbnne  ce  que  fon  maître  valoît ,  après  l'avoir  ven:du  tant  de 
fois.  Mais  quoi  que  l'on  puiflepenfer  de  (à  perfidie  &  de  la' 
noirceur  de  fon  cara£tere ,  les  menaces  qu'on  lui  fit  lorfqu'it 
vînt  trouver  le  roi  à  Montfrin,  de  la  part  du  duc.  d'Or-* 
léans ,  pour  l'obliger  à  s'expliquer  conformément  aux  de-* 
firs  du  cardinal ,  prouvent  manifeftement  qu'il  n'avoir  poinr 
commis  d'infidélité  qui  le  rendît  agréable  à  ce  miniftre.  Il» 
fiit  ft  épouvanté  de  ces  menaces ,  qu'il  en  penfa  Inourir  de 
frayeur. 

Almmii^ 
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■  »  ■       Le  comte  de  Briwne  juftifie  par  un  feul  mot  tous  les  fct^ 

16^2.  vîteurs  de  Monfieur  à  la  fois ,  quand  il  dit  que  Monfîeurne 
fut  point  trahi  comme  on  le  publia  y  mais  que  ce  myjlere  fut 
découvert  par  une  voie  que  Pon  ne  devoit  pas  craindre  natu^ 
tellement  y  ce  qu  il  faut  entendre  y  ajoute- t-ii,  de  ceux  qui  igno^ 
roient  comment  les  chofes  fe  pajfoieni\  paroles  obfcures  doac 
il  n'eft  pas  poflible  de  tirer  aucune  forte  d'éclairciflement. 
Les  amis  du  cardinal  firent  courir  le  bruit  que  le  maréchal 
de  Brezé  avoîtfurpris  un  paquet  venu  d*Efpagne,  qui  con-^ 
tenoit  tout  le  plan  de  la  conlbiration  ^  &  q^^'il  l'envoya 
promptement  à  fon  beau-frere.  D  autres  difent  qu'elle  fut 
découverte  par  des  lettres  que  Ton  envoyoit  d'Efpagne 
dom  FraiHico  de  Mello  ^  ou  par  celles  qu'il  écrivoit  dans 
cette  cour.  Cétoit  à  lui  que  Monfieur  devoit  envoyer  la 
ratification  de  fon  traité.  Il  étoit  naturel  qu'il  reçût  des 
inftrudiona  de  La  cour  d'Efpagne  fur  cette  afi^àe  y  &  qu'il 
écrivît  y  foit  pour  propofer  (es  difiicultés  y  foit  pour  de^ 
MffludcMQDt- niander  des  eclairciflemens.  On  remarqua  que  la  reme 

t**'*^**  avoit  envoyé  dans  ce  temps-là  un  gentilhomme  au  cardî-* 
dinal  ;  &  plufieurs  ont  dit  que  cette  princeflTe  voyant  que 
la  conjuration  commençoit  à  devenir  publique^  par  Tin-- 
difctétion  de  Cinqmars  6c  des  autres  conjurés^  (e  hâta  de 
lui  découvrir  le  traité  ^  dans  la  crainte  que  sit  veooit  à  le 
\  favoir  d'ailleur^  ^  il  «e  lui  fit  un  crime  d'en  avoir  eu  con^ 

noiflance  ^  &  de  ne  l'en  avoir  pas  avertie  II  eft  certain  que 
le  cardinal  en  fut  informé  par  des  gens  qui  lui  étoient  atta* 
chés  y  &  qui  ne  voulurent  point  être  cités.  Il  nous  l'ap* 
prend  lui*méme  dans  un  mémoire  qu'il  envoya  le  7  Juillet 
aux  fieurs  de  Chavigni  &  Defnoyers.  «  Si  ceux  qiû  /àvenc 
m  beaucoup  de  particularités  de  cette  affaire  ^  dit-il  à  ces 
»  deux  miniftres,  vouloient  être  allégués,  on  n'auroit  pas  tant 
»  de  peine  :  mais  la  raifon  veut  qu'on  choie  fes  amis,  &  qu'on 
«  les  ferve  félon  leur  gûût«  Avec  le  temps  M,  de  Schomberg 
»  feroît  nécellaire  de  deçà  \  car  outre  qu'il  fait  quelques  parr 
«ticularités  >  il  ya  apparence  que  M.  le  Grand  étant  reAi 
M  ferré ,  comme  il  eft  maintenant  plus  qu^il  n'étoit ,  &  qu'é<^ 
«tant  preâé  par  un  commiflaire,  fojp humeur  le porteroit 
m  peut-être  à  parler  audit  fieur  de  Schômberg«  » 
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Ce  maréchal  qui  faifoit  profeffion  d'être  ami  du  grand  ■  ■ 

ëcuyer^  avoit  donc  déjà  révélé  quelques  particularités  i^^^^ 
qu'il  lui  avoit  confiées  :  &  Ton  efpéroit  que  ce  jeune  hom-^ 
me  demandejfoit  à  lui  parler  ,  &  qu'il  continueroit  à  le  tra- 
hir^ en  découvrant  les  autres  circonftances  que  l'onigno- 
roit.  Ce  n'étoit  donc  pas  fans  raifon  que  ce  maréchal  fut 
foupçonné  d'avoir  donné  au  cardinal  la  première  connoif- 
iance  du  traité  ^  dont  Cinqmars  ^  trompé  par  une  faulfe 
efpérance  d'amitié  ^  lui^voit  fait  confidence*  L'auteur  de 
la  vie  du  maréchal  de  Gaflion^  aiTure  que  les  minières  ^ 
&  les  plus  clair- voyans  de  la  cour  ,  s'accordoient  à  dire 
que  le  maréchal  de  Schomberg  avoit  été  le  premier  auteur 
de  la  découverte ,  &  leur  opinion  fe  trouve  confirmée  par 
deux  lettres  ,  qui  fe  confervent  à  la  bibliothèque  du  roi  ,   Mss.  dèBêthur 
dont  l'une  efl:  datée  du  1 1  Mal  1642  y  &  l'autre  du  22  de  ^^75- 
Juin  de  la  même  année..»  lifemble  en  apparence^  dit-on 
«dans  la  première  5  que  AL  le  maréchal  de  Schomberg  âc 
B>  M/le  Grand  font  fort  bien  enfemble  :  mais  beaucoup  de  ^ 
9>  raifons  font  croire  que  le  premier  eft  tout-à-fait  à  M,  le 
«  cardinal.  «  £t  dans  l'autre^»  M.  le  Grand  a  été  mené  dans  la. 
m  citadelle  de  Montpellier  ^  de  dès  -  là  tout  ce  qui  regar-^ 
»  doit  M.  le  maréchal  de  Schomberg  ^  a  été  pleinement 
»  éclair  ci. 

On  ne  peut  nier  que  le  véritable  fèns  de  ces  parok|.  ne- 
foit  que  remprifonnement  du  grand  écuyer  ^  tut  reptrdé 
comme  une  fuite  de  la  perfidie  du.  maréchal  de  Schpm*: 
berg. 

Le  cardinal  croyant  avoir  en  main  des  preuves  fuflSL- 
fentes  pour  accufer  le  grand  écuyer ,  d'avoir  traité  avec 
les  ennemis  de  l'état  ^  fe  hâta  de  faire  partir  Chavigni  avec 
toutes  les  pièces  qui  pouvoient  l'en-convaincre.  Louis  étoit 
encore  au  camp  devant  Perpignan  ;  Tarrivée  de  Chavigni,. 
&  les  longues  &  fecretes  conférences  qu'il  eut  avec  le  roi,, 
donnèrent  beaucoup  d'inquiétudes  à  Cinqmars  :  cependant 
au  lieu  de  prendre  la  fuite,  il  fut  afiez  imprudent  pour 
îiccompagner  le  roi  à  Narbonne ,  où  ce  monarque  arriva, 
le  1 1  de  Juin.  Malgré  les  preuves  ou  les  indices  du  crime 
de  fou  favori ,  qu'pn.  lui  mettoit  fous  les  yeux  il  ne  gou^ 
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voit  fe  réfoudre  à  le  facrifier.  Cinqmars  Tavoit  accoutumé 
à  fe  défier  du  cardinal.  Il  craignoitque  cette  découverte 
du  traité  d'Efpagne  ne  fût  un  nouvel  artifice  pour  le  trom>- 
per.  Chavigni  lui  repréfenta  qu'il  falloit  au  moins  faire  tout 
fon  poflible  pour  en  approfondir  la  vérité  ;  qu'il  s'agiffoit 
d'une  confpiration  contre  TEtat ,  qui  devoit  être  examinée 
dans  les  formes  de  la  juftice  ;  que  ces  fortes  de  faits  ne 
pouvoient  être  éclaircis  qu'en  arrêtant  les  accufés  ,  en 
faifilTant  leurs  papiers^  &  en  leur  Sonnant  des  commilTaires 

Î)our  les  interroger;  que  s'ils  étoient  coupables,  le  roi 
eroit  toujours  le  maître  de  leur  pardonner,  &  que  fi  leur 
innocence  étoit  reconnue ,  il  ne  tiendroit  qu'à  Sa  Majefté 
de  rétablir  leur  honneur,  ôc  de  les  dédommager  par  de 
nouveaux  bienfaits  de  tout  ce  qu'ils  auroient  fouffert  pen- 
dant le  cours  de  la  procédure  ;  que  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu dont  il  connoiifoit  les  lumières,  étoit  perfuadé  que  fi 
leur  affaire  étoit  foumife  à  l'examen  de  la  juftice ,  onauroit 
bien-tôt  trouvé  plus  de  preuves  qu'il  n'en  falloit  pour  les 
convaincre.  Le  roi  ne  fe  rendoit  pas  à  toutes  ces  raifons^ 
&  l'on  prétend  que  Chavigni  fut  obligé  d'employer  pour 
le  perfuader ,  l'autorité  du  Pere  Sirmond  fon  confefleur, 
qui  lui  déclara  que  fi  l'accufatîon  intentée  contre  fon  fe- 
vorî  paroiflbit  avoir  quelque  fondement,  il  ne  pouvoit fe 
difpcnfer  de  la  faire  examiner  dans  les  règles.  Le  roi  cé- 
dant enfin  aux  inftances  de  Chavigni ,  confentit  que  l'on 
arrêtât  Cinqmars,  de  Thou,  le  duc  de  Bouillon^  Chavagnac, 
gentilhomme  huguenot,  attaché  au  grand  écuyer,  &  d'O- 
zonville ,  lieutenant  des  Gardes  du  duc  de  Bouillon  :  les 
Livre  ordres  ne  furent  expédiées  que  le  12  de  Juin  au  foîr.  Les 

hiftoriens  ,  que  le  Vaflbr  a  fuîvis  ,  racontent  que  Cinqmars 
qui  foupoit  alors  chez  Beaumont ,  gouverneur  de  S.  Ger- 
main ,  ayant  été  averti  par  un  de  fes  amis ,  que  l'on  vouloit 
l'arrêter,  fortit  promptement  pour  aller  prendre  fes  bottes 
à  l'archevêché ,  où  il  étoit  logé  auprès  de  l'appartement 
du  roi  ;  qu'il  monta  enfuîte  à  cheval ,  fuîvî  d'un  valet  de 
rS^N^laiw.'  ^^^^^^^  y  ^  Qu'îl  courut  aux  portes  de  la  ville  ;  mais  que 
les  ayant  trouvées  fermées ,  il  le  réfugia  chez  une  femme/ 
nommée  Bwrgos  ,  dont  le  mari  étoit  abfent.  Cinqmars  eX'^ 
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Ipofa  lui-même  les  circonftances  de  ce  fait  dans  un  de  fes  — — 
interrogatoires ,  d'une  manière  toute  différente.  Il  dit  qu'é*  164^2. 
tant  à  fouper  chez  le  fieur  de  Beaumont ,  l'on  vint  l'avertir 
que  le  roi  alloit  fe  retirer ,  ce  qui  l'obligea  de  partir  fur  le 
champ  fans  flambeau  &  fans  domeiliques ,  pour  fe  trou- 
ver au  coucher  de  Sa  Majeflé.  Lorfqu'il  fut  auprès  de  l'ar- 
chevêché ,  un  homme  inconnu  lui  mit  dans  la  main  un 
billet  :  il  demanda  ce  que  c'étoit  ;  cet  homme  lui  répondit 
qu'il  n'avoit  qu'à  le  lire.  Ill'ouvriten  entrant  chez  le  roi, 
&  il  y  lut  ces  paroles  :  On  en  veut  à  votre perjonne  ;  c'eft  tout 
ce  qu'il  y  avoit  dans  ce  billet,  &  il  ne  fut  fi  cet  avis  fignifîoit 
que  l'on  avoit  deffein  de  l'arrêter,  ou  que  Ton  vouloir  l'af- 
iafnner.  Il  fortit  aufli-tôt  ^  &  fe  retira  chez  le  fieur  de 
Siouzac. 

La  difficulté  que  lui  fît  le  premier  préfident  du  parlement 
de  Dauphiné  qui  l'interrogea  ,  femble  prouver  que  l'ordre 
de  l'arrêter  n'avoit  point  encore  été  remis  au  comte  de 
Charroft,  lorfqu'il  crut  devoir  fe  cacher:  car  ce  magiftrat 
lui  repréfenta  qu'il  n'étoit  pas  poffible  qu'on  lui  eût  donné 
cet  avis ,  puifqu'il  a'y  avoit  alors  que  le  roi  &  Meffieurs 
deChavigni  &  Defnoyers  qui  fuffentlaréfolution  qui  avoit 
été  prife  de  le  faire  arrêter.  Ce  qui  s'accorde  avec  le  récit 
de  quelques  hiftoriens  du  temps ,  qui  prétendent  que  Cinq- 
mars  ayant  difparu  tout  à  coup  ,  Chavigni  fît  entendre  au  ^ 
roi  que  fa  fuite  étoit  une  preuve  évidente  qu'il  fe  fentoit  ^  * 
coupable  ;  &  que  le  roi  après  avoir  jetté  quelques  fbu- 
pirs  ,  fe  détermina  enfin  à  faire  expédier  fes  ordres  pour 
arrêter  les  conjurés ,  &  à  donner  au  comte  de  Charroft  celui 
qui  regardoît  le  grand  écuyer.  On  le  chercha  inutilement 
pendant  toute  la  nuit ,  &  à  trois  heures  du  matin ,  un  valet 
qu'il  ne  connoiflbit  pas  ,  vint  dans  la  maifon  où  il  étoit , 
pour  l'avertir  de  l'ordre  que  le  roi  avoit  donné ,  &  des 
recherches  que  l'on  faifoit  dans  toute  la  ville  pour  le  trou- 
ver. Le  roi  avoit  ordonné  aux  confuls  de  tenir  les  portes 
de  la  ville  fermées ,  &  de  vifiter  toutes  les  maifons  fans  en 
excepter  une  feule.  On  lui  dit  à  fon  réveil  qu'on  n'avoit 
pu  encore  découvrir  l'endroit  où  Cinqmars  étoît  caché. 
Jl  voulut  que  l'on  fit  de  nouvelles  perquifitions ,  &  que  Ton 
TomcXr.  Nnn 
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publiât  une  défenfe  fous  peine  de  la  vie ,  de  receler  le  fîeuÇ 
1 64^2^  de  Cinqmars  ^  avec  un  ordre  à  ceux  qui  favoient  où  il  étoit  ^ 
de  le  dénoncer  fous  la  même  peine.  Cette  proclamation  fie 
plus  d'effet  que  toutes  les  recherches.  La  femme  du  (ieur 
de  Siouzac  lui  avoit  donné  un  afyle ^  en  labfence  de  fon 
mari ,  qui  ne  revint  chez  lui  que  le  1 3  au  matin.  Elle  lui 
dit  qu'un  jeune  gentilhomme  de  bonne  mine  étoit  venu  s'y; 
réfugier ,  &  qu'elle  n'avoit  pas  eu  le  courage  de  le  ren-« 
voyer.  Il  comprit  que  c'ctoit  le  fieur  de  Cinqmars:  fiC 
après  les  ddfenfes  qui  venoient  d'être  publiées ,  il  ne  crut 
pas  devoir  expofer  fa  vie  en  le  gardant  plus  long-temps.  It 
fit  avertir  les  magiftrats  y  qui  accoururent  auffi-tôt  dans  la 
maifon  ^  accompagnés  d'une  troupe  de  foldacs  :  ils  y  arri« 
verent  fur  les  dix  heures  du  matin  ,  &  ils  entrèrent  £in& 
dilHculté  dans  la  chambré  où  étoit  Cinqmars  couché  fur  uir 
Anecdotes  du  lit ,  dont  les  rideaux  étoient  fermés.  Il  fe  leva  dès  qu'il  les 
Ef'de'^RiS^  entendit,  &  le  fieur  de  la  Ricardelle  ,  lieutenant  général 
licu^  1. 1.  de  Narbonne  ,  lui  ayant  fignifié  l'ordre  du  roi  ^  il  demanda 
en  grâce  que  l'on  lui  laiflat  fon  épée ,  afin  qu'il  ne  parût 
pas  dans  les  rues  comme  un  crimineU  On  le  conduifit  à 
l'archevêché,  où  il  fut  mis  entre  les  mains  dii  fieur  Ceton^ 
lieutenant  de  la  garde  Ecoffoife.  Le  Vaffcr  dit  que  cet 
officier  arrêta  en  même  temps  de  Thou  &  Chavagnac  au 
camp  devant  Perpignan  :  mais  il  paroît  que  Ceton  ayoît 
fuivi  le  roi  à  Narbonne,  &  que  de  Thou  &  Chavagnac  fu- 
rent arrêtés  dans  cette  ville,  quelques  heures  avant  que 
l'on  eût  trouvé  le  grand  écuyer.  Onlaiffa  au  fieur  de  Thou 
ia  liberté  de  brûler  fes  paj^iers.  D'Ozonvilie ,  que  le  duc 
de  Bouillon  avoit  envoyé  a  la  cour,  &  qui  retournoit  en 
Piémont ,  fut  arrêté  à  Valence  :  fon  maître  Tavftit  chargé  de 
porter  des  dépêches  au  fieur  Defnoyers ,  &  d'en  rapportée 
ks  réponfes  avec  ordre  de  parler  à  Cinqmars  &  au  fieur  de 
Thou ,  pour  favoir  s'il  n'avoit  rien  à  lui  mander.  D'Ozon-» 
ville  avoit  eu  plufieurs  conférences  avec  de  Thou ,  qui  ne 
pouvoir  s'empêcher  de  blâmer  la  lenteur  &  les  îrréfolur 
tions  de  Monfieur  :  P/ut  à  Dieu ,  difoit-il ,  que  je  pujfe parler 
à  M.  dd  Bouillon ,  pour  lui  faire  enundre  combien  Monfieur 
ejl  un  étrange  homme.  Parole  qui  fut  regardée  dans  la  fuitQ 
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comme,  une  preuve  évidente  qu'il  avoit  non-feulement  une  ■ 
coinoiflance  parfaite  des  intrigues  du  grand  écuyer ,  mais  16^2. 
qu'il  y  participoit  comme  complice,  puifqu'il  fouhaitoit 
padîonnément  de  les  voir  réuïïir. 

Chavigni  ayant  expédié  deux  ordres  pour  faire  arrêter  le 
-duc  de  Bouillon  au  milieu  de  fon  acmée,  les  fit  partir  pour 
ritalie  y  par  un  courrier  exprès. 

Le  premier  ordre  étoit  adreffé  au  fieur  d'Aigucbonne  ma- 
téchal  de  camp  &  ambaffadeur  du  roi  en  Piémont ,  au  comte 
4u  Pleffis-Praflain ,  &  au  fieur  de  Caftellans  maréchaux  de 
camp.  Le  roi  y  avoit  ajouté  ces  mots  de  fa  propre  main  :  Ceci 
ejl  ma  volonté.  Le  fécond  étoit  adreffé  à  tous  les  oificiers  qui 
fervoient  dians  les  troupes  dltalie  avec  cette  apoftille  de  la 
main  du  roi  :  Ce  que  dejfus  ejl  ma  volonté  ^  SC  que  le  préfent 
ordre /oit  exécuté  conformément  à  un  autre  daté  de  ce  jourdhui  , 
adrejjant  auxdits  Jieurs  d^Aiguebonne  ^  PleJ/is- P ru/lai n  dC 
Caftellans  ,  (  a  )  c<?  1 2  Juin  I  tf^i. 

Cinqmars  fut  conduit  dans  la  citadelle  de  Montpellier* 
On  dit  qu'en  entrant  dans  cette  prifon,  il  s'écria  :  Ahlfaut-    Lettre  de  M, 
il  mourir  à  11  ans ,  faut-il  conjpirer  de fi  bonne  heure  contre  J^°^^'*  *  30 
Ja  patrie? 

On  conduifit  de  Thou  &  Chavagnac  au  château  de  Ta- 
rafcon ,  où  ils  furent  reflerrés  fort  étroitement.  Tous  ceux 
qui  avoient  eu  part  à  la  confpiration ,  prirent  la  fuite.  Fon- 
trailles,  après  avoir  demeuré  long-temps  caché  en  Gafco- 
gne ,  s'embarqua  au  mois  d'Août ,  pour  fe  réfugier  en  An- 
gleterre. Montmort ,  d'Aubijoux  &  le  comte  de  Brion  forti- 
rent  pareillement  du  royaume. 

Monfieur  avoit  envoyé  Montmort  au  grand  écuyer ,  pour 
lui  dire  le  jour  où  il  devoir  fe  rendre  à  Deffize ,  ville  du  Ni- 
yernois,  pour  paffer  delà  en  Franche-Comté,  &  enfuite  à 

{a)  1°.  n  cft  mal  nommé  Cartel-  qui  fut  le  ii,  &  quil  en  partît  le  ij 

nau  dans  les  Mémoires  de  Montrefor.  pour  aller  coucher  à  Beziers.  Comment 

2P.   Les  deux  ordres  font  dates  du  donc  ces  ordres  peavenc-ils  être  datés  le 

camp  devant  Perpignan  le  1 1  Juin.  Ce-  i  x  du  camp  devant  Perpignan ,  puifquc 

pendant  il  parott  conftant  par  les  dates  ce  jour-là  le  roi  étoit  à  Narhonnc  ?  Si  ce 

marquées  dans  la  Gazette  de  France ,  que  n'cÂ  pas  une  faute  de  copidc  ou  d'im- 

Ic  roi  partit  du  camp  devant  Perpignan  primeur  ^  il  faut  rup|>orcr  que  le  roi  ^ 

le  xo  de  Juin,  &  qu'il  arriva  le  1 1  à  qui  commandoit  Ton  armée  en  perfonne  ^ 

Naji>Qnne  ^  qu'il  d  y  refU  qu'un  jotfr ,  ecoû  encore  ceofé  y  être  pré&ic« 
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"  Sedan.  Montmort  ayant  appris  à  Beziers  que  Cinqmars  étoit 

.1 6^2..     arrêté ,  gagna  proniptement  la  frontière  pour  fe  mettre  ea 
fureté. 

On  avoit  prévu  que  Temprifonnement  de  Cinqmars  caur 
feroit  de  vives  alarmes  à  Monfteur,  &  qu'elles  pourroient 
rengager  à  fe  jetter  entre  les  bras  des  Efpagnols.  L'on  n*ou* 
blia  rien  pour  le  rafTurer ,  jufqu'à  ce  que  les  ordres  que  Ton 
envoyoit  de  toutes  parts ,  pour  empêcher  fon  évafîon,  fuA 
fent  arrivés  fur  les  frontières.  On  tâcha  de  lui  perfuader  que 
l'on  ignoroit  abfolument  les  liaifons  qu'il  avoit  avec  Cinq- 
mars  ,  &  l'artifice  que  l'on  employa  ,  pour  lui  donner  le 
change ,  ne  pouvoit  être  plus  fpécieux.  Le  roi  lui  manda 
qu'il  le  nommoit  pour  commander  l'armée  de  Champagne^ 
qui  avoit  été  défaite  à  la  bataille  d'Honnecourt,  afin  qu'il 
ranimât  le  courage  des  troupes  par  fa  préfence.  Gallon  no 
pouvoit  pas  s'imaginer  que  le  roi  le  mît  à  la  tête  d'une  do 
fes  armées ,  fi  l'on  avoit  fû  qu'il  venoit  de  conclure  un  nou- 
veau traité  avec  les  Efpagnols.  Son  frère  lui  donna  encore 
une  autre  marque  de  confiance ,  qui  n'étoit  pas  moins  ca^ 
pable  de  l'aveugler. 

Cinqmars  aj^ant  été  pri$  à  Narbonne,  Louis  envoya  u» 
gentilhomme  a  Monfîeur  ,  avec  cette  lettre  datée  du  jour 
même  de  fon  arrivée  à  Beziers,  c'eft-à-dite^  du  15  de 
Juin.. 

Prisfârrorigi.     ce  Depuis  ma  lettre  écrite  ce  matin  ,  M.  le  grand  a  été 
**rc  mabi^^^^Louds  *  ^^^^^^  caché  dans  un  logis  à  Narbonne ,  où  je  l'ai  fait  ar- 
prc^main      uis  ^  ^^^^^^       infolenccs  extraordinaires  qu'il  a  commifes  ca 
Mss.  dcBcthu.  »mon  endroit ,  m'ont  contraint  d'en  ufer  de  la  forte.  Je 
°^£jîi/dité'c  de    n^'alTure  que  vous  approuverez  que  je  châtie  aînfi  ceux 
Bczicts  k  ij  luifl  »  qui  perdent  le  refpe£t  qu'ils  nous  doivent.  Je  vous  ai  vouitt 
^>  donner  cet  avis  auffi-tôt,  &  à  notre  premier  entrevue  jcf 
»  vous  dirai  toutes  les  particularités,  v 

On  vouloit  faire  accroire  au  duc  d'Orléans  que  Cinq- 
mars  n'étoit  puni  que  pour  avoir  manqué  de  re^eâ  au  roî; 
auquel  il  parloit  fouven|t  avec  trop  de  hardiejQTe  &  de  fami-^ 
liarité.  Il  le  crut  ^  ou  dumoîns  il  feignit  de  le  croire,  à  ett 
juger  par  cette  lettre  datée  de  Bourbon  le  1 7  de  Juin ,  qu'it 
adrelfa.  au  cardinal  de  Richelieu.^  après  ayoii;  reçu  celle  du^ 
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«  Mon  coufin ,  le  roi  mon  feigneur  m*a  fait  Thonneur  de 


»  m'écrire  quel  a  été  enfin  Teffet  de  la  conduite  de  ce  mé-      *  ^4^* 
«  connoiffant  M.  le  Grand.  C  eft  l'homme  du  monde  le  plus  ^ 
»  coupable  de  vous  avoir  déplu,  après  tant  d'obligations. 
•>  Les  grâces  qu'il  recevoit  de  Sa  Majefté ,  m*ont  toujours 
»  fait  garder  de  lui  &  de  tous  fes  artifices,  &  vous  avez  bien 
wvû,  je  m'aflure,  que  fi  je  l'ai  confidéré,  ce  n'a  été  que 
«jufqu'aux  autels.  Auffi  eft-ce  pour  vous,  mon  coufin, 
w  que  je  conferve  mon  eftime  &  mon  amitié  toute  entière  ; 
w  &  comme  je  connois  que  vous  m'y  avez  tout  nouvelle^ 
«  ment  obligé  par  l'honneur  que  Sa  Majefté  m*a  fait  de  me 
»  donner  le  commandement  de  fon  armée  de  Champagne, 
«je  vous  prie  de  croire  que  vous  ne  fauriez  avoir  de  plus 
•>  véritable  ni  de  plus  fidèle  ami  que  moi ,  ni  qui  foit  avec 
o>plus  de  fincérité  &  de  paflion,  mon  coufin,  votre  très- 
»  affeftionné ,  Gaston.  ». 

Ce  prince  croyoit  fans  doute  tromper  le  cardinal  pai 
cette  lettre  :  mais  il  s'apperçut  bien  -  tôt  qu'on  l'a  voit 
trompé  lui-même  ;  &  lorfqu'il  apprit  quelques  jours  après 
parle  fieur  de  Chavigni  fon  chancelier,  que  la  cour  étoît 
informée  du  traité  qu'il  avoit  fait  avec  l'Êfpagnc,  &  qu'il 
fut  en  même  temps  les  précautions  que  l'on  avoit  prifes 
pour  l'empêcher  de  chercher  un  afyle  chez  les  Efpagnols, 
îl  chargea  l'abbé  de  la  Rivière,  d'aller  trouver  le  roi  &  le 
cardinal ,  pour  ménager  fon  accommodement.  Il  implora 
le  fecours  du  cardinal  Mazarin  &  des  fieurs  Defnoyers  & 
Chavigni.  7/  me  faut  tirer  de  la  peine  où je/àis  ,  difoit-ilà  l-cttrc  dit  ^ 
Chavigni ,  vous  Vave\^  déjà  fait  deux  fois  auprès  de  fon  Emi-- 
nence  ;  je  vous jure  que  ce fera  la  dernière  fois  que  je  vous  don^ 
itérai  de  pareils  emplois ,  SC  je  ne  fais  point  de  compliment^ 
je  les  réjtrre  pour  quand  vous  m^aure:^  tiré  de  P embarras  où 
je  fuis.  Il  donna  les  lettres  qu'il  leur  écrivoit  à  l'abbé  de 
4a  Rivière  ,  avec  ordre  de  faire  tout  fon  poifible  pour  le 
juftifier  dans  f  efprit  du  roi  &  du  cardinal ,  &  pour  engagea 
le  cardinal  Mazarin  ôc  les  deux  fecrétaires  d'état  à  deman-^ 
der  grâce  pour  lui.. 

Les  ordres  que  le  roi  avoît  envoyés  en  Italie  pour  faire 
aurêtei  le  duc  de  Bouillon ,  étant  arrivés  à  l'armée  leao.oui 
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t^4^*     les  cQuimuniqua  au  iieur  de  Caftelaim«  lis  réfolurent  en* 
cp^'r^tf 'juî  ^'^i^t^l^        dïHétCT  lex^cution  jufqu'à  ce  que  le  duc  fik 
a;^5^cs^ML.'de  atdvë  à  Cazal»  ou  il  devok  sdier  le  leadî^mam*  Avat^gj 
mqsw&v^  £.  i^iqiie  de  sff  teodcrt  il  dôalvii^ié»  tu  mum  ûu  îfkSâ»i3iM 
^mâtésàic  Tarcnée  aux  caJ£nfit  d#i&  Gernw  pièi^'Aioi^ 
miano  ;  ôc  lorfqti'elle  commençoît  à  nmecher ,  il  prît  la 
joute  de  Cazal^  où  U  arriva  fur  le$  Bcuf  hwres  du  niaciiip 
^ccompagaédtt  lieues  de  Smat  àsdfé.^  de  Salis  ^  macé* 
cUaux  de  camp  ^  ii'tiiigeaadi  Jiotnbre  d'offiskfs  de  cavmlede 
&  a  infanterie  ,  de  quelques  gentilshommes  de  fa  majiba 
^  d£  fa  compigok  des  gardes.  Il  defcendit  chez«  k  fieuc 
de  Couvonge  ^  gouverneur  de  Canlj  &  il  emptoy^ 
wtie  du  JiiUf  à  prendre  eoiii^^ 
«'vifiterles  magafins  des  virres  &  des  munitions^  & 
miner  le  pont  que  Ton  faifoit  fur  le  Pô ,  pour  le  partage  d^ 
troupca.  Lor^mïuméc6it  cac^piée»  îe  comte  di^  ^h 

méat  ^  leur  fut  poïTtble  :  Us  y  «corerem  fur  les  cinq  h 
Tes  du  foir*  Ils  firent  appeller  le  fieur  de  Couvonge  dan 
la  rpaifQa  d'ua  fïarticuUar ,  où  il;  je  tenoîent  cadi^s  j  je 

cour  ^  ils  cèuvisKltt  avecntii  i^tflu  tltc«itdjmîent  que  le  ck« 
de  Bouillon  fût  couché  pour  l'arrêter  :  mais  lorfqu  il  eut 
foupé  y  il  demanda  par  halàrd  à  un  oJSicier  qui  venoit  du 
camp  ,  s*il  y  avoit  quelque  chofe  de  nouveau*  Cet  officier 
lui  répondit  que  M.  le  comte  du  FlefEs  qui  étoit  à  Gazai 
depuis  cinq  heures  du  foir  y  lui  avoit  iàns  doute  rendu 
compte  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  au  campement  des  trou*- 
pes.  Le  duc  voyant  que  le  comte  du  Plejffis  avoit  quitté 
l'armée  (ans  fon  ordre ,  &  qu'il  étoit  demeuré  fi  long-temps 
à  Cazal^  iàns  le  venii:  voir  ^  fe  douta  du  defiein  qu'on  avoit 
de  Tarvi^ef.Il  demanda  au  iieur  de  Couvonge  s'il  étok  Vrai 
que  le  comtç  du  Pieffis  &  le  fieur  de  Caftelans  fuflent  aizi^ 
vés  à  Cazal  :  Couvonge  lui  répondit  d'unatr  embamffij 
qu'il  le  croyoit  y  mais  qu'il  ne  les  avoit  pas  vus  :  il  ibrtit 
esiluite  pour  les  avertir  que  le  duc  étoit  informé  de  leur 
arrivée.  Ils  conclurent  qu'il  ÊiUoit  larrêtei  fur  k  doo^ 
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lans  lui  donner  le  temps  de  fc  reconnoître.  Couvonge  re-  ' 
vint  trouver  le  duc,  &  lui  dit  tout  bas  qu'il avoit  ordre  de  16^2. 
l'arrêter:  Parle-^^touthaut  y  répondit  le  duc,  en  élevant  fa 
voix  9  on  veut  arrêter  fans  ordre  du  roi  ,  il faut  me  le  mon^ 
trer  auparavant ,  je  fai  qiùil  n]y  en  a  point.  Couvonge  lui 
dit  qu'il  étoît  entre  les  mains  du  comte  du  Pleflis ,  &  il  le 
quitta  aufli-tôt  pour  l'aller  chercher.  Le  duc  profita  de 
fon  abfence  pour  s'évader.  Il  éteignit  lui-même  toutes  les 
lumières  qui  étoient  dans  la  chambre ,  &  fortit  par  une  porte 
de  derrière.  Il  rencontra  dans  la  rue  lefieur  de  Saint  Aubin, 
maréchal  des  Logis  de  fa  maifon ,  auquel  il  déclara  le  pé^ 
lil  où  il  étoit ,  en  le  priant  de  l'accompagner ,  fie  de  lui 

I)rêter  fon  mantjeau  pour  fe  mieux  cacher.  Ils  allèrent  vers 
es  remparts  pour  voir  s'ils  ne  pourroient  pasfe  fauverpar 
quelque  endroit.  Saint  Aubin  offrit  de  fe  jetterle  premier 
dans  le  foffé ,  6c  d'éprouver  au  péril  de  fa  vie  s'il  étoît 
poifible  de  fortir  par  cette  voie  :  mais  le  duc  de  Bouillon 
sip  oppofa.  Pendant  (k  temps-là  le  comte  du  Plc/Iis  Ô£  le 
fieur  de  Çouvonge  étant  montés  dans  la  chambre  du  duc ^ 
avec  les  ordres  du  roi,  trouvèrent  qu'il  s'étoic  évadé.  Ils 
envoyèrent  de  nouveaux  ordres  à  tous  les  corps- de-gardes 
ils  firent  tirer  deux  coups  de  canon ,  pour  donner  râlarme 
dans  la  ville.  La  garnifon  6c  les  payians  prirent  les  arnies#^ 
On  fit  courir  le  bruit  que  le  duc  vouloit  livrer  Ca^al  au* 
Efpagnols.  Le  confeil  fouverain  s'étant  affemblé  à  la  pointe 
du  jour,  fit  publier  une  ordonnance,  adrefTée  à  tous  les 
habitans ,  de  la  part  de  fon  Alteffe  le  duc  de  Mantoue  y 
par  laquelle  on  Jeur  enjoignoit  de  décéler  le  duc  de  BouiU 
Ion ,  fous  peine  de  la  vie  :  Couvonge  fit  urie  pareille  in^ 
jonàion  aux  ofiiciers  6c  aux  foldats. 

Le  duc  qui  erroit  encore  dans  la  ville  ,  fans  trouver  au- 
ciy^  iifue  p6ur  en  fortir ,  ni  aucun  afyle  pour  fe  cacher ,  M^m.  dii  jiif 
e^ndît  lui-même  crier  à  fon  de  trompe ,  que  l'on  donne-  BouiUon, 
xoit  mille  piftoles  à  celui  qui  le  livreroit  vif  ou  mort.  Il 
apperçut  dans  un  cul  de  fac  un  petit  cabaret ,  dans  lequel 
il  fe  réfugia;  il  n'y  trouva  qu'une  femme,  dont  le  mari 
vint  un  moment  après.  Le  duc  donna  de  l'argent  à  la  fem-r 
me  pour  aller  chercher  du  vin^  6c  ^uand  elle  fut  fortie^  il* 
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offrit  fa  bourfe  ou  il  y  avoit  vingt  ou  trente  pièces  d*or,  aif 

16^2.  cabaretier,  en  lui  difant  qu'il  étoit  ce  duc  de  Bouillon  que 
Ton  cherchoit ,  &  qu'il  feroit  fa  fortune ,  s'il  vouioit  lui 
aider  à  fefauver.  Le  cabaretier  le  conduifit  dans  fon  grenier 
qui  étoit  rempli  de  foin  ,  après  lui  avoir  promis  qu'il  lui 
fournvroit  les  moyens  de  s'évader  la  nuit  fuivante ,  &  qu'il 
n'en  diroit  rien  à  fa  femme  :  mais  à  peine  fut-elle  arrivée  ^ 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui  parler  de  l'argent  qu'il  avoit 
reçu  y  des  offres  qu'on  lui  avoit  faites ,  &  de  l'afyle  qu'il 
venoit  de  donner  au  duc  de  Bouillon.  Cette  femme  inti- 
midée par  les  menaces  que  l'on  avoit  publiées  contre  ceux 
qui  le  receleroient  y  ôc  craignant  de  perdre  fon  mari ,  alla 
promptement  avertir  le  fieur  de  Couvonge,  du  lieu  où  étoit 
le  duc  de  Bouillon.  Il  y  accourut  pour  examiner  (i  l'avis 
étoit  véritable  ,  avec  une  troupe  de  foldats,  dont  quelques- 
uns  montèrent  dans  le  grenier.  Le  duc  fe  voyant  décou- 


piftolet  :  mais  il  n'y  eut  que  l'amorce  qui  prit 
Couvonge  entendant  du  bruit ,  monta  lui-même  au  grenicry 
&  il  défendit  fous  peine  de  la  vie,  de  faire  le  moindre  mal 
au  duc  de  Bouillon.  On  le  conduifit  au  château ,  &  en  par- 
lant par  les  rues ,  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  garantir  de 
la  fureur  du  peuple  y  à  qui  l'on  avoit  perfuadé  qu'il  vou« 
loit  livrer  la  ville  aux  Efpagnols ,  &  qui  l'accabloit  d'inju- 
Mém.duaacdc  res  &  d'imprécations.  C'eft  ainfi  que  Langlade  raconte  les 
^^^ïcUnhdc  ^^^^^^^^^^^^  Temprifonnement  du  duc  de  Bouillon, 
ur  c  *  Une  autre  relation ,  porte  qu'il  fut  arrêté  ^ar  une  troupe 
de  bourgeois  ,  qui  vinrent  le  tirer  par  force  du  grenier  où 
il  étoit  caché  ,  &  qui  le  conduilirent  avec  beaucoup  d'in^ 
fuites  &  de  mauvais  traitemens  jufques  devant  l'églife  de 
S.  Paul ,  où  il  fut  reçu  par  le  fieur  de  Couvonge.  D'ai^Ms 
difent  enfin  ,  que  deux  foldats  qui  avoient  ordre  de  le  chefc 
cher  y  étant  montés  dans  le  grenier  ,  le  découvrirent  en 
remuant  avec  leurs  hallebardes  le  foin  derrière  lequel  il 
étoit  caché.  On  le  transféra  peu  de  temps  après  dans  un 
carroffe  cadenaffé  à  la  citadelle  de  Pignerol  avec  une  nom- 
bieufe  efcorte. 

ta 


i 
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lÂprîfe  du  duc  de  Bouillon  cauik  une  joie  extrême  au^^"**""""^ 

Ordinal  de  Richelieu  :  il  ne  fut  pas  moins  fatisfait  de  la  vi*    ,  ^  ^4^* 
<ite  que4e  roi  yint  lui  reftdrc  à  ïarafcon.  Ce  prince  étant  ^^^^d^J^ 
à  Montfrin ,  qui  n'en  eft  pas  éloigné  ,  fc  fit  porter  jufques  Tarafi^. 
<lans  la  chambre  du  cardinal  ^  quil  n'avoit  pas  vû  depuis 
le  commencement  du  fiége  de  Perpignan.  Le  cardinal  étolt 
couché  à  cmfc  de  fa  maladie.  Le  roi  étoit  fi  foible  &  fi 
languiffant  ^  qu'il  fut  obligé  de  le  mettre  fur  un  petit  lit  > 
^u'on  avoît  placé  à  côté  de  celui  du  cardinal.  Avant  que 
<ie  fe  parler  Tun  à  Tautre ,  ils  commencèrent  à  verfer  deiî 
larmes.  On  n'a  point  fû  ce  qui  fe  pafla  dans  leur  converfa- 
tion ,  où  ils  n'eurent  pour  témoins  que  Ghavîgni  &  ÎDef- 
noyers ,  qui  étoient  venus  avec  le  roi.  Les  uns  difent  que  Le  Vâflbr,! 
le  cardinal  fe  plaignit  amèrement  de  cè  que  Sa  Majefté  avoit 
fouffert  filong-temps  les  calomnies  &  les  eiitreprifes  de  Cinq- 
mars,  contre  un  miniftre  qui  l'avoît  tou)outs  fervi  avec  tant  de 
zele  :  d'autres  afTurent  que  Richelieu  étoîttrop  habile  courtî* 
fan  pour  fe  plaindre.  Il  favoit  que  le  roi  s'attendoit  à  des  re- 
proches y  qui  lui  faifoient  craindre  cette  entrevue  ;  &  au  lieu    M^m.  de  MoiHf 
d'éclatter  en  plaintes,  il  prit  le  parti  de  le  tromper  agréa-  ïl**»*'^* 
blement ,  en  ne  lui  faifant  que  des  remercimens  furla  oidnté 
^qu'il  avoit  eue  de  ne  point  ajouter  foi  aux  calomnies  que  les 
ennemis  avoient  inventées  pour  le  perdre.  Le  roi  ravi  de  fe 
voir  délivré  de  la  peine  qu'il  auroit  eue  à  fe  juftifier^  fe  rtiît  à 
déchirer  le  grand  écuyer  fans  aucun  ménagement.  Il  décou- 
vrît au  cardinal  tous  les  moyens  que  ce  favori  avoit  em- 
ployés pour  s'élever  fur Tes  ruines.  Il  le  dépeignit  comme  le 

Î)lus  ingrat ,  le  plus  léger  &  le  plus  déraifonnable  de  tou^ 
es  hommes,  6c  il  ne  quitta  le  cardinal  qu'après  lui  avoir 
donné  toutes  les  marques  de  confiance  6c  d'amitié  les  plus 
capables  de  flatter  fa  vanité  6c  de  fatisfaire  fon  ambition.  Le 
lendemain  il  lui  écrivit  ce  billet. 

w  Je  ne  me  trouve  jamais  que  bien  de  vous  voir.  Je  me 
»  porte  beaucoup  mieux  depuis  hier,  6c  enfui  te  de  la  prife 
»  de  M.  de  Bouillon,  qui  eft  un  coup  de  partie,  j'eipere 
«  avec  l'aide  de  Dieu  que  tout  ira  bien ,  6c  qu'il  me  donnera 
»  la  parfaite  ianté  :  c'eft  de  quoi  je  le  prie  de  tout  mon  cœur. 
^  Louis.  « 

Tome  XFl  O  o  o 
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Le  cardinal  étoît  embarrafTé  à  trouver  des  preuves  (uffi-^. 
itffât  fantes  pour  faire  le  procès  à  Cinqmars  &  aux  autres  conji^i 
rés ,  lorfque  l'abbé  de  la  Rivière  arriva  fort  à  propos  à  Tar 
lafcon ,  pour  le  tirer  d'inquiétude.  Moniicur  Ty  avoît  chh 
voyé  pour  témoigner  de  fa  part  au  cardinal  le  déplaifîr  eit* 
trème  qu'il  reffentoit  d'avoir  ofFenfé  le  roi ,  &  pour  lui  dire 
qu'il  défiroit  paflionnément  de  voir  fon  Ëminence  à  laquelle 
il  étoit  réfolu  de  déclarer  tout  ce  qu'il  favoit. 

Richelieu  répondit  à  l'abbé  de  la  Rivière  y  qu'il  ne  pou»; 
voit  pas  voir  Monfieur  jufqu'à  ce  que  fon  Alteffe  royale  fût 
rentrée  dans  les  bonnes  grâces  du  roi^  &  qu'il  lui  confeiir 
loit  d'aller  trouver  la  Majefté  ,  pour  prendre  fes  ordres  ; 
qu'aurefte  il  pouvoît  l'affurer  que  le  roi  ne  pardonneroit  ja- 
mais à  fon  frère  y  s'il  ne  commençoit  par  déclarer^  fans  au* 
cun  déguifement  y  tout  ce  qui  s'étoit  paflfé  dans  cette  a& 
faire. 

Monfieur  decou-    La  Rîvîere  alla  trouver  le  roi ,  qui  le  reçut  d'un  aîr  froief 
vre  la  conffira-  ^  fevere  :  il  voulut  d'abord  lui  faire  des  proteftations  de 
fidélité  de  la  part  de  fon  Alteffe  royale  ;  le  roi  l'interrom^ 
uém.  de  ma-  pît,  en  lui  difant  d'un  ton  plein  de  courroux  :  Ne  meparlei^ 
de  Motte-  pii^    la  fidélité  de  mon frère  ,  on  fait  ajfe:^^  qiùil  nfen  a  point  ^ 
se  qiùil  n!en  a jamais  eu  pour  moi.  L'abbé  ayant  repris  la  pa* 
rôle,  répéta  au  roi  tout  ce  qu'il  avoit  dit  au  caramal.  Ce 
miniftre  avoit  eu  foin  de  compofer  lui-même  la  réponfe  que 
le  roi  devoit  lui  faire ,  &  de  l'envoyer  au  fieur  de  Chavir; 
gni  ;  elle  étoit  conçue  en  ces  termes. 

«  Ce  que  vous  venez  de  me  découvrir  me  furprend^  &  ne 
Wcm.  de  Mon-        furprend  pas.  Il  me  furprend,  parce  que  je  n'euffepas 
criffor.  »  attendu  ce  nouveau  témoignage  de  manque  d'affeâion. 

»  de  mon  frère.  Il  ne  me  furprend  pas  ,  parce  que  M.  le 
«Grand  étant  pris,  s^enquiert  fort  fi  onnel'accufe  point 
w  d'intelligence  avec  Monfieur. 

»  M.  de  la  Rivière  ,  ye  vous  parlerai  franchement  :  ceux 
^qui  ont  donné  ces  mauvais  confeîls  à  mon  frère,  ne  doi^ 
»  vent  rien  attendre  de  moi  que  la  rigueur  de  la  juiHce. 
»  Pour  mon  frère ,  s'il  me  découvre  tout  ce  qu'il  fait  fans 
a>  réferve ,  il  recevra  des  effets  de  ma  bonté  ,  comme  il  en  a 
»  déjà  reçu  plus  d'une  fois  paç  le  paffé»  Je  yeux  que  moa 
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»  procédé  foît  fi  net  &  fi  juftifié  devant  tout  le  monde ,  - 
•  en  une  affaire  qui  me  touche  d*aufli  près,  que  je  défire  i^^^* 
••que  vous  mettiez  par  écrit  ce  que  vous  venez  de  me 
»>  dire.  » 

La  Rivière  s'en  défendit,  fous  prétexte  qu'il  n'avoît  eu 
ordre  que  de  parler  au  cardinal  ;  qu'il  n'étoit  venu  trouver  le 
roi  que  parce  que  fon  Eminence  Tavoit  défiré,  &  qu'il  n'au- 
roît  pas  vu  fa  Majefté  fi  fon  Altefle  royale  ne  lui  avoir  dit 
de  fuivre  les  avis  de  M.  le  cardinal.  Il  repréfenta  que  d^ns 
une  affaire  de  cette  conféquence ,  il  étoit  obligé  de  s'en 
tenir  fcrupuleufement  aux  ordres  qu'il  avoir  reçus  ,  &  qu'il 
manqueroit  au  plus  effentiel  de  fes  devoirs,  s'il  donnoit  un 
écrit  contre  la  volonté  du  prince  qui  Tenvoyoît. 

Le  cardinal  qui  prévoyoit  fa  réfiftance  ,  avoir  mandé  à 
Chavignî ,  que  fi  la  Rivière  refufoit  de  donner  fes  propofi-; 
tions  par  écrit ,  il  falloit  l'y  contraindre ,  parce  qu'il  nç 
pouvoir  avoir  aucune  bonne  raifon  pour  juftifier  fon  refus. 
Ses  ordres  furent  exécutés.  Chavigni  fe  moqua  des  raifons 
de  l'abbé  de  la  Rivière ,  &  lui  foutint  que  fon  premier  de- 
voir étoit  d'obéir  au  roi ,  qui  lui  ordonnoit  d'écrire  &  de 
figner  tout  ce  qu'il  avoit  dit  ;  &  que  s'il  perfiftoit  à  le  refu- 
fer ,  on  alioit  le  faire  mettre  en  prifon  ,  &  qu'enfuite  on  le 
traiteroit  en  criminel  d'état.  Il  fut  fi  effrayé  de  cette  mena- 
ce, qu'il  en  penfa  tomber  en  défaillance,  &  que  le  foir  il 
fut  attaqué  d'une  violente  colique.  On  le  guérit ,  en  le  raf^  ^.  ^^."'^^l  ^^^^ 
furant ,  &  il  donna  enfin  l'écrit  que  l'on  lui  demandoit.  On  Montftin  le  30 
lui  permit  feulement  d'y  faire  mention  de  fa  longue  &  ref-  Juin  iH**  ' 
peûueufe  réfiftance. 

Les  faits  contenus  dans  cet  écrit  étoient  trop  vagues  & 
trop  généraux  pour  fervir  de  preuve  contre  lés  trois  prifon- 
niers  que  l'on  avoit  deflein  de  livrer  à  la  juftice.  Le  cardi- 
nal vouloir  avoir  des  aveux  plus  détaillés ,  &  il  n'oublia  rien 
pour  engager  le  duc  d'Orléans  à  le  mettre  en  état  de  les 
faire  périr.  On  le  voit  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  prin- 
ce^ pour  répondre  à  celle  qu'il  en  avoit  reçue. 

«Monfeigheur,  lui  dit-il,  puifque  Dieu  veut  que  les 
M  hommes  ayent  recours  à  une  ingénue  &  entière  confeffipn 

pour  être  abfous  de  Leurs  fautes  eo  cç  monde ,  je  vous 

OoQ  ij 
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'  mtntégÊt  b  dkemiti'qiie  vous  devez  tÊÉàx  pooe  v^bh» 
f>de  la  peine  eal^uelle  vous  étes.^  Votre  ÂlteiTe  a  blofti 
*  commencé  »  c'tft  à  elle  d'achever ,  &  à  fes  ferviteurs  de 
m  fupplîexle  loid'ulêr  en  ce  cas  de  fà  bonté  en  votre  endro' 
tf«'eft  tout  c»que  voas  peut  diie  celui  j^4|£âte  wéàah 
•a-floent  votre  centracemem^  fie  qui  a  tcpPÉk  écéy  flc-v 
■^mvoœ-,  Icc»»  • 

Avant  quedeiemettie  cetca  féponlè  à  l'abbé  de  la  Kl* 
view».  le  csudâaal  lui  dit  queMonficor  avoù  commis  une- 

'  «âion  indigo  <l-un  fils  .de  France  ,  &  qa%«éthioie  1» 
«lOR  :«ais  ^B»  t^  doonek  par  écrit  nae  déclaratloa  muer»^ 
fiacwe^^tout  ce  qal«'etoit  oaffé  y  on  poaRoito4BiFf«»i>: 
mettre  de  fe  màeex  à  Wtxâ6t,  uns  aysoir  vû  k'  MiyMMÉi^ 
que  &  Majji^é  ne  voulok  (iu&  fiMiffix  qu'il  dtmwMie^AHc 
vaooige  duA fou  «ojaume 9  après  tanr  de  coa^pxÊàtÊmêt' 
d%ittigwss  tramées  oowse  fiiafervice..  ^  :  ^  i  x^à* 

-  '  Là  J^Krie»'  «éponifiç  qu'à  ne  dcMutok  pas  que  fiaLiÉiMftK 
joyri^iMfr'doadbcnedifclaTacion  telle  qu'on  la  défiraÎKiMc 
cacdkMéttlbii  éioit  pus  perfiiadé  y  -de  le  camae  de-Noaaicit» 
iut  «rdtede  iiè  metoe  en  marciieavec  uncorps  devoopeiu 

S'il  oommandoit ,  pour  arrêter  ce  prince ,  en  caa  qa^ 
ItU  dédaration  que  l'on,  vouloit.  avoir.  Cliavigi»mBwM  ^ 
au  cardinal  que  M.  de  Noailles  avec  &s  troupes  ftroiene- 


^  un  excellent  orateur  pour  déterminer  le  duc  d'Orléand 
à  ^ire  ce  qu'oiï  exige  de  lui. 

Les  deux  lècrétaîres  d'état  qui  accompagnoiént  le  roi 
dans  Ton  voyage,  n'agiiToient  que  par  les  impreffions  qu'ils, 
lecevoient  du  cardinal.,  qui  leur  envoyoic  fans  ce/Te  de- 
Tarafcon  des  lettres  âc  des  mémoires  pour  leur  prefcritet- 
tout  ce  qu'il»  dévoient  faire,  âc  pour  leur  marquer  dans  let 

£lus  grand  détail  les  avis  qu'ils  dévoient  donner  au  roi,, 
[s  n'auroient  ofé  prendre  d'eux-^mémes  aucune  réfolution^ 
&  lorfqu-il  furvenoit  quelque  dif&culté ,  qu'il  n'étoit  pa» 
facile  d'éclaircir  par  lettres  ,  l'un  d'eux  quittoit  le  roî 
pour  aller  confulter  le  cardihal  à  Tatafcon,'  ou  bien  il& 
y  envoyoient  le.  cardinal  Mazarin  ,  qui  leur  Êiiïbit 
voir  les  intentiofis.  du  preœiei  aunifirei  ^  qu'ils  appd^F 


employés  dans  la  négociati' 


L  O  U  I  s    XIIL  477 
Ibîent  leur  maître  >  &  dom  ils  fe  difoiejmt  Us  véritahks  créar  ■ 
tures.  \6^z^ 

Richelieu  leur  recommandoit  (kns  cefle  de  ne  rien  né- 
gliger pour  achever  de  perdre  Cinqmars  dans  Terprit  du 
roi ,  craignant  qu'un  retour  d'afFedion  pour  fbn  favori ,  ne 
le  portât  à  lui  pardonner  ;  &  Ton  voit  par  leurs  lettres  qu'ila 
ne  s'acquittèrent  que  trop  fidèlement  de  cette  commif^ 
fion  pour  le  malheur  du  grand  écuyer. 

•  Deihoyers  ayant  dit  au  roi  y  que  les  Huguenots  fondoient  dt  Dei^ 

de  grandes  efpérances  fur  le  crédit  de  Chavagnac  auprès  ^^«^3oJuii^. 
de  M.  le  Grand,  le  roi  répondit  qu'en  effet  Cinqmars  au^^ 
roit  été  capable  de  fe  faire  Huguenot  :  li  /è  fût  fait  Turc 
four  régner  y  reprit  Defnoyers  y  àC  pour  ôter  à  f^otre  MajeJU 
ce  que  Dieu  lui  a  fi  légitimement  donné.  Je  le  crois ,  dàt  le 
roi.  Un  autre  jour,  Deûioyers  lui  apprit  que  le  premier  pré^ 
fident  du  parlement  de  Dauphiné  y  appelloit  Cinqmars  U 
ferfide public  ;  Louis  trouva  l'expreflion  fort  jufle  y  fie  Def^  ttxx»^vsâ!^ 
noyers  eut  foin  d'en  donner  avis  au  cardinal ,      de  lui 
mander  que  le  roi  paroiâbit  plus  échauffé  que  jamais  con«p^ 
tre  M.  le  Grand ,  depuis  que  fa  Majefté  favoit  que  ce  mi^ 
férable  avoit  dit  pendant  la  maladie  du  roi  :  U  traînera  en^ 
core  y  pour  marquer  l'impatience  où  il  étoit  de  le  voir  mou*-' 
rir.  Le  méchant,  difoit  le  roi  ,  il  eût:  voulu  quejefuffe  mort^ 
Defnoyers  entretint  le  roi  fur  ce  fujet  pendant  plus  de  deux 
heures  ,  éC  il  me  fembUy  écrivoit-il  au  cardinal,  que  je  ne 
Us  ai  pas  mal  employées ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  en  avoit  affesL 
dit  contre  Cinqmars  ,  pour  que  le  roi  ne  fe  fit  point  une 
peine  de  l'abandonner  à  toutes  les  rigueurs  de  la  juflice 
&  de  voir  un  homme  qu'il  avoit  tendrement  aimé ,  périr 
fax  un  échafifaut.  Le  cardinal  fe  fervoit  des  deux  fecrétaires^ 
d'état  y  parce  que  fon  crédit  ne  lui  paxoifibit  pas  encore 
aflez  raifermi ,  pour  qu'il  osât  agir  ouvertement  dans  une 
af&ioe  qui  lui  étoit  devenue  perfonnelle,  par  les  différends, 
qu'il  avoit  eus  avec  le  grand  écuyen  U  connoiifoit  parfâii^ 
tement  le  caraâeredu  roi,  &  il  (avoit  que  ce  monarque: 
tufioit  regardé  comme  fufpeâ  tout  ce  qu'il  auroit  pu  direr 
contre  fon  enneqii  déclaré.  C'eft  ce  qui  L'obligeoît  d'avoir 
is&cuu&id'auties  pouc  le  mieux  pexfuaden  «  Cetoa^écar 

Qaeii^ 
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s>en(eigne  le  chemin  que  vous  devez  tenir  pour  vous  tlrei^ 
3)  de  la  peine  en  laquelle  vous  êtes^  Votre  AlteiTe  a  bieim 
v>  commencé  y  c'eft  à  elle  d'achever  ^  &  à  fes  ferviteurs  de 
93  fupplier  le  roi  d'ufer  en  ce  cas  de  fa  bonté  en  votre  endroitr 
M  c'eft  tout  ce  que  vous  peut  dire  celui  qui  défire  véritablc* 
«>  ment  votre  contentement^  &  qui  a  toujours  été  ^  &  veut 
«être  votre,  &c. »  . 

Avant  que  de  remettre  cette  réponfe  à  Tabbé  de  la  Ki^ 
viere  y  le  cardinal  lui  dit  que  Monfieur  avoir  commis  une- 
zQion  indigne  d'un  fils  de  France  ,  &  qu'il  méritoit  lac 
mort  :  mais  que  s'il  donnoit  par  écrit  une  déclaration  entière- 
&  fincere  de  tout  ce  qui  s'étoit  paflTé  ^  on  pourroit  lui  per-*^ 
mettre  de  fe  retirer  à  Venife,  fans  avoir  vû  le  roi,  parce 
que  fa  Majefté  ne  vouloit  plus  foufirir  qu'il  demeurât  da«- 
yantage  dans  fon  royaume ,  après  tant  de  confpirations  £c 
d'intrigues  tramées  contre  fon  fervîce. 

La  Rivière  répondit  qu'il  ne  doutoit  pas  que  (on  Alte/Ie 
royale  ne  donnât  une  déclaration  telle  qu'on  la  défiroit.  Le 
cardinal  n'en  étoit  pas  perfuadé,  âc  le  comte  de  Noailles. 
eut  ordre  de  fe  mettre  en  marche  avec  un  corps  de  troupes, 
qu'il  commandoit ,  pour  arrêter  ce  prince ,  en  cas  qu'il  rc-^ 
fulât  la  déclaration  que  l'on  vouloit  avoir.  Chavigni  mandate 
au  cardinal  que  M.  de  Noailles  avec  fes  troupes  feroienr 
employés  dans  la  négociation.,  parce  que,  difoît-il,  la peup 
e/l  un  excellent  orateur  pour  déterminer  le  duc  d^Orléans« 
à  faire  ce  qu'on  exige  de  lui. 

Les  deux  fecrétaires  d'état  qui  accompagnoiènt  le  roi. 
dans  fon  voyage,  n'agiifoient  que  par  les  impreflions  qu'ils, 
recevoient  du  cardinal,  qui  leur  envoyoit  fans  ceffe  de 
Tarafcon  des  lettres  &  des  mémoires  pour  leur  prefcrire 
tout  ce  qu'ils  dévoient  faire,  de  pour  leur  marquer  dans  le 
plus  grand  détail  les  avis  qu'ils  dévoient  donner  au  roi*. 
Ils  n'auroient  ofé  prendre  d'eux-mêmes  aucune  réfolution  y 
&  lorfqu'il  furvenoit  quelque  difficulté ,  qu'il  n'étoic  pa» 
facile  d'éclaircir  par  lettres  ,  l'un  d'eux  quittoit  le  roi 
pour  aller  confulter  le  cardinal  à  Tarafcon  ,  ou  bien  il& 
y  envoyoient  le  cardinal  Mazarin  ^  qui  leur  faifoic  fa«^ 
Itoir  les  intentiofis  du  premiei  miniftrei  ^  qu'ils,  appel? 
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Ibîent  kur  maitn  y  &  dont  ils  fç  difoiejmt  les  réritabks  créar  '  ■  '  " 

tares.  i^^a^ 

Richelieu  leur  recommandoît  fans  cefle  de  ne  rien  né- 
gliger pour  achever  de  perdre  Cinqmars  dans  Terprit  da 
roi ,  craignant  qu'un  retour  d  afFedion  pour  fbn  favori ,  ne 
le  portât  à  lui  pardonner  ;  &  Ton  voit  par  leurs  lettres  qu'ila 
ne  s'acquittèrent  que  trop  fidèlement  de  cette  commiff 
lion  pour  le  malheur  du  grand  écuyer. 

-  Deihoyers  ayant  dit  au  roi  y  que  les  Huguenots  fondaient  dt  BtC^ 

de  grandes  efpérances  fur  le  crédit  de  Chavagnac  auprès  ^^«^î^J*»^^ 
de  M,  le  Grand,  le  roi  répondit  qu'en  effet  Cinqmars  au-»- 
roit  été  capable  de  fe  faire  Huguenot  :  Il  fc  fut  fait  Turc 
fourrégiUTy  reprit  Defnoyers ,  àC  pour  ôter  à  f^otre  MajeJU 
ce  que  Dieu  lui  a  fi  légitimement  donné.  Je  le  crois ,  àit  le 
roi.  Un  autre  jour,  DeCioyers  lui  apprit  que  le  premier  pré-»^ 
fident  du  parlement  de  Dauphiné  ,  appelloît  Cinqmars  U 
ferfide  public  ;  Louis  trouva  l'exprelGon  fort  jiifle ,  fie  Def-  £etcs^  4fer;^ 
noyers  eut  foin  d'en  donner  avis  au  cardinal ,  de  lui 
mander  que  Le  roi  paroiâbit  plus  écliauffé  que  jamais  con«p^ 
tre  M.  le  Grand ,  depuis  que  fa  Majefté  &voit  que  ce  mi^ 
férable  avoit  dit  pendant  la  maladie  du  roi  :  Il  traînera  en^ 
core  y  pour  marquer  l'impatience  où  il  étoît  de  le  voir  mou--' 
rir.  Le  méchant  y  difoit  le  roi  ,  il  eut  voulu  queje  fvffe  mort^ 
Defnoyers  entretint  le  roi  fur  ce  fu jet  pendant  plus  de  deux 
heures  ,  éC  il  me  Jemble^  écrivoit-il  au  cardinal,  que  je  ne 
les  ai  pas  mal  employées ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  en  avoit  aifez^ 
dit  contre  Cinqmars  ,  pour  que  le  roi  ne  fe  fît  point  une: 
peine  de  l'abandonner  à  toutes  les  rigueurs  de  la  juflice  ^ 
&  de  voir  un  homme  qu'il  avoit  tendrement  aimé ,  périr 
fiir  un  échafifaut.  Le  cardinal  fe  fervoit  des  deux  fecrétaires» 
d'état  y  parce  que  fon  crédit  ne  lui  paroifibit  pas  encore 
aflfez  raffermi ,  pour  qu'il  osât  agir  ouvertement  dans  une 
afËÛQe  qui  lui  étoit  devenue  perfonnelle ,  par  les  différends* 
qu'il  avoit  eus  avec  le  grand  écuyen  II  connoiffoit  parfâii^ 
tementle  caraâeredu  roi,  &  il  (avoit  que  ce  monarque 
tucoit  regardé  comme  fufpeâ  tout  ce  qu'il  auroit  pu  dker 
contre  fon  ennemi  déclaré.  C'eft  ce  qui  L'obligeoît  d'avoir 
K&CUU&  à.  d'autres  pou  le  mieux  pexfuader.  «  Cetock^éca^ 
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'  "  »  roître  y  ne  défirant  la  fanté  que  pour  témoigner  à  votrfc 

Ji6^2^      aoMajefté  &  à  tout  le  monde,  que  je  ne  veux  point  être  à 
»  moi ,  que  pour  être  entièrement  à  elle,  » 

Quoiqu'il  n'y  eût  point  encore  de  commiflaire  nommé 
pour  interroger  Cinqmars  y  le  cardinal  avoir  chargé  les  offi* 
cîers  qui  le  gardoient  de  lui  parler  fans  ceffe  des  crimes  dont 
on  Taccufoit  fur  les  bruits  publics ,  &  de  l'exhorter  à  lei 
avouer  ingénument ,  pour  ootenir  fa  grâce.  Il  efpéroit  que 
ce  jeune  homme,  naturellement  vif  &  indifcret,  laiiFeroit 
toxijours  échapper  quelques  paroles  qui  le  trahiroient^  & 
qui  poutroient  fervir  de  preuve  contre  lui.  Il  ne  fut  pas 
trompé  dans  fon  attente  :  quelque  intérêt  qu'eût  Cinqmars 
à  retenir  fa  langue ,  il  en  difoît  quelquefois  beaucoup  plus 
qu'il  ne  falloit ,  pour  montrer  qu'il  fe  fentoit  coupa  bie.  Il 
iaifoit  entendra  à  Ceton ,  à  du  Repaire  lieutenant  ae  roi  de 
la  citadelle  de  Montpellier ,  6c  à  l'abbé  de  Bruifac  fon  frè- 
te ,  que  s'il  avoit  eu  le  deffeîn  d'attenter  à  la  vie  du  cardind 
de  Richelieu,  le  roi  en  avoir  été  inftruit,  &  qu'il  y  avoît 
donné  fon  confentement.  Il  dit  un  jour  à  Ceton  que  le  car* 
dinal  avoit  raifon  de  le  maltraiter,  &  qu'il  ne  faifoit  rien  que 
de  jufte.  Ceton  lui  ayant  répondu  qu'il  falloit  donc  qu'il  eût 
^  commis  quelque  grande  faute ,  &  que  cela  étant,  il  devoit 
recourir  à  la  bonté  du  roi,  en  confefTant  fon  crime.  Il  lui 
répliqua  qu'il  ne  vouloit  rien  dire ,  &  qu'il  avoit  appris  utie 
chanfon  qui  difoît  :  J'aime  mieux  mour  ir  que  parler.  Ne, y2îv^- 
vous  pas  ^  ajoutoît-il ,  que  ton  ejl  pendu  pour  dire  la  vérité. 
Sans  grâce ,  je  rCai  rien  à  dire;  qiCon  rrûajjure  de  ma  grâce  y  éC 
Je  dirai  des  ckofes  que  je  ne  dirai  pas  autrement.  Je  vois  bien 
que  Von  vient  pour  me faire  parler  y  mais  on  ne  m^ajfure  de  rien. 
On  rûa  aucune  preu\*e  contre  moi  ,  SC  ton  veut  que  je  me  cort* 
damne  par  ma  touche.  Si  on  veut  me  pardonner ,  pourvu  qu^oti 
ni!  accorde  la  vie  ,  je  donnerai  carte  blanche  fur  tout  le  rejle  , 
éC  je  me  foumettrai  à  tout  ce  qtûon  voudra. 

Puifque  vous  demande:^  la  vie  y  reprit  Ceton,  wwj'  ave^^ 
donc  mérite  de  la  perdre.  Cinqmars  voyant  qu'il  en  avoît  trop 
dit ,  fe  contenta  de  répondre  que  ce  n'étoit  pas  là  ce  qu'il 
vouloît  dire ,  &  il  changea  de  difcours. 

IJ  aiTura  dans  une  occafion  qu'il  ne  diroit  rien;  qu'il- n'ac« 

cuferoic 
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cuferoît  perfonne,  &  que  s'il  falloit  mourir,  îl  mourroit  ' 
en  homme  d'honneur.  Ceton  lui  ayant  repréfenté  que  Mon-  i^^2. 
fieur ,  frère  du  roi,  auroit  peut-être  tout  déclaré  à  Sa  Ma- 
jefté:  Je foi ,  dit-il ,  le  refpeh  que je  dois  à  la  perjonne  de  Mon^ 
Jîeur:mais  s'il  dit  quelque  choje  contre  moi ,  je  fout  tendrai 
hautement  que  cela  n^ejl pas  ;  èC  quiconque  mè  c/iargera  ^  ex^, 
cepté  le  roi  j  je  dirai  la  même  choje. 

Ceton,  le  lieutenant  de  roi,  &  labbé  fon  frère  ,  furent  journal  dcRi- 
entendus  dans  l'information.  La  dépofition  des  deux  der-  chclicu* 
niers  n'a  point  paru  ;  &  dans  celle  de  Ceton ,  qui  eft  impri* 
mée,  Cinqmars  n'eft  point  accufé  d'avoir  infinué  par  fes  dis- 
cours que  le  roi  lui-même  étoit  entré  dans  le  complot  for- 
mé contre  la  vie  du  cardinal.  Ce  fait  eft  cependant  rapporté 
dans  une  lettre  du  roi  au  cliancelier ,  où  l'on  cite  les  dépo^ 
fitions  de  Ceton,  du  lieutenant  de  roi  &  de  l'abbé  de  Bruifac, 
ce  qui  prouve  que  toutes  les  pièces  du  procès  de  Cinqmars 
n'ont  point  été  imprimées,&  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  celles  que  nous  connoiffons  ne  font  pas  entières. 

Le  cardinal ,  que  fa  maladie  retenoit  à  Tarafcon  y  fâchant 
€^  le  roi  étoit  réfolu  de  retourner  à  Paris ,  avoit  chargé  les 
(ieurs  de  Chavigni  &  Defnoyers  de  lui  demander  s'il  trou- 
veroit  bon  qu'il  donnât  les  ordres  en  fon  abfence  dans  les 
afiàires  importantes  &  prelTées ,  ainfi  qu'il  avoit  déjà  fait  en 
d'autres  occafions  avec  l'agrément  de  fa  Majefté,  parce 
que,  difoit-il,.  rien  n'étoit  plus  dangereux  que  de  faire  les 
affaires  à  demi.  Le  roi  lui  envoya  les  pouvoirs  les  plus  am- 

{)les  qu'il  çouvoit  défirer  par  cette  lettre  datée  de  Bagnols 
e  dernier  jour  de  Juin. 

ce  Mon  coufîn,  étant  contraint  par  la  confîdération  de 
p>  mes  affaires,  &  par  l'état  auquel  eft  votre  fanté  de  vous 
•>  laifTer  en  ce  pays  avec  très-grand  regret ,  je  vous  écris 
»  cette  lettre  ,  pour  vous  dire  qu'ayant  ma  confiance  en- 
»>  tiere  en  vous  i  mon  intention  eft  que  vous  fafïïez  les  cho- 
»  fes  qui  regarderont  mon  fervice  avec  la  même  autorité 
»>  que  fi  j'y  étois  ;  que  les  ordres  que  vous  enverrez, foit  dans 
»  les  provinces  de  deçà,  ou  au-dehors  du  royaume,  à  mes 
•>  lieutenans  généraux  d'armée  ou  à  mes  miniftres  ,  foient 
'm  auffi  ponâuellement  exécutés  que  les  miens  propres  ^  6c 
Tomt  Xr.  rpp 
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'  »  que  vous  pourvoyiez  aux  chofes  preffées  fans  m'en  donner 

l6i:2.  a.  avis.  Je  fuis  affuré  que  je  ne  faurois  mettre  mes  affaires  eiï 
M  meilleure  main ,  &  qu'elles  ne  vous  font  pas  moins  à  cœur 
»>  qu'à  moi.  Je  vous  conjure  feulement  de  les  faire  fans  al- 
ti>  tdrer  votre  fanté ,  qui  m'eft  chère  au  dernier  point.  Je 
»  finirai ,  en  priant  Dieu  qu'il  vous  la  redonne  telle  que  je  là 
»  défire.  Louis.  » 

tctcrc  du  t  Juil.  Le  Cardinal  ayant  reçu  ce  nouveau  pouvoir ,  écrivît  au  roî 
qu'il  en  uferoit  avec  toute  la  modération  convenable  ,  ôt 
qu'il  n'auroit  jamais  en  vue  que  le  bien  de  fon  fervice  ,  qui 
lui  feroit  toujours  plus  cher  que  fa  propre  vie.  Il  ne  dou- 
toit  pas  que  le  fieur  de  Thou  ne  fût  partaîtement  inftruît  de 
toutes  les  cîrconftances  de  la  confpiratîon  de  Cinqmars ,  fit 
il  l'avoit  fait  venir  exprès  à  Tarafcon ,  afin  de  l'avoir,  pour 
aînfi  dire ,  fous  fa  main ,  &  dans  l'efpérance  que  l'on  fauroit 
par  lui  tout  le  détail  de  cette  affiiire.  On  avoit  mis  dans  le 
château  où  il  étoit  prifonnier,  des  gardes  du  corps  du  roî  6c 
des  gardes  du  cardinal ,  commandés  par  le  fieur  Che(blme 
de  Crombis  exempt  de  la  compagnie  Ecoffoife,  qui  avoit 
ordre  de  ne  le  pas  quitter ,  &  d'examiner  avec  foin  toi^s 
fes  paroles  :  mais  de  Thou  ,  beaucoup  plus  habile  &  plus, 
retenu  que  le  grand  écuyer  ne  laiffoit  rien  échapper  qui  eût 
le  moindre  rapport  à  la  confpiration  dont  il  étoit  inftruît. 
Chavigni  alla  le  voir  deux  fois  dans  fa  prîfon ,  pour  le  prêt 
fer  de  dire  ce  qu'il  en  favoît ,  fans  pouvoir  lui  arracher  foa 
fecret.  L'évêque  de  Toulon  fon  beau-frere,  étant  venu  à 
Tarafcon  ,  pour  folliciter  en  fa  faveur ,  y  trouva  le  fieur 
Defnoyers.  Il  lui  dit  qu'il  connoiffoit  aflez  le  caraâere  de 
M.  de  Thou ,  pour  affurer  qu'il  étoit  incapable  d'être  entré 
dans  une  confpiration  contre  l'état ,  &  que  s'il  en  étoit  ac-. 
cufé ,  ce  ne  pouvoit  être  que  par  une  calomnie  qui  devok 
Mc^itudcM.Du-  tomber  d'elle-même,  ^ous  le  verrons  avec  le  temps ^  reprît  ^ 

P"y*  Defnoyers  :  mais  il  efi  certain  qii^ily  avoit  une  amitié  très> 

étroite  entre  lui  SC  M.  le  Grand ,  qui  a  voulu  perdre  M.  k 
cardinal  y  M.  le  grand  maître  éC  moi ,  âC  tous  les  fèrviteurs  de 
Jon  Eminence. 

Defnoyers  étoit  piqué  perfonnellement  contre  Cinqmars 
&  de  Thou  ;  parce  que  les  partifans  qu^ils  avoient  dans  l'af: 
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tuée  avant  leur  difgrace,  demandoient  hautement  que  Ton 

ôtât  à  Defnoyers  fa  place  de  fecrétaire  d'état  de  la  guerre,  1^42* 

pour  la  donner  au  fieur  de  Thou. 

Le  cardinal  avoit  coutume  de  faire  interroger  par  un  vcrhouejim- 
commiffaire  ceux  qu'il  vouloit  mettre  en  juftice ,  avant  que  f^^ogé^arUcaré 
d'établir  un  tribunal  pour  les  juger.  Il  fut  que  le  fieur  de  * 
.Thou  avoit  écrit  à  Rome  &  en  Efpagne ,  pour  négocier  le 
traité  de  paix  fans  fa  participation ,  &  il  réfolut  de  Tinter- 
roger  lui-même  fur  cet  article.  Il  envoya  ordre  à  Texempt 
qui  le gardoit,  de  l'amener  dans  (a  chambre;  &  dès  qu'il 
parut  :  Mon/leur  y  lui  dit-il  ^je  vous  prie  de  m^excufer  de  vous    Journal  de  m% 
m  ^oir  donné  la  peine  de  venir  ici.  De  Thou  lui  répçndit ,  que 
c'étoit  plutôt  une  faveur,  dont  il  fe  tenoit  honoré.  Le  car- 
dinal l'ayant  fait  affeoîr  auprès  de  fon  lit  y  entra  d'abord  en 
matière,  en.  le  priant  de  lui  expliquer  tout  ce  qui  s'étoit 
pafTé  depuis  quelque  temps,  par  rapport  aux  négociations 
de  la  paix.  De  Thou  fe  contenta  de  lui  répondre  :  Monfei-- 
gneur  y  il  ri'y  a  perfonne  qui  le  puijfe  mieux  /avoir  que  votre 
JEminence.  Je  n^  ai  point  d'intelligence  enEf pagne  y  pour  le  fa^ 
voir  y  reprit  le  cardinal.  Mon/eigneur,  répliqua  le  fieur  de 
Thou  ^je  riHai  rien  fait  que  par  le  commandement  du  roi ,  SC  j^e 
ne  puis  me  perfuader  que  fa  Majejlé  elle-même  ne  vous  ait  pas 
injlruit  des  ordres  qiùelle  ni! avoit  donnés. 

Le  cardinal  voyant  que  de  Thou  cherchoît  à  éluder  la 
queftion,  lui  demanda  s'il  avoit  écrit  à  Rome  &  à  Madrid. 
Oui  y  monfeigneur  y  dit  le  fieur  de  Thou ,  par  le  commande- 
ment exprès  du  roi.  Quel  pouvoir  avie^j-vous  y  reprit  le  cardi- 
nal y  pour  écrire  ainfi  dans  les  cours  étrangères  y  êtes-vous 
fecrétaire  d/état  ?  Non  monfeigneur  y  répliqua  le  fieur  deThou: 
mais  le  roi  me  Payant  commandé ,  on  ne  fauroit  me  faire  un 
crime  d  avoir  exécuté f es  ordres  y  mon  pouvoir  étoit fondé  fur  la 
parole  du  roi  SC  fur  lui  commandement  par  écrit,  -^ette  ré- 
^onfe  étonna  le  cardinal.  Si  efl-ce  y  dit-il,  que  M.  de  Cinq-- 
mars  n'en  a  rien  dit.  Il  a  eu  tort  y  reprit  M.  de  Thou,  de  ne 
lavoir  pas  dit;  car  il  en  a  reçu  le  commandement  auffi^-bien 
que  moi.  Le  cardinal  lui  demanda  où  étoient  ces  comman- 
démens  f  il  répondit  qu'ils  étoient  en  bonnes  mains ,  & 
qu'on  les  produiroit  quand  il  en  feroit  temps.  C'eft  ainfi  que 
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fe  termina  la  converfatîon  ,  que  le  cardinal  fit  mettre  pat 
1 6^2.  écrit.  De  Thou  fut  renvoyé  dans  fa  prifon ,  &  Ton  ne  parla 
plus  ni  à  lui  ni  à  Cinqmars  des  lettres  envoyées  à  Rome  & 
a  Madrid^  pour  hâter  la  conclufion  de  la  paix^  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  fiffent  paroître,  pout  fe  juftifier,  les  ordres  que  le 
roi  leur  avoit  donnés  par  écrit.  Tous  les  prifonniers  furent 
interrogés  féparément  par  un  ou  deux  commiflaires  ,  pen-:' 
dant  le  cours  du  mois  de  Juillet.  Le  duc  de  Bouillon  le  fut 
à  Pignerol ,  par  M.  le  Tellier  ;  d'Ozonville  à  Valence ,  par 
M.  de  Choifi  &  Henri  de  la  Guette  ;  le  fieur  de  Chazé  inten-«; 
dant  de  Dauphiné ,  interrogea  le  fieur  de  Thou  le  6  Juil-: 
let  y  au  château  de  Tarafcon.'Le  cardinal  avoit  pris  la  peine 
lui-même  de  marquer  à  ces  commiflaires  toutes  les  ques- 
tions qu'ils  dévoient  faire,  &  Ton  s'apperçoit,  en  Ufànc 
celles  qui  furent  faites  au  fieur  de  Thou ,  que  ce  miniftre 
étoit  déjà  parfaitement  inftruit  de  toutes  les  démarches  des 
conjurés. 

De  Thou  fut  i^jterrogé  fur  les  dîfférens  voyages  qu'il 
avoit  faits  pour  les  réunir,  fur  fes  liaifons  particulières  avec 
M.  le  Grand  &  le  fieur  de  Fontrailles ,  fur  leurs  entreprifes 
contre  l'état  &  contre  la  perfonne  du  premier  miniftre*  Il 
répondit  qu'il  n'avoit  jamais  fù  ni  foupçonné  rien  de  aimi-^, 
nel  dans  leur  conduite  ;  qu'il  n'étoit  allé  en  Perigord  que 
pour  rendre  vifite  à  madame  de  Bouteville  fa  tante ,  qui 
avoit  perdu  fon  mari  ;  qu'à  la  vérité  il  étoit  ami  du  grand 
écuyer ,  &  qu'il  connoiflbit  le  fieur  de  Fontrailles  depub 
12  ou  14  ans ,  mais  qu'ils  ne  lui  avoient  jamais  parlé  d'auH 
cune  efpece  de  confpiration ,  de  ligue  ni  d'intelligence  con^' 
traire  au  fervice  du  roi.  Le  commiflaire  lui  ayant  rappellé 
les  intrigues  de  madame  de  Chevreufe,  dont  il  s'étoit  mêlé 
autrefois,  il  dit  que  le  cardinal  étoit  pleinement  inftruit  de 
cette  affaire ,  qu'il  lui  avoit  promis  qu'elle  feroit  entière^ 
ment  oubliée,  &  que  la  parole  de  fon  Eminence,  qui  lui  pa^ 
roifîoit  aufli  forte  qu'une  abolition ,  le  difpenfoît  d'entrer  eif 
juftification  fur  cet  article.  Lorfqu'on  lui  demanda  s'il  ne 
favoit  pas  que  par  l'ordonnance  >  «  tous  ceux  qui  auront 
»  connoiflance  de  quelques  traités ,  confpîrations  ou  entre* 
»  prifes  contre  la  fureté  ôc  le  repos  de  l'état^  font  cominejf 
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•  de  lefe-majefté,  &  punifîables  comme  les  auteurs,  s'ils  '  '  y 
»  ne  viennent  la  déclarer,  &  pourquoi  il  ne  l'avait  pas  fait  ;      ^  ^l^. 
»  il  répondit  qu'il  ignoroit  qu'il  y  eût  aucune  ordonnance 
»  expreffe  pour  cela  ;  qu'il  ne  dotftoit  pas  qu'on  n'y  fût  obli- 
»  gé  :  mais  que  n'ayant  point  lïrqu'il  y  eût  aucune  entre- 
»>  prife  contre  l'état ,  il  ne  pouvoit  la  découvrir.  » 

On  porta  fes  réponfes  cardinal,  qui  en  fut  très-mé- 
content. Il  écrivit  le  lendemain  aux  deux  fecrétaires  d'état 
qui  étoient  avec  le  roi ,  que  M.  de  Thou ,  dans  fon  premier  7  JuiL 

interrogatoire  ,  avoit /uîvi  lejlyle  de  tous  Us  criminels ,  niant 
tout  abjolument. 

Le  roi  étant  arrivé  à  Lyon ,  y  reçut  deux  déclarations 
de  Monfieur ,  que  l'abbé  de  la  Rivière  lui  préfenta.  Gafton 
racontoît  dans  la  première  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  entre 
le  duc  de  Bouillon  ,  Cinqmars ,  Fontrailles  &  lui ,  par  rap- 
port au  traité  d'Efpagne.  Il  accufoit  M.  de  Thou  d'avoir 
lu  toute  l'affaire ,  &  d'avoir  tâché  d'engager  le  duc  de 
Beaufort  à  y  entrer.  Il  infinuoit  encore  que  de  Thou  pou- 
voit avoir  entamé  quelque  autre  négociation  à  fon  infii 
avec  Montrefor.  Dans  la  féconde  ,  il  parloir  uniquement 
du  projet  d'affaffiner  le  cardinal  de  Richelieu,  dont  il  affu- 
roit  qu'il  n'avoit  jamais  eu  aucune  conaoiffance,  mais  feule- 
ment quelque  léger  foupçon.  Ces  deux  pièces  furent  por- 
tées au  cardinal  à  Tarafcon ,  où  Chavigni  fe  rendit  avec 
l'abbé  de  la  Rivière.  Monfieur  demandoit  avec  inftance 
que  l'on  lui  permît  de  refter  dans  le  royaume,  &  qu'on  ne 
l'obligeât  point  à  fubir  la  confrontation  avec  les  accufés. 
Le  cardinal  ne  jugea  pas  à  propos  de  fe  relâcher  facilement 
fur  ce  dernier  article  :  il  prétendoit  feulement  que  pour  ne 
pasblefferla  délicateffede  Monfieur,  il  falloit  que  la  con- 
frontation fe  fit  le  plus  noblement  qu'il  feroit  poffible ,  & 
que  s'il  la  faifoit  hautement  y  éC  comme  il  faut^  on  la  regar- 
deroit  comme  un  aûe  de  la  bonté  d'un  prince ,  qui  ne 
cherchoit  qu'à  feuver  ceux  qui  Je  trouvoient  en  peine  avec 
lui. 

ce  Par  exemple  ,  difoit  le  cardinal ,  quand  on  amènera  M. 
»  le  Grand ,  au  lieu  où  fera  la  perfonne  de  Monfieur  ,  fon 
m  Alteffe  lui  doit  dire  :  »  Monfieur  le  Grand ,  quoique  nous; 
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f  oyons  de  différente  qualité  y  nous  nous  trouvons  en  même 
16^2.      peine  :  mais  il  faut  que  nous  ayons  recours  au  même  remède. 

Je  corfeffe  notre  faute  y  èC  fiipplie  le  roi  de  me  la  pardonner. 
Sur  quoi  Richelieu  faifoit  ce  raifonnement ,  «  ou  M.  le 
»  Grand  prendra  le  même  chemin  ,  &  demeurera  d'accord 
3>  de  ce  qu'aura  dit  Monfieur,  ou  il  voudra  faire  l'innocent^ 
î»  auquel  cas  Monfieur  lui  dir^  :  «  f^ous  m^ave^  parlé  en  tel 
lieu  i  vous  m^ave^^  dit  cela  ;  vous  vin  tes  me  trouver  à  S.  Ger^ 

main  en  mon  écurie  avec  M.  de  Bouillon  Lors  nous 

formâmes  V union  qui  étoit  entre  nous  pour  faire  la  guerre  au 
roi  y  conjointement  avec  le  roi  d^Efpagne  ;  il  fut  réfolu  que, 
Fontrailles  iroit^  ce  qui  fut  fait  depuis  :  enfuite  Monfîeur  îJîra 
tout  le  refte  de  l'hiftoire. 

Quelque  noble  que  cette  manière  d'être  confronté  parût 
au  cardinal ,  Monfieur  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à  faire  le 
perfonnage  d'accufateur  &  de  témoin ,  en  préfence  d*ua 
homme  qui  n'avoit  pris  aucun  engagement  avec  lui ,  que  fut 
la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  de  garder  toujours  un  fècret 
inviolable.  Il  crut  avec  raifon  qu'il  ne  feroit  pas  facile 
d'accoutumer  le  public  à  regarder  comme  un  ade  de  bonté 
une  démarche ,  qui  ne  devoit  fervir  qu'à  conduire  le  f^tnà 
écuyer  fur  l'échafïaut.  Le  cardinal  vouloit  encore  qu'après 
même  que  Monfieur  au'roit  eu  la  complaifance  de  fubir  Ja 
confrontation ,  on  obligeât  ce  prince  à  renoncer  à  fon  gou- 
vernement d'Auvergne  &  à  fes  compagnies  de  gendarmes 
&  de  chevaux-légers ,  pour  être  réduit  à  fa  garde  ordinai- 
re; &  qu'il  déclarât  qu'il  ne  prétendoit  avoir  aucune  char- 
ge ,  emploi,  ni  adminiftration dans  le  royaume  en  quelque 
temps  &  en  quelque  occafion  que  ce  pût  être.  Il  ajoutoit 
tju'enfuite  le  roi  pouvoit  lui  accorder  la  permiffion  de  vi- 
vre en  particulier  àiBlois  avec  un  équipage  dont  on  (eroit 
convenu ,  fans  jamais  avoir  aucune  perfonne  auprès  de  lui 
qui  ne  fût  agréable  à  Sa  Majefté,  &  qu'il  fe  regarderoit 
comme  déchu  de  toutes  les  grâces  que  le  roi  lui  auroit  ac- 
cordées ,  s'il  contrevenoit  de  quelque  façon  que  ce  fut  à 
la  moindre  de  ces  conditions. 

En  attendant  que  l'on  eût  pris  une  dernière  réfolution  fur  ce 
qui  regardoit  le  duc  d'Orléans  ,'ce  prince  fut  obligé  de  fortii; 
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'du  royaume  ,  &  de  fe  retirer  à  Anneci  en  Savoye,  fans  avoir  ' 

vu  le  roi  ni  le  cardinal.L'abbé  de  la  Rivière^  qui  négocioît  fon      ^  ^4^» 

accommodement,  avoit  obtenu  qu'il  n'iroit  pas  pIusloin.il 

fe  vit  alors  abandonné  de  tout  le  monde ,  &  la  chjchefTe  de 

Savoye  fa  fœur ,  n'ofa  l'envoyer  faluer  de  fa  part ,  ni  luî 

faire  aucun  offre  de  fervice,  pour  ne  pas  déplaire  au  cardinal 

de  Richelieu. 

Le  roi  de  fon  côté  partît  de  Lyon  le  1 3  Juillet  pour  re- 
tourner à  Paris ,  laiffant  au  cardinal  le  foin  de  donner  les 
ordres  pour  le  procès  des  conjurés. 

Cinqmars  fut  interrogé  à  Montpellier  le  20  du  même 
mois  par  deux  commiffaires ,  que  le  cardinal  y  envoya , 
dont  l'un  étoit  le  premier  préfident ,  &  l'autre  l'intendant 
de  Grenoble.  Ils  lui  firent  plufîeurs  queftions  fur  fes  liai- 
fons  avec  Monfieur  &  avec  le  duc  de  Bouillon  fur  le  abii- 
teaulong  d'un  pié,  qu'il  portoit  attaché  à  fon  épée,  fur  le 
traité  d'Efpagne  ,  •&  fur  les  difcours  qu'il  avoit  tenus  au 
roi  contre  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  nia  conftamment  le 
projet  de  l'afTaffinat  comme  une  chofe  horrible  ,  dont  il  ne 
pouvoit  comprendre ,  que  l'on  pût  feulement  le  foupçon- 
ner.  Il  foutint  qu'il  n'avoit  jamais  eu  aucune  liaifon  par- 
ticulière ,  ni  avec  Monfieur ,  ni  avec  le  duc  de  Bouillon  ; 
qu'il  n'avoit  jamais  entendu  parler  d'aucun  traité  fait  avec 
TEfpagne  ;  qu'en  portant  un  long  couteau  attaché  à  fon 
épée,  il  n'avoit  prétendu  que  fuivre  la  mode  ;  enfin ,  qu'il 
ne  fe  fouvenoit  pas  d'avoir  jamais  parlé  au  roi  contre  M. 
le  cardinal ,  &  qu'au  furplus  il  devoit  ce  refpe£l  au  roi  fon 
maître  de  s'en  rapporter  à  lui ,  &  qu'il  étoit  prêt  de  recon- 
noître  pour  véritable  tout  ce  que  fa  Majefté  en  diroit.  Le 
fieur  de  Chazé  ,  intendant  de  Grenoble,  étant  revenu  à 
Tarafcon,  le  cardinal  lui  remit  une  lettre,  datée  du  14.  Onfurprenime 
Juin ,  que  le  chevalier  de  Jars  écrivoit  de  Rome  au  fieur  de  ^^^y^^^^JÎ^'^ 
Thou,  dont  il  ignoroit  encore  la  difgrace.  Dans  cette  let-  ThoZ^^ 
tre  ,  le  chevalier  ,  après  quelques  difcours ,  fembloit  parler 
en  termes  couverts  d'une  grande  confpiration ,  qui  devoit 
bien-tôt  éclater  à  la  cour  de  France  :  «  du  furplus ,  difoit- 
3>  il  >  il  y  a  grand  bruit  en  cette  cour  dé  différentes  chofes, 
»  qui  fe  paffent  en  celle  où  vous  êtes  y  ôc  fans  y  vouloir  y 
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»  entrer ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le  raifonnement  particulier  j 
J  6^.  »  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  les  plus  courtes  folies 
wfont  les  meilleures.  Le  tardé  ne  vaut  rien  :  non-feule^- 
»  ment  cela  ,  mais  très-dangereux  de  ne  venir  pas  à  la  con- 
»  clufion ,  autrement  ceux  qui  font  à  cheval  lé  pourroient 
»  trouver  à  pié  ^  &  en  conféquence  leur  amis  ruinés  :  Sta^ 
remo  à  veder  y  c'eft-à-dire,  nous  verrons  ce  qui  arrivera, 
«Enfin,  vous  êtes  fur  les  lieux  ,  ne  perdez  point  de  temps 
»  fi  vous  voulez  vous  fervir  &  vos  amis ,  autrement  vous 
3>  vous  trouverez  dans  des  labyrinthes  difficiles  à  en  forr 
»  tir.  » 

Cette  lettre  fut  repréfentée  au  fieur  de  Thou  le  24  Juil-t; 
let  y  par  le  fieur  de  Chazé  y  qui  lui  en  demanda  Texplica-i 
tion.  Il  répondit  qu'il  n'étoit  point  garant  de  ce  qu'un 
hottime  éloigné  de  trois  cents  lieues ,  pouvoir  lui  écrire  ; 
.^  qu'il  n'avoît  jamais  rien  mandé  au  chevalier  Jars  ^  qui  eût 
aucun  rapport  aux  affaires  d'état ,  ni  aux  nouvelles  de  la 
cour,  &  que  toutes  les  lettres  qu'il  avoit  écrites  à  Rome  , 
ou  qu'il  en  avoit  reçues ,  avoient  pafl<é  parles  mains  du  fieuc 
de  Ramefort ,  premier  commis  de  M.  de  Chavîgni.  On  le 
prefla  d'expliquer  quel  étoit  le  deflein  dont  il  étoit  fi  dan- 
gereux de  différer  l'exécution ,  &  s'il  s'agiffoit  d'engager 
Monfieur  à  fe  retirer  à  Sedan  avec  Meffieurs  de  Cinqmars 
&  de  Bouillon  ^  ou  de  fe  défaire  de  la  perfonne  du  cardinal  : 
il  aflura  qu'il  n'avoit  jamais  entendu  parler  de  ces  horrî<* 
bles  projets  avant  fon  premier  interrogatoire.  On  le  menaça 
de  le  pourfuivre  comme  un  criminel  d'état ,  pour  les  afiài-. 
res  de  madame  de  Chevreufe,  dont  il  s'étoit  mêlé,  puifr 
qu'il  fe  rendoit  indigne  de  la  grâce  du  roi ,  en  refufant  d'a- 
vouer des  faits  dont  on  étoit  fur.  «  Je  ne  crains  pas,  dit-il  y 
•>  que  l'on  fafle  aucune  pourfuite  fur  l'affaire  de  madame 
»  de  Chevreufe ,  après  les'  paroles  que  m'a  données  M.  le 
•>  cardinal ,  qui  ne  fait  point  de  grâce  à  demi.  » 

Le  duc  de  Bouillon  fut  celui  des  trois  accufés  dont  on  tira 
plus  de  lumières.  Il  déclara  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  les 
entrevues  fecretes  qu'il  avoit  eues  avec  le  duc  d'Orléans  &  le 
grand  écuyer  :  mais  il  foutint  toujours  qu'il  avoit  défendu  à 
Fontrailles  de  faire  aucune  propofition  de  fa  part  à  la  cour 

d'Ëipagnej* 
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a'Efpagne ,  &  qu'en  donnant  à  Monfieur  les  pouvoirs  néccf-  — • 
faires  pour  être  reçu  dans  la  ville  de  Sedan,  il  avoir  tou-  ^^é^i 
jours  mis  pour  condition  que  ce  prince  n'en  feroit  aucun 
ufage,  que  dans  le  cas  de  la  mort  du  roi.  C'eft  ce  que  le 
duc  de  Bouillon  affura  conftamment  pendant  tout  le  cours 
du  procès  :  il  déclara  pareillement  que  M.  de  Thou  n'avoît    mss.  dcBcthu- 
îamais  affifté  à  leurs  conférences*  &  qu'il  étoit  convenu"^» 

'        ^.  ,  -y  iJT-/*   Lettre  du  lAouu, 

avec  Cmqmars ,  qu  on  ne  lui  parleroit  pomt  du  traité  d  Ëf- 

S)agne.  Ainfi  de  Thou  n'étoit  accufé  jufqu'alors  que  par 
a  feule  déclaration  de  Monfieur,  &  le  feul  reproche  qu  on 
lui  pouvoit  faire,  étoit  d'avoir  fii  la  confpiration  ,au  lieu 
que  Cinqmars  étoit  convaincu ,  ôc  par  la  même  déclaration 
&  par  le  témoignage  du  duc  de  Bouillon  ,  d'en  avoir 
été  le  principal  auteur.  Il  reftoit  encore  une  grande  diffi-- 
culté  à  éclaircir ,  c'étoit  de  favoir  fi  la  fimple  déclaration 
de  Monfieur  pouvoit  faire  preuve  fans  confrontation.  L'abbé    oh  examine  fi 
de  la  Rivière  avoir  dit  que  fon  Altefle  royale  fe  foumettroit  '^otf^^pJ^f^ 
à  tout,  pourvu  qu'on  l'exemptât  de  foutenir  fa  déclara-  re preuve efijufli^ 
tion  en  préfence  des  accufés.  Le  roi  étant  arrivé  à  Fon-  ^ow/cwr^r'^*^^'' 
tainebleau  ,  chargea  le  chancelier  de  chercher  quelque     Mém!  de  Ta« 
moyen  d'épargner  à  fon  frère  une  démarche  fi  humiliante ,  ion  >  ^ 
(ans  rien  perdre  de  la  preuve  que  l'on  prétendoit  tirer  de 
fon  témoignage.  Le  chancelier  imagina  que  pour  fuppléer 
à  la  confrontation,  il  fuffiroit  qu'il  fe  tranfportât  chez 
Monfieur,  pour  recevoir  fa  dépofition  ,  en  préfence  de 
cinq  ou  fix  des  commifîaires  ,  *  qui  dévoient  être  juges  au 
procès  ;  de  lire  cette  dépofition  aux  accufés ,  en  les  fom- 
mant  d'y  répondre ,  &  de  communiquer  enfuite  à  Monfieur 
leurs  léponfes  &  leurs  reproches  ,  c'eft-à-dîre ,  de  faire 
une  efpece  de  confrontation  par  écrit ,  à  laquelle  il  ne  man- 
queront que  la  préfence  des  accufés  :  mais  avant  que  d'em- 
ployer cette  forme  ,  qui  pouvoit  paroître  finguliere  &  inu- 
fitée ,  l'on  crut  devoir  prendre  l'avis  de  quelques  magî- 
ftrats  célèbres  ,  qui  avoient  exercé  ou  qui  exerçoient  en- 
core la  charge  d'avocat  général  au  parlement  de  Paris.  Le 
30  Juillet,  Jacques  Talon,  confeiUer  d'état ,  Omer  fon    Mém.  de  Ta-i 
frère ,  &  les  fieurs  Bignon  ôc  le  Bret ,  reçurent  une  lettre  ^'^^ 
de  cachet ,  par  laquelle  le  roi  leur  ordonnoit  de  venir  trou- 
Tome  Xr.  Qqq 
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YtîMé  ïc  chancelier  à  Foataineblcau.  Il  n'y  eut  que  le  der" 
nier  qui  se  partit  point ,  à  caufe  de  fon  grand  âge  &  de  Tes 
infirmité» i  les  trois  autres  s'y  rendirent  le  iu  Lc,c 
celiçr  leur  demanda  leur  tvis  par  écrit  i  fm  Ja  Hoii. 
forme  qu'il  a  volt  imaginée  pour  fiippléei  à  la  confronta 
deMonfieurr  ils  l'approuvèrent  unanîmemenr  ;  &  par 
écrit  qu'ils  fignerent  tous  trois  le  premier  d'Août ,  ils 
elarerent  qu  il  étott  lànsi  «emple  qu'awun^b  de  E 
eût  été  entendu  dans  nitproc^  criminel  pél  foime  de 
pofition^  mais  feulement  par  une  déclaration  fignde  de  (a 
i»ain ,  contenant  la  véâté  du  fait  dont  il  s'agiiToit }  que  ces 
déclarations  a\  oient  ét^  wçuca  &  fait  par&ie  du  procès  j| 
hm  qur  l'on  eut  'j&niaiff  esigé  leur  préimce  ^  lorique  la 
leSure  en  avoit  été  faite  aux  accufcs  :  &  que  fi  la  déclaft. 
ttoh  du  duc  d'Orléans  étoit  recrue  par  M.  le  chancelier  erî 
préfcnce  de  fix  commiffaires  ,  enfuitelue  aux  accufés  j  dont 
Ks  ïcprociies  &  les  répOBles  ietoient  commuiiiqiiéet  at! 
ptioee  pour  qu'il  eût  à  y  âcia&trè,  ïh  eftimoient  que  cefi: 
nouvelles  formalités ,  ajoutées  à  ce  qui  s'étok  pratiqué 
jufqu  alors,  icjidroient  encore  1  ade  plus  folenuel  âc  pins 
autheMtîqutf  |  de  qu-utie  pti ellie  li^ daratu^^  domiée 
Moi^ur  dans  cette  fbmte ,  d«vok  être  m^li^l)lf^ 
efpece^quela  dépofition  dca|iaiWgtllfert  y  fii^ie 
lemem  ôc  de  confrontation,  f  *  ^  i  4 
Quand  les  trois  magiftrats  eurent  figné  cet  écrit ,  le  cban?^ 
celier  les  mena  chez  le  roi ,  qui  leur  dit  qu'il  les  avoit  fait 
venir  pour  favoir  leur  fentiment  fur  la  difficulté  que 
le  chancelier  leur  avoit  propofée  de  fa  part.  Ils  lui  répon**. 
dirent  en  fubilance  que  la  forme  de  la  procédure  étoit  1  amc 
d'un  procès  criminel ,  &  que  lors  même  que  la  preuve^toit 
entière  y  elle  devenoit  inutile  ^  fi  la  procédure  étoit  vi- 
cieufe  ;  que  la  plus  elTentielle  des  formalités  y  étoit  d'en-- 
tendre  les  témoins  ,  de  leur  faire  prêter  le  ferment ,  leur 
faire  dire  leur  âge  &c  leur  qualité  y  âc  enfuite  Les  rdr 
coler  à  leur  dépofition  ,  &  les  confironter  aux  accu-^ 
fés  ,  qui  peuvent  former  des  reproches  contre  la  pei^ 
fonne  des  témoins  ^  &  contre  la  fubilance  de  leur  dép<^ 
^tiom 
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Us  lui  cîtercnt  cnfuite  divers  exemples ,  tirés  des  regiftres  ■■ 
(du  parlement^  qui  prouvoient  que  nos  rois  avoienc  tou-  16^2. 
joujfsété  difpenfés  de  cette  formalité,  toutes  les  fois  qu'ils 
avoient  bien  voulu  confentir  que  leur  témoignage  fut  pro- 
duit en  juftice.  Ils  ajoutèrent  qu'à  la  vérité  les  enfans  de 
France  &  les  frères  de  nos  rois  ne  pouvoient  pas  préten^ 
dre  les  mêmes  privilèges ,  que  s'ils  étoient  affis  fur  lethro- 
ne ,  parce  que  en  ce  qui  touche  le  point  de  l'autorité  j  il 
ne  peut  plus  y  avoir  de  fraternité  ;  qu'il  falloit  cependant 
reconnoître  que  Thonncur  du  fàng  leur  donnoit  quelque 
avantage  par-deflus  les  autres  fujcts,  qui  les  difpenfoit  de 
plufieurs  formalités  que  l'ordonnance  a  introduites  ;  que 
leur  prérogative  à  cet  égard  n'étoit  fondée  que  lur  un  ufage 
reçu ,  &  fur  l'honneur  de  la  famille  royale ,  qui  paffoît 
dans  l'efprit  des  hommes  pour  une  loi  tacite  du  royaume  ; 
qu'en  l'année  i  y  74  au  procès  criminel  de  la  Mole  &  de 
Coconas ,  non  -  feulement  M.  le  duc  d'Alençon  ^  fils  de 
France ,  mais  même  le'roi  de  Navarre  qui  étoit  encore  plus 
éloigné  dé  la  couronne  ,  donnèrent  leur  déclaration  par 
écrit  ;  que  lorfqu'elle  fut  lue  aux  accufés ,  ils  demandèrent 
inutilement  que  ces  deux  princes  leur  fuflent  confrontés  ; 
que  le  parlement  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  aflujettir  à 
cette  formalité  ^  6c  que  les  préfidens  de  Thou  &  Henné-- 
t\xxin  5  qui  inftnaifîrent  le  procès  ^  furent  d'avis  qu'ils  en 
étoient  difpenfés  par  leur  naiffance.  Le  même  jour  l'abbé 
de  la  Rivière  figna  un  écrit ,  par  lequel  il  déclaroit  que  fi 
fa  Majefté  vouloit  s'engager  par  une  promelTe  fignée  de  fa 
main,  de  permettre  à  fon  AltefTe  royale,  de  rentrer  dans 
le  royaume ,  pour  demeurer  d'abord  a  Trévoux  ou  à  Vill«- 
Franche,&  enfuite  à  Blois^avec  la  jouilTance  de  tout  ion  apa- 
nage ,  6c  une  déclaration  pour  le  pardon  de  fa  faute ,  vé« 
rifiée  au  parlement ,  fon  Altelfe  royale  lui  avoit  commandé 
'  de  donner  fa  parole  ,  qu'il  reconnoîtroit  devant  M.  le 
chancelier  qui  le  viendroit  trouver  à  Trévoux  ou  à  Ville- 
Franche  y  la  vérité  de  fa  première  déclaration ,  ôc  celle 
du  traité  d'£fpagne  avec  toutes  fes  circonftanoes. 

On  étoit  convenu  que  cet  écrit  d^emeurerpit  fecret ,  de 
qu'il  feroit  rendu  à  l'abbé  de  la  Rivière  dans  trois  femaincs  ^ 

Qqqij 
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— —  ver  M.  le  chancelier  à  Fontainebleau,  Il  n  y  eut  que  le  der-2 
liS^^*  nier  qui  ne  partit  point ,  à  caufe  de  Ton  grand  âge  &  de  fes 
infirmités;  les  trois  autres  s'y  rendirent  le  31.  Le.chan-- 
celier  leur  demanda  leur  avis  par  écrit  ,  fur  la  nouvelle 
forme  qu'il  avoit  imaginée  pour  fuppléeràla  confrontatioa 
de  Monfieur  :  ils  l'approuvèrent  unanimement  ;  &  par  un 
écrit  qu'ils  fignerent  tous  trots  le  premier  d'Août ,  ils  dé^ 
clarerent  qu'il  étoit  fans  exemple  qu'aucun  fils  de  France 
eût  été  entendu  dans  un  procès  criminel  par  forme  de  dé** 
pofition  y  mais  feulement  par  une  déclaration  fignée  de  ùl 
main  y  contenant  la  vérité  du  fait  dont  il  s'agiiToit  ;  que  ces 
déclarations  avoient  été  reçues  ôc  fait  partie  du  procès  ^ 
fans  que  Ton  eût  jamais  exigé  leur  préfence  y  lorfque  la 
lecture  en  avoit  été  faite  aux  accufés  :  &  que  fi  la  déclara*» 
tioh  du  duc  d'Orléans  étoit  reçue  par  M.  le  chancelier  ea 

f^réfence  de  fix  commiffaires  y  enfuitelue  aux  accufés^  dont 
es  reproches  ôc  les  réponfes  feroient  communiquées  aa 
prince  pour  qu'il  eût  à  y  fatisfaire  y  ils  eftimoient  que  ces 
nouvelles  formalités  y  ajoutées  à  ce  qui  s'étok  pratiqué 
)ufqu'alors  y  rendroient  encore  l'aâe  plus  folennel  &  plus 
authentique  ;  ôc  qu'une  pareille  déclaration  ^  donnée  par 
Monfieur  dans  cette  forme  ^  devoit  êtreauffi  valable  en /on 
efpece  y  que  la  dépofition  des  particuliers  ^  fuivie  de  récol-« 
lement  ôc  de  confrontation* 

Quand  les  trois  magiftrats  eurent  figné  cet  écrit  ^  le  chan« 
celier  les  mena  chez  le  roi  y  qui  leur  dit  qu'il  les  avoit  fait 
venir  pour  favoir  leur  fentiment  fur  la  difficulté  que  M» 
le  chancelier  leur  avoit  propofée  de  fa  part.  Ils  lui  répon-<: 
dirent  en  fubftance  que  la  forme  de  la  procédure  ^toit  Tame 
d'un  procès  criminel  y  ôc  que  lors  même  que  la  preuve  étoit 
entière ,  elle  devenoit  inutile  ,  fi  la  procédure  étoit  vi- 
cieufe;  que  la  plus  elfentielle  des  formalités ,  étoit  d'en- 
tendre les  témoins  y  de  leur  faire  prêter  le  ferment ,  leur 
faire  dire  leur  âge  ôc  leur  qualité  y  ôc  enfuite  Les  rér 
coler  à  leur  dépofition  ,  Ôc  les  confronter  aux  accu- 
fés y  qui  peuvent  former  des  reproches  contre  la  petS 
fonne  des  témoins  ^  ôc  contre  la  fubilance  de  kur  dépoi 
fition» 
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Ils  luî  cîtercnt  enfuite  divers  exemples ,  tirés  des  regiftres  ■■ 
idu  parlement^  qui  prouvoient  que  nos  rois  avoient  tou-  16^2. 
joui'sété  difpenfés  de  cette  formalité,  toutes  les  fois  qu'ils 
avoient  bien  voulu  confentir  que  leur  témoignage  fut  pro- 
duit en  juftice.  Ils  ajoutèrent  qu'à  la  vérité  les  enfans  de 
France  &  les  frères  de  nos  rois  ne  pouvoient  pas  préten^ 
dre  les  mêmes  privilèges ,  que  s'ils  étoient  affis  fur  lethro- 
ne,  parce  que  en  ce  qui  touche  le  point  de  l'autorité  j  il 
ne  peut  plus  y  avoir  de  fraternité  ;  qu'il  falloit  cependant 
reconnoître  que  l'honneur  du  fàng  leur  donnoit  quelque 
avantage  par-defTus  les  autres  fujcts,  qui  les  difpenfoit  de 
plufieurs  formalités  que  l'ordonnance  a  introduites  ;  que 
leur  prérogative  à  cet  égard  n'étoit  fondée  que  lur  un  ufage 
reçu ,  &  fur  l'honneur  de  la  famille  royale ,  qui  paiToit 
dans  l'efprit  des  hommes  pour  une  loi  tacite  du  royaume  ; 
qu'en  l'année  i  y  74  au  procès  criminel  de  la  Mole  &  de 
Coconas,  non  -  feulement  M.  le  duc  d'Alençon,  fils  de 
France ,  mais  même  le'roi  de  Navarre  qui  étoit  encore  plus 
éloigné  dé  la  couronne  ,  donnèrent  leur  déclaration  par 
écrit  ;  que  lorfqu'elle  fut  lue  aux  accufés ,  ils  demandèrent 
inutilement  que  ces  deux  princes  leur  fuffent  confrontés  ; 
que  le  parlement  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  alFujettir  à 
cette  formalité ,  6c  que  les  préfidens  de  Thou  &  Henné-- 
quin ,  qui  inftnaifirent  le  procès ,  furent  d'avis  qu'ils  en 
étoient  difpenfés  par  leur  naiffance.  Le  même  jour  l'abbé 
de  la  Rivière  figna  un  écrit ,  par  lequel  il  déclaroit  que  fi 
fa  Majefté  vouloit  s'engager  par  une  promelTe  fignée  de  fa 
main^  de  permettre  à  fon  AltefTe  royale^  de  rentrer  dans 
le  royaume ,  pour  demeurer  d'abord  a  Trévoux  ou  à  Ville- 
Franche^ôc  enfuite  à  Blois^avec  la  jouiffance  de  tout  fon  apa- 
nage y  6c  une  déclaration  pour  le  pardon  de  fa  faute  y  vé- 
rifiée au  parlement ,  fon  Altelfe  royale  lui  avoit  commandé 
de  donner  fa  parole  ,  qu'il  reconnoîtroit  devant  M.  le 
chancelier  qui  le  viendroit  trouver  à  Trévoux  ou  à  Ville- 
Franche  ,  la  vérité  de  fa  première  déclaration ,  6c  celle 
du  traité  d'Ëfpagne  avec  toutes  fes  circonftanoes. 

On  étoit  convenu  que  cet  écrit  demeureroit  fecret  y  6c 
qu'il  feroit  rendu  à  l'abbé  de  la  Rivière  dans  trois  femaincs  ^ 


HISTOIRE  DË  FRAN 

ferpît  îiihumé  dans  Téglife  de  S,  Denys  en  Fianee^  atipr 
f  «feteluî  d'Henri  IV.  EUe  déclara  enfuite  que  nonoh/lam 
éout  ce  qui  s^étoit  pajfèpeii  avant  /a  J orne  Je  France  j  cXT  de^ 
puis  yb/ï  e/UrA  en  Flandre  ,  elle  a^  oit  toujours  confervé  éC 

mens  d'une  rei/ie  envers  fon  rm  ^  éC  ^une  mem  env^s  fim 

^         fit  des  legs  fit  des  gratîficatîons  afiez  oonfidérablei 
léi^  petfôtàatéi^'^â»  &  mâîTôiï ,  qui  devoiem  icie 
-pâfÊeé  4kt  ce  qui  lùi  ëtok  dû  de  fon  douaiîé  êt  de  fes  ptf^ 

fions^  6c  fur  le  prix  des  meubles  qu'elle  avoir  laifTés  dai 
fort  pabîs  du  Luxembourg.  Elle  fupplie  le  roi  fon  fikj 
^^tir^cé^ciûieyéC  ia  dernière  ipi^^èmèâdeàmé^jmNiià^ 
%^kàre  èn  lihné  ceux  qui  Je  trouvmërii  én^fwiéi  p<mt 
f  amour  délie ,  éC  dannuller  toutes  les  procédures  Jaiies 
tre  ceux  de/es  ferviieurs ycui  étoient  hors  du  rt^amm^ 
^ ,  Ce  teftatïîent-demcum  Fans,  exécution  pendant  vî#1 
^Ij^nal  dd'Riclidièu  ^  par  rapport  à  toils  lei'«ltÎGk$\^< 
ne  pouvoient  avôir  lieu  fans  le  confentement  de  la  cour 
de  France  ;  ce  ne  fut  qu'après  fa  mort  que  le  roi  envoya 
le  fieurPeni  à  Cologne^  pour  faire  tranfooner  en  Franc^^ 
i±brp3  de  &        .  qeâ  ^  fut  côhdiîirwiè*Mitooi94iM 
iirtècJ^0h!m  jrendrt*  dë^fetaiids  horinetltfe  4^égc  ,  &  dans^ 
^_Mtfftèà  villes  paï  "o{f  iî  pafTa  ^  &  il  fut  dépofé  dansVé- 
''îïfcS.ÇenySj  IfrS  Mars  de  Tannée  fuivante»  ^  * 

de  Marie  deMedicis,  qu'il  ordonna  qu'on  lui  fit  un  fer- 
vice  magnifique  ,  dans  la  principale  églife  de  Tarafcon. 
Ce  fervice  rie  |iut  être  célébré  que  d'A^iût ,  &lc 

cardinal  en  partit  le  lendetnaîn  ^  pour  fé  reridi*^  à  Lyon.  i 

Comme  il  ne  pouvdit  foùffrir  la  litière,  il  eïitieprit  de 
remonter  le  Rhône  ,  &  il  fit  mettre  le  fieur  de  Xhou; 
avec  une  troupe  de  gardes  dans  un  bateau  ,  attaché  au 
fien. 

La  plupart  des  itiftoriens  affurent  que  le  grand  ^cuyer  y 
étbit  atrfn  ,  &  que  le  cardinal  conduifit  ainfi  &s  enifbmîs  en 
triomphe  jufqu'à  Lyon  ;  mais  il  paroît  certain  qui!  n'y  eut 
que  le  fieur  de  Thou,  qui  l'accompagna  fur  le  Rhône  ^  tau-* 
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yîs  que  Ton  transferoit  Cinqmars  de  Montpellier  à  Lyon  par 
une  autre  route. 

Le  cardinal  arriva  par  eau  jufqu'à  Valence  avec  fon  prî* 
fonnier  ;  il  fut  obligé  de  s'y  arrêter  quelques  jours.  Ce  fut 
dans  cette  ville  que  Ton  imagina  de  lui  faire  avec  des  plan- 
ches une  chambre  portative  &  affez  grande  pour  contenir 
un  lit ,  une  chaife  &  une  table.  Cette  efpece  de  chambre 
étoit  couverte  d'un  damas  cramoifî ,  fur  lequel  on  mettoit 
une  toile  cirée  quand  il  pleuvoit.  On  propofa  d'abord  de 
la  faire  porter  par  des  payfans  :  mais  les  gardes  du  cardinal 
dirent  hautement  qu'ils  fe  chargeroîent  volontiers  de  ce 
fardeau ,  &  qu'ils  ne  cedcroient  à  perfonne  l'honneur  de 
porter  leur  maître. 

Le  prince  de  Condé  vint  exprès  à  Valence  pour  voirie 
cardinal.  Il  s'étoit  entretenu  en  pafTant  par  Lyon  avec  le 
chancelier ,  qui  l'avoit  prié  de  faire  entendre  à  fon  Emi- 
nence  y  qu'il  feroit  fort  difficile  de  condamner  M.  de  Thou 
à  mort ,  parce  que ,  félon  toute  apparence,  on  ne  trouve- 
loit  dans  le  procès  aucune  charge  confidérable  contre  lui. 
Richelieu  étoit  d'un  autre  fentiment  j  &  lorfque  le  prince 
lui  rapporta  le  difcours  du  chancelier ,  il  fe  contenta  de 
répondre  :  Monfieur  le  chancelier  a  beau  dire  j  il  faut  que  Tkou 
rneure. 

Richelieu  fit  le  voyage  de  Valence  à  Lyon ,  couché  dans 
fon  lit  y  par  le  moyen  de  la  çhambre  portative  qu'on  lui 
avoit  préparée.  Elle  étoit  portée  par  dix-huit  de  fes  gar- 
des, placés  de  diftançeen  diftance,  pour  fe  relayer,  &quî 
marchoient  nue  tête ,  quelque  temps  qu'il  fit.  Il  ne  put 
arriver  à  Lyon  que  le  3  Septembre.  De  Thou  y  fut  con- 
duit en  carrofTe  ,  &  mis  à  Pierre-Encize.  Le  roi  âvôit  fait 
expédier  à  Çhantilli  une  commiffion ,  datée  du  27  d'Août  ^ 
ficadrelTéeau  chancelier  S^guier  ,  au  fieur  Frère  ^  premier 
préfident  du  parlement  de  Grenoble ,  à  fix  confeillers  du 
même  parlement ,  &  aux  fleurs  de  Laubardemont ,  de 
Miromenil,  de  Marca,  de  Chazé  &  de  Champignî,  tous 
confeillers  d'état  ou  maîtres  des  Requêtes,  pour  faire  le 
procès  au  duc  de  Bouillon  &  aux  fieurs  de  Cinqmars,  de 
jïhou ,  d'Aubijoux ,  Montrefor ,  Foritrailles  &  à  tous  leurs 
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complices.  T.c  fieur  de  Faure^  procureur  général  au  par- 
lement de  Grenoble  j  fut  nommé  par  d'autres  lettres-paten-; 
tesj  procureur  général  de  ^  nouvelle  commiffion.  Toq-' 
tes  ces  pièces  furent  envoyées  au  chancelier  qui  écok  l| 
MémétU^lhiF  Lyon  j  avec  ordre  de  les  fceller.  Il  ne  les  avoir  pas  encore 
pûi-^  rcqucs  ^lorfqu'il  partît  le  28  ,  accompagné  de  cinq  con- 

icillcrs  d'état  ôc  de  deux  maîtres  des  Requêtes,  pour  allée 
febc^bï^  à  Ville^Francbe  en  Bekûjcfllois  la  déclaration  def 
Monfieur.  U  y  arrivèrent  le  29  entre  dix  &  onze  heures 
du  matin  j  6c  Us  defcendirentdansynemaifon  voifinede  celle 
du  prince.  Le  chancelier  fe  rendit  feul  chez  lui  en  robbe  de 
èéréiliodle  ,  avôC  lé  'fient  Ccbélet  fon  fecrétaire ,  &  ilff 
demeurèrent  enfermés -enfemble  jufqu'à  cinq  heures  dit 
foir.  Le  chancelier  après  avoir  falué  Monfieur  ^  fe  couvrit 
aulli-tot,  parce  qu'il  faifoit  en  ce  moment  la  fonÛipn  de 
juacj  &  ils'affic  a  côté  de  lui  pour  f interrogeri  HëS^fè 
à  Ion  fecrétaire  les  réponfes  du  prince.  On  commença  pai^ 
lui  lire  fa  première  déclaration  ^  qui  fut  inférée  dans  le  pro*f' 
cès  -  verbjll.  Moniteur  y  ajouca  un  détail  beaucoup  plus 
étendu "déVcbn^erlaàottï^^^  ctieff  aVec  dbqmâf» 

&ie  duc  de  Bouillon  ,  fur  le  projet  de  fe  retirer  à  Sedan  J 
&  fur  le  traité  d'Efpagne.  II  déclara  que  Finftru£lion  don-f 
néo  à  Fontraillcsa^^jokj^iue  en  préfeuce  du  duc  da 
BouUlon^  ècquî^  ajouter  un  article -j 

ppior  lï^i^d^  ÉûtiyeQçât  pir  s'afl&rer  d'an  pofté 

av^l^nx  auprès  de  la  ville  de  Sedan  ,  qu'il  défigna.  Il 
ajouta  que  le  fieur  de  Thou  lui  avoir  dir  un  jour  qu'il  favoit 
que  M,  le  duc  de  Bouillon  avoir  offert  fa  place  de  Sedan 
a  fon  Altcffe  royale  pour  s*y  i!)sdr^reit  câs  dè*  6ëGnn  ^  6c 
pour  en  ufer  comme  cllejugeroit  à  propos*  UnedîtpiiÎM 
que  M*  de  Thou  eût  été  informe  du  traité  dïfpagne;  £1 
laccafa  feulement  d  avoir  été*  trouver  M.  de  Bemifprr  j 

Î>our  le  prier  de  la  part  de  M.  le  Grand ,  de  s'unir  avec  Im,- 
ans  expliquer  ce  que  le  fieur  de  Thou  entendoît  par  cette 
Bnw'^^i^ind^  uuion,  &  s*il  prétcndoity  tomprendrc  le  traité  d'Elpagncw 
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voulut  donner,  il  remit  au  chancelier  une  copie  du  traité  - 
d'Efpagne  ,  &  il  reconnut  qu'elle  étoit  conforme  à  Tori-      i  ^42. 
ginal  qu'il  avoir  brûlé.  A  cinq  heures  du  foîr ,  on  fit  ap- 
peller  les  commiffaires ,  qui  étoient  venus  avec  le  chan- 
celier. Ils  trouvèrent  ce  magiftrat  affis  fur  un  fiége  pliant 

côté  du  prince  y  qui  étoit  dans  un  fauteuil  au  bout  de  la 
table.  On  lut  en  leur  préfence  le  procès-verbal ,  qui  con- 
tenoit  la  première  déclaration  de  Monfîeur  avec  toutes 
les  cîrconftances  qu'il  y  avoir  ajoutées  ;  &  Monfieur  aflura 
foi  de  prince ,  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  ne  fût  véritable.  Les    Cc  procSs-vcr- 
cinq  confeillers  d'état  qui  accompagnoient  le  chancelier,  ^fd^^^^Q^^l 
étoîent  les  fleurs  de  Laubardemont ,  de  Marca  >  de  Miro*  dans  les  Mémoi-^ 
tnenil ,  de  Paris  &  de  Œampigni  ;  les  deux  maîtres  des  é-î^ft  faut^^^^ 
requêtes  étoit  Chazé  &  de  Séve.  doit      daté  du 

Lorfqu'ils  eurent  entendu  la  leélure  du  procès- verbal,  a^^Aw. 
ils  fe  retirèrent  avec  le  chancelier  dans  une  autre  maifon , 
où  Monfieur  leur  avoit  fait  préparer  à  manger.  Après  le  re- 
pas ,  ils  montèrent  en  carrofle  pour  retourner  à  Lyon.  Le 
duc  de  Bouillon  y  avoit  déjà  été  transféré  de  Pignerol  :  le 
chancelier  accompagné  des  fleurs  de  Marca  6c  de  Laubar** 
demont ,  alla  l'interroger  le  5 1  Août  &  les  jours  fuivans  au 
château  de  Pierre-Encife.  Il  raconta  les  différentes  conver- 
fations  qu'il  avoit  eues  avec  Cinqmars ,  de  Thou,  Fontrail- 
les,  Montréfor,  le  comte  d^Aubijoux  &  le  duc  d'Orléans. 
Il  avoua  qu'il  avoit  promis  à  Monfieur  &  au  grand  écuyer 
de  leur  donner  une  retraite  à  Sedan  ,  fuppofé  que  le  roi 
vînt  à  mourir,  &  il  foutint  que  c'étoit  contre  fon  avis  qu'ils 
avoient  conclu  leur  traité  avec  l'Efoagne  ,  &  qu'il  avoit 
cxpreffément  défendu  au  fleur  de  F ontrailles ,  en  paffant 
par  Limoges ,  de  faire  aucune  mention  de  lui  dans  ce  traité. 
A  l'égard  du  fleur  de  Thou,  il  le  chargea  feulement  de  lui 
avoir  infpiré  beaucoup  de  défiance  des  promeffes  de  la 
cour,  depuis  fon  accommodement ,  d'avoir  été  l'entremet- 
teur de  (es  liaifons  avec  le  grand  écuyer  :  mais  il  ajouta 
qu'il  ne  lui  avoit  jamais  parlé  du  traité  d'Efpagne,  &  que 
Cinqmars  Tavoit  affuré ,  que  de  Thou  n'en  avoir  aucune 
çonnoiffance. 

D'Ozonville  lieutenant  des  gardes  du  duc  de  Bouillon 
TomeXr.  Rrr 
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-  fut  aufli  interrogé  par  le  chancelier  le  i  Septembre.  Quoî-^ 

1 542.      que  ce  duc  afFeûât  de  rejetter  fur  le  grand  écuyer  tout  le 
^'^!har  e  ^  ciime  de  la  confpiration ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu*il  eût  été 
Vomte  ^^Eftraàtf  coudamné  comme  lui,  fans  les  efforts  que  fit  le  prince  d'O* 
de  négocier  tac  ^ange ,  Dour  lui  fauver  la  vie.  Dès  qu  il  fut  que  fon  neveu 

commodément  flïi,9'*./*        ^  1,  i-ji-r-     r  ^ 

duc  de  Bouillon,  ctoit  en  prifon  y  &  que  1  on  parloit  de  lui  taire  ion  procès > 
Lettres  &  Mé-  il  pria  le  comte  d'Eftrades  d'aller  trouver  de  fa  part  le  rot 
SadiVri'  &  le  cardinal,  avec  des  lettres  qu'il  leur  écrivoit,  pour 
idit.  dHollandc  demander  fa  grâce ,  ôc  il  lui  marqua  dans  une  infiruâion 
datée  d'Ordinghen  le  i8  Juillet,  les  moyens  qu'il  dévoie 
employer  pour  l'obtenir.  Il  le  chargeoit  de  dire  au  roi  que 
fi  le  cardinal  étoit  entièrement  déchu  des  bonnes  grâces  de 
fa  Majefté,  ainfi  qu'on  l'apprenoit  par  les  dernières  lettres 
venues  de  France ,  fon  Alteffe  étoit  réfolue  d'accepter  les 
offres  que  les  Efpagnols  lui  faifoient ,  &  de  fe  fêparer  de  1$ 
France  :  mais  que  ii  M.  de  Richelieu  reftoit  toujours  dans 
le  môme  crédit  &  dans  le  gouvernement  des  affaires  ,  il  rc- 
jetteroit  toutes  les  propofitions  de  la  cour  d'Efpagne ,  qucU 
que  avantageufes  qu'elles  fuflent  pour  lui  &  pour  les  états 
généraux.  Qu'au  furplus ,  il  fupplioit  fa  Majeilé  de  lui  ac- 
corder la  vie  du  duc  de  Bouillon ,  ôc  de  ne  le  punir  que 
par  une  prifon  perpétuelle ,  afin  de  lui  épargner  la  douleuc^ 
de  voir  répandre  le  fang  de  fon  neveu  fur  un  échafîkut. 

Le^  comte  d'Eftrades  avoir  ordre  de  voir  enfuite  le  car-- 
dinal ,  pour  lui  dire  qu'il  feroit  un  plaifir  fenfible  au  prince 
d'Orange,  s'il  obtenoit  du  roi,  non-feulement  la  vie,  mais 
encore  la  liberté  de  fon  neveu  ,  à  condition  qu'il  remettroît 
Sedan  à  Sa  Majefté,  qui  lui  donneroit  d'autres  terres  en  dér 
dommagement.  Le  prince  prioit  le  cardinal  de  confidérer 
que  la  ducheffe  douairière  de  Bouillon  fa  foeur  ,  n'avoîc 
point  d'autres  domaines  que  celui  de  Sedan;  que  fa,  dot  6c 
îbn  douaire  avoient  été  employés  aux  fortifications  de  cette 
place ,  ôc  qu'il  feroit  injufte  qu'on  l'ôtât  à  fon  fils ,  fans  lui 
donner  de  quoi  remplacer  le  bien  de  fa  mere.  Le  comte 
d'Eftrades  eut  audience  du  roi  à  Lîvry  ;  ce  monarque  l'ayant 
fait  entrer  dans  fon  cabinet ,  lui  dit  qu'il  n'avoit  jamais  fongé 
à  renvoyer  le  cardinal  de  Richelieu  ,  ôc  qu'il  en  étoit  fi 
éloigné  ^  qu'il  venoit  encore  de  lui  donner  le  commando^i 
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tnent  de  fon  armée  de  Rouflîllon  ^  avec  les  pouvoirs  les  , 
V  plus  étendus  ;  que  tout  le  défordre  qui  étoit  arrivé  vcnoit  1^42. 
<iu  duc  de  Bouillon ,  qui  avoit  débauché  Monfieur  &  M,  le 
Grand,  &  que  par-là  il  avoit  mérité  d'avoir  la  tête  tranchée 
comme  le  plus  criminel, 

D'Eftrades  répondit  que  le  prince  d'Prange  lui  deman- 
doit  la  grâce  du  duc  de  Bouillon  fon  neveu ,  &  qu'il  lui  fe- 
roit  bien  dur  de  le  voir  périr  fur  un  échafîàut ,  pendant  qu'il 
hafardoit  fa  vie  &  toutes  les  forces  des  états ,  pour  rendre 
des  fervices  confidérables  à  fa  Majefté  ;  que  c'étoit  certai- 
nement le  grand  écuyer  qui  avoit  débauché  le  duc  deBouil-^ 
Ion  y  par  de  faulTes  confidences ,  en  lui  difant  que  le  cardi- 
nal étoit  perdu  dans  l'efprit  de  fa  Majefté  ;  que  le  duc  de 
Bouillon  avoit  crû  trop  légèrement  les  difcours  de  ce  jeune 
homme  :  mais  qu'il  étoit  à  craindre  que  fi  l'on  refufoit  fk 
grâce  au  prince  d'Orange  ,  il  n'acceptât  les  offres  de  la 
cour  d'Efpagne,  Le  roi,  fans  lui  répondre,  envoya  chercher 
les  fieurs  de  Chavigni  &  Defnoyers  ,  &  en  attendant  qu'ils 
vinflent ,  il  lui  fit  plufieurs  queftions  fur  les  marches  &  fur 
les  campemens  du  prince  d'Orange ,  depuis  l'ouverture  de 
la  campagne.  Quand  les  deux  fecrétaires  d'état  furent  arri- 
vés, d'Eftrades  fortit  du  cabinet  où  ils  refterent  enfermés 
deux  heures  avec  le  roi.  Leur  délibération  étant  finie ,  on 
xappella  le  comte  d'Eft rades,  à  qui  le  roi  dit,  qu'en  con* 
fidération  du  prince  d'Orange,  il  accordoit  la  vie  au  duc 
de  Bouillon ,  &  qu'il  l'enverroit  lui-même  porter  fes  ordres 
au  cardinal  de  Richelieu  ;  qu'il  vouloir  que  l'on  fit  le  pro- 
cès à  Cinqmars,  &  qu'il  ne  lui  pardonneroit  pas.  C'eft  ainfi  ' 
que  le  comte  d'Eftrades  rapporte  lui-même  aans  une  lettre 
qu'il  écrivit  au  prince  d'Orange ,  la  converfation  qu'il  eut 
avec  le  roL 

Si  Ton  en  croit  le  marquis  de  Montglat ,  d'Eftrades  avoit  Mém.  de  Mom^ 
'déjà  eu  une  première  audience  du  roi  au  camp  devant  Per-  8^*'»^ 
pignan ,  qui  avoit  beaucoup  contribué  à  la  perte  du  favori , 
£c  au  renouvellement  de  la  faveur  du  cardinal.  Le  roi  lui 
ayant  demandé  s'il  étoit  vrai  que  les  Hollandois  fuffent  fur 
le  point  de  conclure  leur  accommodement  avec  le  roi  d'Et 
pagne  ^  il  répondit  que  cette  nouvelle  n'étoit  pas  fans  fon? 

Rrrij 
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'  dément.  Louis  voulut  en  favoir  la  raifon  :  d'Eftrades  d£kGtz 
^i^±2.  de  paroître  embarraffé ,  &  il  attendit  pour  la  dire,  que  le 
roi  le  lui  eût  ordonné.  Alors  il  ne  craignit  point  de  lui  dé- 
clarer que  les  Hollandois  avoient  recherché  fa  proteâioa^* 
parce  que  fa  puiffance  étoit  redoutée  dans  toute  FEura- 
fc  y  depuis  le  minîilere  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  paf-' 
foit  dans  Topinion  de  tous  les  étrangers  pour  le  plus  grand 
miniftre  qu  on  eût  vû  depuis  plufieurs  fiecles  j  maisi  que  le 
bruit  s'étant  répandu  que  Sa  Majefté  alloit  le  renvoyer  ,  ils 
ne  pouvoîent  croire  que  Ton  mît  à  (a  place  un  homme  qui 
eût  autant  de  capacité  que  lui ,  &  que  prévoyant  les  fuites 
funeftes  d'un  pareil  changement ,  ils  paroiflbient  réfolus  de 
fe  féparer  des  intérêts  de  la  France.  Le  roi  lui  demanda 
quel  étoit  le  nouveau  miniftre  à  qui  Ton  s'imaginoit  qu'il 
vouloit  confier  le  foins  de  fes  affaires.  D'Eftrades  ,  iàns 
héfiter,  lui  répliqua  que  c'étoit  M.  le  Grand..  Le  roi  rou« 
git ,  &  prenant  un  ton  de  colère  &  d'indignation  :  »  Il  iàut^ 
»  dit-il,  que  les  Hollandois  ayent  bien  mauvaife  opinion 
»  de  moi ,  pour  s'imaginer  que  j'irai  confier  à  un  enfant  le 
»  foin  de  mes  affaires  &  le  gouvernement  de  mon  royaume. 
»  Sachez,  ajouta-t-il ,  que  Cinqmars  eft  le  dernier  homme 
o>que  je  cboifirois  pour  lui  donner  uii  emploi  de  cette  im-* 
»  portance*  »  Il  fe  mit  enfuite  à  parler  de  foo  favori  avec 
beaucoup  de  mépris,  pour  faire  voir  qu'il  connoiffoit  fes 
défauts  ^  Ôc  qu'il  ne  fe  laifFoit  pas  aveugler  par  la  préven^ 
tion. 

Cinqmars  arriva  le  4  Septembre  à  Lyon ,  fur  les  deux 
Procès dfeCinq-  Jîeures  après  midi,  dans  un  carroffe  à  quatre  chevaux,  avec 
une  efcorte  d'environ  fix  cents  cavaliers.  On  le  conduifîc 
aa  château  de  Pierre-Encife ,  &  il  fut  interrogé  le  lende-« 
main  par  le  chancelier,  accompagné  du  premier  préfidenc 
de  Grenoble,  du  fieur  de  Simiane  de  la  Côte  préfident  au 
même  parlement  ,  &  des  fleurs  de  Laubardemont  &  de 
Marca  confeîUcrs  d'état.  Il  nia  fans  aucune  exception  tou^ 
les  faits  qui  pouvoient  le  rendre  coupable.  Il  avoir  été  ou- 
vertement brouillé  avec  le  chancelier,  dans  le  temps  de  ik 
faveur,  à  l'occaflon  d'une  réprimande  fort  vive,  que  le  roi 
fit  un  jour  à  ce  magiftrat,  Seguier  prétendit  que  c'étoit  Iq 
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favori  qui  la  lui  avoit  attirée  ;  il  s'en  plaignît  hautement , 
&  il  fit  dire  au  grand  écuyer  qu'il  le  regardoit  comme  Tu-, 
nique  auteur  de  la  mortification  qu'il  venoit  de  recevoir. 
Cinqmars  voyant  qtie  le  chancelier ,  parfaitement  inftruit 
des  converfations  qu'il  avoit  eues  avec  le  ^uc  d'Orléans  & 
le  duc  de  Bouillon  y  ne  cefToit  de  lui  demander  un  compte 
exad  &  rigoureux  de  toutes  fes  paroles^  &  des  moindres 
^irconftances  de  fes  aûions^  lui  rappella  les  démêlés  qu'ils 
avoîent  eus  enfemble  ^  ôc  qui  dévoient  faite  fouhaiter  à  l'un 
-de  ne  le  point  avoir  pour  juge ,  &  à  l'autre  de  ne  l'être 
pas.  Le  chancelier  fe  contenta  de  lui  répondre  qu'il  fe  fou- 
yenoit  bien  d'avoir  fait  des  plaintes  de  lui  ;  mais  que  fa 
Majefté  avoit  alTuré  elle-même  que  fon  favori  n'avoit  point 
été  caufe  de  la  réprimande  qu'elle  avoit  jugé  à  propos 
de  lui  faire  à  S.  Germain  y  &  que  le  roi  ne  lui  auroit  pas 
commandé  de  procéder  à  l'inftruftion  de  fon  procès ,  s'il 
n'en  avoit  pas  été  perfuadé.  Le  chancelier  lui  fit  enfuite 
de  nouvelles  queftions ,  &  ils  continuèrent ,  l'un  à  interro- 
ger avcG  la  même  exaâitude  ^  ôc  l'autre  à  nier  tous  les  faits 
avec  la  même  hardrefle. 

La  difficulté  de  trouver  des  preuves  rendoit  les  com- 
miflaires  attentifs  à  recueillir  jufqu'aux  plus  petites  circons- 
tances, dont  on  pouvoit  tirer  quelques  conféquences  con- 
tre les  accufés.  Le  chancelier  reçut  la  dépofition  du  fieu£ 
Ceton ,  qui  rapporta  toutes  les  paroles  indifcrettes  que 
Cinqiiiars  avoit  dites  en  fa  préfence,  pendant  qu'il  étoit 
prifonnier  à  Montpellier  ;  il  prit  auffi  celle  du  fieur  de  Crom- 
bis ,  qui  gardoit  le  fieur  de  Thou ,  &  qui  dépofa  que  de 
Thou  lui  avoit  dit ,  qu'on  venoit  de  lui  repréfent^r  une  let* 
tre  du  chevalier  de  Jars  ^  qui  pouvoit  lui  faire  uâ  grand 
tort. 

Le  cardinal  ne  s'étoit  fait  porter  à  Lyon  que  pour  diri- 
ger la  procédure ,  &  pour  redoubler  par  fa  préfence  fit  par 
(es  avis,  l'aâivité  du  tribunal. 

La  condamnation  de  Cinqmars  paroifFoît  indubitable  g 
puifqu'il  étoit  convaincu  par  le  témoignage  de  Monfieur , 
&  par  celui  du  duc  de  Bouillon,  d'avoir  traité  avec  TEf- 
l^agne.  Celle  de  M.  de  Thou  foufiroit  beaucoup  plus  de 
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— — — ■  difficulté.  On  n  avoit  aucune  preuve  qu  il  eut  confenti  atf 
1 6^2.  traité ,  ni  même  qu'il  en  eût  eu  aucune  connoiflance.  Mon* 
fieur  Taccufoit  feulement  d'avoir  fû  le  projet  que  les  conju^ 
rés  avoient  formé  entr'eux  de  fe  retirer  à  Sedan.  Ce  chef 
d'accufation  paroilToît  bien  léger  pour  punir  un  homme  du 
idernier  fupplice. 

Il  ^toit  prouvé  d'ailleurs  que  de  Thou  avoit  ménagé 
plu  fleurs  entrevues  fecrettes  entre  le  duc  de  Bouillon  ^ 
Cinqmars  &  Fontrailles  :  mais  comme  il  n'avoit  point  af^ 
fifté  à  leurs  conférences ,  il  n'étoit  pas  facile  de  le  convain*- 
cre  d'avoir  pris  part  à  leur  confpiration,  ni  même  de  l'avoir 
fûe.  Le  cardinal  écoit  très-perfuadé  que  de  Thou ,  étant 
Tami  Ce  le  confident  du  grand  écuyer^  avoit  été  pleine-i 
ment  inftruit  de  tous  fes  projets  ^  fans  en  excepter  le  traité 
d'Efpagne  ;  &  il  prétendoit  qu'il  devoit  être  puni  comme 
criminel  de  lefe*majefté,  pour  ne  les  avoir  pas  révélés^ 
quand  même  on  réduiroit  fon  crime  à  la  feule  connoiflance 
du  projet  de  fe  retirer  à  Sedan  ^  dont  il  -étoit  accufé  par  la 
déclaration  de  Monfieur.  Il  fe  fondoit  fur  une  ori^nnance 
de  Louis  XI  ^  datée  du  22  Décembre  1477,  &  enregiftrée 
au  parlement  le  1  y  Novembre  1479  ,  qui  porte,  «  que  ceur 
»>  qui  auront  iu  quelque  confpiration  y  feront  punis  de  ht 
»  même  peine  que  les  principaux  auteurs,  s'ils  ne  la  réve- 
»  lent  au  roi  ou  aux  juges  des  pays  où  ils  feront ,  le  plutôt 
«>  que  pofTible  leur  femblera ,  après  qu'ils  en  auront  eq,  con« 
•>  noiflance.  » 

Le  fieur  de  Laubardemont  rapporteur  du  procès ,  lui 
avoit  fait  voir  cette  ordonnance ,  qui  étoit  aflcz  peu  con- 
nue ,  parce  qu'il  eft  fort  rare  que  l'on  ait  occaflon  d'en  faire 
ufage.  Le  chancelier ,  qui  avoit  promis  à  M.  de  Brienne,  de 
Ecrit  de  M.  de  faire  fon  poffible  pour  fauver  M.  de  Thou ,  étant  venu  trou!^ 
icimc.  ^çj.     cardinal ,  pour  lui  rendre  compte  de  la  procédure,' 

lui  dit  que  l'on  ne  trouvoit  aucune  ordonnance  qui  con-^ 
damnât  à  mort  celui  qui  avoit  eu  connoifTance  d'une  con(* 
piration  formée  contre  l'état,  à  moins  qu'on  ne  prouvât 
qu'il  y  avoit  adhéré  comme  complice.  Le  cardinal  lui  mon-, 
tra  l'ordonnance  de  Louis  XI,  &  le  chancelier  lui  ditj; 
pour  s'excufer,  qu'elle  n'étoit  pas  en  ufage  au  parleoient 
de  Paris  ^  où  il  avoit  été  élevé. 
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Le  6  Septembre  les  commiflaires  rendirent  un  arrêt  fur  ' 
les  conclurions  du  procureur  général,  pour  ordonner  que  1^4-2. 
le  duc  de  Bouillon  &  les  fieurs  d'EfEat ,  de  Thou ,  d'Ozon-  ^  Sj^^^x?''^ 
ville  &  autres  témoins  feroient  confrontés  en  leurs  dépo- 
fitions  i  &  qu'en  ce  qui  concernoit  la  déclaration  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  elle  feroit  lue  auxdits  accufés,  pour  valoir 
confrontation  ,  après  qu'ils  auroient  déclaré ,  s'ils  avoient 
à  donner  des  reproches  contre  lui,  &  qu'enfuite  leurs  ré- 
ponfes  feroient  communiquées  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Par 
le  même  arrêt  les  comtes  de  Montréfor ,  d'Aubijoux ,  de  . 
Brion ,  &  les  fieurs  de  Fontrailles  &  de  Montmort ,  furent 
décrétés  de  prife  de  corps ,  &  leurs  biens  faifis  &  annotés 
fous  la  maia  du  roi  &  de  la  juftice»  Cinqmars  fut  confronté 
le  même  jour  au  duc  de  Bouillon ,  par  le  chancelier,  affifté 
des  deux  préfidens  de  Grenoble  Ôc  des  fievrs  de  Laubarde- 
mont,  d6  Marca  ôc  de  quelques  autres  commifTaires.  Il  fut 
fort  furpris  quand  il  entendit  la  leûure  de  l'interrogatoire 
du  duc  de  Bouillon  :  il  s'apperçut  alors  que  toute  la  confpi- 
lation  étoit  découverte.  Il  ne  lai/Ta  pas  de  nier  hardiment 
tous  les  faits  que  le  duc  avoit  avoués ,  ou  de  les  expliquer 
à  fon  avantage,  en  difant  qu'il  n'a  voit  defiré  de  voir  le  duc 
de  Bouillon,  que  pour  lui  demander  fon  amitié,  ians  aucun 
deffein  contraire  au  fervice  du  roi.  Le  duc  de  fon  côté  lui 
foutint  qjLi'il  n'avoît  rien  dit  qui  ne  fût  véritable.  On  lut  au 
grand  écuyer  la  déclaration  de  Monfîeur.Il  prétendit  qu'elle 
étoit  faufTe  dans  tous  fes  points.  On  lui  préfenta  la  copie  du 
traité  d'Efpagne  &  de  la  contre-lettre ,  avec  la  reconnoif- 
fance  de  Monfieur.  Il  dit  qu'il  n'avoit  eu  aucune  part  à  ce 
traité,  &  que  n'en  ayant  pas  vu  l'original,  i^ne  pouvoir  pas 
favoir  fi  la  copie  étoit  vraie  ou  fuppofée.  De  Thou  qui  fut 
interrogé  le  7  par  le  Chancelier ,  affilié  du  rapporteur  &  de 
fept  autres  commiflaires  ,  nia  pareillement  tous  les  faits 
avancés  par  le  duc  de  Bouillon,  qui  pouvoient  le  convain- 
cre ou  le  faire  foupçonner  d'avoir  eu  quelque  part  à  la  conf^ 
piration ,  ou  même  de  l'avoir  (ue.  Le  chancelier  lui  demanda 
s'il  ne  jugeoit  pas  qu'il  auroit  commis  un  crime  de  n'avoir 
pas  averti  le  roi  de  la  connoiflance  qu'il  avoit  eue  du  traité 
a'£fpagne ^  Ôc  de  laflurance  que  k|  duc  jie BouiUoa avoit 
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"  donnée  à  Monfieur ,  de  le  recevoir  à  Sedan  ^  &  il  le  fit  fou? 
1 venir  du  ferment  qu'il  avoit  prêté  entre  fes  mains ,  comme 
confeiller  d'état,  où  il  étoit  dit  qu'un  confeiller  d'état  doit 
révéler  à  Ibn  roi  ce  qui  viendra  à  (a  connoiflance  contre 
fon  fervice.  «  De  Thou  répondit  qu'il  étoit  perfuadé  que 
»  pour  ce  qui  eft  du  crime  cle  lefe-majefté ,  au  premier  chef, 
»  le  moindre  foupçon  &  le  moindre  ombrage  fuffifoit  pour 
9>  obliger  un  homme  à  le  déclarer  :  mais  que  pour  les  au-« 
»  très  crimes  ,  qui  n'attaquoient  pas  direâement  la  per«« 
«fonne  même  du  fouverain,  il  falloit  y  avoir  eu  part,  ou 
»  en  avoir  eu  quelque  connoi(fance ,  pour  être  obligé  d'en 
9>  faire  la  déclaration ,  fie  qu'il  perdlloit  à  dire  qu'il  n'avoît 
»>  point  eu  connoiflance ,  ni  que  M.  de  Bouillon  eut  promis 
•>  a  Monfleur  de  le  recevoir  à  Sedan,  ni  qu'il  y  eût  un  traité 
»  fait  avec  l'Efpagne.  » 

On  peut  dire  que  par  cet  aveu ,  le  fieur  de  Thou  fem-s 
bloit  autorifer  les  juges  à  le  condamner  ,  puifqu'on  lui 
prouva  clairement  dans  la  fuite,  qu'il  avoit  eu  connoifFance 
du  traité  d'£(pagne,  fie  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en  con« 
venir. 

Le  roi  qui  craignoit  que  Cinqmars  ne  rejettât  fur  lui  le 
projet  d'aflaflîner  le  cardinal  de  Richelieu  ,  avoit  pris  la 
précaution  de  défavouer  par  avance  tout  ce  qu'il  pourroic 
dire  ià-deffus,  en  adreflfant  au  chancelier  la  lettre  fuivantc  ^ 
qui  nous  a  paru  trop  flnguliere,  pour  ne  la  pas  rapporter. 
Recueil  d'Aube-  «  Monfieur  le  chancelier  ,  ayant  appris  par  les  dépofi- 
^  *•  t»  tions  des  fleurs  de  Ceton ,  du  Repaire  fie  de  l'abbé  fou 

»  frère ,  que  le  fleur  de  Cinqmars  afFeâe  de  dire,  d'inflnuer 
•>  fie  de  lailfer  croire  que  les  penfées  fie  mauvais  defl!eins 
a»  qu'il  a  eus  contre  mon  coufln  le  cardinal  de  Richelieu  ^ 
»  ont  été  (us  fie  confentis  de  moi ,  j'ai  bien  voulu  vous  faire 
•>  la  préfente ,  pour  vous  dire  que  ce  n'eft  pas  de  cette  heure 
«que  j'ai  reconnu  le  fleur.de  Cinqmars,  grand  impofteur 
»  fie  calomniateur ,  ce  dont  ceux  qui  font  auprès  de  moi 
»  m'ont  fouvent  oui  plaindre ,  que  je  lui  ai  vû  plufleurs  fois 
«>  foutenir  le  menfonge  avec  le  même  front  que  la  vérité  , 
»  fie  qu'il  m'a  fouvent  feit  connoître  qu'il  en  falloit  ufer 
ainfl. 


LOUIS    Xlir.  yoy  

*>  Il  eft  vrai  que  ledit  fieur  de  Cinqmars  m'ayant  vû  quel- 
m  quefois  mal  fatisfait  de  mon  coufin  le  cardinal  de  Riche*  i^i^» 
»>lieu,  ou  par  lappréhenfîon  que  j  avois  qu'il  me  voulût 
»  empêcher  d  aller  en  perfonne  au  fiége  de  Perpignan ,  ou 
t»  me  porter  à  en  revenir  lorfque  j'y  ferois  ,  de  peur  que 
»  ma  lànté  y  fût  altérée ,  ou  quelque  autre  fujet  fembla- 
•>  ble ,  ledit  fieur  de  Cinqmars  n'a  rien  oublié  de  ce  qu*il 
•  a  pu  pour  m'échaufFer  contre  mondit  coufin ,  ce  que  j'ai 
m  fouflfert  ^  quand  (es  mauvais  ofifices  demeuroient  dans  les 
»  bornes  de  quelque  modération.  Mais  quand  il  a  pafi'é 
■»  jufqu'à  cette  extrémité  ,  que  de  me  propofer  qu'il  fe  fal- 
■»  loit  défaire  de  mondit  coufin  ^  ôc  de  s'ofiFrir  à  le  faire , 
»  j'ai  eu  en  horreur  fes  mauvaifes  penfées ,  &  les  ai  dé- 
»  teftées  ;  &  bien  qu'il  me  fuflSfe  de  le  dire  à  ce  que  vous 
»>  le  croyiez,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  juge  qu'il  n'a pû être 
•>  autrement ,  s'il  confidere ,  que  fi  le  fieur  de  Cinqmars 
»  avoir  trouvé  fon  compte  avec  ftoi  dans  l'approbation  de 
t>  fes  mauvais  defleins ,  il  ne  fe  feroit  pas  lié  au  roi  d'Ef- 
»  pagne  contre  ma  perfonne  &  mon  état ,  comme  il  a  fait 
»  par  défefpoir ,  de  ne  pouvoir  emporter  ce  qu'il  défiroit. 
»  Je  défîre  que  vous  fafliez  part  de  cette  lettre  à  tous  ceux 
w  de  la  compagnie ,  à  laquelle  vous  préfidez  maintenant, 
w  afin  qu'ils  connoifTent  la  vérité  :  cependant  je  prie  Dieu  , 
«>  &c.  ». 

Il  y  avoir  déjà  long-temps  que  le  roi  avoir  affeâé  de  dire 
qu'il  falloir  fe  défier  de  la  fincérité  du  fieur  de  Cinqmars, 
pour  empêcher  qu'on  ne  le  crût,  s'il  venoit  à  rapporter 
tout  ce  qu'ils  avoient  dit  enfemble  contre  le  Cardinal ,  & 
à  déclarer  que  ce  prince  avoit  fouffert  patiemment ,  qu'on 
lui  proposât  de  s'en  défaire  par  un  aflaflinat ,  &  qu'il  y 
avoit  même  donné  fon  confentement.  On  a  déjà  vû  que    Lettre  Je  M.  & 
le  marquis  de  Mortemart  ayant  dit  au  roi  toutes  les  cir-  f^^i^^^^^^i^^ 
confiances  de  raffafiinat  que  l'on  avoit  eu  deflcin  d'exé-  Mém.dcMoutrc- 
cuter  à  Lyon  ,  &  que  Cinqmars  avoit  afluré ,  que  fi  Mon- 
fieur  y  fût  arrivé  ,  l'affaire  étoit  faite ,  Louis  répéta  plu- 
fleurs  fois ,  que  AI.  le  Grand  étoit  le  plus  grand  menteur  du 
monde.  Sa  lettre  au  chancelier ,  fait  voir  qu'il  ne  parloit 
ainfi  que  pour  préparer  les  efprits  à  ne  point  ajouter  foi  à 
JomXr,  Sff 
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■^""■■^  tout  ce  que  Cinqmars  pourroit  dire,  pour  fe  juftifier  fut 
16^2^      cet  odieux  projet ,  en  fe  couvrant  du  nom  &  de  1  appro^ 
bation  du  roi. 

La  mardchale  d'Effiat,  mere  de  Cinqmars,  ayant  écrit 
au  cardinal  de  Richelieu,  pour  le  prier  de  fauver  la  vie  à. 
fon  fils ,  en  reçut  cette  réponfe  :  «  Madame ,  fi  votre  fils 
»  n  étoit  coupable  que  de  divers  defleins  qu'il  a  faits  pour 
»  me  perdre ,  je  m'oublierois  volontiers  moi-même  pour 
m  Taflifter  fejon  votre  défir  :  mais  l'étant  d'une  infidélité 
M  inimaginable  envers  le  roi ,  &  d'un  parti  qu'il  a  formé 
»  pour  troubler  la  profpérité  de  fon  règne  en  faveur  des 
»  ennemis  de  cet  état  ;  je  ne  puis  en  façon  quelconque 
•>  me  mêler  de  fes  afiàires  :  je  fupplie  Dieu  qu'il  vous  con^ 
«p  foie ,  &  vous  de  me  croire,  &c.  » 

On  permit  aux  familles  des  accufés ,  de  follîciter  pouf- 
eux.  Madame  de  Pontac,  fœur  du  fieur  de  Thou,  &  fem- 
me du  premier  préfider*  de  Bourdcaux  ,  vint  exprès  à 
Lyon  avec  l'évêque  de  Toulon,  pour  parler  aux  juges- 
L'abbé  de  Thou  étoit  dangereufement  malade  à  fon  abbaye 
de  Bonneval ,  lorfqu'il  reçut  par  une  lettre  de  M.  de  Cha- 
vigni  la  permifTion  d'y  aller.  Il  n'attendit  pas  pour  par- 
tir que  fa  fanté  fût  entièrement  rétablie  :  mais  il  ne  put  y, 
arriver  que  le  lendemain  de  la  mort  de  fon  frère.. 

Le  cardinal  qui  croyoit  de  Thou  auffi  coupable  que  Cincj- 
mars  ,  vouloit  abfolument  qu'il  eût  le  même  fort  :  &  com- 
me il  prévoyoit  que  la  plûpart  des  commilTaires  feroient 
arrêtés  par  le  défaut  de  preuves ,  il  employa  tous  les  moyens 
qu'il  put  imaginer  pour  en  trouver.  Il  avoir  chargé  le 
chancelier  ,  de  ne  rien  négliger  pour  tâcher  d'engager 
Cinqmars  à  s'avouer  coupable  ,  &  à  nommer  fes  com- 
plices. Ce  magiftrat  alloit  fouvent  voir  le  grand  écuyer- 
clans  fa  prifon ,  pendant  le  cours  de  la  procédure ,  &  il  s'en- 
tretenoit  feul  avec  lui ,  pour  ne  le  pas  eflrayer  par  l'appar* 
reil  d'un  interrogatoire  juridique;  il  lui  fît  entendre  qûe 
le  feul  moyen  d'obtenir  (a  grâce  ,  c'étoit  de  lui  avouer 
fincerementtout  ce  qui  s'étoit  pafTé  ;  que  le  roi  &  le  car-* 
dinal  le  vouloient  abfolument ,  &  cjue  s'il  avoit  cette  défé-i 
xence  pour  eux;  il  nauioit  pas  fujjet  de  s'en  repentir^  ?J. 
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ajouta  qu'il  ne  lui  parloit  pas  en  juge ,  maïs  en  amî  ;  que  -  - 

leur  entretien  dtoit  plutôt  une  converfation  qu'un  inter-  16^2. 
rogatoire  ;  qu'il  pouvoit  lui  parler  avec  confiance  ;  &  qu'on  chcUcu!^ 
ne  feroit  aucun  ufage  dans  la  procédure  de  ce  qu'il  auroit 
dit.  Cinqmars  fe  laifla  tellement  éblouir  par  les  difcours 
du  chancelier,  qu'après  lui  avoir  fait  promettre  qu'il  ne  fe 
ferviroit  point  en  qualité  de  juge ,  de  tout  ce  qui  auroit 
été  dit  dans  leur  entretien  y  &  qu'il  n'en  parleroit  qu'à  M» 
ie  cardinal  ;  il  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  avouer  la  plu- 
part des  faits  qu'il  avoit  niés  jufqu'alors  avec  tant  de  fer- 
meté ,  fans  en  excepter  la  connoifîance  que  de  Thou  avoit 
eue  du  traité  d'Efpagne,  Il  lui  raconta  tous  les  mauvais 
traitemens  qu'il  croyoit  avoir  reçus  du  cardinal ,  dans  le 
temps  de  fa  faveur  :  il  lui  dit  qu'il  avoit  conçu  contre  lui 
uneavcrfion  qu'il  n'avoit  jamais  pu  vaincre,  ni  modérer; 
que  dans  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  fon  unique  objet  a\cit 
'^é  de  forcer  en  quelque  forte  le  roi ,  de  lui  ôter  le  manie- 
inent  de  fes  affaires,  &  qu'il  avoit  efperé.  pendant  deux 
mois  réuffir  dans  fon  deflein  ;  mais  que  depuis  l'arrivée 
îdu  roi  à  Lyon  ,  il  s'étoit  apperçu  que  le  cardinal  prévau- 
Idroit  toujours  dans  l'efprit  de  fa  Majefté,  Le  chancelier 
lui  ayant  fait  diverfes  queftions  fur  ce  qui  regardoit  le  fieur 
jde  Thou ,  Cinqmars  fut  affez  indifcret ,  pour  lui  dire 
^que  de  Thou  haïffoit  perfonnellement  le  cardinal  ,  &  MS|.dcBctht^ 
que  s'il  fortoit  jamais  de  fà  prifon,  il  falloit  y  prendre  -^^^^ 
jgarde. 

Richelieu  fut  ravi  de  voir  que  fes  propres  conjedures  y 
i&  les  rapports  qu'on  lui  avoit  faits  ,  fe  trou  voient  jufti- 
^iés  par  l'aveu  du  grand  écuyer.  Il  n'en  devint  que  plus 
ardent  à  pourfuivre  la  condamnation  du  fieur  de  Thou  :  il 
xie  reftoit  plus  qu'à  déterminer  Cinqmars  à  dépofer  en 
jufticece  qu'il  avoit  avoué  dans  fes  entretiens  particuliers 
avec  le  chancelier.  Mais  ce  premier  magiftrat  fe  trouvant 
en  quelque  forte  lié  par  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  Cinq- 
mars  ,  de  ne  faire  aucun  ufage  dans  la  procédure  des  fecrets 
qu'il  lui  avoit  confiés ,  le  cardinal  eut  recours  au  fieur  de 
Laubardemont ,  qui  lui  parut  plus  propre  que  perfonne  à 
féuflir  dans  cette  entreprife.  Il  le  chargea  d'aller  trouver 
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.  Cinqmars  y  ôc  d'employer  toute  fou  induftrie  pour  le  dé^  ^ 

lô^x.      terminer  à  déclarer  devant  les  juges  toutes  les  circonftan-. 

ces  -de  la  conjuration,  &  en  particulier  la  connoiflance 

Méni.dcM.Du-  quelefieur  de  1  hou  avoir  eue  du  traité  d'Efpagnc»  Lau-*. 

bardemont  ayant  reçu  les  ordres  &  les  inftruûionsdu  car-, 
dinal ,  ne  fuivit  point  le  chancelier ,  lorfqu'il  alla  com- 
muniquer à  Monlieur  les  reproches  &  les  défenfes  que  les 
accufés  avoient  propofés  contre  fa  déclaration.  Il  dit  qu'il 
étoit  obligé  de  refter  à  Lyon  pour  la  confrontation  des 
fleurs  de  Ceton  &  de  Crombis  ;  dès  qu'elle  fut  achevée  ^ 
il fe tranfporta  feul  dans  la  chambre  de  Cinqmars,  com- 
me pour  lui  rendre  vifite.  Il  lui  repréfenta  que  dans  les 
termes  où  étoit  fon  aflfaire ,  il  ne  lui  reftoit  plus  d'autre 
relTource  que  d'obtenir  fa  grâce  par  un  aveu  fincere  ;  que 
M.  de  Thou  avoir  dcja  déclaré  tout  ce  qu'il  favoit ,  fie 
qu'il  étoit  étonnant  qu'il  vouh^t  être  fidèle  au  péril  de  (a 
vie ,  à  un  homme  qui  lui  avoir  manqué  de  fidélité  ;  que 
tous  les  aveux  qu'il  pourroit  faire  dans  des  entretiens  par-: 
ticuliers,  ne  fuffiroient  pas  pour  juftifieraux  yeux  du  pu- 
blic, la  conduite  du  roi  &  du  cardinal  ;  que  l'on  exigeoit 
de  lui  une  dépofition  juridique  ;  qu'il  y  avoir  affez  de  preu- 
ves pour  le  faire  mourir,  &  que  s'il  s'obftinoit  à  nier  jus- 
qu'à la  fin  les  faits  les  plus  certains,  les  Juges  ne pourroient 
fe  difpenfer  de  le  condamner  à  la  queftion  ordinaire  fie 
extraordinaire ,  pour  l'obliger  à  la  révélation  de  fes  com- 
plices ;  qu'en  difànt  la  vérité  toute  entière  ,  il  étoit  sûr 
d'éviter  tout  à  la  fois  les  tourmens  ôc  la  mort  y  6c  qu'il 
lui  donnoit  fa  parole ,  que  s'il  le  faifoit,  il  ne  lui  arriveroit 
aucun  mal.  Ce  difcours  artificieux  fit  une  grande  impreffion 
furl'efprit  de  Cinqmars,  déîa  fort  ébranlé  par  la  crainte 
d'une  mort  prochaine  6c  inévitable. 

Perfuadé  que  M.  de  Thou  l'avoir  trahi ,  6c  qu'en  fuivant 
le  confeil  de  Laubardemont ,  qui  lui  donnoit  les  plus  fortes 
aflurances  fur  fa  grâce,  il  pourroit  fauver  fa  vie,  fie  fe  fou- 
ftraire  aux  cruelles  rortures  dont  il  étoit  menacé ,  il  lui  ra- 
conta tout  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  au  chancelier ,  ôc  il  pro- 
mit d'en  faire  la  déclaration  entière  ôc  fincere  lorfqu'il 

Procès  de  Cin^.  feroît  interrogée  Laubardemont  dreffa  en  fa  préfencc  ua 
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procès- verbal  de  tout  ce  qu'il  venoit  d'avouer,  qu'il  lui  fit 
figner ,  afin  d'avoir  de  quoi  le  convaincre ,  s*il  manquoit  à 
fa  parole. 

La  procédure  étant  achevée  ,  le  procureur  général  re- 
quit par  fcs  conclufions,  que  M.  le  Grand  fût  déclaré  at- 
teint &  convaincu  du  crime  de  lefe  -  majefté  ;  qu'avant 
l'exécution  ,  il  fût  appliqué  à  la  queftion  ,  pour  avoir 
révélation  de  fes  complices  ,  &  qu'en  attendant  il  fût 
furfis  au  jugement  des  fieurs  de  Bouillon  &  de  Thou,  Il 
étoit  déjà  décidé  que  l'on  ne  feroit  pas  le  procès  au  duc 
de  Bouillon. 

L'auteur  de  fes  mémoires  raconte  que  ce  duc,  «  peu 
»  favantdans  lesloix  du  royaume,  étoit  perfuadé  qu'il  n'a- 
»  voit  fait  que  l'aûion  d'un  homme  d'honneur,  de  n'avoir 
»  pas  révélé  le  fecret  de  fes  amis  ;  &  que  pour  n'être  pas 
»  criminel  de  lefe-majefté,  il  lui  fuflSfoit  de  n'avoir  donné 
«  aucun  pouvoir,  ni  rien  figné  touchant  le  traité  d'Efpa- 
a>  gne  :  mais  lorsqu'il  apprit  la  condamnation  de  M.  de 
»  Thou  ,  pourfuit  cet  auteur,  il  ne  douta  point  de  fa  per- 
»  te  ,  &  durant  trois  jours  qu'il  demeura  fans  avoir  au- 
aocune  nouvelle,  il  ne  penfa  qu'à  fe  préparer  à  la  mort; 
»  néanmoins  il  n'y  eut  point  d'arrêt  contre  lui  ,  foit  par 
»  le  défaut  de  preuves ,  foit  par  les  inftances  du  vicomte  de 
M  Turenne  fon  frère.  Mais  ce  qui  fans  doute  contribua  plus 
»  efficacement  que  toutes  chofes  au  falut  du  duc  de  Bouif- 
»  Ion ,  c'eft  que  dès  le  moment  que  la  ducheflTe  de  Bouil- 
»lon  fa  femme  fut  avertie  de  fa  détention,  elle  fit  partir 
«pour  la  cour  mademoifelle  de  Bouillon  (a  belle-loeur, 
•  princefl!c  de  grand  efprit ,  &  très-capable  d'afiàires.  Elle 
»  la  chargea  de  déclarer  au  cardinal  ,  que  fi  l'on  faîfoit 
»  mourir  fon  mari,  elle  livreroit  Sedan  aux  Efpagnols, 
a>&qu'afin  qu'il  n'en  pût  douter,  elle  avoit  déjà  envoyé 
»vers  eux  pour  les  faire  approcher.  Mais  lorfque  made- 
»  moifelle  de  Bouillon  vît  de  Thou  condamné ,  elle  re- 
»  tourna  au  cardinal,  pour  lui  dire  qu'elle  avoit  pouvoir 
»  d'entrer  en  négociation  ,  &  de  s'engager  à  toutes  chofes 
*>pour  la  vie  &  la  liberté  du  duc  de  Bouillon.  • 
Il  y  à  pluûeurs  fautes  dans  ce  récit,  aue  le  VafTor  a 
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relevé  avec  raifon.      Il  eft  certain  que  raccommodement 
16^2.      du  duc  de  Bouillon  fut  ménagé  par  le  comte  de  Rouffiy 
inoï«  d^^con^^^       beau -frère,  &  par  le  comte  d'Eftrades.  2".  Que  le 
d'Eftradcs,  t.  i.  prince  &  la  princwfle  d'Orange,  la  duchelTe  douairière  dm 
édit.  d-Hollandc.  Bouillon  &  fa  belle- fille  ,  lorfqu  ils  surent  la  détention  du 
RccucUdcDu-  duc  de  Bouillon,  écrivirent  au  roi,  au  cardinal,  &  aux 
deux  fecrétaires  d*état ,  qui  étoient  avec  le  roi ,  pour  folli- 
citer  fa  grâce,  en  des  termes  fi  humbles,  pour  des  perfon- 
nés  de  cette  qualité,  qu'il  eft  difficile  de  fe  perfuader  qu'ils 
euflent  chargé  mademoifelle  de  Bouillon  de  prendre  ce 
ton  menaçant ,  que  Langlade  lui  attribue.  3°.  Enfin  ,  il 
eft  faux  que  le  duc  de  Bouillon  foit  demeuré  trois  jours 
après  l'exécution  du  fieur  de  Thou ,  fans  recevoir  aucune 
nouvelle ,  puifque  dès  le  jour  même ,  il  envoya  prier  le 
chancelier  par  le  fieur  Boiflouet ,  lieutenant  des  gardes  du 
corps ,  de  le  venir  trouver  dans  fa  prifon ,  pour  recevoir 
loffre  qu'il  vouloit  faire  au  roi  de  la  principauté  de  Se- 
dan, que  le  chancelier  s'y  rendit  le  lendemain  avec  fît 
magiftrats  de  la  commiffion  ,  &  qu'il  avoit  déjà  vû  le 
comte  d'Eftrades ,  qui  lui  avoit  appris  que  (a  grâce  étoit 
affurée. 

Les  premières  réponfes  que  le  cardinal  fit  aux  princes  ôc 
aux  princeffes ,  qui  lui  avoient  écrit  en  faveur  du  duc  de 
Bouillon,  n'avoient  pas  été  favorables  :  celle  que  reçut  la 
ducheffe  douairière  de  Bouillon  ,  fœur  du  prince  d'Orange, 
étoit  conçue  en  ces  termes.  «  Madame ,  pendant  que  j'aî 
»  cru  M.  votre  fils  reconnoiffant  des  grâces  que  le  roi  lui 
•  a  faites,  &  plein  dafibclion  &  de  fidélité  pour  fon  fer- 
w>  vice  ,  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  qui  m'a  été  poflible  pour 
«p  lui  être  utile ,  &  pour  procurer  fes  avantages  auprès  de 
»  fa  Majefté  ;  maintenant  qu'il  s'en  eft  rendu  indigne  par 
•>  la  nouvelle  infidélité  qu'il  a  commife  contre  le  roi  ôc 
w  contre  l'état ,  au  même  temps  qu'on  lui  a  donné  les 
»  moyens  de  réparer  le  palTé  ,  en  fervant  l'un  &  l'autre , 
»  vous  me  blâmeriez ,  madame ,  fi  je  ne  contribuois  ce 
»  que  je  dois  à  l'éçlaircifTement  de  fa  mauvaife  conduite  , 
»  &  à  la  fuite  qu'elle  doit  avoir.  En  votre  particulier  ^ 
»  madame,  vous  me  trouverez  toujours  plein  de  défir  dQ 
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•  vous  témoigner  par  effet  Teftime  que  je  fais  de  votre  — — 
»  perfonne  ,  &  la  fincérité  avec  laquelle  je  Ibis ,  &c.  16^2. 

Une  répondit  pas  à  la  duchefle  de  Bouillon  avec  moins 
îde fermeté. «  Madame 5  lui  dit-il,  toute  la  réponfe  que  je 
a»  puis  faire  à  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  m'écrire  fur  le  fujet 
»  de  M.  votre  mari  ,  eft  de  vous  dire  que  s'il  eft  innocent 
t»  de  ce  dont  on  Taccufe ,  il  eft  en  lieu  &  en  état  de  le  faire 
»  voir  au  roi ,  qui  aime  trop  la  juftice,  pour  ne  pas  la  lui  faire 
»  rendre  toute  entière.  Comme  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le 

•  fervir,  quand  j'ai  cjru  fes  intentions  bonnes,  vous  me 
»  mefeftimeriez^  fi  je  ne;faifois  maintenant  ce  à  quoi  m'o- 
»  blige  la  nouvelle  infidélité  qu'il  a  commife.  La  vérité 
«ne  me  permettant  pas  de  parler  autrement,  vous  m'ex- 
a»  cuferez  bien,  madame,  fi  j'ufe  de  ces  termes,  qui  ne 
»  m'empêcheront  pas  de  vous  rendre  aux  juftes  occafions 
l^qui  s'en  préfenteront  ,  des  témoignages  afTurés  que  je 
■•fuis  ,  &c.  » 

Les  réponfes  des  deux  fecrétaîres  d'état  aux  lettres  des 
prîncelTes ,  étoient  plus  douces  &  plus  refpediucufes  ,  mais 
ne  donnoient  pas  beaucoup  plus  d'efpérance.  Le  cardinal 
tint  un  autre  langage ,  à  l'égard  du  duc  de  Bouillon  ,  lorf- 
qu'il  eut  parlé  au  comte  d'Eftrades,  qui  lui  préfenta  les 
dépêches  du  roi  &  des  deux  mîniftres,  avec  une  lettre  du 
prince  d'Orange,  en  le  priant  d'accorder  la  vie  &  la  liberté 
au  duc  de  Bouillon  ,  à  condition  qu'il  cederoit  au  roi  fa 
principauté  de  Sedan.  Richelieu  ayant  lu  toutes  ces  let- 
tres, dit  au  comte  d'Eftrades,  qu'il  reconnoîtroit  en  toute 
occafion  les  obligations  qu'il  avoit  à  M.  le  prince  d'Oran-    ^«tnîs&  m^- 

o        y  J       •    j  J      J    D      -11       ^  moires  du  comte 

ge ,  &  qu  on  accorderoit  des  grâces  au  duc  de  rJouillon  a  d'Eftrades ,  t.  i. 

là  feule  confidération,  pourvu  que  ce  duc  confentît  à per-  ^^'HoiUodc, 

dre  fa  principauté  de  Sedan  ;  il  permit  même  au  comte 

d'Eftrades  de  l'aller  voir  dans  fa  prifon^  pour  favoir  s'il 

youloit  y  confentir.  D'Eftrades  le  trouva  fort  abbattu,  il 

avoit  déjà  fubi  divers  interrogatoires ,  &  il  fe  croyoit  perdu 

(ans  relTource.  Le  comte  d  Ëftradesleraftfura,  en  lui  difant 

que  le  prince  d'Orange  ne  Tabandonneroîtpas ,  &  qu'il  Ta- 

voit  envoyé  exprès  ,  pour  demander  fa  grâce  au  roi  &  à  M. 

le  cardinal  j  qu'il  fe  croyoit  sûr  de  l'obtenir   mais  qu'il  luî^ 
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en  couteroit  fa  principauté  de  Sedan  ^  ôc  qu'on  lui  donne- 
roit  d'autres  terres  en  échange.  Le  duc  tranfporté  de  joie , 
fe  jetta  au  cou  du  comte  d'Eftrades  :  il  lui  dit  qu'il  avoit 
les  dernières  obligations  à  fon  oncle  ^  &  qu'il  feroit  touc 
ce  qu'on  voudroit,  pourvu  qu'on  lui  fauvât  la  vie. 

Les  preuves  étoient  lî  claires  contre  le  grand  écuyer 
&  l'on  étoit  fi  perfuadé  qu'il  feroit  condamné  à  mort ,  que 
dès  la  veille  du  jugement.  Ton  donna  des  ordres  pour  pré-  ^ 
parer  fon  fupplice.  Le  1 1  Septembre ,  fur  les  trois  heures 
après  midi ,  il  fe  tint  une  affemblée  extraordinaire  du  con- 
fulat  de  Lyon ,  chez  le  fieur  Guefton ,  un  des  échevîns  , 
où  Ton  ordonna  aux  capitaines  des  quatre  compagnies  de 
bourgeois ,  qu'on  nomme  Pennonages ,  de  fe  trouver  le 
lendemain  à  midi ,  chacun  avec  fa  troupe ,  dans  la  place 
des  Terreaux,  deftinée à  l'exécution  des  criminels.  Le 
les  juges  étant  entrés  à  fept  heures  du  matin  dans  la  chai? 
bre  du  préfidial  de  Lyon,  le  fieur  de  Laubardemont  fit  le 
rapport  du  procès.  On  le  trouve  imprimé  à  la  fuite  des 
mémoires  de  Montrefor  :  mais  il  y  a  lieu  de  douter  que 
cette  pièce  foît  une  copie  fidèle  du  rapport  qui  fut  pro- 
noncé parle  fieur  de  Laubardemont,  ou  qu'il  enfoit  le  vé- 
ritable auteur. 

Premièrement ,  on  y  réfute  avec  beaucoup  de  foin  tout 
ce  que  le  duc  de  Bouillon  avoit  dît  à  fa  décharge,  quoi- 
qu'il foit  indubitable  ,  qu'il  n'étoît  plus  queftion  le  12 
Septembre ,  de  faire  le  procès  au  duc  de  Bouillon  ,  mais 
feulement  aux  fieurs  de  Cinqmars  &  de  Thou.  L'accom- 
modement de  ce  duc  étoit  déjà  réfolu  ,  &  il  ne  reftoitplus 
qu'à  figner  les  a£les  néceflaires  pour  y  mettre  la  dernière 
main. 

Secondement ,  on  y  expofe  avec  beaucoup  d'étendue  les 
charges  qui  fe  trouvoient  au  procès  contre  les  fieurs  de 
Fontrailles ,  d'Aubijoux ,  de  Montrefor,  de  Brion  &  Mont^ 
mort ,  qui  étoient  tous  enfuis ,  &  contre  lefquels  il  n'y 
eut  point  de  jugement  prononcé. 

Troifiemement  ,  ce  rapport  finit  aînfi.  «  H  faut  bien 
prouver  &  établir  quatre  points,      Que  la  dépofition 
*  de  Monfieur  ,  en  la  forme  qu'elle  eft  fans  confrontation , 

»eft 
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•  eft  bonne  &  valable.  2^  Que  (avoir  une  confpîration  con*  " 

».tre  rétat,  &  n'en  avertir  pas,  eft  un  crime  puniffable,  1^42. 

»&  beaucoup  plus  d'y  avoir  contribué,  Qu'entrepren-» 

«dre  contre  un  miniftre  qui  fert  heureufement  un  prince^ 

•>  eft  un  crime  de  pareille  qualité  &  conféquence,  que  celui 

»>  qui  fe  commettroit  contre  la  perfonne  du  prince.  Qu'en 

»  crime  de  lefe-majefté ,  les  conjectures  preffantes  peuvent 

m  établir  une  preuve. 

»>  Il  faut  accommoder  ce  *que  difent  Monfieur  y  M.  de 
•>  Bouillon  &  d'Ozonviile  ,  conformément  à  leurs  dé- 
»  pofitions  y  fans  oublier  aucunes  circonftances  confidéra* 
m  bles.  » 

Il  eft  aflez  rare  qu'un  homme  qui  compofe  un  dîfcourt 
qu'il  doit  prononcer ,  fe  donne  ainfî  des  avis  à  lui-même  ^ 
&  il  eft  beaucoup  plus  naturel  de  penfer ,  que  ce  rapport 
fut  compofé  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  pour  fervir  d'în- 
firuâionàM.  deLaubardemont ,  avant  que  l'on  eût  pris  le 
parti  de  ne  point  juger  le  duc  de  Bouillon»  On  y  reconnoît 
par-tout  le  ftyle  &  le  génie  du  cardinal.  On  voit  qu'il  avoit 
étudié  à  fond  toute  la  procédure  y  &  qu'il  ne  laifle  échap- 
per aucune  circonftance ,  capable  de  prouver  &  d'aggraver 
le  crime  des  conjurés.  Il  s'attache  particulièrement  à  mon-' 
trer  que  le  fieur  de  Thou  de  voit  être  condamné  comme 
criminel  de  lefe-.majefté.  ïl  avoue  que  Monfieur  avoit  dé- 
claré ,  qu'en  difant  qu'il  Tavoît  trouvé  informé  de  toute 
l'affaire ,  il  n'avoit  voulu  parler  «  que  du  traité  fait  entre 
■>  Meflieurs  de  Cinqmars  y  de  Bouillon  &  lui  y  fur  le  fujet 
V»  de  la  retraite  qu'il  devoit  prendre  à  Sedan  y  ôc  non  pasr 
»  du  traité  d'Efpagne  :  tuais  le  cardinal  foutient  que  ce  dé* 
guifcment ,  ce  qui  tendoit  à  décharger  le  fieùr  de  Thou  ,  - 
»  d'avoir  été  participant  d'une  union  faite  avec  l'Efpagne, 
m  ce  qui  eft  par-defTus  tout  odieux  en  France,  ne  le  décharge 
»  pas  du  crime  ;  puifqu'au  contraire  elle  le  convainc  d'avoir 
»  su  l'union  faite  entre  Monfieur  &  MM.  de  Bouillon  &  de 

•  Cinqmars  :  ce  qu'il  ne  peut  avoir  su  &  tu  fans  être  coii- 
'm  pable,  puifqu'elle  alloit  au  moins  à  troubler  l'état  y  ea 
m  chaffant  M.  le  cardinal  de  la  cour,  &  renverfant  l'heu- 
te  reux  établiffement  des  af&ires  • .  Pour  favorifer  j 

TomeXr.  Ttt 
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»  dî^U  ^  le  ûmir  de  Tliou  ^  on  pouwtliNiËR  qu  il  y  *  étU 
m  difficulté  I  le  condamner  j  parce  que  la  ctmiîotflkÂi»  és 
m  fon  crime  fi'eft  fondée  que  fur  des  conîedures  :  mai» 
3»  cette  difficulté  fe  réduira  à  iiéant»  en  diri&m  foa  accu« 
»  iatiûu  en  deux  chefs  f  conMHru&w  wemmMt.-  t  «  ^  n  - 

m  m  f«M  d'tVMT tfr  fe  traité  d^pagnfri 

#4itipourroit  prétendre  que  fon  crime  ne  feroit  connu  que 
M  par  conjedures  i  mais  Tétant  auffi  d'avoir  non- feulement 
*!f&i  mais  pratiqué  l'union  d  entre  M.  le  Grand  ^  M.  de 
ic  Mmêmb^m^ï^^iàkR  de  l'état  ;  &eed»É 
«met  poîîtl  clafccwfnt  vérifié  ,  riaftancc  que  je 
«i  viens  de  dite  qu'on  pourroit  faire  à  fon  avantage  ^  w^iciii 

^  «ilapi«uf*4»«#4Mii»4i^ 

m^MçDÛmt^  qui  pour  décharger  ledit  ftemr  de Tkou 

--îlaconnoiffance  du  traité  d'Efpagne  ^  dît  clairement  qu'il 
«a#^l'u^^^^^^^^i^*^^^P^^  deBotiiUon, 

«^Hl^fifitepar  la  déduââoaqw&ttk^ue^Bmittbiide 
èi;OWËK  l«s  allées  &  venues  ,  &  entretnîfes  qu'a  feît  le 
m  jieur     Thou  pour  former  cettç  unioa.  Cette  vérité  eft 

mZvqmP^  Thou  fe  pjaîgiwît  que  Monlleur  n*al-*  • 
>loit  pas  vo4wm«ft  «Hflt  vit^  ^ 
atdéfiré.^ 

»  Ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  des  inexécutions  ^  qu'il 
m  prétendoit  avoir  été  commifes  par  Monfieur  ,  à  l'égard 
»  de  Tun  des  deux  traités  ^  d'où  il  s'enfuit  que  fixppofë  qu'il 
a»  n'ait  pas  su  celui  d'Ëfpagne^  il  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
9  voulu  parler  de  celui  qui  avoit  pour  foodement  h.  retraite 
m  de  Sedan* 

»  Âinfi  ledit  fieur  de  Thou  eft  manifeâennent  convaincir 
•  par  bonnes  preuves  du  crime  de  lefe-ma^é  y  à  l'égard 
«9  du  fécond  point  de  l'accufation^  qui  efl  mife  fin  la  coo^ 
«>noi(rance  du  premier^  &  k  feule  qui  fe  ttte  de  diverlè» 

Con)eâures  :  fur  quoi  )è  dis  qu'un  crime  de  lefe-4nj^fté* 
3  peut  être  Juftement  châtié^  quand  même  iln'eftcoim» 
»  que  par  dles  conje^uxes  fortes  &  preflantes.  Je  le  di» 
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•  d'tptant .plus  hardiment  que  plufieufs  doâeurs claflîques  '  ■  ' 
»  6c  jurifconfultes  de  grande  réputation  Tenfeignent  ouver-  164^2. 
«tement,  &  que  la  raifon  qui  autorife  cette  opinion,  cft 
»  que  les  états  dont  la  confervation  doit  être  extrêmement 
•»  chère ,  recevroient  fouvent^  de  notables  préjudices ,  & 
w  foufFriroient  peut-être  leur  entière  ruine,  fi  en  matière 
m  de  crimes  qui  vont  à  leur  bouleverfement ,  il  falloit  des 
»  preuves  auffi  claires  qu'elles  font  requifes  pour  des  faits 
»  particuliers,  &  fi  on  n'en  pouvoir  prévenir  les  maux ,  &  en 
s>  châtier  les  auteurs  fur  de  fimples ,  mais  de  puiffantes  con« 
i»  jeâures.  » 

Tous  ces  raifonnement  devinrent  fuperflus  par  h  dernière 
dépofition  du  grand  écuyer ,  &  par  Tavw  du  fietir  de 
Thou.  Le  premier  fut  amené  à  la  chambf7à  huit  heures 
du  matin ,  pour  être  interrogé  fur  la  fellette  :  à  peine  (e 
fut-il  a(fis,  qu'il  fe  leva  brufquement,  pour  s'approcher  du 
chancelier,  auquel  il  dit  quelques  paroles  à  l'oreille,  qui 
sus  furent  point  entendues  par  les  autres  commiiTaires.  On 
aconjeâuré  qu'il  le  fit  fouvenir  de  la  jparole  qu'on  luiavoit 
donnée  de  lui  accorder  la  vie,  s'il  difoit  la  vérité.  Cinq- 
mars  revint  s'affeoir ,  &  le  chancelier  commença  l'interro-   .^^t  intcrtoga^ 
gatoire  ,  en  reprenant  l'affaire  dès  fon  origine  :  enfuite  lui  îéï^^-àt'^^î^ 
ayant  dit  que  pour  abréger,  il  valoir  mieux  qu'il  déclarât  àu  ^  Septembre  » 
de  lui-même  tout  ce  qui  s'étoit  pafl(é,  Cinqmars  qui  com-  rI^cUciT^^ 

S toit  avoir  Ta  grâce,  fe  mît  à  raconter  toutes  les  circon- 
ances  de  la  confpiration ,  6c  la  manière  dont  la  réfolution 
avoit  été  prife  entre  M.  le  duc  d'Orléans  ,  le  duc  dû 
Bouillon ,  ôc  lui ,  de  traiter  avec  l'Ëfpagne  ;  c'eft  ce  qu'on  lit 
dans  les  pièces  du  procès. 

M*  Dupui  aflure  au  contraire  que  ce  fut  Cinqmars  lui-  ,,.^*!f?-?^fî;î*" 
même ,  qui  de  Ion  propre  mouvement  mterrompit  le  chan- 
celier pour  lui  dire  :  Je  vois  bien  ,  Mon/îeuty  où  vous  en 
voule:^  venir  ;  pour  abbréger  t affaire ,  je  vous  dirai  tout  ce  quâ 
yen  foi  y  pui/que  Von  ni! a  manaui  de  parole ,  je  fuis  difpinfi 
de  tenir  la  mienne  ;  perfuadé  lans  doute  que  Af .  de  'ThôU 
l'avoit  trahi  comme  le  rapporteur  l'en  avoit  afluré.  Cett* 
circonftance  peut  être  vraie ,  quoiqu'elle  ne  fe  trouvte  point 
dans  Tinterrogatoire ,  parce  qu'il  fcpeutfiw:^  quele  cfaaiH 

•  Tttij 
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ccUerqui  didoit  au  greffier  les  réponfes  de  l'acculil^  ait 

16^2.  jugé  à  propos  de  ne  la  point  faire  écrire  ^  ou  qu'il  Taie 
fuppriniée  après  qu'on  Teut  écrite  ;  s'il  eft  vrai  ^  comme 
Taflure  M.  Dupui  y  que  ce  magiftrat  fît  plufieurs  changemens 
dans  les  pièces  du  procès  >  avant  que  de  permettre  qu'oa 
en  prît  des  copies. 

Cinqmars  déclara  que  MonfieurTavoit  foUicité  plufieurs 
fois  de  former  un  parti  ^  &  il  chargea  le  duc  de  Bouilloa 
d'avoir  été  le  premier  à  confeiller  le  traité  d'Ëfpagne ,  & 
d'en  avoir  diâé  plufieurs  articles.  Il  ajouta  que  s'il  n'avok 
pas  avoué  plutôt  la  vérité^  c'étoit  premièrement ^  parce 
qu*'éïlt  fie  /ui  avoit  pas  été  demandée  parfer/onne  qui  en  eût 
U  pouvoir  ;  pM|les  qui  ne  paroifTent  pas  rendre  fidèlement 
la  réponfe  de^inqmars  :  car  il  ne  pouvoit  pas  douter  que 
le  chancelier  &  les  commifTaires^  devant  lefquels  il  avoit 
déjà  fubî  plufieurs  interrogatoires  y  n'euflent  le  pouvoir 
de  l'interroger  ^  &  il  y  a  toute  apparence  qu'il  dit  en  pro- 
pres termes  y  que  s'il  n'avoit  pas  avoué  plutôt  la  vérité» 
c'efl  qu'elle  ne  lui  avoit  point  été  demandée  par  perfonne 
qui  eût  le  pouvoir  de  lui  offrir/à  grâce.  La  féconde  raifbn 
qu'il  apporta  3  fut  que  le  duc  de  Bouillon^  lui^  s'étoient 
promis  réciproquement  de  ne  point  s'accufer  l'un  l'autre^ 
quoi  qu'il  pût  arriver  y  s'ils  n'étoient  afTurés  mutuelle** 
ment  de  leur  grâce.  Il  protefla  que  fa  confeflion  étoit  vé^ 
litable,  ingénue,  &  tout-à-fait  exempte  de  paffion ,  difanc 
qu'il  ne  fuivoit  pas  l'exemple  du  duc  de  Bouillon  y  qui 

I)our  fa  propre  décharge  ,  avoit  voulu  rejetter  fur  lui  tous 
es  faits  dont  il  étoit  lui-même  coupable  ;  qu'au  refte  il 
fc  remettoit  à  la  bonté  du  roi  &  à  celle  du  M.  le  cardinal  y 
qu'il  fupplioît  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  fa  Majefîé  , 
quoiqu'il  y  fût  moins  obligé  que  perfonne,  puifqu'il  avoit 
eu  le  malheur  de  l'oiFenfer  par  paffion  ôc  par  envie;  mais 
que  fon  Eminence  trouveroit  par  là  une  occafion  plus 
fignalée  de  faire  éclater  fa  générofité  ,  en  deman^- 
dant  le  pardon  d'un  homme  >  qui  s'étoît  déclaré  contrq 
lui. 

Ce  difcours  qui  fut  écrit  dans  l'interrogatoire,  prouve 
manifeilement  que  Cinqmars  n'avoit  avoué  fon  crime  j  que 
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Sansrefpérance  d'avoir  fa  grâce.  Le  chàçtelîer  lui  demanda 
Il  le  fieur  de  Thou  avoit  eu  connoiffance  du  traité  d'Et 
pagne  ^  &  de  la  liaifon  qui  étoit  entre  Monfieurfic  le  duc 
de  Bouillon  ;  s'il  lavoit  sû  dès  le  temps  de  leurs  premières 
conférences  I  &  s'il  étoit  informé  du  voyage  que  Fon<- 
trailles  devoit  faire  en  Efpagne.  Il  répondit  que  M.  de 
Thoù  avoit  été  inftruit  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  entre 
Monfieur  ôc  le  duc  de  Bouillon  ^  ôc  qu'il  avoit  sû  le  traité 
qu'ils  vouloient  faire  avec  l'Efpagne ,  &  le  voyage  de  Fon- 
trailles  :  qu'enfin^  il  avoit  eu  la  connoiffance  entière  de  la 
réfolution  qui  avoit  été  prife  ^  &  de  la  forme  que  l'on  de* 
Yoît  tenir  pour  l'exécution;  qu'à  la  vérité  il  ne  l'avoitpas 
approuvée  au  commencement  y  &  qu'il  en  avoit  fait  des 
reproches  à  Fontrailles.  Le  chancelier  voulant  faire  fentir 
aux  commiffaires  que  le  fieur  de  Thou  n'avoit  pas  feule- 
ment été  inftruit  de  la  conjuration  dans  fon  origuie  y  mais 
iqu'il  y  avoit  participé  comq|e  complice  ^  demanda  encore 
à  Cinqmars  ^  fi  dans  le  temps  que  le  fieur  de  Thou  étoit 
avec  lui  au  (iége  de  Perpignan  ^  il  ne  lui  avoit  pas  fouvent 
demandé  confeil  comme  à  fon  ami  particulier  :  Cinqmars  fe 
contenta  de  répondre  qu'oui  y  fans  entrer  dans  aucun  détail  ^ 
&  le  chancelier  n'infifta  pas  plus  long-temps  fur  cet  article  , 

Serfuadé  que  Cinqmars  en  avoit  affez  dit  y  pour  faire  con« 
amner  à  mort  le  fieur  de  Thou. 

Ce  magiftrat  lui  fit  enfuite  plufieurs  queftions  fur  le  pro- 
jet d'afiafiiner  le  cardinal  de  Richelieu  ;  il  avoua  feule-* 
ment  que  Fontrailles  lui  avoit  dit  plufieurs  fois  y  qu'il  y^ 
avoit  des  voies  -plus  courtes  &  plus  sûres  que  celles  que 
Ton  prenoit  pour  s'en  délivrer  :  mais  il  ajouta  qu'il  avoit 
toujours  rejetté  ces  propofitions  comme  infâmes  >  quoi- 
que Fontrailles  le  preflat  avec  beaucoup  d'ardeur  d'y  don- 
ner les  mains.  On  lui  demanda  s'il  n'avoit  pas  dit  à  quel-* 
ques-uns  de  fes  amis ,  qu'on  avoit  manqué  à  Lyon  une 
entreprife  contre  la  perfonne  du  cardinal,  parce  qu'un 
homme  ne  s'y  étoit  pas  trouvé.  Il  affura  qu'il  n'avoit  jamais 
eu  aucun  deffein  contre  la  perfonne  du  cardinal,  ôc  qu'il 
«n'avoit  çonnoiffance  d'aucune  entreprife  formée  contre 
arltti}  qu'à  la  vérité  il  ayoit  fait  tout  ce  où'ii  avoit  pu  dans 


"      ji8         HISTOIRE  DE  FRANCE, 

»  le  temps  de  (a  £iveur ,  pour  Téloigner  des  afikires  ^  4ç 
1 642.     m  pour  lui  faire  perdre  les  bonnes  grâces  du  roL  » 

Quand  il  fe  fut  retiré  ^  on  le  fit  revenir  encore  ^jpour  lui 
demander  s^il  n'avoit  pas  fait  connoître  au  fieur  de  Thou  le$ 
réfolutlons  qu'il  avoit  prifes  contre  le  cardinal^  pour  Vé^ 
loigner  des  affaires^  Ôc  fi  le  fieur  de  Thou  ne  lui  avoit  pas 
dit  qu'il  approuvoit  ies  deiTeins^  &  qu'il  étoit  du  mêaie 
ivis. 

Il  répondit  fimplement  qu'oui ,  fans  s'expliquer  davaa« 
tage.  Les  nouvelles  réponfes  de  Cinqmars  changeoient  ab« 
ibiument  Tétat  du  procès^  par  rapport  au  fieur  de  Thou  :il  (e 
crouvoit  accufé  d'avoir  ta  y  non-feulement  le  projet  de  doo* 
ner  à  Monfieur  une  retraite  dans  la  ville  de  Sedan  ^  à  VixS!^ 
du  roi  y  mais  encore  la  réfolution  prife  dès  le  commence^ 
ment  de  la  conjuration  de  négocier  avec  l'Efpagne  j  &  d'v 
envoyer  le  fieur  de  Fontrailles^  pour  conclure  le  traité 
S'il  avouoit  ces  deux  points^  ]||  preuve  étoit  acquife  contre 
lui  1  &  il  encouroit  les  peines  portées  par  l'ordonnance  de 
Louis  XI  ^  contre  ceux  qui  fâchant  une  confpiration  .con« 
tre  l'état  y  manquent  à  la  révéler  ;  on  pouvoir  même  le  re- 
garder comme  complice^  puifque  n'ignorant  pas  que  le  duc 
d'Orléans  y  Cinqmars  &  le  duc  de  Bouillon  avoient  pris  la 
réfolution  de  traiter  avec  TEfpagne  y  tous  les  mouvemens 
qu'il  s'étoit  donnés  y  foit  pour  les  unir  entre  eux  y  ibit  pour 
leur  procurer  des  entrevues  fecrettes  y  foit  pour  attirer 
M.  de  Vendôme  dans  leur  partie  étoient  autant  de  dé« 
marches  criminelles  y  qui  ne  pouvoient  ;avoir  d'autre  effet 
que  d'afiurer  le  fuccès  du  traité  d'Efpagne.  Si  au  contraire 
il  prenoit  le  parti  de  nier  les  faits  avoués  par  Cinqmars^  il 
ne  pouvoir  éviter  d'être  condamné  à  la  queftion. 

Le  chancelier  avant  promis  au  cardinal  que  le  procès  /e- 
roit  jugé  ce  jour- là,  donna  ordre  que  l'on  amenât  promp« 
tement  le  fieur  de  Thou,  pour  le  confronter  avec  Cinq«> 
mars.  Cette  confrontation  tut  ordonnée  d'office ,  fans  que 
le  procureur  général  l'eût  demandée.  Pendant  qu'on  Talloic 
chercher,  Cinqmars  demeura  dans  une  chambre  du  palais ^ 
où  il  s'impatientoit  extrêmement.  Il  étoit  arrivé  malade  à 
Lyon,  il  demandoit  avec  infiance  qu'on  le  reconduifit  à 
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Pîerre-Encife ,  afin  qu'il  eût  le  temps  de  prendre  une  me-  ' 
decine  qu'on  lui  avoit  préparée ,  ce  qui  prouve ,  fuivant  la 
léflexion  de  M.  Dupui^  qu'il  ne  s'attcndoit  pas  à  mourir^ 
parce  qu'on  lui  avoit  promis  ia  grâce.  De  Thou  étant  arri- 
vé ,  le  chancelier  lui  demanda  s'il  avoit  fù  le  traité  d'Elpa- 
gne  :  U  répondit  comme  il  avoit  fait  jufqu'alors ,  qu'on  ne 
lui  en  avoit  jamais  parlé.  On  fit  entrer  Qnqmars ,  &  l'on 
demanda  au  fleur  de  Thou  ,  s'il  avoit  quelques  reproches  à 
propofer  contre  lui^  il  déclara  qu'il  n'en  avoit  aucun  ^  âc 
qu'à  reconnoiffoit  le  fleur  de  Cinq  mars  pour  un  homme  de 
bien ,  qui  ne  pouvoit  avoir  dit  que  la  vérité.  On  lui  lut  en- 
ftiite  la  dépofitkm de  fon  ami,  qui  le  furprit  extrêmement* 
fi  le  regarda  fixement,  &  lui  dit  avec  émotion: £/l-i/ vrai ^ 
monikur ,  que  vous  ave^^  dit  tout  ce  qiùon  vient  de  tire?  Don^ 
nes^ous  patience ,  monjieur ,  reprit  Cinqmars ,  je  vais  m-ex-- 
pUquer.  De  Thou  ne  lui  en  donna  pas  le  temps.  Il  craignit 
que  s'il  le  laiflbit  parler,  il  n'en  dit  encore  beaucoup  plus 
qu*il  ne  falloir  pour  perdre  fes  amis ,  &  adreflant  la  parole 
atncjuges ,  il  leur  dit.  «Meffieurs ,  il  eift  vrai  que  paflant  à  Car* 
^  caflbnne ,  les  fleurs  de  Fontrailles  &  d'Aubijoux  me  vin- 
m  rent  voir  M.  le  comte  de  Charoft  r  après  les  premiers 
0»  complimens ,  je  parlai  au  fleur  de  Fontrailles  en  parti- 
0  culier ,  &  je  lui  demandai  d'où  il  venoit ,  &  s'il  avoit  tou- 
«>  jours  demeuré  à  la  cour  ;  il  me  dit  que  non ,  &  qu'il  avoit 

•  fait  un  plus  grand  voyage  ,  ayant  été  en  Efpagne,  oà 
«  Monfieur  lui  avoit  commandé  d'aller ,  pour  un  traité  dont 
fl>  je  pouvois  avoir  connoilTance.  Je  n'alléguerai  point  ici 
m  tout  ce  que  je  lui  dis ,  pour  lui  faire  fcntir  à  quel  point 
m  je  défapprouvois  un  traité  fait  avec  les  ennemis  de  l'état  y 
«il  me  (croit  impoffible  de  le  vérifier  par  fon  témoignage, 

•  puifcfa'îl  eft  abfent ,  &  l'on  pourroît  croire  que  je  cher- 
té cherois  à  me  juftifier  par  des  impoftures  ;  j'allai  enfuite  à 

•  Narbonne  &  à  Perpignan.  J'appris  de  M.  le  Grand  que 
0»  Fontrailles  ne  m'avoit  rien  dit  qui  ne  fût  véritable,  &  je 

•  le  prie  de  déclarer  lui-même  en  quels  termes  je  lui  parlai 
»  du  traité  d*Efpagne,  je  m'en  rapporte  à  fa  bonne  foi  &  à 
t»  fk  confcience,  » 

Qnqtnars  dit  alors  que  de  Thou  avoit  toujours  été  con- 
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traire  à  ce  traité ,  depuis  qu'il  étoit  venu  à  fa  connoiflance; 

,16^2.  &  qu'il  avoit  fait  fon  poflible  pour  l'en  détourner^  en  lui 
difant,  que  s'il  s'exécutoît,  il  s'en  iroit  à  Rome^  pour  n*y^ 
prendre  aucune  part^  &  pour  s'épargner  le  chagrin  d'en 
voir  les  funeftes  efiets. 

»  M.  le  Grand  ne  peut  difconvenir ,  ajouta  le  fîeur  de 
»  Thou ,  qu'après  lui  avoir  expofé  les  motifs  de  Thonneur 
»  &  de  la  confcience  y  qui  auroient  dû  l'empêcher  de  con- 
»  fentir  au  traité  ^  je  lui  repréfentai  qu'il  ne  pouvoir  tourner 
qu'à  fa  ruine  ^  par  la  foiMeffe  des  EfpagnolS|  &  par  le  dé- 
j>>  cri  général  de  leurs  affaires.  Il  me  répondit  qu'il  y  avolt 
.»  un  article  dans  le  traité  y  par  lequel  Monfieur  &  le  duc  de 
«Bouillon  étoient  difpenfés  de  rien  entreprendre  avant  que 
»  le  maréchal  de  Guebriant  eut  été  chaflé  des  poftes  qu'il 
»  occupoit  fur  le  Rhin^ce  qui  me  paroiffoit  impoilible^aufE-; 
«bien  qu'à  M.  le  Grand.  Je  crus  donc  que  ce  traité  de* 
«meureroit  fans  exécution^  &  que  j'aurois  le  temps  de 
»  voir  M.  de  Bouillon  dans  mon  voyage  de  Rome  ^  pour 
l'engager  à  fe  défifler  abfolument  de  cette  malheureufè 
«affaire^  &  c'eft  ce  que  j'avois  en  vue^  lorfque  je  témoî- 
«gnai  au  Heur  d'Ozonville  le  defir  extrème|||ie  j'avois  de 
«>  parler  à  fon  maître.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  je 
m  n'ai  pas  fait  part  au  roi^  que  je  voyois  tous  les  jours  au 
•>  camp  de  Perpignan  ^  de  la  connoifTance  que  j'avois  du 
»  traité  d'Efpagne  ^  ainfique  mon  devoir  m'y  obligeoit^  je 
»  vous  prierai  de  confidérer  les  raifons  qui  m'ont  déterminé 
•>  à  gajrder  le  filence.  Il  eût  fallu  me  rendre  délateur  d'un 
«c  crime  d'état  contre  Monfieur ,  frère  unique  du  roi ,  & 
»  contre  M.  de  Bouillon  &  M.  le  Grand ,  qui  étoient  tous 
«  beaucoup  plus  puifTans  &  plus  accrédités  que  moi ,  je  ne 
»  pouvois  manquer  de  fuccomber  dans  cette  accufation  p 
«n'étant  pas  en  état  de  la  vérifier  par  aucune  preuve. 
«Je  n'aurois  pû  citer  que  le  témoignage  de  Fontraillcs, 
«  qui  étoit  abfent.  Monfieur  le  Grand  auroit  peut-être  nié 
«  alors  qu'il  m'en  eût  parlé.  J'aurois  donc  pafTé  pour  un 
«  calomniateur,  &  mon  honneur  qui  me  fera  toujours  plus 
*  cher  que  ma  propre  vie ,  étoit  perdu  fans  reffource  ;  c'eft 
«  ce  qui  me  fît  prendre  la  réfolution  de  me  retirer  à  Romei 
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»  &  je  Tauroîs  exécuté  fans  un  abfcès  qui  me  vînt  à  la  gor-  '■ 
ge  ^  &  qui  a  duré  près  de  trois  mois.  »  i  ^42. 

Il  fît  encore  fouvenir  le  grand  écuyer ,  qu'il  ne  s'étoit 
point  palTé  de  jour  qu'il  n'eut  fait  tout  fon  poflîble  pour  le 
difTuader  du  traité  d'Efpagne.  Cinqmars  en  convint ,  &  de 
Thou  ajouta  qu'il  n'avoit  pas  avoué  dans  fes  interroga- 
toires la  connoifTance  qu'il  avoit  eue  du  traité  ,  par  les 
mêmes  raifons  qui  l'avoient  empêché  de  le  déclarer  au  roi. 
Cinqmars  fe  retira  ,  &  de  Thou  fut  interrogé  en  particu- 
lier, &  confronté  une  féconde  fois  pour  la  forme. 

Le  'difcours  attribué  au  fieur  de  Thou ,  dans  quelques 
relations,  par  lequel  il  reconnoît  qu'il  eft  digne  de  mort, 
par  la  loi  Qidfquis ,  &c.  ne  fe  trouve  point  dans  les  pie* 
fsës  du  procès.  Quand  les  deux  accufés  furent  fortis  de  la 
chambre ,  le  chancelier  quitta  fa  place  ,  pour  aller  parler 
au  procureur  général.  Et  bien ,  monlîeur,  lui  dit-il ,  trouvexr 
vous  préjentement  quil y  en  ait  ajfe^^  contre  M.  de  Thou.  Du 
Faure  lui  répondit  que  la  confelfion  qu'il  venoit  de  faire, 
6c  la  dépofition  du  grand  écuyer ,  jointes  à  ce  qui  réfultoit 
du  procès ,  renàoit  la  preuve  complette  ,  &  qu'il  étoit 
obligé  plus  que  perfonne ,  par  fa  qualité  de  procureur  du 
roi ,  à  foutenir  que  le  fieur  de  Thou  étoit  atteint  &  con- 
vaincu d'un  crime  capital  :  mais  qu'il  doutoit  que  fon  avis 
fut  fuivi.  F rene:^  feulement  vos  conclu/ions ,  reprit  le  chance-  Mé«*  dcKt Du- 
lier ,  éC  y  aurai  foin  du  rejle.  f**^* 

Alors  le  procureur  général  fe  leva^  &  prit  fes  conclufions 
verbalement ,  en  difant ,  «  Je  requiers  pour  le  roi  que  les 
«  fleurs  d'Effiat  &  de  Thou  foient  déclarés  atteints  &  conr 
w  vaincus  du  crime  de  lefe-majefté;  favoir,  ledit  d'Effiat, 
«pour  la  confpiration  &  entreprife,  prodîtîons,  ligues  & 
»  traités  faits  avec  les  étrangers  contre  l'état  ;  &  ledit  de 
»  Thou ,  pour  avoir  eu  connoifTance  &  participation  def- 
w  dites  confpirations ,  entreprifes  &  traités  :  &  pour  répa- 
-  9>  ration  defdits  crimes ,  qu'ils  foient  privés  de  tous  états  , 
»  honneurs  &  dignités ,  &  condamnés  d'avoir  la  tête  tran- 
wchéefurun  échafïaut,  qui  pour  cet  effet,  fera  dreffé  en 
»  la  place  des  Terreaux  de  cette  ville  ;  tous  &  chacun  leurs 
»  biens  acquis  ôc  confîfqués  au  roi  ^  ôc  ceux  tenus  immé* 
TomeXr.  Vuu 
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"  »  diatement  de  ia  Ma  jefté  réunis  au  domaine  de  la  couronne^ 

.1 6j^2.  „  &  néantmoins  que  ledit  fieur  d'EflSat ,  avant  Texécution*, 
»  foit  appliqué  à  la  queftion  ordinaire  &  extraordinaire.^  afin 
»  de  tirer  par  fa  bouche  une  plus  ample  déclaration  de  Tes 
a>  complices  ^  &  de  ceux  qui  l'ont  induit  à  de  (i  punifTables 
w$  entreprifes;  pour  le  procès-verbal  de  queftion  &  de  mort, 
»  fait  &  à  nous  rapporté^  prendre  les  conclufîons  qu'i*l  échera 
»  contre  le  Heur  duc  de  Bouillon  y  ôc  autres  coupables.  » 

Ces  conclufîons  qui  fe  trouvent  parmi  les  pièces  du  pro-^ 
cès  y  ne  furent  mifes  par  écrit  y  &  fîgnées  que  deux  jcours 
après  l'exécution  >  quoiqu'elles  foient  datées  du  12  Sep^ 

M*ni,dcM-Du!-  tembre.  Dès  que  le  procureur  général  les  eut  prononcées  ^ 
on  alla  aux  opinions.  Il  n*y  eut  pas  deux  avis  fur  ce  qui  re- 
gardoit  le  fieur  de  Cinqmars ,  toutes  les  voix  fe  réunirent 
pour  le  condamner  à  la  nx>rt^  &  à  être  appliqué  à  la  ques- 
tion avant  qu'on  le  conduifît  au  fupplice.  On  ne  s'attendok 

Îas  que  le  fieur  de  Thou  feroit  condamné  à  perdre  la  vie. 
1  avouoit  à  la  vérité  qu'il  avoit  fa  le  traité  aEfpagne  y  Ce 
qu'il  ne  Tavoit  pas  révélé  :  mais  il  défendoit  en  même 
temps  par  des  raifons  qui  paroiffoient  très-plaufibles. 

1°,  Il  n'avoit  fù  ce  traité  que  par  hafard,  lojiqu'il  ren** 
contra  le  fieur  de  Fontraiiles  à  CarcaiTonne. 

2^  Cinqmars  lui  avoit  fait  accroire  qu'on  étoit  convenu 
que  le  traité  n'auroit  lieu  qu'après  que  les  Efpagnols  au* 
roient  chafTé  le  maréchal  de  Guebriant  des  poftes  qu'il  oc- 
cupoit  fur  le  Rhin ,  ce  qui  en  rendoit  l'exécution  impoffi-» 
ble.  • 

3^  En  donnant  avis  au  roi  de  ce  traité^  il  fe  fevoit  ex-^^ 
pofé  à  être  pourfuivi  comme  un  calomniateur  par  le  frère 
du  roi^  par  le  duc  de  Bouillon  &  par  M.  le  Grande  qu'il 
auroit  accufés  y  fans  avoir  aucune  preuve  pour  les  convaiiw 
cre. 

Cependant  de  treize  juges  qui  opinèrent,  il  y  en  eut  d'ari 
bord  onze  qui  le  condamnèrent  à  la  mort»  Le  fieur  de  Sau^ 
tereau  confeiller  au  parlement  de  Grenoble  y  qui  n'avoit 
opiné  qu'aux  galères  perpétuelles  y  revint  à  leur  avis  ^  &  il 
n'y  eut  que  le  fieur  Dyel  de  Miromefhil  confeiller  d'état  1 
qui  perûÂa  jufqu'à  la  fin  à  le  condamner  à  toute  autre  peioe 
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^u^à  la  mort.  L'avis  du  plus  grand  nombre  étoit  fondé  fur 
les  raifons  que  M.  de  Marca  eixpofe  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  au  comte  de  Brienne. 

»  M.  de  Thou ,  dit-il ,  étoît  chargé  par  Monfîeur  de  lui 
avoir  dit  que  le  duc  de  Bouillon  devoit  lui  donner  la  place 
«>  de  Sedan  pour  retraite^  Ôc  de  plus  d'avoir  parlé  à  M.  de 
•>  Beaufort,  pour  l'engager  dans  le  parti ,  &  d^avoir  rapporté 
»  à  Monfieur  qu'il  l'avoit  trouvé  fort  froid.  Il  étoit  accufé 
»  par  M.  de  Bouillon  d'avoir  ménagé  ùl  liaifon  avec  M.  le 
■»  Grand  y  6c  toutes  les  entrevues  qu'ils^'avoient  eues  enfem- 
«ble^  fans  excepter  celle  où  ils  étoîent  allés  à  l'hôtel  de 
•>  Venife  ^  pour  conclure  le  traité  d'Efpagne  avec  Mon- 
P  fieur. 

»  Il  nia  ce  que  Moniteur  avoir  dit  contre  lui  y  comme 
»  aufli  ce  que  le  fieur  d'Ozonvîlle  avoir  dépofé ,  favoir  qu'il 
»  lui  avoir  donné  charge  de'  dire  à  M.  de  Bouillon  qu'il  eût 
■>  défiré  de  le  voir ,  parce  que  Monfieur  étoii  un  étrange 
»  homme* 

M  II  y  en  avoir  plufieurs  parmi  les  commilTaires  qui  n'é-- 
^  toient  pas  difpolés  à  le  condamner  fur  ces  preuves  :  mais 
»  il  arriva  que  M.  le  Grand ,  interrogé  fur  la  fellette ,  dit  que 
M.  de  Thou  avoit  (u  le  traité  d'Elpagne,  &  qu'il  l'avoit 
»  improuvé  ^  ôc  que  le  fieur  de  Thou^  au  lieu  de  fe  tenir  fur 
9  la  négative^  avoua  qu'il  avoit  eu  connoifiance  du  traité 
ft>  par  Fontraiiles  à  Carcafibnne.  Il  ajouta  qu'après  l'avoir 
•>  blâmé ,  il  n'avoir  ofé  le  découvrir ,  de  peur  d'être  con* 
»  convaincu  de  calomnie  par  les  coupables  ;  qu'il  comptoir 
•»fe  retirer  en  Italie  ^  Ôc  voir  en  chemin  le  duc  de  Bouil-* 
«>  Ion,  pour  le  détourner  de  cette  entreprife  ;  qu'il  croyoit 
»  que  ce  traité  n'auroit  point  de  fuite ,  parce  que  M.  le 
»  Grand  lui  avoit  dit  qiiil  ne  devoit  point  être  exécuté 
•>  avant  que  les  Efpagnols  eufTent  battu  l'armée  de  M.  de 
m  Gueb riant,  ce  qui  lui  paroiflbit  impoffible. 

^L'aveu  qu'il  fit  d'avoir  eu  connoifTance  du  traité ,  fans 
tD  l'avoir  révélé ,  les  preuves  qui  font  au  procès  des  démar- 
B>  ches  qu'il  avoit  faites  pour  la  liaifon  des  complices ,  le 
s>  temps  defix  femaines  ou  plus  qu'il  étoit  demeuré  auprès 
cde  M.  le  Grand,  logeant  dans  fa  maifon  au  fiége  de  Pec^ 
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— »  pignan  ^  le  confeillant  en  fes  affaires ,  après  avoir  eu  con- 
^  ^42.      „  noiffance  que  ledit  fieur  le  Grand  avoit  traité  avec  TEf- 
m  pagne  ;  tout  cela  joint  enfemble^  porta  les  juges  à  le  con- 
»  damner  comme  criminel  de  lefe-majefté^  fuivant  les  loix 
»  ôc  l'ordonnance  qui  font  expreiTes  contre  ceux  qui  ont  fù 
»  une  confpiration  contre  Tétat,  &  ne  Tout  pas  révélée,  en* 
•>  core  que  leur  filence  ne  foit  pas  accompagné  de  tant  d'au* 
m  très  circonilances  ,  qui  fe  trauvoient  dans  Tafïaire  dudît 
fieur  de  Thou.  » 

L'ordonnance  dont  parloit  M.  de  Marca ,  étoit  celle  de 
Louis  XL  Ceux  qui  blâmèrent  le  jugement  rendu  contre 
M.  de  Thou ,  prétendirent  que  c'étoit  une  ordonnance  ou- 
bliée que  Ton  avoit  tirée  de  la  pouflîere  où  elle  étoit  enfeve- 
lie  dans  la  feule  vue  de  fatisfaire  la  haine  &  la  vengeance  du 
cardinal  de  Richelieu.  Il  eft  cependant  vrai  qu'avant  M.  de- 
Thou ,  il  y  avoit  eu  des  gens  punis  de  mort,  en  vertu  de 
cette  ordonnance ,  uniquement  pour  avoir  fù  des  conlpi- 
rations  qu'ils  n'avoîent  point  révélées ,  quoiqu'ils  les  eut 
fcnt  formellement  défaprouvées.  M.  de  Thou  l'hiftorien  en 
rapporte  un  exemple  finguUer  au  livre  45  de  fbn  hiiloire, 
fous  l'an  1  y  (îp ,  «  Dans  le  même  temps ,  dit-il,  on  découvrit 
»  une  confpiration  tramée  par  le  fieur  de  Cateville  gentil* 
o>  homme  proteftant ,  avec  la  nobleffe  du  pays ,  pour  fur- 
»  prendre  la  ville  de  Dieppe.  II  communiqua  fon  deffein  à 
»  un  officier,  qui  en  avertit  le  fieur  de  Cigogne  gouverneur 
»  de  la  ville.  Celui-ci  en  donna  auffi-tôt  avis  à  Jean  de  Mouy 
»  feigneur  de  la  Maiileraye ,  qui  fit  arrêter  Cateville.  On  lui 
«  fit  fon  procès ,  &  lorfqu'il  fut  interrogé ,  il  déclara  qu'il 
»  avoit  parlé  de  cette  confpiration  au  fieur  de  Lignebœuf 
»  ou  de  Limbœuf ,  gentilhomme  d'une  noblefl!e  diftinguée 
«dans  le  pays  de  Caux,  qui  étoit  ami  particulier  du  feî- 
»  gneur  de  la  Maiileraye.  Lignebœuf  fut  décrété ,  &  il  com- 
w parut,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  que  Cateville  étoit  prifon* 
»nier,  parce  qu'il  comptoit  fur  l'amitié  &  fur  la  protec* 
»  tion  du  feigneur  de  la  Maiileraye.  Il  avoua  dans  fon  in- 
»  terrogatoîre  que  Cateville  lui  avoit  fait  part  de  la  confpi- 
»  ration  :  mais  il  ajouta ,  que  loin  d'approuver  ce  deffein 
•  criminel,  il  ayoit  fait  fon  poffible  pour  l'en  détourner.^ 


/ 
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tion  defdites  confpiracions  ^  entreprifes,  proditions,  ligaef 
1^42.  ^  traités,  &  tous  deux  condamnés  à  la  mort,  conformé- 
ment aux  conclurions  du  procureur  général ,  Ôc  prefque 
dans  les  mêmes  termes.  On  ajouta  (feulement  qu'il  feroit 
pi^  fur  leurs  biens  la  fomme  de  foixante  mille  livres ,  ap- 
plicables en  oeuvres  pies ,  6c  Ton  s'abftint  de  nommer  le  duc 
de  Bouillon  à  l'endroit  où  il  étoit  dit  que  Cinqmars  fcroic 
appliqué  à  la  queftîon  ordinaire  &  extraordinaire  ,  pour 
avoir  plus  ample  révélation  de  fes  complices. 

Dès  que  cet  arrêt  fut  figné ,  le  chancelier  écrivit  une  letr 
tre  fur  le  bureau ,  par  laquelle  il  rendoit  compte  au  cardi-^ 
nal  de  tout  ce  qui  s'écoit  paffé  dans  cette  dernière  féance» 
Richelieu  n'étoit  pas  à  Lyon,  il  en  étoit  parti  le  12  pen« 
dant  que  les  commiffaires  étoient  àfTemblés  pour  le  juge-- 
ment  du  procès ,  fe  faifànt  porter  dans  la  même  machine 
qui  lui  avoit  fervi  pour  arriver  plus  commodément  de  Va^ 
lence  à  Lyon.  Il  n'en  étoit  qu'à  deux  lieues  lorfque  l'e^ 
xempt  Picaut  lui  apporta  la  lettre  du  chancelier  ,  en  lui  dir 
fant  que  M.  le  Grand  &  M.  de  Thou  venoient  d'être  con- 

MiJin.acM.  Du-  damnés  à  mort.  M.  de  Thou,  dit  le  cardinal ,  avec  un  air  de 
fatisfaftion  !  M.  le  chancelier  m^a  délivré  d?un  grandfardeau  : 
enfuite  faifant  réflexion  que  le  bourreau  de  Lyon  s'étoîc 
caffé  la  jambe  :  Mais  y  Picaut,  reprit-il ,  ils  nont  point  de 
bourreau.  L'exempt  lui  fit  entendre  que  Ton  trouveroit  quel* 
qu'un  pour  le  remplacer.  Le  chancelier  choifit  en  efiet  ua 
homme  de  la  lie  du  peuple ,  qui  (è  chargea  de  l'exécution^ 
pour  la  fomme  de  cent  écus. 

On  publia  différentes  relations  de  la  mort  de  Meflîeurs 
de  Cinqmars  &  de  Thou ,  qui  fe  contredifent  dans  plufieurs 
circonflances.  M.  Dupuy  s'infcrit  en  faux,  contre  celles 
qui  portent  qu'ils  reconnurent  qu'on  les  avoit  jugés  félon 
les  loîx  &  dans  les  formes ,  &  que  Cinqmars  en  particulier 
avoit  remercié  le  fieur  de  Laubardemont  de  fon  jugement 
en  difant,  qu'il  l'avoit  jugé  en  homme  de  bien  ;  «  lui,  dit 
M  M.  Dupuy,  qui  Tavoit  trompé  &  fuborné  \  lui,  qui  lui 
»  avoit  promis  la  vie  ,  à  la  charge  de  dépofer  contre  M.  de 
Thou  ;  lui ,  qui  avoit  fait  dans  toute  cette  affaire ,  ce  que 
»  le  plus  capital  ennemi  des  accufés  n  eût  pas  voulu  fairet  ^ 
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Ceft,  ajoute-t-il ,  ce  que  M.  le  Grand  reprocha  aigrement 
au  fieur  de  Laubardemont ,  auquel  il  adreffa  ces  paroles, 
qui  furent  entendues  de  tout  le  monde  i^Vous  m'en  répon-- 
dre:(^  devantDieu. 

Laubardemont  &  Robert  de  Saînt-Germaîn,  confeiller 
au  parlement  de  Grenoble ,  fortirent  exprès  de  la  chambre  y 

t)our  difpofer  les  deux  prifonniers ,  qui  étoient  reftés  dans 
e  palais ,  à  la  leâure  de  leur  arrêt.  Quand  ils  sûrent  qu'ils 
étoient  tous  deux  condamnés  à  mort,  deThou  prenant  la 
parole ,  dit  à  Cinqraars  :  «  Et  bien ,  Monfîeur ,  humainennent 
»  parlant  y  je  pourrois  me  plaindre  de  vous  ;  vous  m'avez 
^  accufé  y  vous  me  faites  mourir  :  mais  Dieu  fait  combien 
»  je  vous  aime.  Ils  s'embrafTerent  ^  en  fe  difant  l'un  à  Tau^ 
»  tre  y  que  puifqu'ils  avoient  été  fi  bons  amis  ,  pendant 
«>  leur  vie  |  ce  feroit  pour  eux  une  confolation  de  mourir 
»  enfemble. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient ,  le  fieur  Palerne,  greffier 
criminel  du  préfidial  de  Lyon  ^  arriva  pour  leur  lire  leur 
arrêt.  Ils  entendirent  cette  leâure  à  genoux ,  &  tête  nue. 
Quand  on  lut  les  termes  de  conjpirations  y  entreprijes  y 
froditions ,  de  Thou  dit  feulement  que  ces  mots-là  n'é- 
toient  pas  faits  pour  lui.  Cinqmars  fe  voyant  condamné  à 
fubir  la  queftion  ordinaire  &  extraordinaire  y  ne  fut  pas 
maître  de  fa  douleur  :  Mejfîeurs ,  dit-il  y  en  adreffant  la 
parole  à  ceux  des  commiffaires  qui  étoient  préfens ,  ceci 
me  femble  bien  rude  ;  un  homme  de  ma  condition  6C  de  mon 
âge  y  ne  doit  pas  être  Jujet  à  toutes  ces  formalités.  Je  Jai  ce 
que  c^ejl  que  les formes  de  la  juflict }  mais  je  fai  aujji  ce  que 
àefl  que  ma  condition.  Jai  tout  dit ,  6C  je  dirai  encore  tout  ; 
je  me  foumets  à  la  mort  de  grand  cœur.  Après  cela  y  MeJJieurs  y 
la  quejlion  rîfefl  pas  nécejjaire  y /avoue  ma  foiblejfe  ;  cette  tor-^ 
ture  met  mon  efprit  en  peine. 

Ils  demandèrent  chacun  leur  confefTeur,  c'étoît  deux 
Pères  Jéfuites,  choifis  par  le  cardinal  de  Lyon,  à  qui  l'on 
avoir  permis  de  les  aller  voir  pendant  qu'ils  étoient  à  rierre- 
Encize.  Le  confeffeur  du  grand  écuyer  fe  nommoit  le  Pere 
Malavalette  y  ôc  celui  de  M.  de  Thou  y  le  Pere  Mam^: 
brun« 
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Le  premier  trouva  Cinqmars  troublé  par  la  crainte  de  la 
16^2.      queftion,  il  tâcha  de  le  confoler:  &  il  pria  les  deux  ^om- 
Journal  de  ce  mifTaires  qui  dévoient  yalfifter,  d'épargner,  s'il  étoit  pof-^ 

qui  s  cft  paffc  à  ,,11       x^.  '  1         ro  Vjt 

Lyon,  fible ,  a  ce  jeune  feigneur ,  des  tourmens  u  douloureux. 

Ils  lui  dirent  en  fecret  que  M.  le  Grand  ne  foufïriroit  pas 
la  queftion ,  mais  qu'il  y  feroit  feulement  préfenté  pour 
garder  les  formalités  de  la  juftice.  Ce  Pere  revint  trouver 
Cinqmars ,  &  lui  dit  en  particulier  ;  Etes-vous  capable  et  un 
fecret  important?  Mon  Pere,  répondit  Cinqmars  ,  y>  vous 
prie  de  croire  que  je  ri? ai  jamais  été  infidèle  à  perjonneqi^à 
Dieu.  Je  puis  vous  ajjiirer,  reprit  le  Pere,  que  vous  ne  Joiif- 
frire\^  pas  la  queflion.  Entre\^Jeulement  dans  le  lieu  où  toa 
va  vous  conduire  :je  vous  accompagnerai  pour  être  caution  de 
la  parole  que  je  vous  donne.  Ce  fait  paroît  contraire  à  ce 
qu'on  lit  dans  une  relation ,  attribuée  au  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  où  l'on  aiïure  que  Cinqmars ,  perfuadé  qu'il  falloic 
réellement  fouffrir  la  queftion ,  ne  laifTa  pas  d'y  aller  avec 
réfolution.  Ceux  qui  avoient  été  chargés  jufqu*alors  de 
garder  les  deux  prisonniers ,  les  remirent  après  la  leâure  de 
l'arrêt,  par  ordre  de  M.  le  chancelier,  entre  les  mains  du 
fieur  Thomé ,  grand  prévôt  de  la  maréchaufTée  du  Lyon- 
noîs;  &  ils  parurent  tous  s'attendrir,  en  prenant  congé. 
Cinqmars  les  remercia  ,  &  leur  dit  :  Mes  amis  y  nepleure^i 
point ,  les  larmes  font  iniuiles  ;  prie\^  Dieu  pour  moi  ,  HC 
ajfure^^-vous  aue  la  mort  ne  ni! a  jamais  fait  peur.  M.  de 
Thou  les  embraffa  l'un  après  l'autre.  Ils  fortirent  du  palais 
les  yeux  baignés  de  larmes ,  &  fe  couvrant  le  vifage  de 
leurs  manteaux.  De  Thou  s'étant  approché  du  fieur  Thomé, 
lui  dit  :  «  Monfieur  Thomé ,  vous  allez  perdre  un  bon  amL 
y>  Je  pouvois  mieux  défendre  ma  vie  en  chicannant  :  mais 
!»  j'ai  confidéré  que  les  perfonnes  haïes  comme  moi ,  ne 
«doivent  point  efpérer  de  pardon,  au  temps  où  nous  fom- 
M  mes  i  le  meilleur  marché  que  j'en  pouvois  efpérer',  étoit 
»  d'être  expofé  aux  tourmens  d'une  rude  queftion ,  &  en- 
î»  fuite  renfermé  dans  une  prifon  perpétuelle.  Je  me  fuis 
~  tellement  ennuyé  en  celle  que  j'ai  foufferte,  que  je  prê- 
te fere  la  mort ,  au  déplaifir  que  j'aurois  de  retomber  entre 
«les  mains  de  mon  exempt  ;  car  il  m'a  traité  en  barbare: 

9  no 
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5  ne  pouvant  fupporter  cela ,  je  feroîs  peut-être  mort ,  ou  ' 
»  dans  les  tourmens  ,  ou  dans  la  prifoh  ,  moins  préparé  16^2. 
•  pour  le  ciel  que  je  ne  fuis.  Je  ne  veux  point  perdre  une 
»  fi  belle  occafion  :  la  plus  grande  peine  eft  de  s'y  réfou- 
w  dre  ;  cela  eft  déjà  fait  ;  ma  mort  ne  doit  point  apporter 
»  tache  à  ma  race  ,  car  il  n'y  a  rien  de  noir  à  mon  crime  , 
»  joint  que  le  paradis  eft  préférable  à  tout  cela.  Je  vous 
»  prie  de  dire  à  M.  le  cardinal  de  Lyon,  que  j*ai  vécu,  & 
»  meurs  fon  très-humble  ferviteur,  &  que  je  le  prie  de  de- 
•>  mander  pardon  à  M.  le  cardinal  pour  moi ,  non  pas  pour 
at  avoir  haï  fa  perfonne ,  j'en  prends  Dieu  à  témoin ,  mais 
»  pour  la  haine  que  j'aie  eue  de  fon  gouvernement.  Du  refte, 
«j'ai  toujours  honoré  le  roi,  &  chéri  la  confervation de 
»  rétat ,  n'ayant  jamais  eu  le  coeur  Efpagnol.  Affurez  M. 
»>le  chancelier,  que  je  meurs  fon  très-humble  ferviteur, 
m  &  fuis  marri  qu'on  me  puiffe  reprocher ,  qu'étant  iffu  d'une 
»  famille  qui  a  fi  bien  &  fi  fidèlement  fervi  tant  de  rois ,  j'ai 
s»  manqué  à  révéler  un  fecret  important.  » 

Laubardemont  &  le  greffier  vinrent  prendre  Cinqmars  , 
pour  le  conduire  dans  la  chambre  de  la  queftion.  C'étoit 
un  réduit  obfcur  ,  &  qui  n'étoit  éclairé  que  par  trois  chan- 
delles allumées.  Jïo/i  Dieu ,  où  me  menez;-vous ,  dît-il ,  en 
y  arrivant ,  quil  fent  mal  ici  ! 

On  ne  l'interrogea  que  fur  la  confpîration  qu'il  avoît  j^Jj^^^!^^^ 
tramée  contre  la  vie  du  cardinal  :  ce  miniftre  qui  penfoit  ^ 
dès- lors  à  exiger  que  pour  la  fureté  de  fa  perfonne ,  fes 
gardes  fe  mêlaflent  avec  ceux  du  roi,  quand  il  alloit  le  trou- 
ver au  Louvre  ou  dans  les  autres  maifbns  royales  ,  avoit 
un  grand  intérêt  à  lui  prouver  la  réalité  de  cette  entreprife, 

{)ar  l'aveu  de  celui  qui  en  étoit  Tauteur  ;  d'ailleurs  il  vou- 
oit  connoître  tous  ceux  dont  Cinqmars  prétendoit  fe  fer- 
vîrpour  l'exécution  de  ce  defTein,  foit  pour  s'en  défier, 
foit  pour  les  punir  ;  il  avoit  recommandé  à  Laubardemont 
de  faire  un  dernier  effort  pour  l'obliger  à  découvrir  tout 
le  fecret  -de  cette  confpîration  ,  6c  à  en.  nommer  tous  les 
complices.  Quand  il  fut  entré  dans  la  chambre  delaquef-  Procès  -  verbal 
tion,le  rapporteur,  accompagné  du fieur Robert  de  Saint 
Germain ,  commença  par  lui  dire  que  l'on  favoit  qu'il  n'a? 
Tome  XF^^  Xxx 
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ble  ;  qu'il  n'avoit  déclaré  que  ceux  qu'il  ne  lui  avoit  pas 
été  poflible  de  déguifer  ;  qu'il  touchoit  au  moment  où  il 
alloit  paroître  devant  Dieu  ,  &  qu'il  devoit  décharger 
fa  confcience ,  &  fe  mettre  en  état  de  recevoir  de  lui  mifé- 
ricorde  dans  le  ciel^  au  même  temps  qu'on  lui  feroitjullice 
fur  la  terre. 

Il  répondit  qu'il  avoit  montré  fa  grande  fincérité,  en 
s'accufant  lui-même  ,  quoiqu'il  n'y  eût  que  deux  témoins 
contre  lui  ^  fur  le  témoignage  defquels  on  n'auroit  pas  pu 
le  condamner;  &  qu'étant  prêt  de  paroître  devant  Dieu^ 
il  étoit  encore  plus'  difpofé  à  dire  la  vérité.  On  lui 
demanda  s'il  n'avoit  pas  dit  à  certaines  perfonnes  de  la 
cour,  qu'il  s'en  étoit  peu  fallu  que  M.  le  cardinal  n'eût 
été  tué  à  Lyon  au  voyage  que  le  roi  avoit  fait  à  Narbonne» 
Sa  réponfe  fut  qu'il  n'avoit  jamais  parlé  de  tuer,  &  qu'il 
avoit  feulement  dit ,  qu'il  s'en  étoit  peu  fallu  que  M.  le 
cardinal  ne  fût  perdu ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  éloigné  des  affiu^ 
res. 

On  le  fît  fouvenîr  qu'il  avoit  dit  que  le  défaut  de  la  préfence 
d'un  homme  qui  devoit  s'y  trouver,  avoit  fait  manquer  le 
coup,  &  que  s^il  y  eût  été,  l'aflfaire  étoit  faite.  On  lepreila  de 
déclarer  quel  étoit  cet  homme ,  6c  de  nommer  les  autres 
complices  :  il  foutint  conftamment  qu'il  n'avoit  rien  dit  de 
femblable ,  &  que  le  projet  de  cet  afTaflînat  étoit  une  chime* 
re ,  à  laquelle  il  n'avoit  jamais  penfé.  On  lui  repréfenta  qu'il 
ne  pouvoit  obtenir  le  pardon  de  fes  péchés,fans  déclarer  ceux 
qui  étoient  entrés  dans  ce  complot,  &  qu'il  devoir  prendre 
garde  à  ne  point  perdre  fon  falut ,  pour  acquérir  de  la  réputa«> 
tion  dans  fe  monde  après  fa  mort.  Il  dit  qu'il  ne  (avoit  rien 
de  plus  que  ce  qu'il  avoit  déclaré  ces  jours  paffés  à  Monfei-- 
gneur  le  chancelier ,  &  la  veille  à  M.  de  Laubardemont  ; 
6c  qu'il  demandoit  en  grâce  qu'on  lui  laiMt  employer  le 
peu  de  temps  qui  lui  reftoit  à  fe  mettre  en  la  grâce  de  Dieu  ^ 
6c  en  état  de  recevoir  fa  miféricorde,  fans  le  tourmenter 
davantagei  Quand  il  eut  figné  fon  interrogatoire,  on  l'at- 
tacha au  banc  de  la  queftion,  6c  on  le  fomma  de  nouveau 
de  déclarer  tous  ceux  qui  avoient  eu  connoiflance  ^  de 
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participation  de  fon  crime.  Il  protefta  qu*îl  avoit  déclaré  ■ 
tout  ce  qu  il  favoit,  &  que  tous  les  tourmens  du  monde  16^2. 
ne  lui  en  feroient  pas  dire  davantage.  Alors  on  le  fit  dé-  ,  Procès -yctb4 
tacher ,  &  il  fut  conduit  dans  une  autre  chambre  où  il  fe  ^ 
confefTa.  Il  écrivit  enfuite  à  fa  mere  pour  lui  demander 
deux  grâces  :  la  première  ^  de  faire  prier  Dieu  pour  le  falut 
de  fon  ame  ;  la  féconde ,  dé  payer  fes  dettes.  Tout  ce  qui 
dépend  de  la  fortune  efijipeu  de  cnqfe,  lui  difoit-j^^  dans  fa  let- 
tre, que  vous  ne  me  deve^^  pas  refufer  cetu  derniert  Jupplica^ 
tion  que  je  vous  fais  pour  le  repos  de  mon  ame.  CroyeT^-moi  ^ 
madame  ^  en  cela  plutôt  que  vos  fentimens  j  ^ils  répugnent 
à  mon  fouhait ,  puifque  ne  faifant  plus  un  pas  qui  ne  me 
conduife  a  la  mortj  Je  fuis  plus  capable  que  perfonne  de  juger 
de  la  valeur  des  cnofes  du  monde.  Adieu  y  madame ,  SC  me 
pardonne^^ ,  Ji  je  ne  vous  ai  pas  ajfe:^  refpeâée  au  temps  oà 
j^ai  vécu.  Il  joignit  à  cette  lettre  un  mémoire  où  il  marquoit 
rétat  de  fes  dettes ,  qui  fe  montoîent  à  trente  ou  quarante 
mille  écus. 

M.  de  Thou  étoit  demeuré  dans  la  falle  d'audience.  Dès 
qu'il  apperçut  fon  confefleur  :  Mon  F  ère  y  lui  dit-il,  nous 
fommes  condamnés  à  mort,  SC  vous  vene:^  pour  me  conduire 
au  ciel.  Il  faut  profiter  du  peu  de  temps  qui  nous  rejle  ;  je 
vous  prie  de  m^af[ijler  jufqiûà  la fin.  Depuis  qiCon  nCa  pro^ 
nonce  ma  fentence  ,  je  fuis  plus  content  6C  plus  tranquille 
rqtC auparavant:  V attente  de  ce  qiùon  ordonneroit ^SC  Cijjuede 
cette  affaire ,  me  tenoit  en  quelque  perplexité.  Je  n^ai  aucune 
amertume ,  ni  malveillance  contre  perfonne  \  Dieu  s^efl  voulu 
fer^ir  de  mes  juges  pour  me  mettre  en  fon  paradis.  Il  m'a 
voulu  prendre  dans  un  temps  où  par  fa  miféricorde  je  crois 
être  bien  difpofé  à  la  mort;  je  ne  puis  rien  par  moi-même; 
cette  çonjlance  SC  ce  peu  de  courage  que  j^ai  ,  vient  de  fa 
grâce. 

Le  maître-d'hôtel  de  madame  de  Pontac,  ayant  obtenu 
la  permiflion  de  le  voir,  il  le  chargea  de  dire  à  fa  (beuf, 
qu'il  la  prioît  de  continuer  eri  fes  dévotions  comme  elle 
avoit  fait  jufqu'alors  ;  qu'il  connoifToit  mieux  que  jamais  la 
vanité  du  monde ,  &  qu'il  mouroît  très-content  &  en  bon 
chrétien.  Ce  domeftique  lui  ayant  demandé  s'il  n'avoit 
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befoin  de  rien  :  Non ,  dit-il  ,7?    rCeJl  de  fes  prières  êC  des  . 
itf^a»      vôtres  :  Ji  ce  rùejl  de  la  mort  pour  aller  à  la  vie  éC  à  la 
gloire. 

Il  fe  confefTa  au  bout  de  la  falle  d'audience  y  avec  toutes 
les  marques  de  la  pieté  la  plus  vive.  Après  fa  confeifion^ 
il  apperçut  le  gardien  des  Cordeliers  de  Tarafcon  ^  qu'il 
avoit  vu  plufieurs  fois  dans  le  temps  qu'il  y  étoit  prifon- 
nier.  Ce  religieux  étoit  venu  à  Lyon  ^  pour  le  faire  fouvenir 
d'un  vœu  qu'il  avoit  fait  de  fonder  une  chapelle  de  trois 
cents  livres  de  rente  dans  l'églife  de  fon  couvent  ylorfqu'il 
feroit  nus  en  liberté  :  de  Thbu  fut  ravi  de  le  revoir.  Après 
s'être  entretenu  quelque  temps  avec  lui  en  préfence  de  fbn 
confeflfeur^  il  demanda  de  l'encre  ôc  du  papier  ^  &  il  com-» 
pofa  fur  le  champ  une  infcription  latine  pour  être  miie 
dans  la  chapelle  qu'il  vouloit  fonder.  Voici  le  fens  de  cette- 
infcription  y  dont  la  préciAon  &  l'élégance  marquoit  la 
tranquillité  de  fon  efprît. 

«  François- Augufte  de  Thou  y  (achant  que  (on  ame  alloit 
»être  délivrée  de  la  prifon  du  corps  ^  s'eft  aquîtté  du  vœu 
9>  qu'il  avoit  îzit  à  Jeuis^Chrid  fon  libérateur^  pour  obtenir 
»  fa  liberté  Le  12  Septembre  1(^42.  U  y  ajouta  ce  verfet 
du  pfeaume  117:  Je  confejje  y  Seigneur  y  que  vous  niavez^ 
exaiLcépour  mon  falut. 
M;ém.dcM.Du«»  Il  deflinoit  à  cette  fondation  une  fbmme  de  cinq  mille 
livres  qu'il  avoit  dans  fes  cofires.  Son  intention  ne  fut  pas 
fuivie^  ôc  l'on  donna  cet  argent  au  fieur  de  Crombis  qui  l'a- 
voit  gardé  dans  (a  prifoa.  De  Thou  écrivit  enfuite  deur 
lettres ,  l'une  à  M.  Dupuy  fon  coufin  &  fon  ami ,  &  l'autre  y 
£ms  adreife,  à  une  dame  j  dont  il  dit  le  nom  à  fon  confefleur^ 
en  lui  faifant  promettre  qu'il  ne  la  nommeroit  à  perfonne». 
Ces  lettres  furent  portées  toutes  ouvertes  au  chancelier,  y 
qui  fît  remettre  celle  qui  s'adreflbit  à  M.  Dupuy  au  fieur 
Thomé ,  &  l'autre  au  Pere  Mambrun  :  celui-ci  n'eut  pas 
la  liberté  de  la  faire  tenir  à  la  dame  inconnue  y  carie  chan^ 
celier  la  lui  retira  ,  &  le  cardinal  empêcha  qu'elle  ne  fût 
rendue.  Celle  qui  fut  envoyée  à  M.  Dupuy  ^  étoit  conclue 
en  ces  termes*. 

«Monfieur;^  mon  tcès-chejç  coufin^  je  yous  écris  ces 
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m  mots  avant  que  de  mourir ,  pour  vous  prier  de  me  tenir 
»  dans  votre  fouvenir.  Je  vous  promets  la  même  chofe  en 
»  l'autre  monde ,  où  j'efpere  que  Dieu  me  recevra  en  la 
M  gloire  de  fes  élus.  Je  vous  recommande  mon  frère  &  M. 
»  de  Toulon  i  ma  foeur  de  Pontac  eft  ici  y  que  je  plains 
«extrêmement.  Je  vous  prie  de  faire  employer  nos  amis 
»  pour  faire  donner  ma  confifcation  à  mon  frère.  L'intérêt 
»  que  je  fuis  capable  d'y  prendre ,  eft  pour  le  payement  de 
»  mes  dettes,  outre  que  j'ai  fait  un  voeu  dans  ma  prifon  ^ 
»  dont  le  Pere  Gardien  des  Cordelîers  de  Tarafcon  eft 
fl» témoin,  c'eft  de  fonder  une  meffe  en  leur  églife,  de 
«cent  écus  de  rente.  Je  vous  recommande  Petit- Jean 
»  mon  valet,  je  meurs  votre  très  -  humble  ferviteur  ,  de 
a»  Thou.  » 

Quand  il  eut  écrit  ces  deux  lettres,  il  dit:  J^oi/à  la  der^ 
niera  penfee  que  je  veux  avoir  pour  le  monde.  Il  ne  s'occupa 
plus  en  effet  que  des  fentimens  de  religion  dont  il  étpît 
pénétré.  Il  les  exprimoitpar  divers  paffàges  de  l'écriture 
convenables  à  fon  état ,  qu'il  répéroit  fans  ceffe  avec  une 
ferveur  admirable.  Les  quatre  compagnies  de  Bourgeois 
de  la  ville  de  Lyon ,  qui  formoient  un  corps  d'environ  douze 
cents  hommes,s'étantalfemblées  dans  la  place  desTerreaux, 
fuivant  l'ordre  qu'elles  avoient  reçu  la  veille  ,  s'y  rangè- 
rent, enforte  qu'elles  enfermoient  un  efpace  de  foîxante  ou 
quatre-vingts  pas  de  chaque  côté ,  où  Ton  ne  laiffoit  entrer 
.|perfonne.  On  publia  un  ban ,  par  lequel  il  étoit  défendu 
a  chaque  foldat  des  quatre  compagnies  de  tirer,  fur  peine 
delà  vie,  &  de  quitter  fon  rang,  à  peine  de  prifon.  Au 
.milieu  de  l'efpace  que  cette  troupe  avoit  laiifé  vuide^ 
.ondreHa  un  écbai&ut  de  fept  piés  de  haut,.âc  d'environ 
.neuf  piés  en  quarré ,  fur  lequel  on  mit  un  billot  d'environ 
.deux  piés  de  hauteur,  &  un  autre  plus  petit ^  quin'avoit 
qu'un  demi-pié.  A  cinq  heures  du  foir,  les  officiers  firent 
avertir  le  Pere  Malavalette ,  qu'il  étoit  temps  de  partir.^ 
On  nous  prejfe ,  dit  Cinqmars ,  U  faut  s^en  aller  y  &  s'apjpro- 
chant  du  fieur  de  Thou  :  Allons  ,  Monfieur ,  lui  dit-il ,  U 
ejl  temps.  Le  fieur  du  Guai,  thréforier  de  France  à  Lyon^ 
qui  étoit  attaché  à  la  Êimille  du  grand  écuy  er ,  avoit  obtenu 
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du  chancelier ,  que  de  Thou  &  Cinqmars  feroient  coh^ 
duits  en  carrofle  à  la  place  des  Terreaux  y  &  qu'ils  feroienc 
exécutés  fans  avoir  les  mains  liées  ^  ils  trouvèrent  en  for« 
tant  du  palais  y  un  carrofle  qui  les  attendoit.  Ils  fe  mirent 
tou^  deux  dans  le  fond ,  les  confefleurs  aux  portières  ^  flc 
leurs  compagnons  fur  le  devant.  Ils  furent  efcortés  par  le 

grand  prévôt  avec  tous  (es  archers  ^  &  par  la  compagnie 
e  cent  hommes  du  chevalier  du  Guet.  Pendant  la  marche  p 
après  avoir  récité  différentes  prières  ^  ils  s'entretinrent  de 
la  vanité  du  monde  y  &  des  efbérances  de  l'autre  vie.  Le 
Pere  Malavalette  ayant  demandé  à  Cinqmars  s'il  ne  crai- 
gnoit  point  la  mort:  Hélas  y  dit-il,  mon  Pere  y  je  ne  crains 
que  mes  péchés.  Ils  contefterent  enfuite  à  qui  mourroit  te 
premier  :  Cinqmars  dit  que  c'étoit  à  lui  comme  le  plus  covt^ 
pable  &  le  premier  jugé,  &  il  ajouta  que  ce  feroit  le  faire 
mourir  deux  fois  s'il  mouroit  le  dernier.  M.  deThoupré^ 
tendit  que  c'étoit  à  lui  à  donner  l'exemple  comme  le  plus 
âgé;  il  avoir  trente-fept  ans,  &  Cinqmars  n'en  avoir  que 
vingt- deux. 

Ce  carrofle  s'étant  arrêté  auprès  de  Téchafiaut,  le  fleur 
Thomé  dit  à  Cinqmars  que  c'étoit  à  lui  de  monter  le  pre- 
mier. Il  embrafla  M.  de  Thou ,  qui  lui  dit  ;  Dinjlant  qui 
va  nous/eparer,  nous  réunira  bien- tôt  en  la  préjence  de  Hieu 
pour P éternité.  Ne  regrettej^  pas  ce  que  vous  alle:^ perdre:  fi 
vous  ave^^  été  grand  Jur  la  terre ,  vous  le Jere^^  bien  plus  dans 
le  ciel  y  étC  votre  grandeur  ne  périra) amais.  Alle^^y  mon  mai^ 
trey  ^honneur  vous  appartient  ;  faites  voir  que  vous  Jave^ 
mourir. 

Cinqmars  déftendît  du  carrofle,  après  le  Pere  M alava^ 
lette,  qui  lui  donna  la  main.  Il  portoit  un  manteau  d'é- 
carlate ,  qu'un  foldat  voulut  lui  arracher.  Il  demanda  au 
rand  prévôt  à  qui  il  le  devoit  donner  :  Thomé  lui  répond- 
it qu'il  en  pouvoir  difpofer  comme  il  lui  plairoit.  Il  le 
donna  au  compagnon  de  fon  confefleur ,  pour  en  faii«  des 
charités.  Lorfqu'îl  montoit  fur  l'échaffaut ,  un  autre  fol- 
dat vint  lui  prendre  fon  chapeau  qu'il  avoit  fur  la  tête ,  en 
lui  difant;  Monfieur  y  il faut  montrer  de  la  mode/lie.  Ah! 
dit-il ,  en  fe  retournant ,  rendc^moi  mon  chapeau  \  &  il  le  lui 
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if rracha  des  mains.  D'autres  dîfent  que  le  prévôt  le  prit , 
&  le  lui  rendit.  Après  qu'on  eut  fonné  trois  fbis  de  la  trom- 
pette y  le  greffier  qui  étoit  à  cheval  ^  fît  une  féconde  leâure 
de  1  arrêt  y  à  laquelle  Cinqmars  &  de  Thou  ne  firent  au«- 
cune  attention.  On  abbattit  le  mantelet  &  la  portière  du 
carroflTe  du  côté  qui  regardoit  réchaffeut ,  pour  en  ôter  la 
vue  à  M.  de  Thou, 

Cinqmars  y  étant  monté  j  (on  premier  foin  futd'efTayer, 
en  mettant  fon  cou  fur  le  billot ,  Tattitude  où  il  devoit  être , 
pour  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Il  fe  leva  enfuite  pour 
parler  à  fon  confefTeur ,  auquel  il  remit  une  boîte  enrichie 
de  diamans  y  où  étoit  le  portrait  d'une  dame  y  qu'il  avoit 
aimée  y  en  le  priant  de  brûler  le  portrait  y  ôc  d'employer 
le  refle  en  aumônes.  Il  baifk  plufieurs  fois  le  crucifix  y  & 
il  fe  mit  à  genoux  y  pour  recevoir  encore  l'abfolution  de 
fes  péchés.  L'exécuteur  s'étant  approché  pour  lui  couper 
les  cheveux  y  il  lui  ôta  les  cifeaux  y  qu'il  tenoit  à  la  main  , 
&  les  préfenta  au  Pere  Malavalette  y  en  lui  difant  :  Jkfo^ 
F  ère  ^  rende\^moi  ce  dernier Jervice;  coupe^^jmoi  Us  cheveux^ 
Ce  fut  le  compagnon  du  Pere  qui  les  lui  coupa  :  s'étant 
mis  à  genoux  y  il  apperçut  dans  l'afTemblée  un  homme  ^ 
qui  étoit  au  fervice  du  maréchal  de  l'a  Meilleraye.  Il  le 
falua  y  &  lui  dit  :  Je  vous  prie  dUaffurer  M.  de  la  Meilleraye  y 
que  je fuis  fon  très- humble  ferviteur  ;  ditesr-lui  que  je  le  prie  de 
faire  prier  Dieu  pour  moi. 

Il  récita  encore  quelques  prières  y  &  pofa  fon  cou  fur 
le  billot ,  qu'il  tenoit  embrafTé  :  l'exécuteur  ayant.tiré  une 
hache  de  fon  fac  y  lui  trancha  la  tête  d'un  feul  coup.  Elle 
bondît  jufqu'à  terre  y  &  l'on  la  remit  fur  Téchafïaut  îiuprèjs 
;du  corps,  qui  fut  couvert  d'un  drap ,  après  qu'on  l'^ut  dé-, 
pouilié.  M.  de  Thou  fortit  enfuite  du  carrofle ,  ôc  monta 
fur  TéchafFaut.  Le  billot  étoit  encore  tout  couvert  du  (ang 
de  fon  ami  y  que  le  compagnon  du  Pere  Mambrun  eut  foin 
d'efTuyer  avec  fon  mouchoir.  JVL  de  Tiiou  voulut  que  ce 
fût  l'exécuteur  qui  lui  coupât  les  cheveux  ;  il  eut  même  le 
courage  de  l'embrafFer.  Il  fe  confeffa  pour  la  dernière  foia^ 
&  enfuite  il  récita  le  pfeaume  cent  quinzième  y  dont  il  fit 
une  longue  paraphrafe  y  appliquant  chaque  verfec  à  l'état 
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■  où  il  fe  trouvoît ,  avec  des  expreflîons  fi  vives  &  fi  tou-î 

t6^2.      chances^  qu'il  dra  les  larmes  des  yeux  de  tous  ceux  qui 
l'encendirenc.  Il  demanda  au  Pere  Mambrun  ^  fi  on  ne  lui 
banderoic  point  les  yeux  ^  ce  Pere  ayant  répondu  que  cela 
dépendoit  de  lui:  Ce/a  étant ,  dit-il ,  mon  Pere^  il  me  Us 
faut  bander:  je  fuis  homme  y  je  crains  la  mort.  Ces  objets^ 
en  montrant  le  corps  de  Cinqmars  ^  me  font  mal  au  cœur: 
quand je  penfe  à  la  mort ,  je  tremble ,  je  frémis  ;  il  faut  delà 
réfàlution  j  je  n!en  ai  point;  toute  ma  force  vient  de  Dieu.  Il 
pria  ceux  qui  étoient  auprès  de  l'échafïâut  ^  de  lui  donner 
un  mouchoir^  on  lui  en  jetta  deux  ou  trois;  il  en  prit  un^ 
avec  lequel  l'exécuteur  lui  banda  les  yeux.  Il  appuya  fon 
cou  fur  le  billot  ^  &  Ton  s'apperçut  que  tout  fon  corps 
crembloit.  L'exécuteur  Tayant  frappé  trop  près  de  la  tête^ 
fans  la  couper^  il  tomba  fur  le  côté  gauche  ^  hauffantfoi^ 
blement  les  mains  ^  &  remuant  les  piés  &  les  jambes.  Le 
•bourreau  voulut  le  relever  pour  le  remettre  fur  le  billot  : 
mais  effrayé  par  les  cris  du  peuple  j  il  lui  donna  trois  ou 
quatre  coups  fur  la  gorge  ^  &  acheva  ainfi  de  lui  tranchet 
la  tête.  Son  corps  &  celui  de  Cinqmars  furent  portés  à 
l'églife  des  Feuillans^  dans  le  même  carroffe  qui  les  avoit 
amenés.  Cinqmars  fût  enterré  devant  le  grand  autei^pat 
les  foins  du  fîeur  du  Guay.  Le  corps  du  fieur  de  Thou 
fut  remis  à  madame  de  Pontac^  qui  le  fît  embaumer.  On 
en  ôta  le  cœur  ^  qui  fut  porté  à  Paris  ^  &  inhumé  à  S: 
André  -  des  -  Arcs  ,  dans  le  tombeau  de  fa  famille  :  le 
corps  enfermé  dans  un  cercueil  de  plomb  y  demeura 
quelque  temps  en  dépôt  dans  l'églife  des  Carmélites  de 
Lyon. 

Mém.  de  Mont-  On  raconte  que  le  roi  qui  écoit  à  S.  Germain  le  jour  qu'ils 
glat,t.  1.  furent  exécutés,  &  qui  favoit  à  peu  près  Theure  où  Ton 
devoit  les  faire  mourir ,  regardoit  quelquefois  à  fa  montre, 
en  difant  :  Dans  une  heure  d ici  ,  M.  le  Grand  paffera  mal 
fon  temps  :  «  ne  fe  fouvenant  plus ,  dit  le  marquis  de  Mon^ 
m  glat,  de  lamitié  qu'il  lui  avoit  portée,  &  fans  aucun  fen- 
•  timent  de  compalTion ,  »  tant  on  avoit  su  lui  infpirer  de 
haine  &  d  averfion  pour  ce  même  favori ,  pour  lequel  il 
avoit  paru  ayoir  un  fi  grand  attachement. 

On 


L  f)  U  I  s  XIIL   

On  plaignît  moins  le  fort  de  Cinqmars ,  que  celui  de  M.  • 
de  Thou.  Le  premier  étoit  inexcufable  d'avoir  fait  un  traité  ^  ^l^» 
avec  TEfpagne ,  l'autre  ne  paroifToit  coupable  que  pour 
rfavoir  pas  voulu  trahir  le  fecret  de  fon  ami.  Jls  périrent 
tous  deux  y  dit  Fontrailles  ,  {un  pour  s* être  engagé  dans 
cette  affaire  ,  fans  être  perfuadé  qu  il  y  eût  aucun  crime 
capable  de  tembarraffer  ;  éC  t autre  pour  avoir  trop  né-- 
gligéfa  fureté  y  6C  pris  trop  de  confiance  en  fa  bonne  fortune. 

Le  duc  de  Bouillon  ayant  été  informé  de  leur  fin  tra-* 
gique  ,  envoya  dès  le  foir  même  le  fieur  de  Boifloùet  au 
chancelier ,  pour  le  prier  de  le  venir  trouver  dans  fa  prî- 
ibn*  Le  comte  de  Roufli  fon  beau-frere  étoit  déjà  parti  ^ 
pour  offrir  de  fa  part  la  ville  de  Sedan  au  roi ,  &  pour  obte- 
nir fa  grâce  à  ce  prix.  Seguier  fe  rendit  le  lendemain  au    Procès -Tctbaf 
château  de  Pierre-Encize ,  accompagné  du  fieur  Frère ,  ^^rccuS^^'au-* 
premier  préfident  du  parlement  de  Grenoble,  du  fieur  de  bcri,  t.i.p,76i, 
Simianne  de  la  Cofte ,  préfident  au  même  parlement ,  & 
des  fieurs  de  Laubardemont,  de  Miromefnil,  deMarcaôc 
de  Chazé.  Le  duc  de  Bouillon  lui  dit  en  leur  préfence  : 
«  qu'ayant  su  le  jugement  &  l'exécution  des  fieurs  de  Cinq- 
»  mars  &  de  Thou  ,  &  connoiflant  par  les  charges  qui 

étoient  au  procès  contre  lui,  &  par  la  propre  confeflion, 
»  qu'il  ne  pouvoir  éviter  une  pareille  condamnation ,  s'il 
a>  étoit  jugé  ,  il  le  fupplioit  au  nom  de  Dieu  de  différer  à 
»  mettre  fon  procès  fur  le  bureau  jufqu'à  ce  qu'il  eût  reçu 
»  réponfe  à  une  propofitîori  qu'il  vouloit  faire  au  roi  ;  que 
»  la  place  de  Sedan  ayant  été  la  caufe  de  tous  fes  malheurs  i 
»  il  fupplioit  le  roi  de  la  recevoir,  &  de  lui  accorder  fa 
»  grâce  ;  qu'il  n'avoit  point  de  condition  à  faire  avec  fon 
»  maître  ;  qu'il  lui  remettroit  cette  place  purement  &  fim-^ 
»  plement  ;  &  qu'en  attendant  il  prendroit  la  hardieffe  d'é- 
»  crire  à  Monfieur  le  cardinal-duc ,  pour  lui  expliquer  fes 

intentions  ,  lefquelles  il  foumettoit  toutefois  entièrement 
»  à  la  volonté  du  roi  ;  qu'il  ne  faifoit  point  cette  propofi- 
»  tion  pour  gagner  du  temps  ,  puifqu'il  prétendoit  ,  s'il 
^  plaifoit  à  fa  Majeflé  ,  lui  faire  remettre  la  place  dans  dix 
»>  jours ,  étant  réfolu  d'y  envoyer  exprès  un  des  fes  beaux- 
p  frères  à  cet  effet. 

TomeXr.  Yyy 
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.Le  chancelier  lui  donna  parole  de  différer  le  jugeftient 
,^6^2.  de  fon  procès^  &  de  lui  faire  favoirla  réfolution  de  & 
Majefté.  On  dreffa  un  procès*verbal  de  tout  ce  qui  s'étoie 
dit  de  part  &  d'autre  y  qui  fut  figné  par  le  duc  de  Bouillon  ^ 
par  le  chancelier  &  par  les  fix  commiffaires  qui  Tavoient 
accompagné.  Le  même  jour  le  duc  écrivit  cette  lettre  ai» 
cardinal  de  Richelieu. 

«Monfeigneur  ^  ayant  fait  ce  matin  une  ouverture  à  M.  le 

chancelier^  qu'il  n'aura  pas  manqué  de  faire  à  votre  Emî-* 
»  nence  j  &  promis  de  donner  par  le  détail  les  conditions 
3>  que  je  défirerois  ^  fi  la  bonté  du  roi  me  permettoit  der 
»  fouhaiter  autre  chofe  qu'un  effet  de  fa  clémence  ;  j'ai  cru 
»  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'adreffer  mes  penfées  à  votre 
9»  Eminence ,  étant  réfolu  de  les  changer  ou  diminuer^  ainfi 
m  qu'elle  eftimera  à  propos. 

»  Mon  intention  feroit  donc  de  remettre  (ans  autre  con^*^ 
»  dition  que  celle  de  ma  vie  ^  &  de  la  liberté  que  je  de-^ 
0»  mande  y  dans  quinze  jours  au  plus  tard  y  le  château  &  la 
3t  ville  de  Sedan  entre  les  mains  du  roi  ^  pour  être  iniëpa^ 
»  rablement  unis  à  cette  couronne,  &  être  poffédée  par 
»  fa  Majefté  ^  ôc  à  l'avenir  par  fes  fucceffeurs  comme  leur 
»  propre  ^  &  ainfi  que  le  font  les  autres  places  du  royaumer 
»  qu'ils  ont  en  propriété. 

9»  J'entends  auffi  remettre  entre  les  mains  de  fa  Majefté 
»  tout  le  domaine  de  Sedan  ^  &  celui  dont  je  jouis  aux  en-t 
»  virons,  ne  prétendant  faire  aucun  marché  avec  fa  Majefté^; 
»  mais  me  foumettre  entièrement  à  fes  volontés  &  à  celles 
»  de  votre  Eminence ,  déclarant  que  fi  par  fon  entremife  ^ 
»fa  Majefté  a  la  bonté  de  me  recompenfcr  des  fufdîts 
»  domaines  &  revenus,  &  en  quelque  façon  qu'elle  en  u/e^ 
»  j'en  demeurerai  très-fatisfait ,  puifque  mes  fautes  ne  me. 
»  permettoient  feulement  pas  d'efpérer  la  grâce  de  ma 
w  liberté. 

î»  Je  déclare  de  plus  à  votre  Eminence  y  que  je  nçpré-4 
•»  tends  rien  pour  l'artillerie ,  boulets  &  autres  chofes  fem-f 
«blables:  mais  j'ofe  la  fupplier  très-humblement  de  con-» 
»  fidérer  les  grandes  dettes  dont  ma  maifon  eft  chargée,  fie. 
«^que  les  dépenfes  faites  pour  mettreL  ladite  place  enboii 
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«•état,&la  bien  munir  d'artillerie,  en  eft  la  feule  caufe  ; 
»me  foumettant  de  nouveau  aux  volontés  du  roi  &  de  16^2. 
•>  votre  Eminence ,  defquelles  toute  ma  vie  je  dépendrai 
•>  comme  j'y  fuis  fi  étroitement  obligé  ;  confeffant  lui  être 
•>  redevable  de  tout ,  &  que  aufïi  je  n'ai  ni  fouhait ,  ni  pen- 
»  fée,  que  de  faire  connoître  par  toutes  mes  a£lions à  votre 
»>  Eminence ,  que  je  fuis  fans  réferve ,  Monfeigneur ,  votre 
•>  très  -  humble  &  très  -  obéilTant  ferviteur  ,  Frédéric 
•  Maurice  de  la  Tour. 

Richelieu ,  avant  que  de  partir  de  Lyon ,  avoit  laîffé  au 
cardinal  Mazarin  un  pouvoir  fpécial ,  pour  terminer  &  pouç 
figner  en  fon  abfence  l'accommodement  de  M.  de  Bouil- 
lon. Mazarin  vint  le  voir  dans  fa  prifon ,  pour  régler  avec 
lui  les  conditions  du  uaité.  Ils  convinrent  enfemble,  qu'auf- 
fi-tôtque  la  ville,  château  &  citadelle  de  Sedan  feroient 
entre  les  mains  du  roi ,  on  donneroit  les  ordre?  néceffaireg 
pour  faire  fortir  le  duc  de  Bouillon  du  château  de  Pierrc- 
Encife,  d'où  il  pourroit  aller  à  Roufli,  à  Turcnne,  ou 
autres  lieux  qu'il  lui  plairoit ,  ôc  le  cardinal  Mazarin  lui  ea 
donna  une  promeffe  par  écrit,  datée  du  i  f  Septembre.  Le 
Hp ,  Richelieu  étant  arrivé  au  château  de  Marigni,  à  quatre 
lieues  de  Roanne,  déclara  au  fieur  Fabert,  capitaine  aux 
Gardes ,  que  fa  Majefté  lui  donnoit  le  gouvernement  de 
Sedan.  Il  lui  ordonna  d'aller  trouver  le  roi ,  &  de  ne  point 
parler  de  cette  nomination  jufqu'à  ce  qu'elle  lui  eût  été 
annoncée  par  fa  Majefté.  Le  cardinal  Mazarin  fut  encore 
chargé  d'aller  prend^l  pofTedion  de  Sedan  au  nom  du  roi. 
Il  y  trouva  la  ducheue  de  Bouillon ,  avec  laquelle  il  fit  un 
traité  pour  la  ceflion  de  cette  place.  Èlle  en  fortit  le  29 
Septembre ,  &  les  troupes  du  roi  y  entrèrent  le  même  jour* 
Elifabeth  de  NafFau ,  ducheffe  douairière  de  Bouillon  ,  qui 
étoît  morte  pendant  que  cette  affaire  fe  négocioit  à  Lyon 
avec  le  cardinal  de  Richelieu,  n'eut  pas  la  douleur  de  voir 
cette  fouveraineté  fortir  d'une  maifon ,  dont  elle  foutenoit 
la  gloire  &  les  intérêts  avec  beaucoup  de  vivacité.  Le  roi 
accorda  au  duc  de  Bouillon  des  lettres  d'abolition ,  qui  fu- 
rent expédiées  avant  la  fin  de  Septembre.  Sa  Majefté  y 
déclaroit  qu'elle  s'étoit  déterminée  d^autant  pln^  volon- 
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tiers  à  lui  pardonner  fa  faute ,  qu'elle  en  avoir  été  inftam^ 
j  6j[2.      ment  priée  par  fon  coufin  le  prince  d'Orange  ^  &  par  fa  cou-* 
fine  la  landgrave  de  HefTe. 

Les  dédommagemens  promis  au  duc  de  Bouillon  y  étoienc 
défignés  par  les  termes  généraux  y  de  conditions  propofets 
par  le  duc  deBoui/lon.\^Q  fieur  d'Ozonville^  lieutenant  de 
fes  gardes  y  fut  compris  nommément  dans  cette  abolition  ; 
&  il  étoit  dit  qu'elle  feroit  enregiftrée  fans  que  lui  ni  le 
duc  de  Bouillon  puffent  être  obligés  à  comparoître  enper- 
fonne  devant  la  cour  de  parlement  y  nonobjlant  tous  édits  f 
lettres  ^  arrêts  4SC  ordonnances  à  ce  contraires. 

Aufli-tôt  que  les  troupes  du  roi  furent  entrées  dans  la 
ville  de  Sedan  y  on  envoya  les  ordres  néceffaires  pour  £dre 
fortir  le  duc  de  Bouillon  &  le  fieur  d'Ozonville  du  châteaa 
de  Pierre-Encife.  Leurs  lettres  d'abolition  ne  furent  en* 
regiftrées  au  parlement  que  le  5  Décembre.  Les  requêtes 
par  lefquelles  ils  en  demandèrent  l'enregiftrement^  avoient 
été  préfentées  la  veille^  qui  fut  le  jour  de  la  mort  du  cardia 
nal  de  Richelieu. 

Le  duc  de  Bouillon  ne  s'étoit  pas  preffé  de  lui  demander 
les  dédommagemens  qu'on  lui  avoit  promis  pour  le  domaf* 
ne  de  Sedan.  Il  fe  flattoit  encore  de  rentrer  dans  cette 
principauté  ^  ou  du  moins  d'en  être  dédommagé  avec  moins 
d'épargne  &  de  difficultés  fous  un  autre  mîniftere.  Le  car- 
dinal de  fon  côté  n'étoit  pas  fort  difpofé  à  le  traiter  favo« 
rablement  :  il  s'en  tenoit  aux  termes  précis  de  la  lettre  du 
duc  y  par  laquelle  il  avoit  déclaré  ^'en  cédant  au  roi  le 
domaine  de  Sedan  y  il  ne  prétendoit  faire  aucun  marché 
avec  ÙL  Majefté,  &  qu'il  fe  foumettroit  entièrement  à  fes 
volontés  &  à  celles  de  fon  Eminence.  Richelieu  croyoit 
avoir  pleinement  fatisfait  à  tous  fes  engagemens ,  en  le 
délivrant  de  fa  prifon  ^  ôc  en  le  laiflant  vivre  tranquille^ 
ment  dans  fes  terres.  Après  la  mort  de  Louis  XIII ,  le 
duc  de  Bouillon  eut  quelque  efpérance  de  rentrer  dans  (a 
principauté  :  Mazarins'y  oppofa^  &  il  ne  put  jamais  l'obte^ 
nir  de  la  reine  régente  :  mais  on  ne  lui  refufa  pas  les  dé« 
dommagemens  qui  lui  avoient  été  promis^  &  par  un  traité 
'd'échange^  daté  du  10  Mars  16$  i ,  le  roi  lui  donna  la 
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tomté  d*Evreux  &  les  duchés  château-Thierri  &  d*Albret  — 

avec  d*autres  terres  d'un  revenu  très-confidérable.  i^^a. 

L'accommodement  de  Monfieur  avoit  précédé  celui  du 
'duc  de  Bouillon.  Il  obtint  la  permiffion  de  revenir  dans  le 
royaume  à  des  conditions ,  exprimées  dans  un  écrit  qu'il 
fut  obligé  de  figner,  &  qui  font  voir  à  quel  degré  d'hu- 
miliation j  il  fe  trouva  réduit  :  on  en  jugera  par  laleâure 
de  cet  écrit  que  nous  allons  rapporter. 

GASTON,  FILS  DE  FRANCE,  &c. 

«  Après  avoir  donné  une  ample  déclaration  au  roi  du  crî- 
m  me ,  auquel  le  fieur  de  Cinqmars ,  grand  écuyer  de  Fran- 
»  ce ,  nous  a  fait  tomber  par  fes  preffantes  foUicitations , 
»  recourant  à  la  clémence  de  fa  Majefté ,  nous  déclarons 
8»  que  nous  pous  tiendrons  extrêmement  obligés  &  bien 
9>  traités  y  s'il  plaît  à  fa  Majefté  nous  laifTer  vivre  comme 
»  fîmple  particulier  dans  le  royaume  fans  gouvernemens  , 
«fans  compagnies  de  gendarmes  ni  de  chevaux-légers,  ni 
»  fans  prétendre  jamais  pareilles  charges,  ni  adminiflration 
8>  telles  qu'elles  puiflent  être,  ôc  à  quelles  occafions  qu'elles 
ito  puilFent  arriver.  » 

Le  cardinal 9  qui  félon  toute  apparence,  avoît  dreffé lui- 
même  cet  écrit ,  y  mit  toutes  ces  claufes ,  dans  la  vûe 
d'ôter  à  Monfieur  tout  droit  &  toute  efpérance  d'avoir 
part  à  la  régence  &  au  gouvernement  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  de  fon  neveu ,  en  cas  que  le  roi  vînt  à 
mourir. 

ce  Nous  confentons  encore,  ajoutoit  Gafton,  à  la  vie 
9i  particulière ,  que  nous  fupplions  le  roi  de  nous  lai/fer 
»  mener  ;  à  n'avoir  aucun  train  que  celui  qu'il  plaira  à  (a 
»  Majefté  nous  prefcrire  ,  &  à  ne  pouvoir  tenir  auprès  de 
a>  nous  aucune  perfonne  que  fa  Majefté  nous  témoigne  lui 
»  être  défagréable  ;  le  tout  fur  peine  de  déchoir  par  la 
«>  moindre  contravention  à  tout  ce  que  deffus  de  la  grâce 
«.que  nous  fupplions  fa  Majefté  de  nous  accorder  ;  enfuite 
»  de  la  faute  que  nous  avons  commife.  » 

Monfieur  remercia  encore  le  cardinal  de  lavoir  traité 
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■  ■  '  ■  ■  ■>  avec  tant  de  doudeur  &  de  ménagement.  Mon  cou/in ,  luî 
.id^i.  dit-îi ,  dans  iine  lettre  datée  de  Chambord,  le  2 1  Oûobre 
1 6^2  >  «  je  défirerois  pour  votre  fatisfadion  &  pour  la 
»  mienne  y  que  vous  puiiEez  voir  Tétat  de  mon  ame ,  ôc 

lire  dans  mon  coeur  les  véritables  fentimens  de  ma  re- 
•»  connoiflance  qu'il  confcrve  pour  vous*  Vous  devez  être 
d»  afluré  que  le  temps  &  ma  conduite  vous  en  donneront 
•»  des  preuves  très-fideles ,  &  que  la  parfaite  eftime  que  je 
«>  vous  dois  ,&  la  fincere  afFeûion  que  je  vous  promets  , 
s^font  les  chofes  du  monde  dont  vous  ferez  un  jour  le 
03  mieux  perfuadé.  Je  vous  envoie  Tabbé  de  la  Rivière ,  que 
•  je  voiis  prie  d'écouter  fur  ce  fujet.  Je  lui  commande 
M  aufli  de  vous  parler  de  certains  autres  intérêts!  ^  que  j'ef- 
«>  pere  que  vous  favoriferez  ^  ea  confidération  de  la  prière 

très-a£feâionnée  qu'il  vous  en  fera  de  ma  part.  Je  vous 
t)  prie  de  prendre  créance  aux  chofes  qu'il  vous  dira ,  âc 
«>iur-tout  aux  afTurances  très-finceres  qu'il  vous  donnera  , 
«que  rien  à  l'avenir  ne  me  fera  fi  cher  que  votre  per« 
»  fonne  &  votre  contentement ,  étant  très- véritablement, 
»  mon  coufin  ^  votre  très-obligé  âc  très-affeâionné  coufin  , 
«  Gaston,  p 

Il  n'y  eut  point  de  jugement  prononcé  contre  Chavagnac: 
il  fut  vérifie  par  l'information  que  les  prétendues  liaifons 
de  Cinqmars  avec  le  parti  huguenot^  dont  le  fieur  Def« 
noyers  parle  dans  une  de  fes  lettres  étoient  chimériques  ; 
il  ne  paroît  pas  non  plus  que  ceux  des  conjurés  qui  étoient 
fortis  du  royaume  ayent  été  condamnés  par  coutumace. 
Après  la  mort  du  roi ,  Fontrailies  &  le  comte  d'Aubijoux  ^ 
qui  s'étoient  réfugiés  en  Angleterre,  revinrent  en  France  ^ 
&  ils  tâchèrent  d'engager  Monfieur  à  faire  condamner  la 
mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  ,  comme  d'un  ennemi 
»  public  ,  qui  s'étoît  emparé  de  l'autorité  royale ,  pour 
«  exercer  fes  violences ,  &  pour  contenter  fon  ambition 
Rdat,  de  Pon-  »  demefurée.  Ils  lui  repréfenterent ,  que  c'étoit  le  feul 
ftiUles.  «  moyen  de  fe  venger  des  injures  qu'il  en  avoit  reçues  ,  de 

»  rétablir  l'honneur  de  ceux  dont  le  fang  avoit  été  répandu 
»  pour  fon  fervice,  &  de  tirer  fes  ferviteurs  de  l'embarrag 
m  ians  qu'ils  fuiTent  obligés  de  prendre  des  lettres  d'aboli- 
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w  tîon  ^  puîfqu'ils  feroîent  alors  en  état  de  montrer  que 
m  leurs  avions  avoient  été  trouvées  juftes,  &  de  ne  jamais 
»  fe  repentir  d'avoir  expofé  leurs  biens  &  leurs  vies  pour 
m  s'oppofer  de  toutes  leurs  forces  à  la  tyrannie,  de  laquelle 
3»  ils  avoient  foufFert  tant  d'indignités.  » 

Ils  trouvèrent  Monfieur  dans  d'autres  fentîmens  ,  &  ces 
grands  mots  ne  firent  aucune  impreflion  fur  fon  efprit.  Ils 
furent  donc  obligés  de  prendre  des  lettres  d'abolition,  qui 
furent  enregiftrées  au  parlement ,  fans  que  Ton  exigeât  qu'ils 
entraflent  dans  la  prifon.Fontrailles  prétend  qu'ils  en  furent 
difpenfés  parle  privilège  des  fils  de  France,  ^ui  s'étend^ 
dit  -  il  ,  jufqiHà  leurs  domejliques  y  éC  à  ceux  qui  les  ont 
Jervis. 

Dans  le  même  temps  ,  la  famille  de  M.  de  Thou  pré- 
fenta  une  requête  au  roi  &  à  la  reine  régente  ,  pour  deman- 
der la  revifion  de  fon  procès ,  dans  le  deffein  de  faire  cafTer 
l'arrêt  rendu  contre  lui  par  les  commiffaires.  On  y  trouva 
des  difficultés  infurmontables,  parce  que  l'on  craignit  de 
donner  atteinte  à  l'ordonnance  cie  Louis  XI ,  &  de  mettre 
un  obftacle  pernicieux  à  la  découverte  des  confpirations  , 
en  déclarant  par  un  a£te  authentique  que  ceux  qui  e» 
ont  connoiflance  ,  &  qui  manquent  à  les  révéler  ,  ne 
doivent  pas  être  condamnés  comme  criminels  de  lefe- 
majefté. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  grande  affaire ,  qui  penfa  d'abord 
ébranler  la  fortune  du  cardinal  ,  mais  qui  ne  fervit  pac 
l'événement  qu'à  le  rendre  plus  puiffant  ôc  plus  redou-r 
table. 

Le  procès  des  deux  conjurés  qui  furent  immolés  à  la 
févérité  des  loîx  ,  n'étoit  pas  encore  jugé,  lorfque  la  ville 
de  Perpignan  ouvrit  fes  portes  aux  François,  qui  en  prirent 
pofTeflion  le  p  de  Septembre.  Cette  ville  étoit  invertie 
dcjpuis  le  mois  d'Avril  par  une  armée  de  vingt- deux  mille 
hommes  de  pié,  &  d'environ  quatre  mille  hommes  de  cava- 
lerie ,  parmi  lefquels  on  comptoit  quinze  cents  gentils-  Trife  île  rerfî^ 
hommes  volontaires,  commandés  par  le  jeune  duc  d'En-  S^à'JcSaku»^ 
ghîen*  Les  François  qui  ne  prétendoient  pas  la  prendre 
par  force  ^  fe  coruenterent  de  la  tenii:  bloquée ,  &  d'enafr 
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pêcher  qu'elle  ne  pût  recevoir  aucun  fecours  du  dehors; 
Lesaflîégés  firent  peu  de  forties ,  &  il  y  eut  encore  moins 
d'attaques  de  la  part  des  afTiégeans.  Les  premiers  ayant 
confommé  tous  leurs  vivres ,  le  trouvèrent  enfin  réduits 
aux  dernières  refTources  de  la  plus  afFreufe  difette.  Ils 
mangèrent  les  chevaux  ^  les  mulets  ^  les  ânes^  les  chiens,* 
les  chats  ^  les  cuirs  &  les  parchemins  y  efpérant  toujours 
que  le  minifterc  d'Efpagne  feroit  un  effort  confidérable 
pour  forcer  les  lignes  dés  François  j  &  pour  jetter  du  fcr  ^ 
cours  dans  la  place.  Quand  ils  s'apperçurent  que  les  nour^. 
ritures  les  plus  dégoûtantes  commençoient  à  leur  man*» 
quer,  ils  envoyèrent  deux  officiers  le  25  d'Août  aux  ma-; 
réchaux  de  Schomberg  &  de  la  Meilleraye^  pour  deman-i 
der  à  capituler.  On  écouta  leurs  propofîtions ,  &  la  capî-^ 
tulation  fut  fignée  le  2p ,  &  non  pas  le  20 ,  comme  le  dit 
le  Vaffor.  Elle  portoît  en  fubftance  :  i\  que  le  marquis  de 
Florès  d'Avila  &  fon  confeil  de  guerre ,  remettroicnt  la 
ville  aux  deux  maréchaux  avec  le  château  &  la  citadelle, 
le  p  de  Septembre  y  fi  la  place  n'étoit  pas  fecourue  avant 
ce  temps- là  :  2^  qu'elle  ne  feroit  point  regardée  comme 
fecourue  y  à  moins  que  les  afliégés  n'euffent  reçu  un  ren« 
fort  de  deux  mille  hommes  d'infanterie  &  de  mille  che- 
vaux ,  avec  deux  cents  charges  de  vivres  :  3°.  qu'en  atten- 
dant il  y  auroit  une  trêve  entre  la  ville  &  l'armée  ,  qui 
feroit  rompue  auffi-tôt  que  l'armée  de  terre  du  roi  catho- 
lique paroitroit  à  la  vue  de  la  place  :  4°.  que  la  garnifon 
fortiroit  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre ,  fix  pièces 
de  canon  &  des  munitions  pour  tirer  vingt  coups  >  &  qu'elle 
iroit  loger  le  p  à  Elne,  le  10  à  CoUioures  ,  le  1 1  à  Ba- 
gneaux,  le  12  à  la  Selve  &  le  13  à  Rofe  :  que  M.  le 
marquis  de  Florès  d'Avila  pourroit  envoyer  un  officier  à 
Tarragone ,  pour  avertir  les  généraux  de  fa  Majefté  catho- 
lique du  préîent  traité  :  5°.  que  cet  officier  à  fon  retour 
ne  pourroit  pas  rentrer  dans  la  place,  mais  qu'il  rendroit 
compte  de  fa  commiffion  à  un  officier  de  la  garnifon  ,  en 
préfence  de  ceux  de  l'armée  ,  &  que  fuppofé  qu'il  ne  revint 
pas  dans  le  temps  marqué  ^  la  capitulation  auroit  toujours 
ion  effist. 
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La  trêve  dont  on  étoît  convenu ,  fut  exactement  obfervée  •""■""^ 
pendant  les  dix  jours  qui  dévoient  précéder  l'évacuation       *  ^4^- 
de  la  place  y  les  deux  maréchaux  eurent  même  la  généro* 
fité  de  permettre  aux  afliégés  de  venir  acheter  des  vivres 
dans  If  camp  ;  on  eût  feulement  l'attention  d'empêcher 
qu'ils;  n'en  prilfent  jamais  au- delà  de  ce  qu'il  leur  eniaU 
loit  pour  un  jour,  afin  qu'ils  n'abufalfent  pas  d'une  grâce 
qu'on  ne  leur  accordoit  que  par  compaflîon. 

*  Le  fecours  que  les  Efpagnols  attendoient  depuis  fi  long* 
temps  n'ayant  point  paru  ,  les  François  entrèrent  dans 
Perpignan  au  jour  marqué  dans  la  capitulation.  Ils  y  trou-- 
verent  un  arfenal  des  mieux  fournis  qu'il  y  eût  alors  en 

^  Europe.  Il  v  avoir  de  quoi  armer  vingt  mille  hommes  , 
plus  de  cent  ^||ces  de  canon  de  difFérens  calibres,  trois 
cents  milliers  de  poudre ,  une  quantité  prodigieufe  d  af- 
fûts, d'outils  ôc  d'autres  inftrumens,  dont  on  eut  foin  de 
publier  une  lifte  détaillée,  pour  faire  connoître  aux  peu- 
ples l'importance  de  cette  conquête. 

Le  marquis  de  Varennes ,  maréchal  de  camp ,  fut  nom- 
mé pour  commander  à  Perpignan  jufqu'à  l'arrivée  du  mai- 
quis  de  Vaubecourt ,  gouverneur  de  Landrecies ,  à  qui  le  roi 
donna  le  gouvernement  de  Perpignan ,  afin  qu'il  laiflat  le 
fien ,  dont  le  revenu  étoit  confidérable,  au  marquis  d'Heu- 
dicourt ,  parent  du  fieur  Defnoyers.  Le  cardinal  annonça 
en  même  temps  au  roi  la  prife  de  Perpignan ,  &  le  fupplice 
deCinqmars  &  du  fieur  de Thou  par  une  lettre,  qui  corn-? 

'  mençoit  ainfi  ;  Sire,  vos  ennemis  font  morts  ^  -SC  vos  aj;mes 
Jbnt  dans  Perpignan. 

La  ville  de  Salces ,  fituée  fur  le  bord  de  l'étang  de  Mal-  frifi  de  Salca^ 
pas ,  étoit  la  feule  place  qui  reftât  aux  Efpagnols  dans  le 
Kouflillon.  Les  deux  généraux  François  réfolurent  de  la 
faire  affiéger ,  la  garnifon  n'étoît  pas  en  état  de  fe  défendre 
long-temps.  L'armée  navale  de  France,  commandée  par 
le  marquis  de  Brezé ,  empêchoît  qu'elle  ne  pût  recevoir 
aucun  fecours  par  la  mer,  dont  il  s'étoit  rendu  maître, 
après  avoir  battu  deux  fois  la  flotte  d'Elpagne.  Dans  le  pre- 
mier combat  qui  fe  donna  le  30  Juin,  a  la  vue  de  Barce- 
lonne ,  les  ennemis  perdirent  plufieurs  vaifTeaux ,  dont  les 
Tome  XF'.  ILzz 
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■  uns  furent  brûlés ,  &  d'autres  coulés  à  fond.  Il  y  en  eutxii» 

j  542-  fécond  le  lendemain ,  dans  lequel  nous  leur  en  prîmes  trois. ^ 
que  Ton  fit  couler  à  fçnd  >  nous  leur  en  brûlâmes  un  qua-* 
trieme  qui  étoit  de  foixante-lix  pièces  de  canon.  On  ne  pue 
empêcher  que  le  feu  ne  fe  communiquât  à  un  de  nos  gallions^ 
commandé  par  le  fieur  de  Cangé  y  qui  périt  avec  fon  vaiA 
fcau. 

La  ville  de  Salces  étoit  beaucoup  moins  forte  que  celle 
de  Perpignan ,  &  les  vivres  y  manquoient.  Le  fiége  étoit  à 
peine  commencé ,  que  dam  Henriques  de  Quiroga  qui  en. 
étoit  gouverneur^  envoya  des  députés  aux  deux  marér 
chaux  qui  étoient  encore  à  Perpignan  ,  pour  régler  les  ar-? 
ticles  de  la  capitulation,  elle  fut  fignée  le  ifde  Septembre  :. 
elle  étoit  à  peu  près  femblable  à  celle  d|pPerpignan.  Le- 
gouverneur  s'obiigeoit  à  rendre  la  place  le  2^  à  huit  heures; 
du  matin  s'il  n  étoit  pas  fecouru.  On  luLaccordoit  tous  les 
honneurs  de  la  guerre ,  &  la  permîffion  d'envoyer  un  offi* 
cîer  àTarragonne,  pour  avertir  les  généraux  du  rci  catho« 
Uque  de  fa  capitulation.  Toute  la  province  de  Rouflillom 
fe  trouva  foumife  à  la  domination  du.  roi  par  cette  dernière 
conquête.  Le  cardinal  de  Richelieu  avoir  deifein  de  (zito 
lafer  les  fortifications  de  Salces  :  mais  il  changea  de  /en« 
timent  fur  les  remontrances  du  maréchal  de  Schom^ 
berg  ,  qui  lui  repréfenta  que  cette  place  étoit  abfolu-^ 
ment  néceflaire  pour  la  fureté  de  Collioures  &  de  Perpi^ 
gnan* 

Les  Efpagnols  voulurent  fe  dédommager  de  la  perte  da  ' 
RoulFillon  par  la  prife  de  Lerida.  Le  maréchal  de  la  Motte* 

ta$êilk  dfcie^  Houdancourt  vint  au  fecours  de  cette  place  :  il  attaqua 
rarmée  ennemie  te  7  d'0£lobre ,  quoiqu'elle  fût  de  vingt-4 
cinq  mille  hommes  ,  &  qu'il  n'en  eût  que  douze  mille  j  & 
après  un  combat  qui  dura  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu'à 
la  nuit ,  il  demeura  maître  du  champ  de  bataille.  Les  rela-r 
tions  du  temps  portent  que  les  ennemis  y  laifTerent  envi- 
ron deux  mille  morts  fur  la  place  :  le  maréchal  en  .compte 
beaucoup  moins ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  trois  jours 

Lettre  du  marc-  après  cette  a£lion.  Il  dit  feulement  que  les  ennemis  furent 
«haidciaM«uc.  obligés  d  abandonner,  le  champ  de  bataille,  fans  gouyoit 
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tetirer  leurs  morts,  qui  étoîent  au  nombre  de  plus  de  quatre 
^ents  y  éC  pour  le  moins  foixante  prifonniers ,  tous  gens  de       '  ^4^* 
condition ,  la  plupart  chevaliers  des  ordres.  Il  ajoute  que  les  !^^ïi^f®""  » 

rançois  navoient  perdu  que  quarante  hommes  tues,  &    Recueil  d'Aube- 
environ  trente  prifonniers.  Le  marquis  de  Leganez  qui  "  »  ^    P-  77** 
commandoit  Tarmée  Efpagnole,  ne  lailTa  pas  de  s'attribuer 
l'honneur  de  la  viâoire.  On  dit  même  qu'il  manda  au  roi 
4'Efpagne  qu'il  avoit  chaffé  les  François  de  leur  poftc,  & 

Îris  leur  canon  :  mais  ce  monarque  fut  bien-tôt  détrompé, 
1  sût  que  Leganez  avoit  levé  le  fîége  de  Lerîda ,  &  qu'au 
lieu  de  fuivre  les  avis  du  marquis  de  Torrecufa ,  officier 
Italien ,  qui  entendoit  beaucoup  mieux  la  guerre  que  lui , 
îU'avoit  obligé  de  quiuer  l'armée,  parle  mépris  qu'il  lui 
témoignoit ,  en  diiànt  que  quand  même  il  pourroit  faire  la 
conquête  de  la  France  par  les  confeîls  de  cet  Italien ,  il 
ne  voudroit  pas  le  confulter.  Le  marquis  de  Leganez  fut 
difgracié ,  &  il  eut  ordre  de  ne  plus  fortir  de  fa  maifon  de 
Madrid ,  qu'on  lui  donna  pour  prifon. 

Le  maréchal  de  Brezé  étant  retourné  en  France  au  mois 
îd'Août ,  dom  Jofeph  de  Margarit  fut  chargé  de  faire  les 
fondions  de  .vice-roi  pendant  fon  abfence,  jufqu'à  ce  que  le 
xoi  eut  nommé  le  maréchal  de  la  Motte-Houdancourt  pour 
remplir  cette  place ,  dont  il  prit  poffeffion  à  Barcelonne  le  4 
Décembre, 

Les  Eipagnols  agiflbient  par-tout  avec  tant  de  foibleffe^  Suite  de  u  câmm 
&  leurs  projets  étoient  fi  mal  concertés  ,  qu'ils  ne  tirèrent  tV'^^^^u 
prefque  aucun  fruit  de  l'avantage  qu'ils  avoient  remporté 
fur  les  François  à  la  bataille  d'Honnecourt.  Au  lieu  d'en- 
treprendre le  fiége  de  quelque  place  importante  après  cette 
victoire,,  ils  reçurent  ordre  de  marcher  contre  le  maréchal 
de  Guébriant,  &  de  joindre  les  troupes  Impériales  &  Bava- 
roifes ,  commandées  par  le  général  Hasfeld.  Il  eût  fallu  pour 
exécuter  ce  projet ,  forcer  le  maréchal  &  le  prince  d'Orange 
dai^les  poftcs  qu'ils  occupoient:  ils  n'ofcrent  le  tenter, 
ils  furent  donc  obligés  de  revenir  fur  leurs  pas.  Le  prince 
d'Orange  rentra  dans  les  Pays-bas  ,  pour  les  empêcher 
d'attaquer  les  places  des  Etats  Généraux  ;  leurs  troupes  fe 
tcrouvereat  fatiguées  par  des  marches  inutiles ,  qui  avoient 
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"  donné  le  temps  aux'François  de  réparer  une  partie  de  leur» 

1 6^2.  pertes  ;  &  tout  ce  qu'ils  purent  faire ,  ce  fut  d'envoyer  dom 
Cantelme  dans  le  Boulonnois  avec  cinq  mille  hommes 
d'infanterie ,  quinze  cents  chevaux  &  fix  pièces  de  canon» 
Il  voulut  s'établir  à  Guines ,  pour  entreprendre  enfuite  le 
fiége  d'Ârdres  :  &  il  commença  par  (e  rendre  maître  en  fuc 
jours  de  (ept  ou  huit  forts  qui  couvroient  ces  deux  places» 
Le  comte  d'Harcourt  fe  rendit  le  20  d'Août  à  Guines  pour 
Jes  lui  enlever  :  il  les  fit  attaquer  par  le  marquis  de  la  Ferté 
Senneterre  y  le  colonel  Gaflion  &  le  fleur  de  Lermont, 
gouverneur  d'Ardres*  Ces  forts  furent  tous  repris  en  vingt* 
quatre  heures  ;  parla  il  déconcerta  le  projet  des  ennemis  ^ 
qui  n'oferent  plus  rien  entreprendre  le  refte  de  là  campa- 
gne. Il  fit  enfuite  ralèr  les  fortifications  de  Cateau  -  Cam- 
brefis  &  de  quelques  autres  places  moins  confîdérables , 
qui  fervoîent  de  retraite  aux  partis  que  les  Efpagnols  en- 
voyoient  pour  ravager  la  frontière. 
Gmrre  de  Lor-  avoit  encore  une  armée  en  Lorraine^  commandée 

râijw.  par  le  fieur  du  Hallier ,  qui  commença  la  campagne  par  le 

fiége  du  château  de  Viviers ,  dont  il  fe  rendit  maître  le 
8  Juillet  quatrième  jour  du  fiége  :  il  chargea  le  comte  de 
Grancey  d'en  faire  rafer  toutes  les  fortifications,  ce  qui 
fut  exécuté  pendant  que  l'armée  marchoit  poucinveftir  la 
ville  de  Dieufe.  Le  duc  Charles  tiroît  un  grand  rcveim 
d'un  puits  d'eau  falée,  qui  n'en  eft  pas  éloigné,  le  plus 
beau  qu'il  y  eût  en  Europe,  foit  par  l'abondance  de  (es 
eaux  ,  foit  par  la  facilité  de  les  tirer  &  de  les  convertir  eo 
fel.  Cette  précieufe  faline  étoit  environnée  d'un  grand  corps 
de  logis ,  que  Ton  avoit  eu  foin  de  fortifier  comme  une 
citadelle.  Du  Hallier  ayant  réfolu  d'enlever  cette  reflburcà 
au  duc  Charles  ,  fit  ouvrir  la  tranchée  la  nuit  du  1 3  au  14 
Juillet  du  côté  de  cette  forterefle.  On  mit  quatre  pièces 
de  canon  en  batterie  ,•  &  le  1  y  quoique  la  tranchée  ne  fut 
pas  encore  pouflée  à  cinquante  pas  du  foffé,  du  Hfllier 
propofa  au  confeil  de  guerre  de  faire  donner  l'affaut.  Ce 
deflein  paroiflbit  téméraire  par  l'étendue  du  terrein  qu'il 
falloir  traverfer  à  découvert  pour  gagner  le  foffé  r  maïs  du 
Hallier  ayant  repréfenté  qu'il  n'y  avoit  en  to«t  qpc  *deux 
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cents  hommes  de  troupes  réglées  pour  deTendre  la  ville  &  — — 
la  fàline ,  dont  vingt-cinq  étoient  occupes  à  garder  la  tour  16431% 
de  Lîndres  ,  que  les  ennemis  auroient  peine  à  foutenir  une 
attaque  imprévue ,  à  laquelle  ils  ne  feroient  pas  prépares  ; 
qu'enrîn  les  foldats  paroîflbient  plein  de  rcfolution  1^  de 
courage,  on  fe  détermina  pour  laflaut,  &  il  fut  dci.idfc 
que  Ton  y  monteroit  à  deux  heures  après  midi.  La  tran- 
chée droit  gardée  ce  jour-là  par  le  régiment  de  Granccy* 
Du  Hallier  commanda  cinquante  moufquetaires  de  chacun 
des  autres  régîmens  pour  le  foutenir.  Le  comte  de  Grancev, 
quoique  malade ,  voulut  être  préfent  à  cette  adion  :  on 
redoubla  le  feu  de  la  batterie.  Le  fieur  du  Hallier ,  après 
avoir  donné  fes  ordres,  vint  fe  pofter'à  côté  du  canon  avec 
Tabbé  de  Cormeil,  frère  du  comte  deGrancey,  le  fieur 
de  la  Cour ,  intendant  de  Tarmée,  &  le  fieur  de  Rofieres  , 
gouverneur  de  Mariai. 

Les  enfans  perdus ,  fuîvis  des  volontaires  &  des  mouf- 
quetaires ,  fortîrent  des  tranchées  à  l'heure  marquée ,  & 
marchèrent  à  découvert  fous  le  feu  des  ennemis ,  qu'ils 
efluyerent  pendant  près  d  une  demi-heure.  Quand  ils  fu- 
rent arrivés  à  la  contrefcarpe  du  foffé ,  ils  fe  jctterent  dans 
l'eau,  croyant  qu'ils  n'en  auroient  que  jufqu'aux  genoux^ 
ils  en  eurent  jufqu*aux  aiffelles  ;  &  quoique  leurs  armes  fuf- 
Fent  toutes  mouillées,  ils  ne  laîfTcrent  pas  de  le  pafTcr,  & 
de  renverfer  les  paliffades.  Deux  Capucins  deNanci  curent 
le  courage  de  les  accompagner  pour  afiîfter  les  blcflfés ,  & 
pour  animer  les  autres  par  leur  exemple.  Le  baron  dcBri- 
gnon ,  né  dans  le  Baflîgni ,  marchoit  à  la  tôtc  des  volon- 
taires ,  &  fe  trouvant  trop  petit  pour  pouvoir  traverfcr  le 
ïolTé  fans  fe  noyer,  il  le  mit  fur  les  épaules  d'un  gentil- 
homme, qui  le  porta  jufqu'à  l'autre  bord.  Les  ennemis 
étonnés  ,  abandonnèrent  la  Saline  ,  &  ils  rendirent  la 
ville  de  Dieufe  avec  la  tour  de  Lindrcs  quelques  jours 
après. 

Pour  achever  de  dépouiller  le  duc  Charles  ,  du  Hallier 
voulut  enfuite  s'emparer  îe  la  Motte.  La  garnifon  étoît 
nombreufe ,  &  corfimandée  par  un  brave  officier ,  nommé 
Çiiquôt,  Du  ifâlliér  n'ayant  m  affle»  de  troupes  ,^  ni  zfkt 
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d'artillerie  pour  Taffiéger  dans  les  formes  j  réfblut  de  U 
tenir  bloquée  juiqu'à  ce  que  la  famine  obligeât  le  gouver*- 
neur  à  capituler.  Dans  ce  delTein  il  vint  camper  à  Vrecourt 
avec  la  moitié  de  fonjLTmée^  &  il  donna  Tàutre  au  comte 
de  Grancey  ,  qui  s'établît  à  Sommercourt.  On  conftruifit 
des  lignes  avec  des  forts  &  des  redoutes  ^  pour  fermer  tous 
les  pallages.  Cliquot  fît  pluiieurs  fonies  ^  dont  la  plus  re- 
marquable fut  celle  du  I  o  d'Août  ^  dans  laquelle  il  fit  atta- 
quer les  Fran<;ois  par  cent  cinquante  moufquetaires  ^  te 
par  quatre  <;ents  hommes  d'infanterie  ^  foutenus  de  fbixante 
chevaux.  Quoique  fes  attaques  n'eufTent  pas  tout  le  fuccès 
qu'il  en  attendoit^  fes  troupes  ne  laifToient  pas  de  nous 
tuer  beaucoup  de  foldats  &  d'officiers  :  mais  lorfque  les 
afiîégeans  eurent  mis  la  dernière  main  à  leurs  lignes  &  k 
leurs  forts ,  Cliquot  fe  trouva  réduit  à  fe  tenir  renfermé 
dans  fa  forterefle  ^  ôc  à  s'occuper  uniquement  du  foin  de 
ménager  fes  vivres^  qu'il  faifoit  diftribuer  aux  foldats  avec 

Î>oids  ôc  mefure.  Du  Hallier  ayant  appris  qu'il  étoit  fur 
e  point  de  renvoyer  les  bouches  inutiles  ^  &  particulière-* 
ment  les  femmes  ^  fît  publier  dans  le  camp  un  ordre  de  tirer 
fur  tout  ce  qui  fe  préfenteroit  :  on  en  vit  paroître  quelques- 
unes  ^  mais  on  le  contenta  pour  la  première  fois  de  les 
chafler^  en  les  menaçant  de  la  rigueur  de  l'ordonnance  (î 
elles  revenoient.  Le  gouverneur  auroit  été  fans  doute  obli- 

fé  de  capituler^  fans  l'ordre  que  le  roi  envoya  au  fîeur  du 
(allier  ae  faire  partir  fans  aucun  délai  le  comte  de  Grancey 
avec  fix  régimens  d'infanterie ,  qui  faifoîent  environ  deux 
mille  hommes^  Dour  aller  joindre  dans  leRouflîllon  l'armée 
des  maréchaux  deSchomberg  ôc  de  la  Meiileraye.  Cet  ordre 
fut  donné  fur  le  bruit  qui  s'étoit  répandu  que  les  Efpagnols 
affembloient  une  grande  armée  pour  fecourir  Perpignan  :  oe 
bruit  fe  trouva  faux  :  mais  en  attendant  ^  du  Hallier  obéit ^' 
&  il  fît  embarquer  fur  la  Saône  le  comte  de  Grancey  avec 
les  fix  régimens  qu'on  lui  demandojt.  Sa  petite  armée  (è 
trouva  diminuée  d'un  tiers  par  ce  détachement.  Le  duc 
Charles  qui  en  fut  bien-tôt  avvni ,  réfolut  de  profiter  de 
cette  circonftance  pour  venir  l'attaquer.  Il  afTembla  prom*; 
ptemeot  fes  troupes^  qui  donfiâoient  en  deux  mille hom^ 
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tacs  de  cavalerie  &  environ  quinze  cents  hommes  de  pié  , 
&  il  partit  avec  deux  pièces  de  canon  ^  que  le  gouverneur 
de  Philifbourg  lui  avoit  envoyées.  Il  prit  la  route  de  Sainte- 
Marie  aux  mines ,  &  côtoyant  les  Vofges ,  il  fe  rendit  à 
Rambervilliers^  &  enfuite  à  Charmes.  Son  infanterie  palTa 
la  Mofelle  fur  un  pont,  qu'il  fit  conftruire  à  la  hâte ,  pen- 
dant que  fa  cavalerie  &  fon  bagage  palToient  à  gué.  Le 
fieurdu  Hallier  qui  fut  averti  de  fa  marche  le  28  d'Aoïk  , 
renvoya  le  même  jour  à  Neufchâteau,  deux  lieues  au-delà 
de  Vrecourt ,  tout  fon  canon ,  qui  ne  confiftoit  qu'en  trois 
pièces  de  campagne  avec  l'équipage  de  cette  artillerie  ôc 
une  partie  de  celui  des  vivres,  l^es  afliégés  s'étant  apperçus 
de  ce  mouvement  ,  firent  une  fortîe  le  2p  ,  qui  n'eut 
pas  le  fuccès  qu'ils  avoient  efperé,  ils  ne  nous  tuèrent 
que  trois  hommes,  &  on  les  obligea  de  rentrer  dans  la 
ville  ,  après  en  avoir  perdu  vingt  ou  trente  ,  &  entre 
autres  un  de  leurs  plus  braves  officiers  ,  nommé  Terre-\ 
noire. 

Du  Hallier  ayant  appris  que  le  duc  Charles  avoir  pafFé 
la  Mofelle ,  &  qu'il  venoit  camper  à  deux  lieues  de  Vre- 
court, prit  la  réfolution  d'abandonner  le  blocus  de  la  Mottey 
&  il  décampa  le  3 1.  Le  duc  entra  le  même  jour  dans  cette 
place ,  où  il  fit  apporter  des  vivres  &  des  munitions.  Il  choL- 
fit  enfuite  les  meilleurs  foldats  de  la  garnifqn ,  qu'il  mit  à 
la  place  de  ceux  de  fon  armée  qui  fe  trouvoient  malade» 
ou  fatigués ,  &  il  marcha  pour  aller  attaquer  l'armée  Fran- 
çoife,  qu'il  joignit  le  premier  Septembre  auprès  du  village 
de  Lifou ,  à  quatre  lieues  de  la  Motte.  Il  y  eut  un  combat  fi^''^  *  ^ 
afTez  vif  entre  les  deux  armées  ^  après  lequel  chacun  s'attri- 
bua l'honneur  de  la  viâoire.  Du  Hallier  perdit  une  partie 
de  fon  bagage,  &  le  duc  eut  environ  75^  hommes  de  tués. 
Le  nombre  des  morts  ne  fut  pas  fi  confidérable  du  côté  des 
Fran(^ois  :  mais  il  paroît  que  Charles  demeura  maître  du 
champ  de  bataille >  &  que  du  Hallier  fut  obDgé  de  fe  reti- 
rer ,  parce  que  les  Lorrains  étoient  plus  forts  en  cavalerie; 
Une  autre  jpreuve  de  la  viûoire  du.  duc ,  c'eft  qu'imraédia* 
tement  après  Taftion  ,  il  fe  trouva  en  état  d'aflîéger  Neuf-» 
^château ,  où  du  Hallier  avçîc  laiiTé  fon  aitillejâe  ayec  une: 
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'  garnifon  de  fix  vingts  hommes.  Il  fc  préfenta  le  4  Septem« 

1 642.      bre  aux  portes  de  cette  ville  ^  que  les  habitans  lui  ouvrirent 
fans  aucune  difficulté. 

Le  fieur  de  Batilly  ^  qui  commandoit  la  garnifon  ^  fe  re« 
tii:a  dans  le  château  ^  où  il  fe  fer  vit  utilement  du  canon  que 
du  Hallier  lui  avoit  envoyé^  &  de  l'adrefTe  d'un  des  plus; 
habiles  canoniers  qu'il  y  eût  alors  en  France^  nommé  Ba« 
ron.  Il  démonta  deux  pièces  de  Tartillerie  des  Lorrains  ^ 
qui  furent  obligés  de  faire  venir  des  affûts  de  la  Motte  ^  & 
de  changer  la  difpofition  de  leurs  batteries.  Lorfqu'elles 
furent  à  couvert ,  ils  firent  un  feu  fi  vif  que  le  5  il  y  eut  fix 
brèches  à  la  muraille  ^  dopt  trois  paroiflbient  déjà  prati^ 
quables.  Batilly  les  fit  réparer  Avec  une  promptitude  qui  ne 
laiïïa  pas  aux  ennemis  le  temps  de  donner  Tafiaut.  Le  ca*« 
non  ôc  la  moufqueterie  du  château  leur  tuoit  beaucoup  de 
monde  ^  &  en  moins  de  fix  jours  le  duc  eut  près  de  trois 
cents  hommes  tués  ou  bleiTés  ^  il  pen(k  être  frappé  lui« 
même  d'un  boulet  ^  qui  le  couvrit  de  terre  avec  fon  cheval; 
&  un  ingénieur  qui  étoit  à  coté  de  lui  ta^ut  un  coup  de 
moufquet  dans  l'œil  y  dont  il  mourut  le  lendemain.  Le  duc 
étonné  de  voir  une  place  que  le  comte  de  Grancey  avoit 
prife  en  trois  heures  ^  fe  défendre  fi  long-temps  ^  prit  Je 
parti  de  lever  le  fiége^  &  il  fe  retira  le  10  de  Septembre. 
Guerre  en  Frath- .  Quand  on  fut  à  la  cour  que  le  gouverneur  de  Perpignan 
C'Comté.  zvok  capitulé  ,  on  envoya  ordre  au  comte  de  Grancey  de 
retourner  en  Lorraine.  Il  apprit  fur  fa  route  que  le  baron 
de  Cey,  gouverneur  de  Franche-Comté,  s'étoit  mis  en  cam- 
pagne avec  quinze  cents  hommes  d'infanterie^  cinq  cents 
chevaux  y  un  très-grand  nombre  de  gentilshommes  de  la 
province,  deux  pièces  de  canon  &  un  mortier;  qu'avec  cette 
armée,  il  avoit  déjà  repris  le  château  de  S.  Remy  &  celui 
de  Cey  fur  Saône ,  qui  lui  appartenoit,  &  qu'il  s'avançoit 
pour  aifiéger  celui  de  Rey ,  fitué  fur  la  même  rivière.  Il  ju- 
gea que  fi  Ton  lui  laiflbit  faire  de  plus  grands  progrès ,  les 
Comtois  viendroient  jufqu'aux  portes  deLangres  &  de  Di- 
jon ,  &  il  réfolut  de  les  attaquer.  Il  fit  part  de  fon  deffein  au 
fieur  du  Hallier ,  qui  lui  envoya  un  renfort  de  mille  hom- 
mes d'infanterie  ôc  de  quatre  cents  chevaux.  Quand  ils 
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tMttrent  joints  les  fix  régimcns  qu'il  avoit  déjà ,  il  marcha  - 
vers  le  château  de  Rey .  Les  Comtois  rangés  en  bataille ,  fc  %A  ^ 
préfenterent  au  combat  avec  affez  de  réfoiution  :  mais  la 
première  attaque  des  François  fut  fi  vive ,  qu'ils  ne  purent 
y  réfiften  Ils  tâchèrent  inutilement  de  fe  rallier ,  on  les  vit 
bien-tôt  fuir  de  toutes  parts ,  pour  fe  mettre  à  couvert  dans 
un  bois ,  qui  n'étoit  pas  éloigné  du  champ  de  bataille.  On 
en  tua  un  grand  nombre  ^  le  refte  fe  diiïipa  ou  demeura  en* 
tre  les  mains  du  vainqueur,  avec  le  canon  &  le  bagage.  Le 
baron  de  Cey ,  quoique  bleffé  à  mort,  fut  encore  affez  heu- 
reux pour  fe  retirer  à  Gray.  Le  comte  de  Grancey  reçut  un 
coup  de  piftolet  à  la  jambe ,  qui  l'obligea  de  fe  faire  porter 
à  Langres.  Le  baron  de  Roncheroles ,  ainfi  que  les  fleurs 
de  Clanleu  &  du  Tôt ,  meftres-de-camp  d'infanterie ,  fe  dif- 
tînguerent  dans  cette  aftion.  Le  comte  de  Grancey  ren- 
voya enfuite  fes  troupes  vi£lorieufes  en  Lorraine  ,  pour 
s'oppofer  aux  courfes  de  la  garnifon  de  la  Motte. 

L'Efpagne  éprouva  encore  de  plus  grandes  dilgraces  en  Affakct  titalit^ 
Italie ,  par  l'accommodement  de  la  ducheffe  de  Savoye 
avec  fes  beaux-freres.  Ces  deux  princes  mécontens  de  ce 
que  les  Efpagnols  cherchoient  à  s'affurer  de  toutes  les  pla- 
ces qu'ils  prenoicnt  dans  le  Piémont,  par  l'attention  qu'ils 
avoient  d'en  exclure  les  troupes  Piémontoifes  contre  la  dif. 
pofition  expreffe  de  leur  traité ,  s'apperçurent  enfin  qu'une 
alliance  fi  défavantageufe  cauferoit  infailliblement  la  ruine 
de  leur  maifoft  &  de  leur  pays.  Ils  entrèrent  alors  en  négo- 
ciation avec  les  comtes  de  Bueil  &  de  Bar ,  qui  les  follicî- 
toient  depuis  long-temps  de  fe  réconcilier  avec  la  duchef- 
fe,  &  de  réunir  toutes  les  forces  de  leur  maifon  contre  les 
ufurpateurs  de  leur  héritage.  La  première  marque  qu'ils 
donnèrent  aux  Efpagnols  de  leur  mécontentement ,  fut  le 
refus  abfolu  qu'ils  firent  de  remettre  la  ville  de  Nice  &  (es 
dépendances  entre  les  mains  du  marquis  de  Sirvella  gou- 
verneur de  Milan.  Ils  obligèrent  même  le  fleur  de  Tuta- 
ville  de  fortir  de  Nice  ,  avec  la  garnifon  Efpagnole  qu'il 
commandoit ,  &  l'on  remarqua  qu'ils  ne  demandèrent*  point 
de  troupes  au  marquis  de  Sirvella ,  pour  commencer  la 
campagne  comme  ils  avoient  fait  les  années  précédentes» 
Tome  Xf^.  Aaaa 
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Dès  que  leur  accommodement  fut  conclu  ^  le  prince 
Thomas  eut  une  entrevue  avec  la  ducheffe  de  Savoye ,  fur 
le  chemin  d'Yvrée  à  Turin,  dans  laquelle  ils  fe  témoignè- 
rent Tun  à  l'autre ,  la  joie  réciproque  qfu'ils  avoient  de  fe 
revoir,  après  avoir  été  fi  long- temps  féparés.  Le  prince 
monta  enfuite  dans  le  carrofTe  de  fa  belle-fœur ,  qui  le  con- 
duifit  à  Turin ,  où  il  entra  au  milieu  des  acclantations  du 
peuple  y  qui  ne  pouvoir  fe  lafTer  d'applaudir  à  une  réunion 
Il  delirée.  On  étoit  convenu  par  le  traité ,  que  ce  prince  en-, 
treroit  au  fervice  du  roi;  &  afin  de  l'engager  plus  promp- 
tement  à  fe  déclarer,  le  comte  du  Pleflis  &  les  autres  mar 
réchaux  de  camp  fe  hâtèrent  de  le  reconnoître  pour  leur  gé^ 
néral ,  fans  attendre  qu'il  eût  re^û  la  commiflioa  du  roi  jf 
pour  commander  l'armée  Françoîfe. 

Il  fit  inveftir  Crefcentin,  par  un  corps  de  troupes.  Toute 
Tarmée  s'avan(^a  fous  fes  ordres  ,  pour  couvrir  le  fiége.  La 
garnifon  de  cette  place  fortit  le  14  d'Août  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre ,  £c  le  duc  de  Longueviile  nommé 
pour  commander  en  Italie,  à  la  place  du  duc  de  Bouillon^ 
arriva  le  même  jour  à  Turia»,  avec  une  commilEon  de 
lieutenant  général ,  pour  le  prince  Thomas  &  pour  le  comte 
duPleffis. 

Le  cardinal  de  Savoye  que  Ton  appelloît  le  prince  Mau-^ 
KÎce ,  depuis  qu'il  avoit  renvoyé  à  Rome  fon  chapeau  de 
cardinal,  époufa  la  princelTe  de  Savoye  fa  nièce,  avec  les 
difoenfes  néceflaires ,  &  cette  alliance  mit  en-quelque  forte 
le  fceau  à  la  réconciliation  de  la  duchelTe  de  Savoye^  avec 
fes  beaux-freres. 

On  vit  bien-tôt  changer  la  face  des  af&ires  en  Italie. 
L'afFedion  des  peuples  &  les  forces  de  l'état  cefTerent  de 
fe  partager  entre  la  France  &  l'Efpagne ,  tout  fe  réunit  ea 
faveur  de  la  France,  &  les  Efpagnols  ne  trouvèrent  plus  les 
mêmes  reflburces  dans  les  naturels  du  pays,  pour  foutemr 
la  guerre.  Le  duc  de  Longueviile  leur  enleva  Nice  de  k 
Paille,  &  le  prince  Thomas  qui  commandoit  un  corps fé:^ 
paré força  un  de  leurs  quartiers  auprès  d' Yvrée. 

Les  deux  princes  fe  réunirent  enfuite,  pour  faire  lefiége 
de  Tortoane ,  qui  dura  depuis  le  ^  d'Odobjie  jui^iiau 
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Hc  Novembre.  On  fut  bientôt  maître  de  la  ville  :  mais  la  • 
jréfiftance  du  château  fut  fi  opiniâtre,  qu'il  en  coûta  beau-  16^2^ 
coup  de  fang  &  de  travaux  ipour  l'obliger  à  fe  rendre. 

Au  milieu  d'une  fi  cruelle  guerre ,  le  roi  de  Dannemark , 
comme  médiateur  de  toutes  les  puilTances ,  fongeoit  à  re- 
nouer les  négociations  de  la  paix.  Il  écrivit  le  ^3  d'Août  au 
comte  d' A  vaux  &  à  Salvius ,  que  le  comte  d'Averfberg  am- 
bafladeur  de  l'empereur ,  étoit  venu  le  trouver  avec  la  ra- 
tification du  traité  préliminaire  conclu  fur  la  fin  de  l'année 
précédente,  avec  le  comte  de  Lutzaw,  &  tous  les  pafle- 
ports  &  les  faufconduits  qui  dévoient  être  fournis  par  la 
cour  de  Vienne  ,  avec  promefle  de  donner  inceflamment 
là  ratification  &  les  faufconduits  du  roi  d'Efpagne ,  qu'il 
attendoit  d'un  jour  à  l'autre  ;  qu'ainfi  tous  les  obftacles  qui 
avoient  retardé  jufqu'alors  l'afîemblée  des  plénipotentiai- 
res étant  levés ,  il  ne  reftoit  plus  qu'à  fixer  un  jour  pour 
réchange  des  faufconduits ,  qui  feroit  le  8  Septembre ,  6c 
un  autre  pour  l'ouverture  des  conférences ,  qui  feroit  le 
H  1  Décembre  prochain. 

Le  comte  d'Avaux,  qui  fongeoit  alors  à  retourner  en 
France ,  avoir  prié  le  roi  de  Dannemark  de  lui  prêter  un 
vaifieau.  Ce  prince  lui  mandoit  dans  fa  lettre  que  le  vaif- 
feau  qu'il  avoit  demandé  feroit  toujours  prêt,  &  qu'il  fe- 
loit  le  maître  de  s'embarquer  quand  il  voudroit  :  mais  qu'il 
ie  prioit  de  différer  fon  voyage ,  pour  ne  pas  perdre  une  oc- 
cafion  fi  favorable  de  terminer  la  guerre. 

Les  deux  plénipotentiaires  répondirent  féparément  qu'ils 
ctaignoient  que  les  promefles  du  comte  d'Averfl^erg  ne  fuf- 
fent  un  nouvel  artifice  que  la  maifon  d'Autriche  employoit 
pour  leur  faire  illufion  ;  qu'après  ^voir  violé  un  traité  aufli 
folennel  que  celui  de  Hambourg ,  elle  ne  fe  croiroit  pas  liée    Lettres  in  com- 
par  la  fimple  parole  d'un  mîniftre,  qu'il  lui  feroit  auffi  facile  saiti^rdatéw  de 
de  défavouer  que  celle  du  comte  de  Lutzaw  ;  qu'il  y  avoit  Hambourg  le  *t 
tout  lieu  de  croire  que  la  ratification  préfentée  par  le  comte 
d'Averftjerg  ne  leur  feroit  pas  délivrée,  ou  qu'elle  fe  trou- 
veroit  défeâueufe,  &  que  lorfqu'on  viendroit  à  demander 
celle  d'Efpagne ,  on  ne  recevroit  que  des  promefles  au  lieu 
d'effets;  qu'au  furplus^  ne  pouvant  s'écarter  des  ordres  ôc 
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'  des  inftruûions  de  leurs  maîtres ,  qui  leur  avoient  exprefle* 

16^2.  ment  ordonné  de  s'en  tenir  à  l'exécution  précife  &  littérale 
du  traité  d'Hambourg ,  ils  ne  recevroient  les  ratifications 
&  les  faufconduits  de  Vienne  qu'avec  ceux  d'Efpagne  , 
après  qu'ils  auroient  examiné  toutes  ces  pièces,  pour  voir 
fi  elles  étoieijt  dans  les  formes  prefcrites  par  le  traité.  Ces 
raifons  écoient  expofées  dans  la  lettre  du  comte  d'Avaux 
avec  plus  de  fermeté ,  &  dans  celle  de  Salvius  avec  plus  dé 
ménagement. 

Le  premier  ajouta,  que  pour  fe  conformer  aux  intentions 
de  fa  Majefté ,  il  diâféreroit  fon  départ  jufqu'au  8  de  Sep^ 
tembre. 

lettre  du  roi  de  Le  roi  de  Dannemarck  écrivit  encore  aux  deux  pléni* 
Sî^(«ïuïomï  potentiaires,  pour  leur  propofer  de  diflFérer  l'échange  des 
d'Avaux  &  de  Sal-  faufconduits  &  des  ratifications  jufqu'au  onze  Décembre». 

Ils  répondirent  qu'ils  feroient  toujours  prêts  à  les  recevoir, 
pourvu  qu'elles  fufTent  dans  les  formes  dont  on  étoit  coih 
venu  :  mais  qu'il  falloit  auparavant  que  les  Impériaux  les. 
communicafTent ,  afin  qu'on  pût  les  examiner,  &  que  û  cl* 
les  étoient  telles  qu'on  les  demandoit  ^  ils  ne  feroient  au«^ 
cune  difficulté  d'entrer  en  négociation.  Je  conjensy  difoit 
le  comte  d'Avaux,  que  ton  donne  encore  ce  temps  à  leuraê^ 
gligence  i  puifqiùil faut  traiter  délicatement  Ceux  qui. font  fi 
pet  ifs  à  rendre  la  paix  à  tout  le  monde  ^  éC  qui  pour  dompter 
leur  averfion  6C  répugnance  fiir  ce  fiijet^  ont  befoin  de  plus, 
longs  intervalles  de  temps  que  les  autres:  mais  alors Ji n  étant 
pas  lajfés  de  tergiverfèr  y  éC  faifant  derechef  banqueroute  à 
leur foi  àC  a  leurs  promeffes  y  ils  ne  fè  trouvent  point  à  laffi^ 
gnationy  ou  s'* ils  y  comparoiffent  fans  être  munis  des  pièces, 
nécefj aires ,  il  n^y  aperfànne  au  monde  qui  nie  que  ce  ne  Jbit 
eux  qui  renoncent  à  la  paix. 

Il  eft  cependant  vrai  qu'aucun  des  deux  partis  n'avoit 
alors  un  defir  fincere  de  voir  finir  la  guerre  :  on  ne  cher- 
choit  qu'à  fauver  les  apparences  en  attribuant  au  parti  con<^ 
traire,  un  éloignement  pour  la  paix,  qui  étoit  égal  de  part 
&  d'autre.  La  maifon  d'Autriche  ne  fongeoit  qu'à  réparer 
fes  pertes,  &  la  France  vouloir  profiter  de  fes4ivancages« 
Le  comte  d'Avaux  >  très-perfuadé  q^u'ilfurviendruit  encoiQ 


L  o  VIS   XI  I  L  rrr  

de-  nouvelles  difficultés  qui  retarderoient  Touverture  des 
conférences,  partit  de  Hambourg  au  mois  de  Septembre ,  ié±2^ 
pour  retourner  à  Paris.  Le  fieur  de  Saint-Romain  demeura 
chargé  des  affaires  pendant  fon  abfence.  Le  comte  eut  or- 
dre m  paffer  par  Caflel,  pour  affermir  la  landgrave  de  HefTe 
dans  les  intérêts  de  la  France.  Oncraignoit  que  cette  prin- 
cefTe  ne  les  abandonnât  pour  fuivre  l'exemple  des  ducs  de 
Lunebourg,  qui  avoient  conclu  leur  accommodement  avec 
Tempereur  :  mais  il  trouva  cette  princefTe  plus  réfolue  que 
jamais  de  ne  donner  aucune  atteinte  à  l'alliance  qu  elle  avoit 
feite  avec  le  roi. 

Le  cardinal  de  Richelieu  qui  s'étoit  embarqué  à  Roanne  ainaî^RidL 
Ters  le  milieu  de  Septembre,  pour  defcendre  la  Loire,  n'ar-  à  Paris!  ^ 
civa  que  le  douze  d'Oâobre  à  Nemours.  Il  y  reprit  la  ma- 
chine dont  il  s'étoit  fervi  pour  fe  faire  porter  de  Valence 
à  Lyon,  &  de  Lyon  à  Roanne,  &  il  arriva  le  13  à  Fontai- 
nebleau ,  où  le  roi  étoit  venu  coucher  la  veille  pour  Vy  re- 
cevoir. Il  en  partit  le  1 5,  &  il  fe  mit  fur  la  Seine  dans  un 
bateau ,  qui  le  conduifit  à  Paris.  En  y  arrivant ,  il  rentra 
dans  fa  machine ,  ôc  fe  fît  porter  jufqu'à  fon  Palais. 

La  foiblefTe  de  fon  corps  ne  lui  avoit  rien  ôté  de  la  fer- 
meté de  fon  ame  ,  ôc  de  la  vigueur  de  fon  efprit.  Il  étoit 
réfolu  de  continuer  la  guerre ,  &  il  fbrmoit  déjà  de  nou- 
veaux projets  pour  la  prochaine  campagne  :  on  en  voit  la 
preuve  dans  une  inftruÛion  qu*il  drefTa  lui-même  fix  fe- 
maines  avant  fa  mort,  pour  le  comte  d'Eftrades,  qu^il  en- 
voyoit  au  prince  d*Orange*  Il  le  chargeoit  par  cette  inftruc-  Recucirf  AuBc^- 
tion  ;  1°.  de  faire  fon  poiCble  pour  pénétrer  les  fentimens  "  >  ^*  P*^  ^43;» 
du  prince  d'Orange,  au  fujet  de  la  paix,  c'eft-à-dire,  de 
favoir  à  quelles  conditions  il  jugeoit  que  l'on  pouvoit  & 
que  l'on  devoit  la  faire ,  tant  pour  les  intérêts  de  meffieurs 
les  Etats  généraux ,  que  pour  ceux  de  la  Fragce  &  de  la 
couronne  de  Suéde  ;  de  lui  dire  comme  de  lui-même  > 
que  la  meilleure  façon  de  faire  la  paix  avec  les  Efpagnols  , 
ëtoit  que  la  France  &  la  Suéde  fuivifTent  l'exemple  des 
Holllndois ,  qui  ne  rendent  rien  de  ce  qu'ils  ont  pris  quand 
ils  font  la  paix ,  parce  que  fi  on  en  ufoit  autrement,  les  Ef^ 
pagnols  ne  cfaindroient  poij^^e  recommencer  la  gaut^^ 
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leur  rendcoit  toujours  une 

dtrs  qu*ainfi  le  feul  moyen  de  fiiife^ie  paîx  folide,  c'é* 
toit  d'y  mettre  des  conditions  fi  cttiânteft  pour  VEfpagr^ 
facile  craignît  deientrcf  cii^TOî  5^.  »répréfei<p  _ 
prince  d'Oiangc ,  que  par  le  tiaît^  figné  à  k  Ifeyc  le  f 
Avril  i(5'54  ^  les  états  s'étoîent  engagés  à  ne  point  faire  la 
paix ,  fans  que  le  roi  demeurât  paifible  poflelTeur  de  Pigne-» 
rol^  fans  que  les  traités  (kits  avec  TE^agne  &  l'empeceuf* 


*Q  fujet  de  Mantouej  faflKaTfciitlaBBiâient  exécutés^ 
que  les  Grifons  fuflent  reconnus  fouverains  de  la  Valrel 
enfin  j  fans  que  le  roi  d*Efpagne  abandonnât  totalement  le 
duc  de  Lorraine^  puâfque  dans  le  traité  fait  avec  ce  duc  j  il 
était  dît  CïprefiéwcWif'qïitfÉfpagne  ne  jïourroit  iQi  df^ 
ner  aucun  fecours  ;  4^  d'ajouter  que  meflîeurs  les  Etats 
pouvant  faire  la  paix  fuivant  le  traité  de  1 654,  fans  afTurer 
à  la  France  les  avantages  dont  elle  jouiiTpit  alors,  ne  de-t 
imieaépâs^edbt^  pareil* 
letneat  ceux  qu^elle  avoit  acquis  depuis^ar  le  liiccès  de 
fcs  armes  ^  &  que  cette  raifon  étoît  d  autant  plus  forte  pour 
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lie  feroit  avantageufe  à  la  France ,  plu^  ^ 
ëtat  de  les  fecourir  j  de  prendre  des  mefurcs  avec  le 
prince ,  pour  la  prîfe  de  quelque  place  importante  que  les 
états  conferveroient  à  la  conclufion  de  la  paîx ,  avec  pro- 
mefle  d'être  appuyés  dans  cette  entreprife  par  le  maréchal 
de  Guébriant,  dont  on  auroit  foin  de  grolTir  rarmée,  pour 
en  alFurer  le  fuccès.  Cette  inftrudîon  étoit  accompagnée 
d'une  lettre  du  cardinal  au  prince  d'Orange  y  conçue  en  ces 
termes  : 

et  M.  d'Eftrades  vous  dira  ce  qui  s'eft  paffé  de  deçà ,  en 
wl'afïaire  de  M.  de  Bouillon,  en  laquelle  l'intervention  de 
«  votre  Alteffe  ne  m'a  pas  peu  facilité  le  nroyen  de  rafliften 
^  Il  vous  rapportera  la  reconnoilTance  que  j'ai  des  iènti^ 
«  mens  avantageux  pour  moi ,  que  vous  avez  eu  fui4b  fu- 
^  jet  de  ma  maladie ,  &  des  traverfes  que  quelques  mauvais 
»>  efprits  ont  voulu  dormer      affaires  du  roi.  Je  n  ai  point 
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»  de  parole  pour  vous  remercier  de  la  faveur  que  vous  m  a- 
»vez  faite  en  ces  occaHons.  » 

La  plupart  des  articles  de  Tinftrudion  du  comte  d'Eftra- 
'de ,  tendoient  évidemment  à  éloigner  la  conclufion  de  la 

{)aix.  Le  cardinal  prétendoit  donner  la  loi  à  TEfpagne,  ôc 
es  fuccès  que  les  armées  du  roi  avoient  eus  cette  année 
dans  le  Rouflillon  y  dans  la  Catalogne  ^  dans  la  Lorraine  ôc 
dans  ritalie,  n'avoient  fervi  qu'à  augmenter  fa  confiance. 

Celles  des  Suédois  n'avoient  pas  été  moins  heureufes  en 
'Allemagne.  Les  Impériaux  commandés  par  le  duc  de  Saxe- 
Lavembourg,  avoient  profité  de  leur  éloignement ,  pour 
s'emparer  de  la  Siléfie.  Torftenfon  ne  jugea  pas  à  propos 
de  les  laifler  paifibles  pofleffeurs  de  cette  riche  province  : 
îi  reprit  Ofterbourg,  &  s'étant  rendu  maître  deSchaufenôc 
du  paffage  d'Axembourg,  il  ordonna  au  colonel  Konifmarck 
de  partir  avec  un  détachement  y  pour  faire  lever  aux  enne- 
xnis  le  fiége  du  château  de  Mansfeld.  Cette  entreprife  réut 
fit ,  les  Impériaux  fe  retirèrent  le  $  Mars  à  Tapproche  des 
Suédois  :  Konifmark  les  pourfuivit  ;  il  attaqua  leur  infante- 
rie ,  qui  fut  taillée  en  pièces ,  &  il  retourna  au  camp  avec 
une  cornette  &  un  drapeau  pris  fur  les  Impériaux,  tout  leur 
bagage  &  quatre  cents  prifonniers.  Torftenfon  détacha  le 
général  Stalhanappour  afTiéger  Luben.  La  garnifon  de  cette 
ville  étoit  de  mille  hommes  y  qui  fe  défendirent  pendant 
|i  j  jours  :  mais  ils  furent  enfin  obligés  de  céder  à  la  force  ôc 
de  fe  rendre  à  difcrétion.  La  ville  de  Soraw  ouvrit  fes  por- 
tes, après  deux  jours  de  fié^e. 

.  Stalhans  étant  de  retour  a  Farmée  ,  après  ces  deux  con- 
quêtes ,  il  fut  réfolu  dans  un  confeil  de  guerre  que  Ton  fe- 
roit  le  fiége  de  Grofglogaw.  Le  généisil  major  Virtemberg 
eut  ordre  de  marcher  pour  Tinveftir ,  avec  neuf  efcadrons 
de  cavalerie  &  quelques  dragons.  Toute  larmée  partit  en 
même  temps  pour  s'y  rendre  ,  &  l'on  embarqua  fur  l'Oder 
le  canon  &  les  munitions.  Les  Impériaux  envoyèrent  dans 
jcette  place  un  renfort  de  quatre  cents  hommes,  qui  paru- 
jrent  de  l'autre  côté  de  la  rivière  deux  heures  après  l'ar- 
rivée du  général  major  Virtemberg.  Trois  cents  cavaliers 
;Suédois  ayant  paflé  l'Oder  à  la  nage  les  chargexeot  ayec 
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^  terrible  contre  la  ville.  Les  bombes  ruinèrent  en  ttois  jour* 
une^liTe  èctsdmtsmfSwÊfêL  iMWiMt^&iinfel^eche  pro- 
pre àdonner  Taflaut.  Les  foldats  y  montèrent  le  ^  de  Mai,  Ils 
Ottierent  dans  la  ville ,  &  ils  pourfuivirent  la  garnîfon  qui 
fiiyçit  devant  euic  ^(ques  le  château^  dont  ih  & 
dirent  inaîrres^  après  avoic  pa(E£rliw|4iWIS'hoiiuiieft 

tMpém^JBk^  les  Suédois  alieriim  «nipier  Wolhau  £c 
ira.  Il  y  avoit.dans  la  première  unc  ||ttipfon  de  quatre 
cents  hommes  du  régiment  des  garderfiiîil*  duc  de  Saxe^ 
Lftvembourg  caintnayadés  par  le  généml  m&jmi  FmllEtfni 
elle  fe  teiidil  ile  W  w  Mm  ^  &  trois  cent9  fiyUbstdS 
'   cette  garnifon  entrèrent  au  fervîce  de  la  Suéde,  Ils  n*eni^ 
portèrent  Gurâ  qu'après  deux  afiaucs^  &  ils  taillèrent  efli^ 
pièce  toute  la  g^mifon.  Ils  sWiftcSereitt  enfiiite  jQfqu'à  Dmé  ^ 
lacmberg  ^  donâlbvbâicati  ne  les  arrêta  qu'autant  de  tempi 
qu'il  en  falloir  pour  convenir  des  articles  de  la  capîtuJarion^ 
que  les  afliégés  demandèrent,  &  qui  fut  fignéele  2$  de  iVlai. 
Les  Suédois  entreprirent  enfuite  le  fiége  de  Lignitz  ,  qa| 
^a%II^S^  l'odtetiibft  ne  jugea  pas  àpiom  émtfi^igmmi^ 
ireflem  étoît  d'attaquer  Sch^einitd||pout  couper  laf 
communication  de  la  Silefie  avec  la  Bohême-  Le  duc  de 
Saxe-Lavembourg ,  qui  vouloit  conferver  cette  place  ^par- 
tit en  diligence  d'Olmutz  ,-avec  un  détachement  de  fix  mille 
Combat deSchwi-  cavaliers  &  de  quatre  cents  moufquetaires,  qui  furent  mis 
en  croupe,  pour  y  jetter  du  fecours.  Il  arriva  trop  tard,  la 
ville  étoit  inveftie  ,  &  le  canon  tonnoit  déjà  contre  les 
murailles.  Il  voulut  Xe  retirer.  Torftenfon  le  fît  pourfuivre 

{)ar  fa  cavalerie  ,  qui  le  poulTa  dans  une  cmbufcade  ,  où 
'on  avoit  mis  un  grand  nombre  de  moufquetaires.  Les  ef- 
cadrons  Impériaux  furent  attaqués  en  flanc  par  les  mouf- 
quetaires Suédois ,  qui  en  mirent  quelques-uns  en  défor- 
dre.  L'infanterie  prit  la  fuite,  &  lailTa  toute  la  cavalerie  en 
proie  à  celle  de  ïorftenfon ,  qui  en  fit  un  grand  carnage. 
Suivant  quelques  relations  le  duc  eut  trois  mille  èavaliers 
tués  fur  la  place ,  d'autres  réduifent  ce  nombre  à  quinze 

cents  • 
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cents  ^  trois  colonels,  dix  majors  y  douze  capitaines,  vingt-  '  ■ 

huit  Ueutenans  &  beaucoup  d'autres  officiers  moins  conli- 
dérables ,  &  près  de  neuf  cents  foldats  que  les  Suédois 
épargnèrent  par  générofité,  demeurèrent  prifonniers.  Le 
duc  de  Saxe-Lavembourg  eut  trois  chevaux  tués  fous  lui 
pendant  le  combat ,  il  reçut  plufieurs  bleflures ,  &  l'on  le 
trouva  étendu  fur  le  champ  de  bataille ,  couvert  de  fang  & 
de  pouffiere.  Il  fut  tranfporté  dans  une  litière  au  camptdes 
Suédois ,  où  il  mourut  peu  de  jours  après. 

La  défaite  des  Impériaux  n'ébranla  point  le  courage  du    suite  du jtégeàt 
colonel  Borg^  qui  commandoit  dans  Schweinitz.  Il  contî- 
nuoit  toujours  à  donner  fes  ordres  pour  la  défenie  de  cette 
place  j  lorfque  les  habitans  le  forcèrent  les  armes  à  la  main 
à  capituler. 

Le  corps  de  troupes  que  le  duc  de  Lavembourg  avoît 
laiffé  auprès  d'Olmutz,  n'étant  pas  aflez  confidérable  pour 
arrêter  les  conquêtes  des  Suédois,  Torftenfon  partagea  fon 
armée  en  trois  corps,  pour  attaquer  trois  villes  à- la  fois. 
Le  premier  afliégea  la  ville  de  Neus  fous  fes  ordres  ;  Jie 
fécond  commandé  par  le  général  Sclang,  inveftit  en  même 
temps  la  ville  de  Glatz  y  fur  les  frontières  de  Bohême  ;  le 
troifieme  conduit  par  le  général  Konifmark ,  s'avançajufqu'À 
Olmutz  en  Moravie. 

Aucune  de  ces  trois  villes  ne  fe  trouva  en  état  de  réfifter 
au  vainqueur  :  Neus  fut  pris  le  ^  de  Juin ,  Glatz  fe  rendit 
au  général  Sclang  ,  &  Olmutz  fut  emportée  d^afTaut  , 
après  un  ficge  de  trois  jours  ,i  pendant  lefquels  un  régi- 
ment, qui  s'étoit  approché  de  4a  vjille  pour  y  jettet  -du 
/ecours ,  avoit  été  taillé  en  piçce$  Mr  les  Suédois.  .  ,r 

Il  étoit  temps  que  la  cour  de  Vienne  fortgeat  à  oppofer 
.line  puiffante  armée  à  ce  torrent,  qui  fembloit  devoir  mort- 
der  toute  l'Allemagne.  L'empereur  en  affembla  une  de 
douze  mille  chevaux  &  defeize  mille  hommes  d'infanterie, 
dont  il  donnc^  le  commandement  à  l'archiduc  J^^ppld- 
Guillaume  &  au  comte  Picolonaini.  Elle  fe  mit  en  marche  * 
pour  entrer  dans  la  Moravie ,  pèndanp  que  Torftenfon  aflTié- 
geoit  la  ville  de  Brieg.  Le  deffein  de  l'archiduc  étoit  de 
^reprendre  Olmutz.  Torftenfon  ayant  appris  que  cette  place 
TomellI.  Bbbb 
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jîwif  inveftie  >  «'avança  ve»i»tMëm^avW«m6  pmm  A  ^ 
Ton  armée ,  Ôc  laiiFa  l'autre  pour  comîftaer le  fiëge  de  Bneg^  fl 
]]  prctendoit  obliger  les  Impdriaux  à  lever  celui  d^Olmutz: 
mais  ayanr  fait  réflexion^  qu  après  avoir  partagé  fes  for- 
ces j  il  ne  lui  reftoit  pas  aJFca  de  troupes  des  deux  cotés  ^ 
fiplitir  prtndfiDiine  de  ces  deiiitvMlttj  d^f^ic^lvmf  l^aii^  ^ 
tre^  il  revint  fur  fcs  pas  ,  &  «rivai  dans  fon  camp  le  îS 
Juillet,  réfolu  de  s'attacher  uniquement  à  prendre  Brieg^ 
lans  donner  le  temps  à  Tarmée  Impériale  de  Isr  fecourir.  Û  m 

frdfTa  tm^mMUtà  du  fiége  Avec  pltt»tie^«ftttité  que  jamaki  m 
xs  Suédois  mirent  plus  de  cinquante  pte^ep^  de  canon  en 
batterie^  qui  tirèrent  nuit  &  jour.  Ils  jetterent  quantité  de 
r^ulm  rouges  dans  la  place  ^  qui  mirent  le  feu  àpluiieuQi 
mtifbfi»!  les  iCiégés  réteignltcBtfaift  s'étOÊmi^f^  M 
oppoferent  aux  efforts  de  rennemlunë  cônftail»  inébran- 
lable ;  elle  fut  encore  augmentée  par  l'arrivée  d'un  efpion^ 
qui  trouva  moyen  de  fe  gliiTer  dans  ieur^vtUe^  |iouiies 
wertkqiîe'  rarâiîtbc  i^ffldil  i^mt^^»s»^ectmÈm^fSm 
forces*-  Tbrftenfon  ayant  ^ris  que  ce  prince  fe  dllpofeit 
à  lever  le  fiége  d'Olmutz  pour  fecourîr  Brieg  ^  fit  de  '^IÉMI 
veaux  efforts  pour  s'en  rendre  maître  avant  qu'il  fût  arrive^i 
41 ^tt attaquer  un  fiifr  qui  fervoit  de  rempart  aui  aÛîégéâ^  j 
fit  q«  fut  pris  d'affaut.  Il  augmentât  res  îbâÉflles  de  d«  - 
pièces  de  canon  :  il  ïit  travailler  à  des  mines ,  &  quand  elles 
liirèrft  prêtes ,  il  envoya  fommer  Je  gouverneur  pour  la  trot*- 
dfieme  fois  de  fe  rendre»  Ce  brave  officier  répondit  qu'il 
^imoit  mieux  s'enfevelir  fous  les  ruines  de  îks  bailions» 
Les  Suédois  ayant  été^haffés  avec  perte  du  fort  qu'ils 
occupoîen*  ,  *c  vôyàni  lé  peu  d^efifbt  de  leur  artUierie^ 
tnirent'tout^  leur  efpérarice  dans  les  mines  qu  ils  avoient 
iaites^  Le  iis  fe  préparèrent  à  donner  un affaut générai^ 
6c  ils  mirent  le  feu  aux  mines  :  mais  il  n'y  en  eut  qu'une 
ftule  qui  réuflit ,  &  Torftenfon  ne  crut  pas  devoir  hafarder 
l'affaut*  Il  eut  avis^qiietdûte  Tatmée  Impériale  a'étoit  qu'à 
deux  petites  lieues  du  camp^  Il  affembla  le  confeil  de  gucr-* 
re,  où  il  fut  réfolu  dë  ne  pas;  expofer  Tarniée  Suédoise  ^ 
fatiguée  par  les  trav^aux  du  fiége  y  à  un  combat  inégal  >  avec 
celle  des  Impériaux  qui  avoit  moins  fouffert^  âc  ijul  étoit 
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beaucoup  plus  nombreufe*  Il  leva  le  fiége  de  Brieg ,  après 
avoir  fait  mettre  le  feu.^  fon  camp ,  &  il  envoya  ordre  à  la 
garnifon  de  Neus  de  te  venir  joindre ,  &  de  rafer  les  fortifi- 
cations de  cette  ville  avant  que  d'en  fortîr.  Les  Impériaux 
fe  vantèrent  d'avoir  forcé  les  Suédois  à  lever  le  fiége  de 
Brieg,  Ceux-ci  prétendirent  que  l'avantage  étoit  égal  de 
part  &  d'autre  y  puifque  les  Impériaux  aivoient  été  obligés 
d'abandonner  celui  d'Olmutz» 

Torftenfon  fut  pourfuivi  par  les  deux  généraux  de  l'em- 
pereur^ qui  cherchoient  à  engager  une  aâion:  mais  il  sût 
toujours  occuper  des  poiles  fi  avantageux  y  qu'ils  ne  purent 
jamais  l'entamen  II  vint  camper  entre  Gura  &  Grofgiogav 
pour  y  recevoir  un  renfort  de  dix  mille  hommes  qu'on  lui 
envoyoit  de  Suéde  ^  &  en  attendant  il  détacha  le  général 
major  Konifmark  avec  fix  régimens  de  cavalerie  &  quatre 
d'infanterie  y  pour  faire  une  diverfion  dans  la  Saxe  &  dans 
la  Franconie  avec  les  Suédois  qui  étoient  dans  Erfort» 
L'archiduc  ayant  appris  que  Torftenfon  venoît  d'afifoiblit 
fon  armée  par  ce  détachement,  s'avança  pour  l'attaquer  : 
mais  il  reçut  avis  dans  fa  marche  que  le  général  Suédois 
étoit  parti  pour  aller  au-devant  des  dix  mille  hommes 
qu'il  attendoit  de  Suéde.  L'archiduc  qui  avoit  déjà  fait 
inveftir  Olmutz  par  le  général  Enkenfort  avec  un  corps  de 
huit  mille  hommes ,  réfolut  de  reprendre  en  même  temps 
Grofglogaw.  Il  envoya  de  nouvelles  troupes  à  Olmutz , 
fous  les  ordres  du  générai  Goltz,  6c  il  établit  fon  quartier 
à  Luben  y  où  il  attendit  le  fuccès  de  ces  deux  fiéges.  Tor^ 
fienfon  ne  put  foufFrir  que  les  Impériaux  eufient  la  gloire 
de  lui  enlever  deux  places  à  la  fois.  Il  C|ivoya  trois  courriers 
à  Wrangel  y  qui  lui  amenoit  le  nouveau  fecours  dé  Suéde  y 
pour  le  prier  de  hâter  ià  marche  y  &  il  partit  en  même  temps 
pour  fecourir  Grofglogaw.  La  garniion  Suédoife  qui  dé* 
fendoit  cette  place  y  avoit  déjà  foutenu  trois  afiauts  y  où 
les  ennemis  avoient  été  repouflés  avec  une  perte  confîdé* 
rable.  Les  àfiiégeans  rebutés  y  6c  fâchant  que  Torftenfon 
marchoit  à  grandes  journées  pour  les  attaquer  y  prirent  le 
'  parti  de  fe  retirer  à  Luben. 

Konifmark  éprouva  quelques  jours  après  la  même  difr 

Bbbbij 


  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

grâce  au  fidge  de  Naumbourg.  Los  Impériaux  fe  défend?- 
iid^fl.  j-ent  avec  tant  de  valeur ,  que  ce  général  après  avoir  perdu 
plus  de  deux  cents  hommes  en  divers  aflauts,  fut  obligé 
d'abandonner  fon  entreprife  pour  fe  jetter -dans  la  Fran- 
conie.  Torftenfon  reçut  enfin  le  renfort  de  dix  mille  hom- 
mes qu'il  attendoit  ;  &  lorfqu'il  eut  raflemblé  toutes  fes 
troupes,  il  partit  de  Sittau  le  17  0£tobre  ,  &  s'avança 
Lettre  du  ma  vcrs  TElbe.  Il  arriva  lé  24  auprès  de  Torgaw  :  le  2  y  toute 

récliai  Torftenfon     cavalerie  pafla  cette  rivière  à  gué  •  &  fon  infanterie  dans 

aitec  du  camp  de  ,      i  *rT-  v     •       n  -y  t» 

BrcitenfeJs  le  3  ocs  batcaux,  1  out  cc  pays  ctoit  tellement  rume ,  que  1  or- 
Novembre  1641.  ftenfon  ne  crut  pas  pouvoir  y  faire  fubfifter  fon  armée  far- 
tout  péndant  I  hyver.  li  réfolut  dalfer  rejoindre  le  géné- 
ral Konifmark  j  afin  d'attirer^  s'il  étoit  poflîbie,  l'ennemi 
à  une  bataille.  13ans  cette  vue  il  marcha  vers  Leîpzîck^  où 
Siège  de  Leifdik.  fon  avant-garde  arriva  le  27  Octobre,  Le  lendemain  les 
Suédois  fe  logèrent  dans  les  fauxbourgs,  ils  drefferent leurs 
batteries  contre  la  place  ,  &  ils  firent  leurs  approches.  Le 
xléflemdeTorftenfortctoit  de  s'en  rendre  maître,  ou  d'obli- 
ger les  Impériaux  à  la  fecourir,  en  donnant  une  bataille: 
ce  projet  lui  réuflît.  L'archiduc  informé  de  fa  marche, 
rappella  le  général  Enkenfort  ,  qui  aflTiégeoit  Olmutz  , 
&  il  partit  avec  toutes  fes  forces  réunies  pour  attaquer 
Torftenfon.,  &  pour  fauver  Leipzick. 

Le  50 ,  le  canon  des  Suédois  ayant  fait  brèche  à  la  ina- 
raille,  Torftenfon  donna  ordre  au  major  de  fon  régiment 
d'y  monter  avec  quelques  foldats  choifis,  &  de  leur  faire 
prendre  des  échelles.  Ils  négligèrent  cette  précaution,  & 
ils  furent  repouffés  ,  après  avoir  perdu  le  major  qui  les 
commandoit ,  ôc  enyiron  foixante  foldats,  fans  compter  les 
blefTés.  Le  même  jour,  Torftenfon  fut' averti  que  l'armée 
Levé  far  les  ennemie  avoir,  palfé  l'Elbe  auprès  de  Meiffen ,  il  réfolnt 
auflî-tôt  de  lever  le  fiége.  Il  commença  par  faire  retirer  fon 
canon  ,  &  le  lendemain  ayant  appris  que  laîle  gauche  des 
Impériaux,  commandée  par  le  comte  de  Bouchain ,  ii'é- 
toit  qu'à  deux  lieues  de  fon  camp  ,  il  partit  avec  toute  ùl 
cavalerie  ,  pour  chercher  une  occafion  favorable  de  les 
attaquer.  Il  sût  le  foir  par  fes  efpions  que  toute  l'armée 
ennemie  étoit  en  bataille  entre  Grim  &  Wurtzcn  i  cens 
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hoin^elle  Tobligea  de  retourner  fur  fes  pas  pour  rejoindre 
fon  infanterie.  Il  affembla  le  confeil  de  guerre  avant  que  de 
prendre  fa  dernière  réfolution ,  &  tous  les  officiers  généraux 
turfent  d'avis  de  donner  bataille.  Les  ennemis  qui  s'appro- 
choient  toujours  de  Leipzick  ,  marchèrent  droit  à  lui  le 
premier  Novembre  avec  toutes  leurs  forces.  Son  armée 
le  trouvoit  entre  eux  &  la  ville  de  Leipzick.  Il  ne  voulut 
pas  demeurer  dans  une  pofition  fi  dangereufe  ,  &  au  lieu 
d'attendre  l'ennemi  ou  d'aller  à  lui ,  il  fit  défiler  toute  fon 
armée  par  un  paffage  fort  étroit,  pour  gagner  la  plaine  de 
Breintenfels  ,  qui  eft  à  une  lieue  de  Leipzick,  Les  ennemis 
s'imaginèrent  qu'il  fuyoit  devant  eux  ,  ils  le  pourfuivirent , 
&  ils  entrèrent  après  lui  dans  la  plaine  :  c*eft  là  que  Tor- 
ftenfon  les  attendoit.  Les  deux  armées  fe  repoferent  pen- 
dant  la  nuit ,  &  le  lendemain  2  de  Novembre  à  la  pointe 
du  jour ,  lorfque  les  Impériaux  fe  difpofoient  encore  à  le 
fuivre,  il  rangea  promptement  fon  armée  en  bataille,  &  ^^foilhdeBrtint 
il  envoya  ordre  au  général  major  Wirtemberg,  qui  com-  ^^^f^^^" 
mandoit  Taîle  droite  avec  le  général  Stalhans,  décharger 
Taîle  gauche  des  Impériaux ,  conduite  par  le  général  Pico- 
lomini.  Ils  l'attaquèrent  avec  tant  de  valeur,  qu'elle  fut 
mife  en  déroute.  Les  Suédois  n'eurent  pas  d'abord  le  mê- 
me avantage  à  la  gauche  ,  commandée  par  le  général  ma- 
jor  Konifmark  &  par  le  colonel  Sclang.  Celui-ci  ayant 
été  tué  au  premier  choc ,  toute  l'aile  vivement  attaquée 
par  les  Impériaux,  recula  devant  eux.  Konifmark  rallia 
les  troupes  étonnées ,  elles  revinrent  au  combat ,  &  for- 
cèrent l'aile  droite  des  ennemis  à  prendre  la  fuite.  Leur 
infanterie  fe  difberfa  dans  un  bois  voifin,  queTorftenfon 
fit  inveûir  par  fa  cavalerie  ;  &  tous  ceux  qui  s'y  étoient 
réfugiés ,  furent  tués  ou  pris.  Quoique  ce  grand  combat 
n'eût  duré  que  trois  heures ,  la  perte  des  Impériaux  fut 
très  -  confidérable.  Ils  perdirent  trois  officiers  généraux  , 
douze  colonels  ,  fix  lieutenans  colonels ,  trois  majors ,  & 
quatre  mille  trois  cents  hommes,  qui  furent  tués  fur  la 
place;  il  en  périt  prefque  autant  dans  la  pourfuite.  Le  gé- 
néral major,  comte  de  Suyts,  le  général  major  Ferna- 
niont  ;  demeurèrent  prifonniers  avec  trois  colonels ,  onze 
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"  lîeutenans  colonels^  neuf  majors,  &  plus  de  centautrei 

\i6^2.  officiers ,  fans  compter  les  foldats.  On  leur  prit  quarante** 
(îx pièces  de  canon  ,  cent feize  drapeaux,  foixante  &  quinze 
étendarts  ,  toutes  leurs  munitions  &  tous  leurs  bagages , 
fans  en  excepter  les  meubles ,  les  papiers  &  la  vaiflelle 
d'argent  de  Tarchiduc  Léopold  &  du  général  Picolo* 
mini. 

Les  Suédois  ne  perdirent  que  deux  officiers  généraux 
Sclang  ôc  Hoëk ,  quatre  colonels  ,  trois  capitaines  ,  cuir 
quante  autres  officiers ,  Ac  environ  neuf  cents  foldats. 

Le  général  Picoiomini  qui  s'étoit  iauvé  à  Leipzick  | 
accompagné  de  douze  cavaliers ,  n'y  fît  pas  un  long  féjour. 
Il  prévit  que  les  Suédois  reviendroient  bien-tôt  affiégec 
cette  place ,  &  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  s^  renfermer. 
Il  en  fortit  promptement,  pour  prendre  la  route  deBohc* 
Zifi^idiLeip'  me,  où  Tarchiduc  Leopoid  s'étoit  retiré.  Torftenfon  fc 
^rtfrisfwrUs  rapprocha  de  Leipzick  le  lendemain  de  ia  viûoire,  &  il  fît 
fommer  le  gouverneur  de  fe  rendre.  Le  colonel  Schleiniz  ^ 
qui  commandoit  la  garnifon ,  fans  paroître  étonné  de  la  dé« 
faite  entière  de  l'armée  Impériale,  répondit  qu'il  étoit  lé- 
folu  de  fe  défendre ,  il  ne  laifTa  pas  d'envoyer  le  jour  fui- 
vant  des  députés  au  camp  des  Suédois ,  pour  leur  faire  quel* 
ques  propofitions  :  mais  elles  furent  rejettées ,  ôc  ces  dé- 
putés retournèrent  le  $  Novembre  dans  la  ville,  fans  avoir 
Journal  dn  fiégt  rien  conclu.  Âinfi  Ton  ne  fongea  plus  de  part  &  d'autre  qu'à 
icUipzick,inf(ffé  faire  de  nouveaux  préparatifs  pour  l'attaque  &  pour  la  dé- 

^ani;  la  Gazette  r    r    -i        rrj  j  r-  ii» 

de  France.        fenie.  Lcs  alliegés  ayant  fait  une  fortie  qui  n  eut  pas  le  fuc- 
Mercure  Fran-  cès  qu'ils  en  cfpéroient,  renvoyèrent  des  députés  le 

{OIS ,  t.  x4.  renouer  la  négociation ,  qui  fut  reprife  &  abaodon* 

née  plus  d'une  fois  pendant  le  cours  du  fiége.Le  fyndic  de 
la  ville  &  le  lieutenant  général  Knoc ,  ayant  demandé  un 
pafTeport  au  maréchal  Torftenfon ,  pour  traiter  de  la  reddi- 
tion de  cette  ville ,  au  nom  de  l'éleûeur  de  Saxe  ôc  des 
habitans,  ce  maréchal  leur  permit  d'aller  à  Drefde,  poux 
rendre  compte  à  leur  maître  de  l'état  des  affiégés. 

Le  1 6  Novembre  les  Suédois  aflfeûerent  de  ne  tirer  que 
quatre  coups  de  canon ,  fans  cependant  interrompre  les  tra- 
vaux du  fiége ,  parce  que  c'étoit  la  fête  de  S.  Léonard  % 
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dont  leur  général  portoit  le  nom ,  &  Tanniverfaire  de  la 
mort  du  grand  Guftave.  Ils  recommencèrent  le  7  à  battre  i^^l^* 
la  tour  du  château  avec  onze  pièces  de  canon  ^  &  à  jetter 
des  bombes  dans  la  ville  y  qui  brûlèrent  plufieurs  maifons. 
Les  bourgeois  travailloient  à  éteindre  le  feu  avec  un  zele 
infatigable^  tandis  que  la  garnifon  oppofoit  un  courage  in-- 
vincible  aux  attaques  des  Suédois.  Le  canon  ayant  fait  une 
brèche  à  leur  muraille  ,  ils  firent  une  fortîe  le  22  fur  le 
midi ,  par  cette  ouverture ,  attaquèrent  une  des  batteries  y 
dont  ils  enclouerent  fix  pièces  y  tuèrent  deux  lieutenans  6c 
vingt-fept  foldats ,  &  mirent  le  feu  aux  poudres,.  Ils  forti- 
rent  une  féconde  fois  le  même  jour  par  le  même  endroit  ^ 
pour  mettre  encore  le  feu  à  des  barils  de  poudre^  que  les 
puédois  avoient  apportés  ,  6c  fi  Ton  n*eut  envoyé  quel- 
ques compagnies  qui  les  forcèrent  à  rentrer  dans  la  ville  , 
ils  fe  feroient  établis  dans  le  lieu  même  où  Ton  avoit  mis 
la  batterie  qu'ils  avoient  détruite ,  6c  ils  travailloient  déjà 
à  s'y  fortifier. 

La  plupart  des  officiers  Suédois  propoferent  à  leur  géné- 
ral de  donner  un  alTaut  à  cette  brèche  ^  que  les  ermemis 
n'avoient  point  encore  réparée  :  mais  il  leur  repréfenta  que 
la  garnifon  ordinaire  avoit  reçu  un  renfort  de  douze  cents 
hommes  échappés  à  la  défaite  de  Breintenfels  ;  que  pref^ 
que  tous  les  artifans  qui  fe  trouvoient  en  état  de  porter  les 
armes ,  les  avoient  pilfes  pour  défendre  leur  patrie  ;  qu'il 
y  auroit  de  la  témérité  à  prétendre  forcer  par  une  brèche 
fi  peu  confidérable ,  une  garnifon  fi  nombreufe  ;  qu'il  avoit 
écrit  au  maréchal  de  Guebriant ,  pour  le  prier  de  le  venir 
joindre  avec  fon  armée;  qu'en  attendant,  il  falloit  conti- 
nuer à  ruiner  les  défenfes  de  la  ville ,  6c  à  y  jetter  des  bom- 
bes, pour  incommoder  les  habitans,  6c  pour  donner  en- 
fuite  un  aflaut  général  lorfque  les  François  feroient  ar- 
rivés. 

Le  fyndic  6c  le  fieur  Knoc  ne  revinrent  de  Drefde  que  le 
Novembre.  Le  premier  eut  permiflion  d'entrer  dans  la 
ville ,  6c  le  lendemain  les  afliégés  envoyèrent  des  députés 
avec  un  projet  de  traité ,  par  lequel  ils  ofFroient  j  i".  de 
payer  comptant  aux  Suédois  une  notable  fanune  d'argent  ^ 
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&  chaque  mmiiae^^oiiailMti^n^^  tftiblig«t 
/le  généiaLSoiKtelMx  à  fortir  de  la  ville  avec  couies  l«  tfot^ 
pcs  qu'il  y  commandoit;  y\  de  donner  caution^  que  les 
troupes  éleûorales  qui  refteroîent  dans  le  château  ,  ne  eau 
feioient  aucun  donwnage  aux  Suédois ,  fous  quelque  pr* 
«me  que  ce  lut  y  le  tout  à  condition  que  la  ville  de  ' 
zick  gardefoir  la  «cutiaKcé  j  &  que  les  Suédois  levei 
le  liége.  i 
Torftenfon  propofa  un  autre  projet ,  par  lequel', 
geok;  î  °-  q  ue  le  château  reçût  une  garnifon  Suédoîfisa' 
les  clds  de  k  ville  fuffent  remifes  tous  les  foirs  ,  entre  les  \ 
mains  d  un  officier  de  la  même  nation  ;      que  deux  çQm^â 
pagnies  Suédoises  entraient  tous  les  jours  en  garde  daiuq||^ 
grande  place  de  k  rilleî  4V^ue  l«  habitans  lui  donnafleiit 
des  affurances  pour  la  femme  d'argent  qu'ils  feroient  obli* 
gés  de  payer.  Ces  difFcrentes  propoiltions  ayant  été  leje&i^ 
^es  de  part  &l  d  autre,  les  Suédois  continuèrent  leuis  tia-*^ 
Taux*  Soixante  {^ecôt  de  Ëanea  tonnoi^^  relÂ^«9i^ 
tre  les  muraillifcftHOWWie la  groffc  tour  du  château,  les 
bombes  faîfoient  en  même  temps  un  furieux  ravage  dans  la 
ville  1  &  y  caufoient  tous  les  jours  quelque  nouvel  exiibra- 
^in^n^^s  afliégérdMaii#wac  ie^jr  Oédb^^  iîi£^ 
pennàfî»d^aftitéf  I  par  une  requête  (ignée  des  plus  notables 
bourgeois  de  la  ville  &  des  marchands  d'Hambourg^  qui 
s'y  trouvoient  alors  en  afTez  grand  nombre.  Torftenlbn 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  la  leur  accorder ,  on  fit  jouer 
dès  le  lendemain  une  mine  fous  le  baflion  du  château.  Les 
Suédois  donnèrent  enfuite  un  aflaut  qui  ne  réuflit  pas  ^  parce 
que  les  affiégés  avoient  pris  la  précaution  de  faire  un  retran- 
chement derrière  le  baftion  i  cependant  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  défenfes  étoient  tellement  ruinées  par  le  canon 
des  Suédois,  qu'ils  commencèrent  à  craindre  un  alTaut  gé- 
néral. Le  4  leurs  députés  revinrent  au  camp ,  pour  con- 
clure leur  traité  :  mais  Torftenfon  rejetta  les  conditions 
qu'ils  propofcrent ,  &  ils  refuferent  de  leur  côté  celles  qu'il 
leur  offrit. 

Alors  le  général  Schleinîz  &  le  colonel  TranlTdorf  gou- 
verneur du  château ,  réfolurent  de  traiter  fecrettement  à 
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Knfu  des  bourgeois  ;  le  fécond  figna  le  même  jour  une  ca-  — — — 
pitulation ,  qui  portoît  ;  qu  il  fortiroit  fans  délai  du  châ-  I  ^l^, 
teau  de  Pleifenbourg ,  pour  entrer  dans  la  ville ,  avec  toute 
fa  garnifon,  &  que  le  lendemain  fur  les  dix  heures  du  ma- 
tin ,  il  quitteroit  la  ville,  d'où  il  feroit  conduit  jufqu'à  Dref- 
de  i  2^  qu'il  auroît  cependant  la  liberté  de  refter  à  Leipzick , 
ou  dans  quelque  maifon  de  campagne  du  voifinage  à  fon 
choix,  avec  fa  femme  ôc  fes  enfans,  à  condition  qu'il  ne 
pourroit  aller  à  la  cour  de  Téledeur  de  Saxe ,  fans  la  per^ 
million  du  gouverneur  Suédois ,  qui  réfideroit  dans  le  châ- 
teau, &  qu  il  éviteroit  d'avoir  aucune  intelligence  fufpec- 
te;  3^  que  la  même  liberté  s'étendroit  jufqu'aux  officiers 
&  aux  foldats  de  fa  garnifon ,  pourvu  qu'ils  ne  filTent  rien 
de  contraire  aux  intérêts  de  la  couronne  de  Suéde  j  4°.  qu'il 
feroit  obligé  de  découvrir  aux  Suédois  toutes  les  mines  ôc 
poudres  cachées  dans  les  caves  6c  dans  les  fouterreins. 

On  fit  une  capitulation  particulière  pour  la  garnifon  de 
la  ville ,  qui  fut  fignée  le  y  ;  elle  portoit  en  fubftance  ;  que 
le  gouverneur  &  la  garnifon  fortiroient  le  6  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre  ;  2'\  qu'il  rendroit  en  même  temps 
ie  château  de  Veifenfels ,  dont  il  avoit  le  commandement } 
3^.  qu'il  feroit  conduit  en  toute  fureté  jufqu'à  Drefde  ; 
4^  qu'il  feroit  permis  à  fes  foldats  de  s'engager  au  fervice 
de  la  couronne  de  Suéde  :  mais  qu'on  n'en  recevroit  aucun 
fans  l'en  avertir  ,  &  qu'on  ne  forceroit  perfonne  à  le  quit-^ 
ter  ;  que  tous  les  officiers  de  juftice ,  police  &  financé  y 
établis  par  l'éleâeur  de  Saxe  feroient  maintenus  dans  leurs 
charges  ;  qu'on  ne  changeroit  rien  aux  coûtumes  &  aux 
ufages,  à  moins  qu'ils  ne  fuflent  fufpeâs  ou  préjudiciables 
à  la  couronne  de  Suéde  ou  à  fes  alliés  ;  6"".  que  les  officiers 
Suédois  laifleroient  le  paffage  libre  à  ceux  de  l'éledleur  dans 
tous  les  endroits  où  ils  commandoient  ^  quand  ils  deman* 
deroient  des  pafleports.  Ces  deux  capitulations  ayant  été 
fignées ,  fans  que  les  bourgeois  en  euflent  eu  aucune  con- 
noiflance  ,  ils  furent  effirayés  quand  ils  apprirent  que  la  gar- 
nifon du  château,  &  celle  de  la  ville  etoîent  fur  le  point 
de  les  abandonner  ;  ils  s'imaginèrent  qu'ils  alloient  être  li- 
j^rés  à  la  fureur  des  Suédois^  Le  maréchal  Tocftenfon  les 
TomeXf%  Cccc 
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■^^^  raffura ,  &  leurs  députés  étant  revenus  au  camp ,  il  leur 
1 6^2.      demanda  un  million  de  richdalles  ^  pour  fe  racheter  du 

Î)illage.  Cette  fomme  leur  parut  exorbitante^  ils  lui  repré* 
entèrent  qu'ils  étoient  dans  Timpolfibilité  de  le  fatisfaire  ; 
&  il  leur  dit  qu'il  fe  contenteroit  de  trois  cents  mille  rich- 
dalles. Quand  les  Suédois  eurent  pris  pofleflîon  de  la  ville 
&  du  château  y  les  habitans  demandèrent  encore  une  nou« 
velle  diminution  ;  Torflenfon  l'ayant  refufée  y  ils  tinrent  le 
10  une  grande  aflemblée  à  Thôtel  de  ville  ^  où  les  étrangers 
aflifterent  y  pour  chercher  les  moyens  de  trouver  cette 
fomme.  Après  de  longues  délibérations  y  il  fut  enfin  réfbla 
que  Ton  donneroit  deux  cents  cinquante  mille  richdalles  en 
argent  y  6c  cinquante  en  draps.  Il  furvint  encore  une  nou*- 
vdle  difficulté  pour  le  payement.  Les  magiftrats  de  Leip- 
zick  voulotent  que  les  marchands  d'Hambourg  fie  les  autres 
étrangers  qui  s*étoient  trouvés  dans  la  ville  pendant  le  fié- 
ge  y  payaflent  une  partie  de  la  taxe  en  argent  o«i  en  niar« 
chandifes.  Ceux-ci  prétendirent  en  être  exempts.  Toifien- 
fon  décida  en  leur  faveur  y  parce  qu'on  les  avoit  obligâ 
malgré  eux  de  refter  dans  la  ville  ^  &  il  leur  donna  une  ef- 
corte  pour  les  conduire  à  Nuremberg  ^  à  Erford^  à  Ham^ 
bourg,  &  dans  les  autres  villes  d'où  ils  étoient  venus. 

La  prife  de  Leipzick  rendit  les  Suédois  maîtres  de  la.  haute 
Sa\c  âc  de  la  Miinie y  à  lexception  des  villes  de Dcefde  & 
de  X'irtcmberg  y  dont  les  habitans  ofoient  à  peine  paroitxe 
dans  la  campagne. 

Toriknfon  ne  fe  contenta  pas  de  faire  réparer  les  fortifi- 
cations de  fa  nouvelle  conquête  y  il  voulut  que  L'on  y  ea 
ajoutât  de  nouvelles  ^  &  que  l'on  augmentât  celles  de  Tor- 
avi'  y  où  il  y  avoit  un  pont  de  pierre  fur  TElbe  y  dont  il  ctot 
cvoir  s  alïurcr. 
Il  avoit  pris  Leipzick  contre  fon  attente  y  fans  le  iècouif 
de  lamiéc  Fran^oife,  qui  savant^oit  à  grandes  journées 
pour  le  joindre.  La  jondion  ne  fe  ht  qu'après  la  mort  àa 
cardinal  de  Richelieu^ 

Ce  miniiire  croit  arrivé  à  Paris  y  dans  un  état  de  lan« 
çucur  &  d'infirmité,  qui  faifoit  craindre  pour  fa  \ic.  Il  fe 
loutcnoit  encore  par  fon  courage  ^  &  il  ne  démentit  pas  m 
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feul  înftant,  jufqu'à  fon  dernier  foupir,  la  fermeté  de  fon  m 
caraftere.  Malgré  le  pouvoir  abfolu  dont  il  jouiflbit ,  &  qui  1 6^2. 
paroifToit  plus  affermi  que  jamais ,  par  la  terreur  qu'infpi- 
roit  à  fes  ennemjs  le  fupplice  du  grand  écuyer  &  du  fieur 
de  Thou,  la  fuite  de  tous  les  autres  conjurés,  &  Tétat 
d'humiliation  où  le  duc  d'Orléans  fe  trouvoit  réduit ,  le 
roi  lui  fît  effuyer  fur  la  fin  de  fes  jours  des  mortifications 
très-fenfîbles.  Le  complot  que  le  grand  écuyer  avoit  for- 
mé pour  rafTaffiner ,  lui  revenoit  fans  cefle  à  refprît  :  quoi- 
que Cinqmars  eût  nié  le  fait  dans  tous  fes  interrogatoires  ^ 
on  en  avoit  trop  de  preuves  pour  le  révoquer  en  doute  , 
puifque  le  roi  en  étoit  convenu  dans  la  lettre  qu'il  avoit 
écrite  au  chancelier.  Richelieu  favoit  d'ailleurs  que  Tre- 
ville  commandant  des  moufquetaires  du  roi  Ac  les  fieurs  de 
Tiiladet,  de  la  Salle  &  des  EfTarts  capitaines  aux  gardes^ 
qui  avoient  eu  beaucoup  de  part  à  la  confiance  du  grand 
écuyer,  étoieut  entrés  dans  le  complot.  Il  réfolut  de  pren-  M^m.  Monu 
dre  de  nouvelles  précautions ,  pour  mettre  là  vie  en  fureté  ,  S^^>  ^ 
&  Ton  prétend  qu'à  la  première  vifite  que  le  roi  lui  rendît 
à  Ruel,  il  donna  ordre  à  fes  gardes,  qui  avoient  coûtume 
de  quitter  leurs  armes  en  préfence  de  fa  Majefté ,  de  les 
garder  fous  leurs  cafaques ,  iàns  les  montrer.  Il  entreprit 
même  d'obliger  le  roi  à  chaffer  de  fa  maifon  les  quatre  of- 
ficiers qui  lui  étoient  devenus  (ufpefts,  par  les  liaiibns  in- 
times qu'ils  avoient  eues  avec  fon  ennemi  déclaré.  Il  char- 

§ea  le  fieur  de  Chavigny  d'aller  trouver  le  roi ,  &  de  lui  dire 
e  fa  part  qu'il  ne  pouvoît  être  en  fureté  dans  aucune  des 
maifons  royales ,  avec  des  gens  qui  avoient  voulu  l'affaf- 
finer ,  &  qui  pouvoient  fi  aifément  tourner  contre  lui  les 
armes  qu'ils  n'avoient  en  main ,  que  pour  défendre  la  per- 
fonne  de  fa  Majefté,  &  qu'il  le  fupplioit  de  les  renvoyer. 
Louis  reçut  fort  mal  cette  propofition.  Il  répondît  que  ces 
quatre  officiers  étoient  très-affeSionnés  à  fon  fervice,  & 
qu'ils  n'avoient  rien  fait  qui  méritât  un  pareil  traitement. 
Le  cardinal  qui  s'étoit  attendu  à  cette  reponfe ,  avôit  or- 
donné à  Chavigny  de  ne  pas  fe  rebuter  pour  un  premier 
jefus.  Il  infifta  donc  fur  la  demande,  &  il  dit  au  roi ,  que 
^'il  ne  vouloit  pas  abfolument  éloigner  ces  officiers ,  il  de-^ 

Ccccij 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 

voit  au  moins  fouf&ir  que  les  gardes  du  cardinal  le  ùiiviP 
1 6^2.      fent,  fans  quitter  leurs  armes,  jufques  dans  fon  appartement 
où  ils  fe  mêleroient  avec  ceux  de  ià  Majefté.  Le  roi  natu- 
rellement jaloux  des  prérogatives  de  la  fouveraîneté ,  ré- 
pondit avec  aigreur  qu'il  étoit  fort  étonné  que  Ton  ofît 
feulement  lui  faire  une  pareille  propofition.  Chavigny  lui 
répliqua  que  s'il  ne  pouvoit  fe  refoudre  d  accorder  cette 
fatisfaâion  au  cardinal  y  il  devoit  au  moins  y  pour  le  raifu» 
rer ,  renvoyer  les  quatre  officiers ,  dont  il  avoit  tant  de  rai- 
fons  de  le  défier  :  Puijque  je  ne  me  mêle  point  y  dit  le  roi^ 
ce  qui  regarde  la  maij'ori  du  cardinal  y  il  n!ejl  pas  jufte  qvHl 
prétende  exclure  de  la  mienne  des  officiers  dont  je  fiiis  content^ 
fur  des  prétextes  imaginaires  ,  éC  fur  des  craintes  malfon^ 
dées.  Sire  y  reprît  Chavigny  yfi  fon  Eminence  favoit  qiiil y 
tut  quelqu^un  dans  fa  maifon  qui  ne fut  pas  agréable  à  votre 
Majefléy  elle  le  chafferoit  fur  le  champ  y      ne  le  verrait  ja^ 
mais.  Il  ne  vous  verroit  donc  plus ,  reprit  Louis  avec  empor* 
tement;  car  je  ne  puis  vous  fouffrir  y  éC  ily  a  long-temps 
que  je  ne  vous  vois  au  avec  peine  ^  &  en  même-temps  ii  lus 
tourna  le  dos,  &  le  laiffa  confus  &  conftemé.  Chavigny  re- 
vint à  Ruel  pour  rendre  compte  au  cardinal  des  difpo/itiofls 
du  roi.  L'hiftorien  Auberi  prétend  que  malgré  la  réponfe 
foudroyante  que  le  roi  lui  avoit  faite,  le  cardinal  qui  ne  (e 
rebutoit  pas  aifément ,  &  qui  exigeoit  de  ceux  qui  lui  étoîent 
attachés  un  dévouement  aveugle,  &  une  obéiffance  fans 
bornes ,  Tobligea  de  retourner  encore  à  S.  Germain ,  &  de 
faire  de  nouvelles  inftances ,  pour  obtenir  ce  qu'il  défiroit* 
Il  ajoute  qu'il  y  fut  encore  plus  mal  reçu  que  la  première 
fois ,  ôc  que  le  roi  ne  Teut  pas  plutôt  apperçu  y  qu'il  lui 
ordonna  de  fe  retirer,  fans  vouloir  Técouter^  Le  marquis 
de  Montglat  affure  au  contraire ,  que  le  cardinal ,  inftruît 
de  la  réponfe  que  le  roi  avoir  faite  à  Chavigni ,  ne  jugea  pas 
à  propos  de  le  renvoyer  à  S.  Germain,  pour  parler  encore 
au  roi  de  cette  affeire-  Il  eut  recours  au  fieur  Defnoyers,& 
il  le  chargea  de  ne  rien  oublier  pour  la  foire  réuflir.  CeJui- 
ci  étant  venu  trouver  le  roi  à  S.  Germain,  lui  repréfenta 
qu'il  étoit  à  propos  de  ménager  la  délicateffe  du  cardinal^ 
fur-tout  dans  l'état  de  foibleUe  6c  d'abbattementoùfes  uêa 
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tfiîtés  Tavoîent  réduit  ;  qu'il  ne  fe  les  étoit  attirées  que  par 
les  peines  infinies  qu'il  avoît  prifes  pour  le  falut  de  Tétat  ; 
que  fon  corps  ne  pouvoit  guérir ,  tant  que  fon  efprit  ne  fe- 
roit  pas  tranquille  y  &  que  fa  Majefté  ne  pouvoit  avoir  trop 
de  complaifance  pour  un  ferviteur  fi  fidèle  &  fi  néceflaire. 
Le  roi  lui  répondit  fort  tranquillement,  que  les  quatre  of- 
ficiers y  dont  le  cardinal  demandoit  Téloignement,  n'étoienc 
coupables  d'aucun  crime  ;  qu'ils  n'avoient  aucun  deflTein 
d'attenter  à  fa  vie ,  &  qu'il  en  étoit  garant»  Il  ajouta  qu'il 
ne  feroit  pas  jufte  qu'on  lui  ôtât  des  gens  qu'il  aimoit,  ôc 
qui  le  fervoient  avec  fidélité  y  fur  une  terreur  panique  qui 
prenoit  au  cardinal  y  fans  aucun  fondement.  Defnoyers  fe 
retira  en  levant  les  épaules,  fans  ofer  lui  répliquer,  pour 
ne  pas  s'attirer  une  réponfe  auffi  dure  que  celle  qu'il  avoit 
faite  à  Cbavigny.  Le  roi  dit  enfuite  à  fes  courtifans ,  que  le 
cardinal  lui  avoit  envoyé  deux  hommes,  dont  l'un  fe  voyant 
confondu ,  ne  lui  répondoit  que  des  fottifes ,  &  l'autre  ne 
fâchant  plus  que  dire ,  fe  contentoit  de  lever  les  épaules* 

L'aigreur  &  la  défiance  augmentoient  tous  les  jours 
entre  Louis  &  fon  miniftre.  Cinqmars  avoit  appris  à  l'un 
à  fentir  fon  efclavage,  &  l'autre  ne  fongeoit  qu'à  fe  feréva^ 
loir  de  l'afcendant  qu'il  avoit  pris.  La  reine  étant  allée  lui 
rendre  vifite  à  Ruel ,  il  ne  quitta  point  fon  fauteuil  devant 
elle  ;  &  au  lieu  de  s'excufer  fur  fa  maladie,  il  lui  dit  qu'elle 
ne  devoit  pas  s'en  étonner,  puifqu'à  la  cour  d'Efpagne  où 
elle  étoit  née,  les  cardinaux  avoient  le  fauteuil  devant  les 
reines.  Cette  princeffe  qui  le  craignoit  trop  pour  ofer  le 
blâmer  ouvertement ,  fe  contenta  de  lui  repondre  qu'elle 
étoit  devenue  françoife ,  &  qu'elle  avoit  entièrement  ou- 
blié les  coutumes  d'Efpagne,  Le  roi  fe  tint  ofFenfé  du  peu 
de  refped  que  le  cardinal  avoit  témoigné  à  la  reine  aans 
cette  vifite ,  &  il  n'en  devint  que  plus  ferme  à  lui  refufer 
l'éloignement  des  quatre  ofliîciers  qu'il  défiroit  avec  tant 
d'ardeur:  mais  cette  fermeté  ne  dura  pa^  long-tems.  Le 
cardinal  réfolu  de  forcer  en  quelque  forte  le  roi  à  lui  ac- 
corder cette  grâce  s'il  ne  pouvoit  l'y  engager,  déclara  qu'il 
aimoit  mieux  abandonner  la  conduite  des  anaires,  que  de 
^iyre  dans  de  continuelles  alarmes  •  &  qu'il  alloit  ic  xçr 
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— tirer  au  Havre  dont  il  étoit  gouverneur ,  pour  y  mettre 
i542«  fà  vie  en  (ureté.  Il  afFeâa  même  de  refufer  audience  aux 
ambafTadeurs  ^  &  de  laifTer  fans  réponie  les  dépêches  qvTû 
recevoir  des  généraux  d'armée  &  des  minières  du  roi  dans 
les  cours  étrangères.  Cette  conduite  lui  réuffit.  Louis  con- 
fentit  enfin  à  Texil  des  quatre  officiers,  avec  tan*  de  regret, 
qu'il  en  verfa ,  dit-on ,  des  larmes  de  dépit.  Tilladet ,  la 
Salle  &  des  EiTarts  eurent  ordre  de  fe  retirer  :  mais  le  roi 
leur  fit  dire  que  leurs  emplois  feroient  exercés  par  leurs 
lieutenans ,  &  qu'ils  recevroîent  toujours  leurs  appointe- 
mens.  Trévillc  qui  partît  le  dernier,  fut  exilé  à  Monllier-^ 
en-Der ,  riche  abbaye  de  Champagne  que  pofiédoît  un  de 
ies  fils.  Le  roi  lui  envoya  un  gentilhomme  pour  lui  dire  de 
&  part ,  qu'il  avoit  été  obligé  d'accorder  Ton  éloignement 
aux  infhnces  réitérées  du  cardinal ,  mais  qu'il  auroit  tou-. 
jours  pour  lui  la  même  bienveillance  ;  que  (on  exil  ne  feroit 
pas  long,  &  qu'en  attendant  qu'on  le  rappellât  à  la  cour, 
il  auroit  foin  qu'il  fut  exaâement  payé  de  fës  penfions,  fie 
qu'il  vouloit  même  qu'elles  fufient  augmentées  de  moitié. 

Louis  XIII  (avoit  très-mauvais  gré  au  cardinal  de  Ta-j 
voir  obligé  à  lui  faire  un  pareil  facnfice  i  &  comme  il  n'o- 
fbit  lui  en  témoigner  Ton  refientiment ,  toute  ia  colère 
tomba  fur  Chavigny.  Le  cardinal  Mazarin  fit  plufieuis 
voyages  à  S.  Germain  pour  l'engager  à  lui  rendre  fes  bon- 
nés  grâces ,  &  le  trouble  fubfiftoit  encore  dans  l'intérieuc 
du  cabinet,  lorfque  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
arriva  peu  de  tems  après  le  départ  des  quatre  exilés,  fit  ou^ 
blier  au  roi  tous  fes  mécontentemens. 

La  nuit  du  28  Novembre,  Richelieu  fut  attaqué  d'une 
fièvre  afiez  forte,accompagnée  d'un  point  au  côté  :  fon  mal 
s'étant  augmenté ,  il  fut  faigné  deux  fois  le  50.  Toute  la 
famille  en  fut  alarmée  ,  &  le  foir  la  ducheife  d'Aiguillon 
&  les  maréchaux  de  Brezé  &  de  la  Meilleraye ,  vinrent  lo- 
ger au  palais  du  cardinal.  Il  parut  fi  tranquille  le  lundi  pre« 
mier  Décembre  pendant  la  matinée,  que  l'on  crut  que  ùi 
maladie  n'auroit  aucune  fuite  ;  mais  fur  les  trois  heures 
après-midi  l'oh  perdit  prefque  toute  efpérance.  Il  lui  pri| 
un  crachement  ae  fang  ,  joint  à  une  grande  difficulté 
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^rcfpirer,  &  la  nuit  fut  fi  mauvaife,  quil  fallut  encore  le  - 
faigner  deux  fois.  Le  lendemain  on  fit  pour  lui  des  prières 
publiques  dans  toutes  les  Eglîfes  de  Paris ,  &  le  roi  vint 
exprès  de  S.  Germain  pour  le  voir.  Lorfqull  fut  auprès  de 
fon  lit,  le  cardinal  après  l'avoir  remercié  de  Thonneur  qu  il 
lui  faifoit  :  Sire ,  lui  dit-il  d'un  ton  ferme  >  voici  le  dernier 
adieu  :  en  prenant  congé  de  votre  Maje/lé  yj^ai  la  confolatioa 
de  laijfer  votre  royaume  dans  le  plus  haut  degré  de  gloire  âC 
de  réputation  où  il  ait jamais  été  y  êC  tous  vos  ennemis  abbat-^ 
tus  éC  humiliés.  La  feule  récompenfe  de  mes  peines  êC  de  mes 
/ervices  que  fo/è  demander  à  votre  Majejlé ,  âejl  qiùelle  cort- 
iinue  à  honorer  de  fa  protection  êC  de  fa  bienveillance  j  mes 
neveux  SC  mes  parens.  Je  ne  leur  donnerai  ma  bénédiction 
qiià  la  charge  quHls  ne  s^  écarteront  jamais  de  tobéiffance  âC 
de  la fidélité  qiîUls  vous  doivent  y  6C  quHls  vous  ont  vouées  pour 
toujours. 

Le  roi  le  lui  promît  y  &  ils  eurent  enfemSle  un  entretien 
particulier  y  dans  lequel  le  cardinal  lui  recommanda  les 
minières  qui  étoient  actuellement  en  place,  en  Taffurant 
<}u'ils  étoient  parfaitement  inftruits  des  afiaires  de  très-af- 
fedlBnnés  à  fon  fervice.  Il  ajouta  y  qu  il  ne  connoiiToit  per.« 
fonne  plus  capable  de  remplir  la  place  quil  quittoit,  que 
Monfieur  le  cardinal  Mazarin  dont  il  avoit  éprouvé  en  plur- 
iieuTS  occafions  le  zele  &  la  capacité*  Le  roi  lui  répon^ 
dit  qu'il  fuivroit  toujours  fes  confeils,  dont  il  connoiiToit 
depuis  long-tems  la  fagefle  &  l'utilité,  &  qu'il  fe  ferviroit 
du  cardinal  Mazarin  ôc  des  autres  miniftres qui  feroient 
tous  maintenus  dans  leur  emploi.  On  apporta  enfuite  deuic 
jaunes  d'œufs  pour  le  malade  que  le  roi  voulut  lui  pré^ 
fenter  lui-même,.  &  qu'il  prit  en  fa  préfence.  Quand  le  roii 
ie  fut  retiré ,.  le  cardinal  demanda  aux  médecins*  combieas 
de  tems  ils  croyoient  qu'il  avoit  encore  à  vivre  ;  Ne  crair^ 
gner{^  point  y  leur  dit-il ,  de  me  dire  vos  véritables  fntimens^^ 
vous  parler  à  un  homme  parfaitement  ré/îgné  à  la  votonté 
de  Dieu  pour  la  vie  âC  pour  la  mort.  Ils.  lui  dirent  qu'ils  ne- 
voyoient  encore  rien  de  défefpéré  y.  6c  qu'il'  falloir  atten- 
dre le  feptieme  jour  pour  former  un  jugement  certain  fiir 
ion  état,  y^oilà  donc  qui  va  bien,  ditril  ^       fur  le:  foie  iL 
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eut  un  redoublement  fi  confidérablc,  qu'il  faillie  .encore  le 
faigner  deux  fois.  Monfimr  Chicot^  dit-il^  en  adrciïant  la 
parole  à  un  des  médecins  du  roi,  jt  vous  conjme  ^  nom 
comme  médecin  ^  mais  comme  mùn  ami  g  de  me  pâmer  à  cœw" 
cm^eri.  Monfdgntur  ^  répondît  Chicot  ^.li^es  avok  Êlic 
qaelque difficulté  de  dire  fon  avis,y^  crois  que  dans  1^ 
mures  vous  ferei^  mort  ou  guérL  Oéji  parler  comme  il  jamg 
itprît  le  cardinal  ^Je  vous  emends^  Il  le  confeâa  aa  doâeiu 
i^fcot  nommé  à  r  évêdié  de  Chartres  ,  &  U  demanda 
Viatique,  qui  lui  fut  apporté  à  une  heure  après  minuit  pat 
le  curé  de  S-  Euftache,  Foi  là  mon  Seigneur  àC  mon  I^im 
que  je  vais  bientôt  recevoir^  s'ccria  le  cardinal  y  je  protefle  de* 
^tms  àii  ,  âCjele  prends  à  témoin  ^  que  dans  tout  ce  que foi 
0Urepris  pendant  mon  minijhre  j  je  §iai  jamms  m^  J»  vàê 
^que  le  Bien  de  la  religion  SC  de  l'Eiat.  Quelques  heures  après 
il  reçut  Icxtrème^ndion  j  le  curé  lui  ayant  dit  qu'en  paru* 
lant  à  un  homme  Ci  habile  fie  it  édaké  ^  il  croyok  poi^^ 
voir  ommre  pluHeurs  quêtons  que  l'onya^k.jQ^ 
de  faire  aux  fimples  fidèles  :-3/o«  pajkur  ^  reprit  le  catoln 
nal,  parlez-moi  ^  je  vous  prie  ^  comme  à  ua  ^and  pécheur i 
^  traitês^^-moi  comme  le  dernier  Bourgeois  de  votre  fm^^^ 
Ji,  Il  récita  enfuîte,  lelon  k  coutume  ^  Toraifiat 
nîcale  &  le  fymbole,  en  baifant  plufieurs  fois  un  crucîHx: 
qu'il  tetioit  à  la  main.  Le  curé  lui  demanda  s'il  croyolt 
tous  les  articles  de  la  foi  :  oui  ^  fans  aucune  reflriclion  ,  ré- 
pondit -  il ,  âC  Jî  favois  mille  vies ,  je  les  donnerois  tomes 
pour  la  foi  SC  pour  l^églife.  Monfeigneur  y  reprit  le  curé  ^ 
pardonne^^-vous  à  vos  ennemis  ?  les  uns  difent  qu'il  répon«r 
xlît      n^en  ai  jamais  eu  d'autres  que  ceux  de  Pétat.  D'autres 
affurent  qu'il  dit  Amplement,  oui  de  tout  mon  cœur  ^  éC 
comme  je  prie  Dieu  qiùil  me  pardonne.  Sa  chambre  étott 
pleine  d'évêques ,  d'abbés ,  de  feigneurs  ôc  de  gentilshom«^ 
mes.  Le  curé  lui  propofa  de  leur  donner  fa  bénédiûion  : 
hélas  ^  dit-il  ^je  nf en  fuis  pas  digne;  mais  puifque  vous  me 
le  commandei(^ ,  je  la  recevrai  de  vous  pour  la  leur  donner..  ^ 
,     Le  mercredi  5  de  Décembre,  les  médecins  l'abandonH 
nerent  &  le  laiiTerent  entre  les  mains  d'un  empirique  nomr 
mé  le  Fevre^  natif  de  Tjroyes  ^  qui  entreprit  dele^éxk^ 
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a  lui  donna  d'une  ceruine  eau  donc  il  vantoit  beaucoup  — » 
les  eficts  j  &  il  lui  fit  prendre  une  pilule  qui  lui  procura  un  t^l^t 
ibulagement  confidérable^  mais  fort  court»  Le  roile  vint 
voir  uir  les  quatre  heures  ^  &  il  demeura  près  d'une  heure 
auprès  de  Ton  lit  :  il  le  trouva  fi  accablé  ^  qu'il  en  fut  tou-* 
ché.  Richelieu  ne  comptoit  plus  fur  la  vie^  &  il  deman« 
doit  (ans  ceflfe  s'il  avoit  encore  long-tems  à  (buffrir  :  non 
pas ,  difoit-il  y  qiiHl  nCennuit  itndunr  ce  qui  part  de  la  main 
de  Dieu, ,  mais  parce  que  je  lui  veux  deàtander  la  grâce  dt 
Jupporter  jufqu!à  la  fin  mes  douleurs  y  qudque  longues  qtûeU 
des  puijfens  être. 

Les  fecrétaires  d'état  venoîent  toujours  prendre  (es  or^* 
dres  I  fie  il  les  envoyoit  fouvent  parler  au  roi  de  (a  part  :  il 
dit  adieu  aux  fieurs  Delhoybrs  &  Chavîgny  y  &  leur  fit 
préfent  à  chacun  d'une  bague  d'un  grand  prix.  Il  (è  recom« 
manda  aux  prières  de  quelques  évéques  qui  étoîent  dans 
ia  chambre  y  avec  une  voix  ferme  6c  un  vifage  (erein.  Sa 
tranquillité  fcandalila  Philippe  Cofpéan  y  évêque  de  Li« 
zieux^  qui  dit  à  un  de  (es  amis  :  ProfeSà  nimiùm  me  terret  Mén.  de  Mmh 
magna  illa  fecuritas  j  «  voilà,  je  vous  l'avoue,  une  affu-  ^j*-*» 
i»  rance  qui  me  fait  trembler.  « 

Le  Pere  le  M airat ,  fupérieur  des  Jéfuites ,  lui  apporta 
des  reliques ,  &  lui  demanda  fa  bénédiâion  pour  lui  6c 
pour  toute  fa  compagnie.  Il  s'en  défendit  d'abord,  en  di« 
fant  qu'il  n'étoit  pas  digne  de  l'honneur  qu'il  lui  faifoit  : 
mais  enfuite  il  lui  donna  fa  bénédiâion ,  6c  le  pria  de  laif«- 
(er  auprès  de  lui  les  reliques  qu'il  lui  préfentoit.  Sur  les 
cinq  heures  du  foir  il  prit  une  (econde  pilule  qui  lui  fit 
pafTer  la  nuit  affez  tranquillement  :  le  lendemain  4.  Décem« 
bre  une  médecine  qu'on  lui  donna  parut  lui  rendre  la  fan* 
té ,  fur  les  dix  heures  il  fe  trouva  en  état  de  recevoir  l'abbé 
de  la  Rivière  qui  vint  le  faluer  de  la  part  de  Monfieur,  âc 
un  gentilhomme  que  la  reine  lui  envoya.  On  remarqua  qu'il 
répondit  à  leur  compliment  avec  beaucoup  de  force  Ôc  de 
préfence  d'efprit.  Une  heure  après  il  tomba  dans  une  (i 
grande  foiblelle ,  qu'il  s'apperçut  que  fa  fin  approchoit.  Ma  • 
nièce ,  dit-il  à  la  duchefle  d'Aiguillon ,  je  fuis  bien  mal  y 
retirexjvous  y  je  vous  en  conjure  ,  vos  larmes  niattendrij/em  y 
TomeXr.  Dddd 
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gtielquc  tettis  4iipaiawa«  de  ne  point  exécuter  aptès 
inort  le  deffein  qu'elle,  avok.de  fe  faire  Carmelice  ,  &  de 
refter  dans  le  monde  pour  avoir  foin  de  F  éducation  des  ea^ 
fans  du  mari^uis  de^Ponteoiirlay  :  «lié  fe  resitstioate  w 
livitt^  li^e  TpÇW  Carme  déchaulTé  s'étant^apptacfaé 
du  iCar4iMlf  lui  dît  qu'il  ctoit  à  la  fin  de  fa  vie,  dont  U  aU 
loit  rendre  compte  à  Dieu  ,  &  il  lui  fit  baifer  le  cnicifixA 
il  lui  donna  une  dernière  abfolution  ^  &  il  tâcha  de  lui  îiifc' 
pirçr  tpus  les  &nttmeai<^l0Rt  ii  4emt  être  pénétré  à  ce 
Ôwtifcttno  ment.  Le  cardinal  qui%e  pouvok  plu»  répondre 
que  pnr  fignes ,  lui  ferrott  de  temps  en  temps  la  maiii  pour 
montrer  qu'il  lentendoit,  &  ^u'il  fuivoit  de  Teiprit  &  dm 

imsi.  Le  imï:échal  de  Bre^  etnroyt  cherdiarie  ficwr  Lef- 

cot qui  fe  mît  à  i^éciier  les  prières  des  agonîfans  :  à  peine 
ëtoicnt-elles  coçamencéesj  que  le  cacdinal  expira,  le  4  de 
Décembre  è  midi  dans  k  1 8^  Ai  An^e^'fe  " 
biïitieme  de  feia  mmiflere. 

Le  pere  Leoa  lui  ferma  les  yeux ,  puis  fc  tournant 
ccfux  qui  étoient  dans  la  chambre  iMeJfkurs^  leur  djtf-i|j| 

^iam&Ê^à»Sl^l^  ;  éemandc^  à  Dim.  la  grâce  €PimiîÊ^ 
non  /es  grandeurs  de  /à  vie  ^  mais  /es  exemp/es  âe  fa  mort. 
Son  corps  fut  ouvert ,  &  on  lui  trouva  tout  le  poumoà 
gâté,  &  deux  abfcès  dans  la  poitrine.  On  lui  trouva  auflî^ 
dit  Thiftorien  Auberi ,  tous  /es  organes  de  t entendement  dou^ 
bles  ou  trip/es  ;  ce  qui  pajfa  dans  H opinion  des  plus  habiles 
çnatomijles  pour  un  prodige  de  nature ,  âC  comme  une  cau/e^ 
i^écejjaire  de  cette  force  de  jugement  extraordinaire  qut  ton 
avoit  admire  en  fa  conduite. 

Il  eft  étonnant  que  l'on  ait  ofé  rapporter  ftrieufement  iHi: 
fait  de  cette  nature.  On  n'a  jamais  fu ,  &  Ton  ne  fait  point 
encore  quels  font  les  véritables  organes  de;  rentendementk 
Ainfi  aucun  habile  anatomide  n  a  pu  dire  que  le  cardinal  de 
Riclielieu  les  avoit  doubles  ou  triples  ;  c'étojt  apparem- 
ment un  bruit  populaire,  fondé  peut-être  fur  ce  que  les 
chirurgiens  diioient  qu'ils  avoient  trouvé  toutçS:les  pajctiflS 
jde  fon  ceiveau  en  très-bon  étau 
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-  Il  eft  inutile  de  faire  ici  le  portrait  de  ce  grahd  mîniftre , 
fes  allions  le  font  affez  connoître.  Il  donna  lui-même  un 
.jour,  au  marquis  de  la  Vieuville,  une  idée  affez  jufte  de 
;fon  cara£tere.  Je  ri*ofh  rien  entreprendre^  lui  àitAlj  Jans y 
avoir  bien  penfé:  mais  quand  une  fois  j  ai  pris  ma  résolution 
je  vais  à  mon  biu^je  renverje  tout  y  je  fauche  tout  y  6C  enfuite 
je  couvre  tout  de  ma  foutane  rouge^ 

Il  n  étoit  pas  aimé  du  peuple,  {a)£L  j'ai  connu  des  vieil- 
lards qui  fe  fouvenoient  encore  d'avoir  vu  les  feux  de  joie 
que  Ton  fit  dans  les  provinces ,  quand  on  y  reçut  la  nou- 
iVelle  de  fa  mort.  Jamais  miniftre  ne  trouva  de  plus  grands 
pbftacles  à  l'exécution  de  fes  deffeins.  Il  ne  fe  paffoit  pres- 
que pas  d  année  où  il  n'y  eût  une  cabale  formée  dans  l'état 

Eour  le  perdre ,  &  une  confpiratîon  pour  l'affaifiner.  Il  eut 
ien  voulu  conferver  les  bonnes  grâces  de  la  reine-mere^  & 
même  celles  de  Monfieur ,  fans  manquer  à  ce  qu'il  croyoit 
(devoir  au  bien  de  l'état  &  au  fervîce  du  roi.  Il  difoit  quel- 
quefois ,  ce  qu'il  avoit  trois  maîtres ,  le  roi ,  la  reine-mere 
«>&  le  duc  d'Orléans  ;  que  fon  honneur  &  fon  devoir  To-  i^^fxinff'i* 
^  bligeoient  de  les  fervir  tous  les  trois ,  mais  avec  ordre ,  6c  '  ^ 

(  4  )  Pierre  corneille,  fi  connu  par  fes  pièce  n'a  jamais  été  imprimée  du  vivant 
tragédies  ,  qui  ne  pouvoir  pardonner  de  Corne ilfc ,  qui  fe  concentoic  de  la  ré- 
mu  cardinal  de  Richelieu  la  critique  du  citer  à  fes  plus  intimes  amis ,  en  leur 
Cid  ,  fit  un  portrait  afircux  de  ce  minif-  faifant  promettre  qu'ils  lui  garderoienc 
tre  ,  dans  un  fonnct  qu'il  compofa  peu  le  fccrct.  On  a  cru  que  le  ledeur  ne  fcroic 
de  temps  après  la  mort  de  Louis  XIII ,  pas  fâché  de  la  trouver  ici« 
cçmme  pour  lui  fervir  d'épitaphe.  Cette 

EPITAPHE   DE    LOUIS  XIIL 
Sonnet. 

So«s  ce  marbre  repofe  un  monarque  François  , 
Que  ne  fauroit  l'envie  accufer  d'aucun  vice  ,  . 
Il  fut  &  le  plus  jufte  &  le  meilleur  des  rois  2 
Son  règne  fut  pourtant  celui  de  l'injuftice. 

Sage  en  tout ,  il  ne  fit  jamais  qu'un  mauvais  choix  ^ 
Dont  long- temps  nous  &  lui  portâmes  le  fupplice  ^ 
L'orgueil ,  l'ambition ,  l'intérêt ,  Tavaricc  , 
Revetus.de  fon  nom ,  nous  .donnèrent  des  loix, 

Vainqu<mr  de  toutes  parts ,  efclave  dans  (a  cour  , 
Son  tyran  &  le  nôtre,  a  peine  fort  du  jour, 
Que  dans  la  tombe  même  ,  il  l'oblige  à  le  fuivre. 

Jamais  pareils  malheurs  furent-ils  entendus  ? 
Apres  trente  &  trois  ans  fur  le  throne  jjerdus  ,  . 
'Commençant  de  régner  >  il  a  ccifé  dc  wxc.  •  ^ 
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■■■"^^  •  chacun  dans  leur  rang ,  &  qu'il  ne  lui  (eroit  jamais  re- 
1 6^2m      •  proché  d'avoir  donné  au  croifieme  ce  qu'il  ne  devoir  qu'au 
»  premier.  » 

Il  ne  put  réuffir  à  plaire  à  trois  perfonnes ,  qui  n'avoient 
fouvent  ni  les  mêmes  vues  ^  ni  les  mêmes  intérêts ,  6c  le  roi 
qu'il  fervoit  avec  tant  de  zele  fie  de  fuccès  ,  lui  caufoit  loi 
feul  encore  plus  de  peine  &  de  chagrin  que  les  deux  autreSi» 
Il  avoir  coutume  de  dire  y  que  le  cabinet  de  ce  prince  êC  fon 
petit  coucher  ^  lui  donnoient  plus  d embarras  que  t Europe  en^ 
tiere.  Louis  écoit  prefque  toujours  le  premier  à  blâmer  la 
conduite  &  les  aaions  de  fon  miniftre.  Il  l'avoir  aimé  fin- 
cetement  pendant  lea  premières  années  de  (on  minifiere.  Il 
s'en  dégoûu  dans  la  ûtite  :  mais  il  ne  ceffii  jamais  de  l'eftî- 
mer  flc  de  le  craindre  ;  âc  s'il  prenoit  quelquefois  pbiiir  à  le 
contrarier  dans  les  petites  chofes,  il  luiabandotna  toujours 
le  foin  £c  la  décUion  des  grandes  afl^es.  Le  canfinal  ne  le 
dominoit  qu'avec  refpeâ.  On  raconte  qu'un  jour  Louis  for« 
tant  le  fok  de  fon  appartement  pour  aller  chez  la  reine  ^ 
précédé  de  fes  pages  qui  portoient  des  flambeaux^  s'en- 
tretenoit  de  quelque  afiaire  avec  le  cardînaL  A  la  première 
porte,  Richelieu  voulut  fe  retirer  j  pour  le  laiffer  paffer  le 
premier  ; PaJpn^,paJJe^  >  lui  dit  ce  pnnce  y  d'un  air  chzgrin^ 
n^étes-vous  pas  le  maître  ?  Le  cardinal  prit  aufli-tôt  de  la 
main  d'un  des  pages  un  flambeau  qu'il  (K)rta  devant  le  rot^ 
en  lui  difant.  Sire  y  je  ne  puis  pajjer  devant  votre  Majeflé^ 
qu^en  faifant  la  fonàion  du  plus  humble  de  vos  Jervitewrs. 

Pendant  que  les  ennemis  du  cardinal  de  Richelieu  rem- 
pliflfoicat  la  France  de  libelles^  &  de  iàtyres ,  pour  le  dér 
Aiibcri  Hîft.  du  crier  >  les  étrangers  le  regardotent  avec  admiration.  Beau- 
îlctt"*!!''*  ch****         plaignant  un  jour  au  comte-duc  d'Olivarez,  des  ii- 
t-*5«5«     *  *  ^*  belles  diffamatoires  qu'on  imprimoit  en  Flandre^  contre  le 
roi  &  contre  fon  confetl  \  le  comte-duc  lui  répondît  «  qu*ii 
•  feroit  tout  fon  poflible  pour  empêcher  ce  déiordre^y  étant 
»  lui-même  intéreffé  en  qualité  de  mintftrerraaia  que  pour  ce 
»  qui  regardoir  la  perfonne  du  cardinal  ^  il  avait  fouvent  dé- 
»  claré  au  roi  d'E(pagne  y  que  fon  plus  grand  malheur  veaoit 
9  de  ce  que  le  roi  de  r  rance  avoir  leplus  habile  nniniftre  qai 
a  eut  paru  depuis  mille  aas  dans  laGhi^dbué^  &  ^uc  jioui 


L  O  U  I  S    XIIL  y8i 

•  lui ,  U  canfcntiroit  volontiers  que  Ton  imprimât  tous  les  ^ 
a»  jours  des  bibliothèques  entières  contre  lui  ^  pourvû  que     .  x^43« 

m  les  affaires  de  Ton  maître  fuiTent  aulli  bien  conduites  que 

*  celles  du  roi  très-chrétïen.  » 

M.  de  Turenne ,  qui  avoît  vécu  fous  le  minîftere  de  Ri- 
chelieu ^  &  fous  celui  de  Mazarin  ^  6c  qui  étoit  plus  cstpa- 
ble  quo^iperfonne  d  apprécier  leur  mérite ,  difoic  cependant 
m  que  le  cardinal  Mazârin  étoit  plus  làge  que  le  cardinal  de  ^^^^î^^ 
m  Richelieu  ;  que  les  deffeins  du  premier  étoient  jufles  fie  ré*  va/le. 
Wigutîers^  &  ceux  de  Tautre  plus  grands  &  moins  concér* 
»  tés  y  parce  que  (on  imagination  avoit  trop  d'étendue.  »  Le 
jugemei^pde  M.  de  Turenne  eft  fans  doute  d'un  grand 
poids  :  mab  fi  Mazarîn  iavoit  conduire  une  négociation 
avec  plus  d'art  ^  &  s'il  formoît  le  plan  d'une  campagne  aveé 
plus  ae  ùtgtfScy  qu^étoient  fans  doute  lesfeuls  objets  que 
M.  de  Turenne  avoit  en  vue  y  on  ne  peut  nier  que  Riche- 
lieu n'ait  été  fort  fupérieur  à  Mazarin^  dans  ce  qu'on  ap^ 
pelle  l'art  de  gouverner;  &  quiconque  étudiera  le  caraûere 
£c  la  conduite  de  ces  deux  mimftres^^  aura  de  la  peine  i  (e 
perfuader  que  les  troubles  de  la  Fronde  fuflent  arrivés  pen*^ 
dant  la  régence  d'Anne  d'Autriche  ^  fi  le  cardinal  de  Ri- 
^elîeu  s'étoit  trouvé  à  la  place  du  cardinal  Mazarin.  ht 
premier  créa ,  pour  ainfi  aire  j  un  fyftème  de  gouverne- 
ment ,  qui  fervit  à  préparer  h  gloire  du  règne  de  Louis  XIV, 
&  qui  a  procuré  à  la  France  cette  fupériorité  qu'elle  a  eue 
depuis  fur  les  autres"  p^ifTances  de  l'Europe.  Enfin  il  a  laiiTé 
dans  tous  les  efprits  une  fi  haute  idée  de  fa  capacité  dans  le 
gouvernement,  que îe  Czat  Pierre  le  Grand,  étant  venu 
.voir  fon  tombeau  dans  l'édife  de  la  Sorbonne  y  après  avoir 
confidéré  quelque  temps  la  figure  y  lui  adreiTa  ces  paroles  : 
Grand  homme /fi  tu  étais  encore  vivant  y  je  te  donnerais  toute  à 
/ heure  la  moitié  de  mon  Empire ,  à  condition  ^ue  tu  nCappren^ 
dxois  à  gouverner  P autre. 

Il  étoit  inifatigable  au  travail,  quoiqu'il  eût  une  fanté  dé-       vit particmt 
licate  &  des  maladies  prefque  continuelles.  Il  fe  couchoit 
ordinairement  fur  les  onze  heures ,  &  il  ne  dormoit  d'abord 
que  trois  ou  quatre  heures  de  fuite  y  quand  fon  premier  fom- 
sneil  étoit  paiTé,  il  fe  faifoit  apporter  de  lallimiere  6c  fon 
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porte-feuille  pour  écrire  lui-même  ,  ou  pour  dicter  à  ud 
.16^2.      fecrétaire  qui  couchoic  dans  fa  chambre  :  il  fe  rendormoit 
cnfuice  fur  les  fix  heures  ,  &  il  fe  levoit  entre  fept  &  huit. 

Quand  iifaifoit  tranfcrire  par  fes  fecrétaires  quelque  dé- 
pêche importante ,  il  ne  leur  donnoit  que  le  temps  jufte  qu'il 
leut  falloir  pour  en  faire  une  feule  copie  ^  dans  la  crainte 
qu'il  ne  leur  prit  envie  d'en  faire  deux  &  d'en  gas^r  une^ 
Il  s'ctoît  démis  de  i'évéchd  de  Lu<;on  en  10243  âc 
il  le  Ht  donner  au  fieur  de  Bragelogne^  doyen  de  faint 
Martin  de  Tours  3  qui  lui  céda  fon  doyenné  :  il  eut  dans  la 
fuite  plufieurs  autres  bénéfices  y  tels  que  les  abbayes  («2}  de 
Clugny  j  de  Citeaux  y  de  Prémontré  3  de  Marn^ltier^  de 
S.  Lucien  de  Beauvais  ^  de  Fleury ,  de  S.  Medara  de  Soi& 
fons ,  de  la  Chaife-Dieu ,  de  S.  Riquier  ,  de  Signy  ,  &c. 

Le  pape  lui  refufa  les  bulles  des  trois  premières  ^  msds 
ce  refus  ne  l'empêcha  pas  fans  doute  fl'en  poIFéder  les  re^ 
venus.  Dans  les  premières  années  de  fon  miniftere  ^  le  roi  lui 
ayant  donné  de  Ion  propre  mouvement  deux  de  ces  abbayes 
qui  étoient  devenues  vacantes  par  la  mort  du  grand  prieur 
de  Vendôme  ^  il  répondit  y  qu'il  ne  vouloit  pas  que  l'on  dit 
dans  le  monde  qu'il  s'étoit  enrichi  des  dépouilles  d'un 
homme  qui  palToit  pour  être  fon  ennemi  ^  ôc  il  iè  Rtordoa* 
ner  par  le  roi  de  les  accepter. 
Lettre  au  pcre     II  avoit  fait  demander  au  pape  par  le  pere  Berthin  fupé-: 
^Recueil  d'Au  "^""^  général  de  l'Oratoire  ,  la  permilfion  de  réciter  un 
b»i"t.^l.     ^"  office  beaucoup  plus  court  que  celui  du  bréviaire ^  fit  le 
pape  la  lui  ayant  accordée  feulement  de  vive  voix,  il  voulut 
l'avoir  par  écrit  lignée  de  la  main  du  pape  ou  de  fon  vice; 

(a)  Les  abbajes  de  Clueny  ,  de  Ci-  d'avoir  la  plus  légère  teinture  du  droit 

tcaux  Se  de  Prc montré  ,  donnoient  au  ccciélîaRique ,  des  ufages  &  des  mazî* 

cardinal  de  Richelieu  la  qualité  de  gêné-  mes  de  France  ,  pour  (avoir  que  la  qoa* 

ral  de  ces  trois  ordres  ,  ce  qui  a  fait  dire  lité  de  général  de  Clugny ,  de  Citeaux 

a  quelques  hiftoriens  qu'il  ne  voulut  les  &  de  Prenionrrc  ,  n'a  aucun  rapport  avec 

avoir  cjuc  pour  fe  frayer  le  chemin  à  la  la  digijité  de  patriarche  &  de  légat  à  latfm 

dignité  de  pa:riarche  de  l'égl ife  de  Fran-  re  s  qu'elle  ne  donne  aucun  droit  ni  au- 

cc  ,  ou  du  moins  à  celle  de  léga:  à  la:a  c  cun  titre  pour  y  parvenir  ,  êc  qu'on  hom* 

qu'avoit  eu  autrefois  le  cardinal  d'Ani-  me  pourroit  être  général  de  ces  trois  or* 

boifc.  Ils  ajoutent  que  la  cour  de  Rome  dres  a  la  fois  y  fans  avoir  allez  de  crédit 

eut  quelque  loup^on  de  fon  dclTcin  ,  &  pour  obtenir  le  plus  petit  ^vcchc  d% 

que  ce  lut  ce  qui  détermina  le  pape  à  loyauinc» 
lui  en  refufcx  les  «Nulles  :  mais  il  iuâît 


LOUIS    XI  IL  Y83 

chancelier.  Il  chargea  le  pere Berthin  d'en  follicîter lexpé- 
^tion ,  &  de  fupplier  en  même-tems  fa  Sainteté  de  trouver 
bon ,  qu'en  ne  publiant  pas  cette  graçe  à  tout  le  monde, 
il  lui  fut  permis  de  la  faire  favoir  à  quelques  perfonnes , 
*>.  afin ,  dilbit-il ,  que  ceux  qui  vivoient  avec  lui  ne  pufTent 
iw  pas  le  foupçonner  de  violer  habituellement  l'obligation 
#0  où  il  dtoit  de  réciter  le  breviaije,  fans  y  être  autorifé 
:•>  par  une  difpenfe,  « 

-  Il  difoit  la  méfie  aux  grandes  fêtes  de  Tannée,  &  à  moins 
qu'il  ne  fut  malade,  il  communioit  tous  les  dimanches  de 
très  -  grand  matin  en  préfence  de  fon  confeffeur  ,  de  fon 
aumônier,  de  fon  maître  de  chanibre,  de  quelques  offi- 
ciers de  fes  gardes  &  de  fes  valets  de  chambre  ;  &  il  fê 

Î)laignoit  fouvent  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  aufli  touché  qu'il 
'eiit  voulu  du  repentir  de  fes  fautes,  &  des  fentimens  de 
l'amour  de  Dieu. 

Quoiqu'il  fut  naturellement  haut  &  impérieux,  il  avoît 
l'air  doux,  &  il  recevoit  tout  le  monde  avec  beaucoup  de 
politefle.  Monfieur  Talon  dit  même  ,  qu'il  étoit  civil, à 
Vexcès  :  il  tendoit  ordinairement  la  main  à  ceux  qui  ve- 
noient  lui  parler,  &  lorfqu'il  avoir  deflein  de  les  gagner, 
il  les  combloit  de  louanges  &  de  careffes  ;  on  pouvoit 
compter  fur  fa  parole ,  &  quand  il  avoit  promis  une  grâce., 
on  étoit  sûr  de  l'obtenir.  Il  étoit  ardent  à  rendre  fervice 
à  fes  amis ,  &  libéral  à  récompenfer  fes  domeftiques  :  tous 
\es  officiers  de  fa  maifon  le  regardoient  comme  le  meilleur 
de  tous  les  maîtres,  &  ils  fe  croy oient  heureux  de  le  fer-^ 
vir ,  il  ne  leur  donnoit  que  des  marques  de  bonté  ;  &  lorf* 
qu'il  lui  échappoit  quelque  mouvement  de  çplere  &  d'im- 
patience ,  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire ,  il  cherchoît 
a  les  en  dédommager  par  des  carefles  ôc  par  des  bienfaits. 

Il  dit  un  jour  au  fieur  de  S.  Georges,  fon  capitaine  des 
gardes,  qu'il  alloit  dans  fa  galerie  avec  M,  Defnoyers,  ÔC 
qu'il  ne  vouloît  y  voir  pcrfonne  :  il  fut  fort -étonné  en'y  en- 
trant d'y  trouver  deux  pere» Capucins,  il  leur. donna  au- 
dience fans  leur  laifler  appercevoir  fon  mécontentement  ; 
6c  quand  M.  Defiioyers  fut  parti ,  il  fit  une  réprimande 
iqit  féveie  au  fieui  de  S.  Georges  ^  &  liû  dit  quelque^ 
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paroles  affez  dures  ,  en  lui  déclarant  qu'il  vouloit  étn 
J  obéi  y  6c  que  s'il  lut  arrivoit  encore  de  contrevenir  à  ièt  op; 

dres  y  il  n'en  feroit  pas  quitte  à  fi  bon  marché. 

S.  Georges  piqué  au  vif  ne  crut  pas  pouvoir  refter  plut 
long-tems  avec  honneur  dans  la  maifon  du  cardinal  :  il  prit 
de  lui-même  fon  congés  &  fe  retira  (ans  dire  adieu  à  pei^ 
fonne^  dans  une  erie  de  la  rue  S.  Honoré.  caixdi« 
nal  ne  le  voyant  plus^  demanda  oii  il  étoit  :  on  lui  dit  qu'il 
avoit  quitté  la  maifon  dans  un  mouvement  de  dépit  6c  de 
colère.  Il  pria  au(fi-tôt  le  commandeur  de  la  Porte  de  l'ai* 
ier  trouver  de  fa  part  ^  6c  de  le  ramener.  Le  comnumdenc 
y  alla  y  mais  il  ne  put  jamais  le  déterminer  à  revenir.  Le 
cardinal  chargea  Monfieur  de  la  Meilleraye  d'y  aller  à  fon 
tour,  6c  de  le  ramener  à  quelque  prix  que  ce  fiit.  S.  Geor- 
ges fe  laiflfa  gagner,  6c  le  cardinal  le  voyant  entrer  dans  la 
chambre  y  s'avança  cinq  ou  fix  pas  au-devant  de  lui ,  6c  lui 
dit  en  Tembraflant  :  S.  Georges  y  nous  avons  été  tous  deux 
iUn  prompts  y  maisjivous faites  comme  moi  y  vous  ne  vous  en 
/buviendre^  jamais.  A  Dieu  ne  plaife  que  ma  promptiouk 
ruine  la  fortune  un  gentilhomme  comme  vous  ;  au  contraire^ 
je  veux  vous faire  tout  le  bien  que  je  pourrai. 

Le  roi  parut  recevoir  la  nouvelle  de  fa  mort  avec  a/7êz 
d'indifférence ,  6c  il  (e  contenta  de  dire  froidement  :  y\Àlà 
yHm.ètVLwrun  grand  politique  mort.  Il  avoua  même  à  fes  conBdens^* 
qu  il  n'étoit  pas  fôché  d'en  être  délivré.  I^s  counifiins  le 
lurent ,  6c  ils  s'imaginèrent  que  cet  événement  alloit  pA>- 
duire  un  grand  changement  dans  le  miniftere  :  mais  us  y 
furent  trompés.  Les  (ieurs  de  Chavigny  6c  Defhoyers  étant 
venus  annoncer  au  roi  U  mort  du  cardinal  y  il  manda  aulli<> 
Mém.  ixL  fieur         Cardinal  Mazarin  y  le  chancelier  6c  le  fieur  Bouthil* 
Dernoycrsenvoyé  lier  furintendant  des  finances  ;  6c  quand  ils  furent  arrivés  ^ 
GttéSSÏ?*^  ^  ^       déclara  qu'il  avoit  toujours  reconnu  dans  A! onficut 
le  cardinal  Mazarin  tant  de  zele  pour  fon  lèrvtce  y  qu'il  l'apr 
pelloit  dans  Ibn  conleil  ;  qu'il  vouloit  que  M"  de  Chavir 
gny  6c  Defnoyers  demeurafient  toujours  auprès  de  la  per« 
lonne  y  6c  qu'ils  le  fuivilfent  par-tout  ;  qu'il  auroit  la  mê- 
me confiance  en  eux  que  le  cardinal  de  Richelieu  leur 
avoit  témoignée  pendant  fa  vie^  6c  qu'il  comptoit  qu'ils 

continueroient 
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tontitiueroîent  à  le  fervîr  avec  la  même  fidélité  :  il  ajouta  ^ 
même  qu'il  les  en  prioit»  Enfuite  adreiTant  la  parole  au  ^^l^r 
chancelier  6c  au  furintendant  y  iMeur  fît  la  même  prière  ^ 
&  leur  dit  que  les  fondions  de  leur  charge  exigeoîent  qu'ils 
reftaiTent  à  Paris  ;  mais  qu'ils  vîendroient  prendre  fes  or- 
dres à  S.  Germain  dans  les  occafiotis  extraordinaires.  Il 
finit  ^  en  les  avertiiTant  qu'il  n'y  auroit  aucun  changement 
dans  la  conduite  de  fes  affaires  ^  &  qu'il  feroit  voir  par  la 
proteâion  qu'il  dQ|Mfroit  aux  parens  &  aux  amis  du  cardia 
nal  de  Richelieu  jfljAbien  il  Tavoit  aimé  6c  eftimé. 

Le  même  jour  ifetivoya  un  gentilhomme  à  la.  ducheffe 
d'Aiguillon  6c  aux  maréchaux  de  Brezé  ^  de  la  Meilleraye 
6c  de  Guiche  ^  pour  les  afTurer  de  la  continuation  de  fa 
bienveillance^  avec  ordre  de  leur  dire  de  fa  part^  que  s'ils 
avoient  perdu  un  bon  parent,  il  leur  reftoit  un  bon  maître, 
qui  ne  les  abandonneroit  jamais.  Il  adrefTa  enfuite  une  let- 
tre circulaire  aux  parlemens ,  aux  gouverneurs  des  provin- 
ces  6c  à  fes  ambaffadeurs  dans  les  cours  étrangères ,  pour 
les  avertir  que  Dieu  ayant  appellé  à  lui  le  cardinal-duc  de 
Richelieu ,  lorfque  après  une  longue  maladie ,  on  avoit 
plutôt  lieu  d'cfperer  fa  guérifon,  «  il  étoit  réfolu  de  confer- 
t>  ver  6c  d'entretenir  tous  les  établiffemens  qu'il  avoit  dr* 
te  donnés  pendant  fon  miniftere ,  6c  de  fuivre  tous  les  pro« 
9>  jets  qu'il  avoit  arrêtés  avec  lui ,  6c  qu'en  continuant  à  fe 
»  fervir  des  mêmes  perfonnes  qui  fe  trouvoient  aftucUe- 
»  ment  dans  fes  confeils,  il  avoit  jugé  à  propos  d'y  appellec 
a»  encore  le  cardinal  Mazarin,  »  qui  lui  avoit  rendu,  difoit* 
il ,  des  fervices  Jî  fidèles  SC  fi  confidérables  >  quHl  nen  étoit 
pas  moins  fur  que  s^il  étoit  né  fon  fujet. 

On  lit  dans  pli||§^urs  mémoires,  que  le  cardinal  de  Ri-  M^ni.deMoiic« 
chelieu  difpofa  par  fon  teflament ,  de  fes  charges ,  de  fes  ^^^j^i^m^  da  duc 
bénéfices  6c*de  fes  emplois  en  faveur  de  fes  parens  6c  de  de  u  Kochefoa« 
fes  créatures ,  en  y  ajoutant  feulement  cette  claufe, /o//^  k 
bon  plaifir  du  roi.  Le  roi  approuva  toutes  les  difpofitions 
qu'il  avoit  faîtes ,  à  l'exception  d'une  feule.  L'intention  du 
cardinal  étoit  que  l'aîné  des  enfans  du  marquis  de  Pont- 
courlay  qui  devoit  être  duc  de  Richelieu ,  eût  la  charge  de 
furintendant  des  mers  6c  de  la  navigation  avec  le  gouver- 
Tome  Xr.  Eeee 


jgtf       HISTOIRE  DE  FRANCE- 
nement  de  Broùage ,  &  que  le  marquis  de  Brezé  fon  au-* 
1^42.      tre  neveu  eût  le  gouvernement  du  Havre  ^  avec  la  charge 

iitiqSÎ*da'*tLr^cSl     général  des  galères  ;  le  roi  donna  au  contraire  la  fiirin*« 

nal  de  Richelieu,  tendance  des  mers  &  le  gouvernement  de  Broîiage  au  mar*« 
quis  de  Brezé ^  âcle  généralat  des  galères  avec  le  gouvei^ 
nement  du  Havre  ^  au  fils  du  marquis  de  Pontcounay.  Le 
cardinal  de  Richelieu  eft  inconteftablement  Tauteur  du  teA 
tament  politique  qui  porte  fon  nom  :  lorfque  cet  ouvragç 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  en^^S  j  Thiflorien  Au^ 
Hiftoireducar-  beri  prétendit  qu'il  étoit  plein  de /a^/mf  $  de  bévues  éC(k 

*"^p- 5^4^"*  ^  f^ppofi^^ons.  Mais  les  raifons  qu'il  allègue  pour  le  prouver^ 
&  celles  que  d'autres  y  ont  ajoutées  dans  la  fiiite  ^  ont  été 
folidement  réfutées  par  monfieur  de  Foncemagne  dans  une 
lettre  imprimée  en  17^0^  ôc  par  Tauteur  du  journal  de 
Trévoux  dans  l'article  XX  du  mois  de  Février  de  la  même 
année.  Ces  deux  pièces  établilTent  l'authenticité  de  ce  tef^ 
tament^  par  des  preuves  qui  ne  laillent  rien  à  défirer  {a). 
Le  cardinal  n'eut  pas  le  tems  d'y  mettre  la  dernière  main» 
Quoiqu'il  fut  plus  âgé  que  le  roi  y  il  ne  défefperoit  pas  de 
vivre  &  de  gouverner  après  lui»  La  (anté  de  ce  prince  pa« 
roifToit  encore  plus  foible  ôc  plus  chancelante  que  Jafien- 
ne  ;  Louis  étoit  fu jet  à  des  inhrmités  qui  le  mettaient  fou* 
vent  à  deux  doigts  de  la  mort.  Il  avoir  été  à  Tagonie  au 
fiége  de  Perpignan ,  on  le  voyoit  attaqué  d^lne  langueur 
qui  le  confumoit  infenfîblement  ;  &  lorfque  le  cardinal 
touchoit  fans  le  favoir  à  fon  dernier  moment  y  il  afpiroit 
à  la  régence  du  royaume  y  ou  du  moins  au  pouvoir  de  le 
gouverner  fous  le  nom  &  fous  l'autorité  d'Anne  d'Autriche. 

M^in;  dcMont-  Cette  princcffe  paroifToit  d'un  caraûere  doux  &  &cile^  6c 
giac,c.  1.  il  fç  flattoit  de  lui  faire  perdre  le  foi^piûr  des  chagrins 
qu'il  luiavoit  caufés,  6c  le  defir  de  s'en  venger.  Comme  il 
fe  déHoit  davantage  du  duc  d'Orléans  ^  il  propofa  au  roi  de 
l'exclure  à  jamais  de  la  régence  par  une  déclaration  enre* 
giilrée  au  parlement  :  mais  lorfqu'elle  fut  expédiée  >le  car- 

(  4  )  La  fuite  du  premier  chapitre  dont  pas  encore  connue  dans  le  temps  que  M. 

on  a  découvert  le  MSS.  fcirigc  ci  plu-  de  Foncemagne  a  publié  d  lettre,  ainfi 

fleurs  endroits  de  la  tnain  du  cardinal  ,  ou'on  Ta  dtfja  remarqué  dans  la  pré&ce 

en  cft  une  nouvelle  preuve  9  qui  a'étoïc  du  règne  de  Louis  XIII» 
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dînai  étoit  déjà  mourant,  6c  il  ne  pouvoit  plus  en  tirer  au*   '  ■■ 
cun  avantage.  1 642. 

Le  3  Décembre ,  veille  de  fa  mort ,  le  premier  préfident  Déclaration 
Molé ,  en  retournant  chez  lui  au  fortir  de  laudience,  rbçut  « 
ordre  par  un  valet  de  chambre  du  roi,  de  fe  trouver  au 
louvre  fur  les  deux  heures  après-midi  avec  les  autres  préfi- 
dens ,  les  avocats  généraux  ôc  le  procureur  général.  Quand 
ils  y  furent  arrivés ,  le  roi  leur  dit  qu'il  avoît  fait  expédier  une 
déclaration  pour  exclure  le  duc  d'Orléans  fon  frère  de  la 
régence  en  cas  que  Dieu  dîfposât  de  lui  ;  que  ce  prince 
étoit  retombé  jufques  à  trois  fois  dans  la  même  faute  qu'il 
lui  avoit  toujours  pardonnée;  qu'après  tant  de  rechûtes  qui 
faifoient  craindre  qu'il  ne  confervât  encore  quelques  mau- 
vais delTeins  contre  l'état,  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  lui 
confier  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde,  fon  royaume 
&  fes  deux  fils,  6c  qu'il  vouloir  que  le  parlement  procé- 
dât le  plus  promptement  qu'il  feroit  poffible  à  l'enregif- 
trement  d'une  déclaration  fi  néceffaire  pour  la  tranquillité 

fmblique.  Elle  fut  remife  au  procureur  général ,  6c  dès  le 
endemain ,  le  roi  manda  encore  les  préfidens  6c  les  gens 
du  roi ,  qui  fe  rendirent  au  louvre  à  la  même  heure ,  6c  par 
conféquent  deux  heures  après  la  mort  du  cardinal. 

Le  roi  après  Jeur  avoir  témoigné  fa  douleur  fur  la  perte 
qu'il  venoit  de  faire ,  leur  dit  qu'elle  ne  devoit  point  em- 
pêcher ,  ni  même  retarder  l'enregiftrement  de  la  dé- 
claration dont  il  leur  avoit  parlé  la  veille,  6c  qu'au  con- 
traire il  y  falloit  procéder  avec  d'autant  plus  de  diligence 
que  dans  la  conjonSure  préfente ,  il  étoit  important  de 
faire  voir  que  l'on  agifToit  fur  les  mêmes  principes ,  6c  de  , 
prévenir  les  foupçons  que  l'on  pourroit  avoir,  que  la  mort 
du  cardinal  cauferoit  quelque  changement  dans  l'admini- 
ftratîon  des  affaires. 

Le  j  la  déclaration  fut  mife  fur  le  bureau  par  les  gens  du 
roi  avec  une  lettre  de  cachet ,  qui  en  ordonnoit  la  vérifi- 
cation :  lune  6c  l'autre  étoient  datées  du  premier  Décem- 
bre. Les  gens  du  roi  qui  vouloient  ménager  le  duc  d'Or- 
léans ,  s'abftinrent  de  faire  aucun  difcours  pour  en  requérir 
l'enregiftrement ,  6c  ils  fe  contentèrent  de  dire  fimplement 
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tenoit  une  ou  deux  fois  la  femaine  un  grand  confeil^  où  Te  — — — 
trouvoient  le  cardinal  Mazarin ,  le  chancelier ,  le  furinten-  ^  ^4^* 
idant  des  finances  &  les  quatre  fecrétaires  d*état ,  qui  étoicnt  Bri^c^t!^? 
les  fleurs  de  Chavigny ,  Defnoyers  ,  de  Brienne  &  de  la 
.Vrilliere  :  mais  le  confeil  étroit  où  Ton  régloit  les  affaires 
les  plus  importantes  &  les  plus  fecretes  j  n'étoit  compofé 
que  du  cardinal  Mazarin  &  des  (leurs  Chavigny  &  De(^ 
noyers.  Les  deux  premiers  qui  fe  connoiffoient  depuis  long- 
temps y  étoient  ^étroitement  unis.  Le  dernier  (e  tenoit  plus 
à  l'écart.  «Il  fortoit  rarement  de  fon  cabinet.  Il  ne  cher- 
choit  point*à  fe  faire  des  amis  &  des  créatures^  ni  à  briller 
par  fa  dépenfe  :  il  ne  paroifToit  occupé  qu'à  plaire  au  roi  j 
&  à  fe  rendre  utile  par  fes  fervices.  La  haute  piété  dont  il 
avoit  toujours  fait  profedion  y  le  rendoit  agréable  à  ce  prin* 
ce  y  qui  paffoit  fouvent  des  heures  entières  à  réciter  le 
bréviaire  avec  lui.  Louis  Tappelloit  ordinairement  Je  petit 
bon  homme.  Il  ne  vouloit  rien  faire  fans  le  confulter  ;  &  un 
jour  Mazarin  &  Chavigny  étant  arrivés  fans  lui  dans  le 
cabinet  pour  tenir  confeil ,  le  roi  s'impatienta  de  ne  le  point 
.voir.  Ils  lui  dirent  qu'il  falloit  toujours  commencer  :  Non^ 
non  9  dit  le  roi  ,yV  veux  ahfolument  que  ton  attende  le  petit 
bon  homme.  Ces  marques  de  confiance  &  de  familiarité  lui 
donnèrent  dans  les  <:ommencemens  un  jj^c  faveur^  que 
les  deux  autres  n'avoient  pas  ;  mute  ililour  étoit  per'« 
fuadée  qu'il  auroit  bien-tot  l'afcendant  fur  eux ,  &  qu'il 
deviendroit  premier  miniftre  :  mais  s'il  fut  afTez  ambitieux 
pour  afpirer  a  cette  place ,  il  n'eut  pas  affez  de  génie  ou 
aiTez  de  bonheur  pour  y  parvenir. 

•C'étoit  celui  des  troisminiftres  qui  foutenoit  avec  plus  de 
zele  les  principes  &  les  maximes  du  cardinal  de  Richelieu  ; 
les  deux  autres  chcrchoient  à  plaire  à  tout  le  monde.  Ils  fol- 
liciterent  la  liberté  des  maréchaux  de  BafTompierre  &  de  Vj- 
tri  &  du  comte  de  Cramail ,  que  le  miniftcre  précédent  avoit 
fait  mettre  à  la  Baftille  ;  &  pour  l'obtenir ,  ils  firent  entendre 
au  roi  que  ces  trois  feigneurs  ,  qui  étoient  nourris  à  fes  dé- 
pens à  la  Baftille  y  lui  coutoient  tous  les  ans  des  fommes 
confidérables  y  qui  feroient  beaucoup  mieux  employées  à 
l'entretien  de  fes  troupes  6c  de  fes  armées  ;  qu'on  ne  devoit 

Ë  e  e  e  iij 
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pierre  voyant  qu'après  douze  ans  de  prifon ,  il  étoît  encore; 
condamné  à  r^xii^  en  fut  fi  piqué  ^  qu'il  déclara  qu'il  aimoic  1^45- 
mieux  demeurer  à  la  Baftille  que  d'aller  à  Tillieres.  Ses  ^^^ss.deBcthu- 
parens  &  fes  amis  lui  firent  comprendre  qu'il  prenoit  un  L«trcduirjaa- 
mauvais  parti  i  &  il  conièntit  enfin  à  fe  retirer  au  château  de 
TilliereSy  qui  appattenoit  à  fon  beau-frere.  CXn  l'engagea 
même  à  écrire  au  roi  une  lettre  de  remerciement  ^  qui  lui. 
fut  préfentée  par  le  comte  de  S.  Luc.  (a)  Le  roi  après  l'a*, 
voir  lue  deux  fois  ^  dit  :  ^  ne  veux  point  que  ton  capitule    Mss.  de  Bcth». 
avec  moi  ^éCle  maréchal  de  Baffompierre  eA  un  des  premiers  ^  »  ^^''•/^tv* 

.        f    j      •  >«j  tr*  t     Lettre  du  1 1  Jan- 

qui  ma  du  que  je  ne  le  dévots  pas faire  ;  s  il  ne  Je  fut  refolu  vicr  i6\\. 
daller  à  Tillieres,  je  taurois  laijfé  daus  la  Baflille ,  où  il 
fe  fut  nourri  à  fes  dépens.  Je  gagne  par  leur f ortie  quarante-' 
cinq  mille  livres  par  an.  Oui,  Sire,  répondit  S#  Luc^  àC 
cent  mille  benédidions. 

Le  duc  de  Saint  Simon  &  Barradas  revinrent  à  la  cour  ^ 
mais  ians  faveur.  Le  roi  dit  en  parlant  de  Bàrradas  :  Nous 
ne  ferons  pas  deux  jours  etifemble  fans  nous  quereller. 

La  dhchefTe  de  Vendôme  qui  avoir  eu  ordre  de  réfter  à 
Ânet  y  ayant  pris  d'elle-même  la  liberté  d'en  fortir ,  fans 
attendre  la  révocation  de  cet  ordre  ^  le  roi  lui  fît  dire^ 
que  fi  elle  n'eût  pas  été  femme  ^  il  l'auroit  fait  mettre  àla  . 
BafiiUe  y  &f.  qu  elle  eût  à  retourner  inceffamment  dans  le  lieu 
de  fon  exiL 

L'évêque  de  Toulon ,  qui  ^toit  confeiller  d'état ,  s'étant    mss.  dcBcch»- 
trouvé  au  confeil  ,  à  côté  de  M.  de  Laubardemont  ^  lui  ^''•^^7x- 
reprocha  la  mort  de  M.  de  Thou  y  dans  les  termes  les  plus 
durs.  Celui-ci  alla  (e  plaindre  à  S.  Germain  y  âc  TévêquQ 
reçut  une  lettre  de  cachet  y  qui  lui  ordonnoit  deferetirer> 
dans  fon  diocefe.  Il  écrivit  avant  que  de  partir  une  lettre 
très-vive  au  fieur  Defnoyers  ^u'il  regardoit  comme  l'uni- 
que auteur  de  fa  difgrace* 

Le  cardinal  de  Richelieu  paroiflbit  encore  gouverner  ^  ^^^i^caut- 
après  fa  mort»  Les  ennemis  de  la  France  y  qui  triom-. 
phoient  de  cet  événement^  n'en  tirèrent  aucun. avantagé- 


es) Le)  comtes-de  Tillieres    de  Saine-  avoit  époufê  fa.Icait  aillée  >  de  l'autre  la 
Inc,  étoient  tous  deux  beaux -frères  du  cadette» 
iBaiécbal  de  Baflompieue  ^  le  Iccood 
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Les  François  continuèrent  à  faire  la  guerre  am^ilK 

*^i3-  fuccès ,  &  les  Espagnols  à  fe  défendre  avec  la  mèiKittlu 
Lefiége  de  Fiix^  ville  de  Catalogne^  fitiiie»4|jb 
TEbre  ^  qu'ils  entreprirent  le  6  de  Février  ^  avecMaà 
de  fix  ou  fept  mille  hommes  y  ne  leur  réuffic  pas.  \xwi 
chai  de  la  Motte-Houdancourt  ordonaa  au  ficurdtfti 
cieres  ^  maréchal  de  camp  ,  de  (e  jeccer  dans  oeae|li 
avec  quinze  cents  hommes  d'infanterie  ^  6c  deuxotnd 
vaux.  Ce  renfort^  &  la  crainte  que  le  maréchal  ne  iii 
perfonne  pour  la  fecourir^  obligea  les  Eipag^à) 
le  fîége  au  bout  de  quatre  jours.  Ils  partirent  avec  ai 
précipitation  ^  qu'ils  abandonnèrent  leurs  mumna 
guerre  ^  &  qu'ils  mirent  le  feu  à  deux  grandes  bu 
chargées  de  leurs  canons  ^  qui  tombèrent  au  fond  det 
Pour  réparer  l'affront  qu'ils  venoîent  cfe  recevok|3 
rent  alTieger  la  ville  de  Mirabel  ^  dont  le  château  éid 
fort  y  quoiqu'ils  n'euflent  que  deux  pièces  de  cw 

Ç lace  fut  défendue  pendant  dix-huit  jours  ^  parleiî 
.aval^  qui  en  étoit  gouverneur ,  &  par  le  lîeurdé 
pré ,  capitaine  au  régiment  de  CauvifTon.  Leur  tél 
donna  le  temps  au  maréchal  de  la  Motte  de  venir 
(ecours.  Les  ennemis  avoient  déjà  pénétré  dansli 
cour  du  château^  &  la  mine  qu'ils  avoient  étahfei 
donjon ,  étoit  prête  à  faire  fon  effet ,  lorfque  le  m 
parut  le  premier  à  la  vue  du  camp  des  Espagnols.  1 
leurs  retranchemens  ,  leur  tua  plus  de  quatre  cenc 
mes ,  &  en  fît  douze  cents  prifonniers  ,  parmi  leiqi 
comptoit  près  de  deux  cents  officiers  ;  il  prit  les  de 
ces  de  canon  qui  leur  reftoient ,  leurs  équipages 
munitions  de  guerre,  leurs  cornettes  &  leurs  drapes 
ir  délivra  la  ville  de  Mirabel  par  une  viftoire  des  plu 
plettes. 

€afrre  d'Italie.  H  n'y  eut  qu'en  Italie  où  les  Efpagnols  firent  parc 
la  réfolution  &  du  courage.  Lorfqu'ils  virent  l'armée 
çoife  retirée  dans  le  Piémont,  &  celle  des  princes  dei 
féparée  dans  difFérens  quartiers ,  ils  réfolurent  de  r 
dre  Tortonne.  Le  comte  de  Sïrvella  parut  devant 
place  avec  fon  armée ,  &  ils  firent  réparer  en  diLgei 
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^nSgties  de  circonvailation ,  que  les  François  àvoient  dé« 
3j^truites,  Le  comte  du  Plellb-Prailaia ,  qui  étoît  venu  faire 
^'un  voyage  à  la  cour  de  France ,  repréfenta  fortement  au 

,.roi  &  aux  miniftres ,  de  quelle  importance  il  étoit  de  con- 
*lcrver  Tortonne.  Il  s'of&it  d'être  tout  le  refte  de  l'hyver 

*«n  campagne  dans  Tétat  de  Milan  ^  pourvu  qu'on  lui  don*- 
^'  nât  quatre  mille  hommes  de  pié  èc  trois  mille  chevaux , 

&  d^y  occuper^  tellement  les  forces  des  E(pagnols ,  qu'ils 

*  fe  trouveroient  dans  l'impollibilité  de  les  porter  ailleurs. 
5  Son  projet  ilit  approuvé  ^  nnais  on  lui  refufa  les  moyens  de 
^  l'exécuter.  Le  roi  afFoibli  par  fa  maladie  ^  ne  prenoit  plus 
-  les  affaires  de  la  guerre  avec  la  même  vivacité  ;  &  les  mi- 

*  niftres  étoient  plus  occupés  des  intrigues  de  la  cour  &  de 
leurs  intérêts  particuliers^  que  du  bien  général.  On  lui  dé- 
clara que  le  roi  n'avoit  point  de  troupes  à  envoyer  au-delà 
<ies  Monts  ^  ôcque  l'on  ne  pouvoir  lui  donner  que  les  re- 
crues nécefiaires  pour  compléter  les  régimens  qui  étoient 
en  Piémont.  Il  retourna  en  Italie,  après  avoir  protefté., 
<ïue  fi  les  Espagnols  reprenoient  Tortonne  ,  ce  malheurne 
pourroit  lui  être  imputé ,  puifqu^l  n'avoit  rien  omis  pour 
engager  le  confeil  du  roi  a  le  prévenir.  Il  apprit  en  palTant 
à  Lyon,  que  Tortonne  étoit  invcftie.  Le  fieur  de  Forain- 
ville,  qui  en  étoit  gouverneur  ,  n'ayant  pas  afTez  de  trou- 
pes pour  défendre  en  même  temps  la  ville  &  le  château  , 
prit  le  parti  d'abandonner  la  ville  aux  ennemis ,  &  de  fe 
borner  a  la  défenfe  du  château ,  où  il  avoir  fait  tranfporter 
toutes  les  arnws  &  toutes  les  munitions  qui  étoient  dans 
la  ville.  Les  Ëfpagnols  commencèrent  par  attaquer  le  poile 
de  S.  Dominique ,  qui  fut  défendu  avec  tant  de  bravoure, 
qu'ils  ne  purent  jamais  k  ^Mcer.  Cette  attaque  leur  coûta 
près  de  cinq  cents  hommes. 

Le  comte  du  Pleflîs  étant  arrivé  à  Turin ,  y  trouva  le 
prince  Thomas ,  qui  ne  favoit  encore  s'il  devoir  entrepren- 
dre de  fecourir  Tortorme ,  ou  de  faire  une  diverfion ,  pour 
obliger  les  Ëfpagnols  à  lever  le  fiége.  Le  comte  du  Pleflîs 
lui  confeilla  de  marcher  au  fecours  de  la  place.  On  aiïem^ 
Ma  les  troupes  :  mais  l'armée  fé  trouvant  trop  foible  pour 
attaquer  celle  d'Efpagnç ,  on  evicn  datisde  Mtlanès.,  pouc 
TomeXr.  Ffff 
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«^itti^  dant 
niftii^  entreprife ,  poor  venir  aa 

recours  des  places  defon  gomernetncnt  :  ce  projet  ne  réurtU 
pas  j  êc  le  général  Ëfpagnol  jugeant  que  l'armée  des  alliéx 
ii'ëtmtj^as'fiiFt  à  <mi^V  W^^^^  — 
t^mfsmi  à  Tes  progrès.  i 

tejprînce  Thomas  après  avoir  jetté  des  vivres  &  dct^ 
ititifnnoDS  dam  Cazali  alfiégea  k  viile  &  le|:hâteau  d'Aft^jj 
i||]e  le  comte  lui  laifia  prendre  j  faut  m  pas  «bandoBlieM 
le  fiége  qti'ii  avoir  commencé  :  il  y  envoya  feulemeiiti 
lin  corps  de  cavalerie  qui  fe  retira  ^  fans  ofer  en  appfô*^ 
cher  y  fut  lavis  qui  fût  cloimé  au  commandant  ^  que  le<^ 
prince  Tkonîisavott  fi^it^fcs  difpcAtwns  ffmt  hmM 
^uen  ^         ^  < 

Les  François  qui  fe  défendoienr  toujours  dans  le  château 
de  Tortonne,  firent  deux  forties  ,  qui  eurent  un  fuccès 
extraordinaire;  dans  l%rMS  ils  forcèrent  un  pofte  occupé^ 
par  les  ennemis^  ds  dan&  l^atttre  îk demeurèrent  fi«i!ciet 
:de  la  ville  pendant  près  de  quatre  heures  ,  &  ils  eurent  le  i 
temps  de  faire  entrer  dans  le  château  des  vivres  &  des  oai^^ 
lutionspour  deux  mois. 

vr^ctmte  de  Skvella  ét^t  rentré  ^Éintltflttk^ 
deux  affauts  de  fuite  au  fort  S*  Dominique;  ils  n'eurent 
|)as  le  fuccès  qu'il  en  attendoit,  fes  troupes  qui  ne  purent 
jamais  gagner  la  brèche ,  furent  obligées  de  fe  retirer  avec 
une  perte  confidérable* 

Le  prince  Thomas  &  le  comte  du  Pleffis ,  voyant  les 
Efpagnols  agir  fi  foiblement ,  crurent  pouvoir  les  attaquer 
dans  leur  campr  ils  s'en  approchèrent  ;  mais  quand  ils 
eurent  examiné  leurs  retrandiemenis  avec  attention  ^  ils 
les  trouvèrent  fi  forts,  qu'ils  noferent  entreprendre  de  les 
forcer  :  ils  aimèrent  mieux  fe  retirer  ,  &  après  un  long, 
fiége ,  le  château  de  Tortonne  fut  obligé  de  fe  rendre^ 

Les  autres  évenemcns  de  cette  campagne,  qui  dura  fuC- 
qu'au  premier  Novembre ,  n'appartiennent  pas  au  jcegnc 
de  Louis  XIIL 

Le  roi  de  Dannemarlf  crilt  devoir  profiter  des  changemens 
arrivés  dans  le  miaiftere  de  Fnnce ,  pour  foUickcc  aveç 
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plus  de  vivacité  que  jamais  Texécution  du  traité  prélimi- 
naire, &  l'ouverture  du  congrès  qu'il  avoit  fixé  au  onze 
Décembre.  Le  cardinal  Mazarîn  &  les  autres  minières  ^  à 
Texemple  du  cardinal  de  Richelieu ,  afFcSoient  de  témoi-. 
gner  un  grand  défir  de  la  paix  ^  quoiqu'ils  fuflent  très- 
perfuadés  que  Tunique  moyen  de  la  rendre  avantageufe 
étoit  de  continuer  la  guerre.  Ainfi  le  roi  nomma  prefque 
dans  le  mêoie  temps  des  généraux  pour  commander  (e« 
armées ,  &  des  plénipotentiaires ,  pour  entrer  en  négo- 
ciation ^  conformément  au  traité  préliminaire. 

Il  donna  le  commandement  de  Tarmée  de  Flandre  au  duc 
d'Ënghien  ,  qui  n  avoit  alors  que  vingt-deux  ans.  On  lui 
connoiflfoit  déjà  beaucoup  d'efprit  &  de  valeur  :  mais  com- 
me onfe  déficit  de  fon  expérience  ,  le  fieur  du  Hallier  fut 
choifî  pour  lui  fervir  de  guide  &  de  confeil  :  précaution 
fort  inutile ,  puifque  ce  jeune  héros  n  eut  pas  plutôt  pris  le 
-commandement  de  cette  armée ,  que  Ton  s'apperçut  qull 
en  favoit  déjà  plus  que  fon  maître.  Du  Hallier  céda  le 
gouvernement  de  Lorraine  au  marquis  de  Lenoncourt,  pour 
prendre  celui  de  Champagne;  &  le  25  Avril  le  roi  lui  don- 
na le  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  changea  de  nom ,  àc 
fe  fit  appeller  le  maréchal  de  rHôpital  :  c'eft  ainfi  qu'il  eft 
nommé  dans  toutes  les  relations  de  la  bataille  de  Rocroi  ^ 
où  il  commandoit  fous  les  ordres  du  duc  d'Ënghien.  Deux 
mois  auparavant  j  le  marquis  de  la  Châtre  avoit  obtenu  l'a- 
grément du  roi ,  pour  acheter  la  charge  de  colonel  général 
des  SuilTes ,  qui  n'avoît  point  été  remphe  depuis  la  mort  du 
marquis  de  Coiflîn.  La  Châtre  létoit  proche  parent  de  l'in- 
fortuné de  Thou^  &  il  n'auroit  eu  aucune  part  aux  grâces 
de  la  cour  ^  pendant  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu  :  mais  le 
cardinal  Mazarin ,  dont  l'autorité  n'étoit  pas  encore  éta- 
blie, vouloit  paroître  doux ,  équitable  &  çomplaifant  à  Té- 
gard  des  grands  du  royaume,  que  la.  rigueur  inflexible  de 
fon  prédéceffeur  avoit  irmés«  La  change  de  maître  de. la 
garderobbe  qu'avoit  le  marquis  de  la  Châfrè  ,  fut  donnée 
au  marquis  de  Roquelaure ,  qui  avoit  été  fait  prifonnier  à  1% 
bataille  d'Honnecourt* 

.  Le  cardinal  Mazarin  avoit  été  autrefois  deftîné.  par  le 

'  Ffffij 
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"''■■"^  cardinai  de  Richelieu^  à  l'emploi  de  premier  plénîpoten-^ 
i6^l^      tiaire  de  France  au  congrès  de  Mu3i(ber  :  mais  quand  il  fe 
vit  à  la  tête  du  confeil  y  il  fentit  tout  le  danger  qu'il  y  au-^ 
roit  pour  lui  à  quitter  la  eour^  &  il  propoÊi  au  roi  d'y  en- 
voyer le  fieur  deQiavigny^  fous  prétexte^  qu'ayant  été 
long-temps  fecrétaire  d'état  des  afiaires  étrangères  ^  per-t 
ibnne  n  étoit  plus  en  état  que  lui  de  conduire  une  nego^ 
Lettre  du  ficur  cîation  de  cette  importance.  Chavigny  eut  l'imprudence 
maré!^i^Gué-  d'acccpter  tette  commilfion,  &  il  écrivit  même  au  ma- 
brianc,  datée  du  réchal  de  Guébriant,  qu'il  Tavoit  recherchée^  parce  qu'il 
ftoiredu^é^  croyoit  pouvoir  y  fervir  utilement /f     éC  la  France,  dans 
de  Guébxianc ,  p.  une  chofe  que  tous  les  gens  de  bien  dex'oient  jouhaiter.  Cepen«« 
dant  il  y  renonça  peu  de  temps  après  ^  par  le  confeil  de  (a 
femme  ^  &  il  fut  décidé  que  le  duc  deLongueviile  iroit  à 
Munfter  ^  en  qualité  de  plénipotentiaire  avec  le  comte  d'A» 
vaux  y  qui  devoit  être  le  fécond. 

Toutes  ces  réfolutions  étoient  priies  dans  le  confeil  fë^ 
cret^  qui  n'étoft  compofé  que  du  cardinal  Mazaria^  6c  des 
fieuts  de  Chavigny  &  Defhoyers  y  (ans  que  les  deux  autres 
lecrétaires  d'état  y  euffent  aucune  part.  Le  comeede  Brien- 
ne^ piqué  de  ce  que  le  roi  ne  lui  donnoit  aucune  marqua 
de  confiance  y  vendît  fa  charge  de  fecrétaire  d'état  au  fieur 
du  Fleflîs-Guenegaud  thréforier  de  l'épargne  y  qui  en  prêtât 
2e  ferment  le  23  Février.  Brienne  afTure  dans  fes  Mémoires 
l^ue  la  feule  raifon  qui  lui  fît  prendre  ce  partie  c'eft  qu'il 
remarqua  que  le  roi  ne  le  regardait  plus  dejibon  œil.  Il  étoit 
fort  attaché  à  la  reine  ^  qui  aimoit  particulièrement  madame 
de  Brienne  y  fa  femme  :  mais  il  ne  plaifoit  pas  au  cardinal 
Mazarin^  qui  commen<^oit  à  devenir  tout-puiffant^  ôc  qui 
Be  fe  fît  point  une  peine  d'eniployer  fon  crédit  auprès  da 
roi  y  pour  lui  obtenir  la  permiflion  de  fe  retirer.  Avant  que 
de  la  Étire  demander,  il  avoir  averti  la  reine  de  fon  defTein^ 
en  lui  difant  qu'il  fero&t  hors.d'>état  de  lui  rendre  aucun  ferr 
i^ice  )  tant  que  le  roi  Vivroit  ;  mais  que  fi  Dieu  venoit  à  di& 
p^er  de  ce  princ6^  41  feroic  toujours  prêt  à  obéir  à  fes  or-< 
dres  y  &  à  rentrer  dans  le  confeil  fi  elle  le  défiroit.  En  pre«» 
nant  congé  du  roi ,  il  fupplia  fa  Majelté  de  trouver  bon 
^uil  vînt  de  temps  eu  temps  lui  faire  £icour;^  ôc  qu  il  eut 
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les  mêmes  entrées  ,  dont  il  avoit  joui  pendant  qu^îl  étoit  ■ 
fecréuire  d'état*  Le  roi  lui  accorda  cette  grâce,  en  élc-  *^45^ 
vant  la  voix  y  aân  que  les  officiers  de  fa  chambre  en  fuffent 
avertis.  Le  fieur  du  Pleffis  ^  Guenegaud  ayant  pris  poffef- 
(ion  de  la  charge  de fecrétaire  d'état,  céda  dfclle  de  thxéfo* 
rier  de  l'épargne  à  fon  frère. 

La  fanté  du  roi  qui  s'affoibliflbît  tous  les  jours  ,  attîroit  ^P^T^^'  ^^'^ 
alors  toute  l'attention  des  courtîfans.  La  maladie  qu'il  avoît  \clui^'^^^jb 
eue  au  fiége  de  Perpignan,  l'avoit  laiiTé  dans  un  état  de  lan*  ^^^^  Louis 
gueur ,  dont  il  ne  put  jamais  guérir.  Ses  forces  œvinrcnt  par      undc  fts^val 
intervalles  ,  pendant  les  derniers  mois  de  l'ange  1 542  ;  il  icts  de  chambre, 
les  perdit  entièrement  au  mois  de  Février  de  Tannée  fui-  ^c^tT^ïs^Mé" 
vante  ;  fon  mal  fe  déclara  le  2 1 ,  c'étoit  un  flux  hépatique^  moires  du  p.  jacl 
accompagné  d  une  fièvre  lente,  qui  ne  le  quitta  point,  d'une  ^on^^^^^* 
infomnie  prefque  continuelle ,  de  vives  douleurs  d'hémor-  rimpreffioa  da  ^ 
roïdes ,  &  d'un  dégoût  extrême  pour  toute  forte  d'alimens.  ^-o^vie. 
Les  médecins  lui  propoferent  diflSérens  remèdes  pour  le 
foulager ,  ils  ne  parurent  pas  défefpérer  de  fa  guerifon ,  parce 
qu'ils  cherchoient  à  le  flatter  :  mais  malgré  toutes  leurs  pro-> 
meffes  ,  il  s'apperçut  le  premier  de  l'inutilité  de  leurs  or- 
donnances &  du  danger  ae  fon  état.  Le  27  Mars  ayant  pafTé 
une  très-mauvaife  nuit,  tl  dit  le  matin  à  ceux  qui  étoienc 
dans  fa  chambre  :  Je  me Jins  bien  affaibli ,  je  m^apperçois  qm 
mes  forces  diminuent  de  jour  en  jour^  J*ai  demandé  à  Dieu 
cette  nuit ,  que  Jî  était  Ja  volonté  de  me  tirer  de  ce  monde ,  il 
me  fit  la  grâce  d^ahréger  la  longueur  de  ma  maladie.  Enfuite 
adreffant  la  parole  au  fieur  Bouvart  fon  premier  médecin  ^ 
Mon/ieur ,  lui  dît-il ,  vous  Jave:^  bien  qiùily  a  déjà  du  temps 
que  je  vous  ai  dit  que je  n^  avais  pas  bonne  opinion  de  cette  ma-^, 
ladie  ;  je  vous  ai  prié  y  6C  même  prejf^  de  m^en  dire  votre /en^ 
timenty  ce  que  vous  n^ave::^  pas  voulu  faire  y  m^c^ant  amufé 
dune  vaine  efpératice  de  guérifàn.  Il  efl  vrai ,  Sire ,  lui  répon*^ 
dit  Bouvart ,  ^  je  nai  pas  ofé  dire  à  ^rotre  Majejlt  ce  que 
jj!en  penfois  y  de  peur  de  la  fâcher  y  éC  par^à  d"  augmenter Jon 
mal.  Je  vois  bien  quHl faut  mourir ,  reprit  le  toi  y  je  rien  fuis 
point  furpris ,  je  m]y  étais  bien  attendu. 

Ce  médecin  ne  laifTa  pas  de  lui  propofer  de  faire  toujours 
des  xemedesu  Le  roi  lui  demanda  quel  en  feroit  l'effet  j  âc 

^  Ffffiij 
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mais  pour  celuirci  y  /en  trouverai  cent  qui  vaudront  autatit 

Îue  lui ,  quand  je  le  voudrai.  D'autres  difent  que  ce  fut  à  ^<^43' 
)efrioyers  lui-même  que  le  roi  tint  ce  difcours.  Les  fei- 
gneurs  de  ce  temps-là^  qui  nous  ont  laîfTé  des  Mémoires^ 
nous  donnent  fouvent  leurs  propres  conjectures  j  ou  les 
bruits  qui  couroient  dans  le  monde ^  pour  des  faits  certains. 
Ils  rapportent  différemment  les  motifs  de  fa  difgrace.  Le 
duc  de  la  Rochefoucaut  alTure  qu'il  fut  éloigné  de  la  cour, 
parce  que  le  roi  fut  que  c'étoit  lui  qui  avoit  engagé  le  pere 
Sirmond  à  lui  projpofer  de  donner  la  régence  à  la  reine.  Le 
piarquis  de  la  Châtre  prétend  que  Deînoyers  fe  fervit  du 
pere  Sirmond,  pour  perfuader  à  Louis  d'établir  le  duc 
G  Orléans  corrégent  avec  Anne  d'Autriche.  Il  ajoute  que 
Defnoyers  demanda  lui-même  à  fe  retirer,  par  un  trait  de 
courtijan  préi'oyant  âC  rafiné y  parce  que  fâchant  que  le 
cardinal  Mazarin  &  Chavigny  propofoient  au  roi  de  décla- 
rer la  reine  régente ,  à  condition  que  toutes  les  affaires  fe- 
xoient  décidées  à  la  pluralité  des  voix,  dans  unconfeilde 
légence ,  il  fe  perfuada  que  la  reine  lui  fauroit  gré  de  s'ê- 
tre retiré ,  pour  n'avoir  aucune  part  à  une  déclaration  qui 
limitoit  fon  pouvoir,  &  que  juftement  aigrie  contre  Maza- 
rin &  Chavigny ,  qui  en  étoient  les  auteurs ,  elle  les  éloi- 
gneront dès  les  premiers  jours  de  ia  régence ,  &  qu'elle  le 
rappelleroit  pour  lui  donner  toute  fa  confiance. 

Le  marquis  de  Monglat  raconte  que  dans  le  temps  qu'on 
y  penfoitle  moins,  Defnoyers  «  ayant  affuré  quelque  chofe 
to  que  le  roi  ne  croyoit  pas  véritable  .fa  Majefté  lui  ré- 
pondit :  EJl-ce  ainfiy  petit  bon  kom^f^  que  vous  m'en  don- 
nei;^à  garder?  ^  que  ces  mots  le  piquèrent  tellement, 
»  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui  répliquer  ,  que  s'il  le 
»  croyoit  un  donneur  de  bourdes  y  il  ne  devoit  pas  fe  fervir 
«>  de  lui ,  &  qu'il  le  prioit  de  lui  donner  fon  congé ,  puifqu'il 
»  étoit  en  cette  réputation-là  dans  fon  efprit  :  qu'aufIH||t 
9y  il  fut  pris  au  mot,  &  qu'il  eut  ordre  de  fe  retirer  dans  fa 
P  maifon  de  Dangu.  ». 

Enfin,  M.  de  Brienne  dit  Amplement  que  Defnoyers 
'demanda  la  permiflion  de  quitter  la  cour,  parce  qu'il  voyoit 
<^ue  Mazarin  &  Chavigny  ayoient  toute  la  confiance  du  lou 


6c6      HISTOIRE  DE  FRANCE. 
■  •  Il  partît  le  lo  d'Avril,  pour  (e  retirer  dans  fa  maifon  dé 

16^3.  Dangu  en  Normandie.  Le  cardinal  Mazarin  ÔcQiavigny 
Lettre  du  car-  écrivirent  le  lendemain  au  maréchal  de  Guébriant ,  que  le 
WcluraTcué"  fieur  Defnoyers  n'avoit  obtenu  du  roi  la  permiffion  de  fe 
briancdu II Avril  retirer,  qu'après  des  inftances  réitérées,  &  que  des  trois 
'  LcVtrc  de  cha-  charges  qu'il  avoir,  il  en  confervoit  deux,  celle  d'tmeih- 
yîgny  aumémc  dant  des  bâtimens ,  &  celle  de  concierge  de  Fontainebleau  j 
avec  les  bonnes  grâces  de  fa  Majefté. 

Le  Vaffôr,  qui  rapporte  des  extraits  de  leurs  lettres ,  en 
conclut  que  le  duc  de  la  Rochefoucaut  a  eu  tort  de  dire 
dans  fes  mémoires ,  que  Defiioyers  fut  chafTé  de  la  cour. 
Cet  hiftorienn'a  pas  fait  réflexion,  que  lorfqu'un  miniftre 
fe  retire  de  la  cour  ,  les  courtifans  regardent  toujours  (on 
éloignement  comme  une  difgrace  ,  quelque  volontaire 
qu'il  paroifTe.  Si  le  VafTor  avoir  lu  jufqu'à  la  fin  la  lettredc 
Chavigny ,  dont  il  ne  rapporte  que  le  commencement ,  il 
auroit  vu  que  ce  miniftre  penfoit  là-deffus  comme  le  duc 
de  la  Rochefoucaut  ;  puifqu'il  ajoute  que  Yéioignement  de 
M.  Defnoyers  Va  Jiirprîs ,  éC  qiCil  neût  pas  cru  que  le  roi 
Je  fut  porté  à  une  pareille  extrémité  avec  luu  Ce  font  là  ,  dit- 
il,  des  accidens  qui  arrivent  à  la  cour  ^  éC  qui  peuvent  tom^ 
her  également  fiir  tout  le  monde  :  fejfqye  au  moins  de  m]y 
préparer  ,  afin  de  nêtre  pas  furpris  quand  fen  aurai  ma 
part. 

On  propofa  au  roi  différens  fujets  pour  fuccédcr  au  fteut 
Defnoyers  dans  fa  place  de  fecrétaire  d'état,  &  entre  au- 
tres le  comte  d'A^ux  qui  ne  fut  pas  agréé,  foit  que  le 
cardinal  Mazarin  &  Ctevigny  lui  eufTent  donné  l'exdufion, 
foit  que  le  roi  aimât  mieux  l'envoyer  au  congrès  en  qiia^ 
lité  de  plénipotentiaire  pour  le  traité  de  la  paix  générale, 
parce  qu'il  avoir  une  connoifTance  particulière  des  affiiîre* 
d^llemagne.  Le  fieur  le  Tellier ,  qui  étoit  alors  intendant 
dff armée  d'Italie,  ayant  eu  pour  lui  les  fuflfrages  de  Ma- 
zarin &  de  Chavigny,  fut  nommé  pour  exercer  la  charge  de 
fecrétaire  d'état  de  la  guerre  par  commifiîon  ;  &  en  atten^ 
dant  qu'il  fut  arrivé,  le  roi  chargea  le  fieur  de  Chavigny  d'en 
faire  les  foncHons. 

Le  fameux  Pere  Sîrmond,  confcifcur  du  roi,  aroit  quitté 

la 
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la  cour  environ  trois  femaines  avant  le  départ  du  fieur  - 
Defiioyers  ;  ainfi  le  marquis  de  Monglat  ne  devoit  pas  ^<^4J* 
dire,  que  la  difgrace  du  fecrétaire  d'état  avoit  attiré  celle 
du  confeffeur.  On  pubm  que  le  Pere  Sirmond  avoit  de- 
mandé à  fe  retirer  a  caufe  de  fon  grand  âge  &  de  fes  infir- 
mités. Il  avoit  quatre-vingt-cinq  ans ,  &  il  commençoît 
à  devenir  fourd.  Les  courtifans  en  imaginèrent  d'autres 
raifons ,  fondées  fur  fes  liaifons  avec  le  fieur  Defnoyers , 
&  fur  les  propofitions  que  celui-ci  Tavoit  engagé  à  faire 
au  roi ,  par  rapport  à  la  régence. 

Le  Pere  Jacques  Dinet  ^  fuccefleur  du  Pere  Sirmond ,  fc  Wort 
rendit  vers  le  milieu  du  mois  de  Mars  au  vieux  château  de  en  i^'^  dTTim- 
S.  Germain,  Le  roi,  pour  fe  mieux  difpofer  à  mourir  chré-  prini«ic  royale. 
tiennement,  lui  fit  une  confefiîon  générale  de  toute  fa 
vie ,  après  avoir  confulté  en  fa  préfence  le  cardinal  Maza- 
rin  &  le  fieur  Defnoyers  fur  quelques  cas  de  confcience  , 
qui  avQient  rapport  au  gouf^pement  de  l'état.  Il  corn* 
,  munia  le  jour  de  l'Annonciation ,  avec  fa  pieté  ordinaire  , 
&  enfuite  il  fe  fit  tranfporter  au  château  neuf  de  S.  Ger- 
main ,  où  il  demeura  jufqu'à  fa  mort.  Il  étoit  fi  foible ,  que 
lorfqu'il  fe  promenoir  dans  fa  galerie,  il  falloit  qu'il  eût 
toujours  deux  hommes  à  fes  côtés  pour  le  foutenir;  & 
quand  il  avoit  fait  vingt  pas,  il  étoit  obligé  de  s'afleoir  pour 
fe  repofer.  Il  ne  laiflbit  pas  d*affifter  tous  les  jours  au  con- 
feil ,  &  de  travailler  avec  fes  miniftres.  Il  employoit  le  refte 
du  temps  à  réciter  les  offices  &  les  prières  qu'il  avoit  com- 
pofés  lui-même ,  ou  à  fe  faire  lire  des  livres  de  pieté.  Il 
avoit  de  fréquens  entretiens  avec  fon  confefleur,  &  il  lui 
demandoit  fouvent  s'il  étoit  content  de  lui.  Il  lui  témoi- 
gna un  jour  un  défir  extrême  de  ne  rien  lailfer  fur  fa  con- 
fcience, qui  put  lui  caufer  le  moindre  fcrupule.  Le  Pere 
Dinet  profita  de  cette  ouverture ,  pour  lui  repréfenter  qu'il 
agiroiten  roi  très-chrétien,  fi  pour  l'édification  &  lafatis- 
faûion  publique ,  il  déclaroit  à  tout  le  monde  de  vive  voix 
ou  par  écrit  ,  qu'il  mouroit  avec  un  fenfible  regret^ 
du  traitement  rigoureux  qu'il  avoit  fait  fouffrir  à  la  feue 
reine  fa  mere.  Il  le  fit  fouvenir  que  dans  le  temps  même 
que  cette  princelTe  ^  étant  fortie  des  terres  d'Efpagae^  ne 
TomeXr.  Gggg 
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rccevoît  plus  aucun  fecours  de  cette  couronne  ennemie  ; 
1^45*  &  qu'elle  ne  prenoit  aucune  part  dans  les  troubles  de  Té- 
ut  I  on  Tavoit  laifTé  manquer  du  jiécefTaire ,  en  refufant 
de  lui  payer  fon  douaire  &  fes  pemions.  Il  ajouta  que  les 
officiers  &  les  domeftiques  de  (a  maifon^  qui  n'avoienc 
point  commis  d'autres  crimes  ^  que  de  lui  avoir  été  atta« 
chés  dans  fes  difgraces^  demandoient  avec  juftice  les  gages 
&  les  appointemens  qui  leur  étoient  dûs^  ainfi  que  les  legs 
qu'elle  leur  avoir  faits  par  fon  teflament.  Fous  ave^  rai^ 
fon  y  lui  dit  le  roi  :  f  ai  toujours  su  du  fcrupule  de  la  conduite 
que  y  ai  tenue  à  l'égard  de  la  reine  ma  mere  if  en  demande 
pardon  à  Dieu  SC  à  elle-même.  J^ordonnerai  à  Chavigny  > 
que  fai  chargé  de  mettre  par  écrit  mes  dernières  volontés^ 
d exprimer  dans  mon  teflament  la  douleur  que  fen  reffens  > 
dans  des  termes  quil  aura  foin  de  concerter  avec  vous  ^SCje 
veux  que  toute  la  France  6C  toute  V Europe  en  fbit  informée^ 
MortdcLooisle  A  P  égard  des  officiers  qui  fervi  ma  mere  dans  le  temps 
Iigc^imprimécD  yj^  malheurs,  ils  feront  payés  de  ce  qui  Uur  efi  dâ.éC 
tous  les  legs  qiùelle  leur  a  laijjes  par  fon  teflameru  yjeront 
acquittés. 

LePere  Dinet  prit  encore  la  liberté  de  lui  repréfënter  qu'il 
devoir  rendre  juftice  à  plufieurs  de  fesfujets^  dont  les  uns 
étoient  en  prifon  ^  les  autres  relégués  dans  les  pavs  étrangers 
.  »  '  ou  dans  les  provinces  de  fon  royaume  ;  qu'il  y  en  avoic 

parmi  eux  qui  pafToient  pour  avoir  été  punis  (ans  être  cou- 
pables y  &  que  l'on  regardoit  comme  des  viâimes  facrifiées 
a  la  haine  de  leurs  ennemis  ;  qu'il  ne  pouvoir  fe  difpenfer 
d'écouter  leurs  plaintes  ^  &  de  leur  donner  des  juges  pour 
examiner  leur  conduite  ^  puifqu'ils  ne  demandoient  qu'à 
être  jugés  félon  les  loix.  Il  répondit  qu'il  alloit  donner  fès 
ordres  pour  les  contenter ,  &  il  fît  rappeller  tous  les  exilés 
qui  fe  hâtèrent  de  revenir  à  la  cour  dans  l'efpérance  d'y 
voir  une  prochaine  révolution.  Le  maréchal  de  BafTomw 

fierre  y  arriva  le  a  i  d'Avril ,  le  duc  &  la  duchefTe  d'EK 
œuf  avec  leurs  enfans  le  2a  ^  &  le  lendemain  le  maréchal 
de  Vitry.  La  duchefTe  de  Guife  y  parut  le  7,9  avec  fa  fille 
&  fes  deux  fils  ;  Manicamp  &  Beringhen  y  vinrent  le  mê« 
me  joun  le  duc  de  Bellegardc  eut  l'honneur  de  ialuer  le 
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roi  le  premier  de  Mai.  Le  duc  &  la  duchefTe  de  Vendôme^ 
les  ducs  de  Mercœur  6c  de  Beaufort^  &  tous  les  autres  }^i3* 
exilés  revinrent  fucceflivement  ^  à  Texception  de  madame 
de  Chevreufe  6c  du  garde  des  fceaux  de  Châteauneuf  ^ 
contre  lefquels  le  roi  étoit  extrêmement  prévenu.  La  cour 
tdevint  fort  nombreufe^  6c  Ton  n'y  étoit  occupé  que  de 
ia  maladie  du  roi  6c  du  changement  qui  devoit  bien -tôt 
arriver  dans  le  gouvernement  :  chacun  s'empreflbit  de  faire 
ùl  cour  à  la  reine  6c  de  rechercher  fa  proteâion  :  elle  la 
promettoit  à  tout  le  monde  ^  fans  découvrir  à  perfonne  fes 
véritables  fentimens.  Ceux  qui  avoient  été  perfécutés  com^ 
me  elle  par  le  cardinal  de  Richelieu^  fe  croyoient  sûrs  do 
fa  faveur  ;  Tévêque  de  Beauvais  fon  grand  aumônier^  pa* 
roiiToit  avoir  toute  (a  confiance.  Tous  les  courtifans  ve« 
noient  Taflurer  de  leur  zele  âc  de  leur  attachement  pour 
les  intérêts  de  la  reine  :  ils  attendoient  la  mort  du  roi  avec 
impatience^  6c  lorfqu'il  fe  portoit  mieux  ^  on  en  pouvoic 
juger  par  la  trifteiTe  qui  paroiffoit  fur  le  vifage  de  ceux  qui 
fortoient  de  fa  chambre  ;  quand  on  leur  voyoit  un  air  cont- 
rent 6c  fatisfait ,  c'étoit  une  marque  infaillible  qu'il  étoit 

{)lus  mal  qu'à  Tordinaire.  Ce  monarque  s'en  appercevoit 
ui-même  ;  6c  voyant  un  jour  ces  courtifans  mtéreffés  M^m.  de  ma- 
qui  entroient  en  foule  dans  fa  chambre,  il  dit  à  un  de  fes  ^i.***^'"* 
confidens  :  Ces  gens  -  ci  viennent  voir  Ji  je  mourrai  bien^ 
tôt.  Il  étoit  piqué  du  peu  d'afïèclion  qu'ils  paroiffoient 
avoir  pour  fa  perfonne:  ^ ,  fi /en  puis  revenir^  ajouta^ 
t-il  >  je  leur  ferai  payer  bien  cher  U  defir  qu!ils  ont  que  je 
meure.  • 

Il  fe  reprocha  enfuite  cette  parole ,  âc  il  en  demanda 
pardon  à  Dieu.  Son  confefFeur  l'exhortaîit'à  faire  la  paix 
pour  fe  mettre  en  état  de  foulage'r  fon  peuple  :  Ak  mon 
pauvre  peuple  !  s'écria-t-il  ^je  lui  ai  bien  fait  du  mal,  à  rai^ 
fon  des  grandes  SC  importantes  affaires  que  je  me  fuis  vues 
fur  les  bras  y  éC  je  rten  ai  pas  toujours  eu  toute  la  pitié  que 
je  devois ,  SC  telle  que je  toi  depuis  deux  ans  >  ayant  été  par- 
tout en  perfonne  éC  vu  de  mes  yeux  toutes  fes  miferes:  mais 
fi  Dieu  veut  que  je  vive  encore  ,  ce  que  je  n^ai  pas  grand 
fujet  de  croif-e  éC  beaucoup  moins  de  fàuhaiter,  la  vie  ri! ayant 
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ia  même  place  en  Tabfence  de  MonAeur  &  du  prince  de  ^ 
Condé:  4^  qu'après  la^reine  &  MonHeur^  le  confeil  de 
régence  feroit  compofé  du  prince  de  Condé  ^  du  cardinal 
Mazarin  ^  des  fleurs  Seguier  chancelier  de  France  ^  Bouthil* 
lier  furintendant  des  finances^  &  fon  flls  Chavigqy  fecrétaire 
.  >d'état:  que  toutes  les  affaires  de  la  guerre^  de  la  paix  &  des 
finances  ieroient  décidées  par  ce  confeil  à  la  pluralité  des 
voix  :  6^.  que  la  reine  feroit  obligée  de  prendre  Tavis  du 
confeil  pour  nommer  aux  cliarges  delà  couronne  ^  aux  prin- 
cipaux emplois  de  la  guerre  ^  au  gouvernement  des  places 
frontières  ,  &  autres  dignités  importantes  :  7°.  qu'elle  dif* 
poferoit  des  bénéfices  par  l'avis  du  cardinal  Mazarin  ^  juf^r 
ques  à  la  majorité  du  roi. 

Le  cardinal  Mazarin  faifoit  avertir  la  reine  par  l'évêque 
de  Beauvais  ^  de  tout  ce  qui  fe  pafToi^dans  le  cabinet.  Elle 
fut  informée  de  tous  les  articles  de  la  déclaration  long- 
temps avant  qu'elle  devînt  publique.  Le  cardinal  chargé 
l'évêque  de  Taffurer  de  fa  part ,  qu'il  n'étoit  point  l'auteur 
de  cette  déclaration  ;  qu'il  avoit  fait  tout  fon  pofFible  pour 
engager  le  roi  à  la  nommer  régente  avec  un  pouvoir  illî^ 
mité  :  mais  que  fa  Majefté  s'étoit  toujours  obftinée  à  vou- 
loir que  Ton  y  mît  des  reflriâions  qui  ne  lui  laifFoient 
qu'une  ombre  d'autorité  ;  qu'il  avoit  crû  lui  rendre  un  fer- 
.vice  efTemiel ,  en  déterminant  le  roi  à  lui  donner  le  titre 
de  régente  ;  que  lorfqu'il  feroit  mort,  elle  fe  feroit  aifément 
rétablir  dans  tous  les  droits  qui  y  font  attachés  y  ôc  qu'il 
fe  croiroit  heureux  de  pouvoir  y  contribuer  ;  qu'en  atten- 
dant il  lui  confeilloit  de  paroître  contente  des  difpofitions 
du  roi^  &  de  ne  faire  aucune,  difficulté  de  flgner  la  déclara* 
tion. 

Chavigny  moins  habile  que  Mazarin,  ne  fe  conduifit  pas 
à  l'égard  de  la  reine  avec  la  même  prudence.  Pendant  que 
Ton  délibéroît  fur  cette  aâàire  dans  le  confeil  étroit,  il  eut 
l'imprudence  de  lui  dire  un  )o«r  ,  (\aeUe  vrît  bien  garde  à 
ce  qiûelle  proimtroit  dobferver  y  parce  que  la  déclaration  que 
Von  préparoit  devoit  être  irrévocable  éC  aujffi  difficile  à  dé^ 
îruire  que  la  loi  falique.  La  reine  qui  prétencioit  avoir  la 
régence  avec  un  pouvoir  abfolu^  lui  (iif  très- mauvais  gré 
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de  ce  difcours,  elle  réfolut  de  fe  fervir  du  cardinal  Mazaria 
&  d'éloigner  Chavigny.  Le  premicJ  avoit  fu  gagner  prefi]ue 
tous  ceux  qui  avoient  le  plus  de  part  à  la  confiance  d'Anne 
d'Autriche ,  tels  que  le  nonce  Grimaldi.,  l'évêque  de  Beau«. 
vais  ^  les  marquis  de  Liancourt  &  de  Mortemar  j  Bering 
ghen  y  mylord  Montaigu  ôc  le  Pere  Vincent  de  Paul  fondai 
teur  de  la  congrégation  de  S.  Lazare  ^  qui  ne  oeflbienc  de 
lui  vanter  la  capacité,  les  lumières,  la  douceur  6c  la  mo« 
dération  de  ce  cardinal.  Elle  commença  dès*iors  à  le  regac« 
der  comme  un  miniftre  dont  elle  ne  pouvoir  fe  pafier  ,  au 
moins  dans  les  premiers  temps  de  la  régence.  ÊUe  avoua 
un  jour  au  comte  de  Brienne ,  qu'elle  étoit  réfolue  de  Tenk- 
ployer  pour  deux  raifons  :  la  première ,  parce  que  fur  la 
parole  du  nonce  elle  étoit  peruiadée  que  le  cardinal  Ma« 
zarin  la  ferviroit  ave^fidélité  ;  la  féconde ,  parce  qu'ayant 
envie  de  fe  défaire  des  deux  Bouthilliers  6c  de  tous  ceux 

3'^i  n'avoient  pas  été  dans  fes  intérêts ,  elle  avoit  befoin 
e  conferver  quelqu'un  dans  le  confeil  qui  fut  parfaitement 
inftruit  de  l'état  des  afiàires ,  &  de  donner  la  préférence 
à  un  homme  qui  ne  fut  ni  dans  la  dépendance  de  Monfieuru 
ni  dans  celle  du  prince  de  Condé. 

Le  roi  s'étant  trouvé  plus  mal  qu'à  l'ordinaire  la  nuit  du 
ip  au  20  d'Avril^  craignit  de  différer  plus  long-tems  à  publier 
la  déclaration  fur  la  régence  du  royaume.  Le  parlement  eue 
ordre  d'envoyer  une  dépuration  folennelle  à  S.  Germain ,  & 
tous  les  préfidens  à  mortier  y  arrivèrent  le  20  Avril  à  deux 
heures  après-midi^  avec  deux  confeillers  de  chaque  cham- 
bre^ &  les  gens  du  roi.  Us  trouvèrent  le  chancelier  dans  l'an* 
tichambre  ^  qui  leur  dit ,  que  le  roi  prévoyant  les  fuites  de 
fa  maladie,  avoit  fait  expédier  une  déclaration  pour  régler 
la  forme  du  gouvernement  pendant  la  minorité  de  fon  fuc« 
cefTeur ,  au  cas  que  Dieu  dilposât  de  fa  pcrfonne  ;  que  l'in* 
tention  de  fa  Majefté  étoit ,  que  cette  déclaration  fut  por- 
tée le  lendemain  au  parlement,  pour  y  être  enregiftrée  fie 
publiée  f  &  que  Monfieur  devant  affifter  à  la  cérémonie  , 
défiroit  favoir  auparavant  comment  il  y  feroit  reçu.  Le  pre-^ 
mier  préfident  Molé  repondit ,  que  fuivant  ce  qui  s'étoit 
pratiqué  en  i;^7  >  la  compgnie  députeroit  deux  prélideos 


LOUIS  XIII.  601 
6c  deux  confeillers  pour  aller  au-devant  de  fon  AltelTe  ■ 
royale.  Le  chancelier  ajouta^  que  fa  Majefté  vouloir  en-  '^4î- 
core  que  la  déclaration  fut  lue  &  publiée  à  Taudience  im-  ç^^^^'^^ 
médiatement  après  Tenregiflrenient ,  &  quafin  d'en  affu-  ^^i^i  fc^fUi^/* 
rer  davantage  l'exécution  ^  il  ailoit  la  faire  fîgner  à  la  reine 
&  à  Monfieur,  avec  ferment  d'en  obferver  inviolablement 
tous  les  articles  ^  en  préfence  des  princes  j  ducs  ^  pairs  ^ 
minières  ^  officiers  de  la  couronne^  &  autres  grands  du 
royaume  qui  étoient  aâuellement  aflemblés  dans  la  cham« 
bre  de  fa  Majefté.  Il  y  entra  auflî-tôt  tenant  cette  décla- 
ration à  la  main  :  les  députés  du  parlement  demeurèrent 
dans  l'antichambre.  La  déclaration  ayant  été  lûe^  le  chan* 
celier  la  préfenta  au  roi  qui  étoit  dans  fon  lit  >  dont  tous 
les  rideaux  étoient  ouverts  :  il  la  figna ,  &  il  écrivit  au  bas 
de  fa  propre  main  les  paroles  fuivantes  ;  Cé  que  dejjus  ejl  ma 
irès-exprejfe  SC  dernière  volonté  ^  que  je  veux  être  exécutée. 
Elle  fut  (ignée  enfuite  par  la  reine  &  par  le  duc  d'Orléans  , 
qui  firent  ferment  de  n'y  point  contrevenir ,  &  par  tous 
les  fecrétaîres  d'état,  à  l'exception  du  fieur  leTellier ,  qui 
n'arriva  d'Italie  qu'au  commencement  du  mois  de  Mai. 

Quand  cette  cérémonie  fut  achevée,  les  députés  du 
parlement  furent  introduits  dans  la  chambre  du  roi.  La 
reine  étoit  affife  aux  piés  de  fon  Ut ,  tenant  le  dauphin 
fur  fes  genoux.  Le  roi  qui  paroifîbit  fort  abbattu ,  adreffant 
la  parole  aux  députés ,  leur  dit  d'un  ton  affez  ferme  :  J'ai 
dijpofé  des  affaires  de  mon  royaume ,  au  cas  quHl  plaije  à 
Dieu  de  dijpofer  de  ma  perjbnne:  c^efl  ^^tule  fatisfaâion 
que  je  puijje  avoir  en  mourant.  Morifieu^^Kj^ere  apportera, 
au  parlement  une  déclaration  où  j^expliçl^mes  volontés ,  je 
veux  quelle  foit  exécutée. 

Le  premier  préfident  s'étant  approché ,  lui  répondît  en 
peu  de  mots,  &  l'afTura  au  nom  de  toute  la  compagnie 
qu'il  pouvoit  compter  fur  fon  obéiflfance.  Le  roi  ayant  re- 
pris la  parole ,  ajouta  qu'il  pardonnoit  à  ceux  des  officiers 
de  fon  parlement  qu'il  avoit  exilés ,  &  dont  les  charges 
avoient  été  fupprimées  ;  qu'il  vouloit  qu'ils  fuffent  réta- 
blis, &  qu'il  efpéroit  que  fon  parlement  le  ferviroit  avec 
afieàion.  Pendant  que  les  députés  fe  retirdient  ^  le  roi  ap« 
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pelia  M*  Talon  pour  lui  recommander  d'avoir  foin  que  ik 
i^lJ.  déclaration  fût  exécutée.  L  avocat  général  lui  répondit 
avec  refpeâ ,  qu'il  feroit  obéi  ,  &  il  ajouta  :  Sire  y  nous 
prions  Ijieu  quil  diminue  nos  jours  pour  prolonger  votre  vie  , 
àC  pour  vous  rendre  la  Jantè. 

Le  chancelier  remit  la  déclaration  encre  les  mains  des 
gens  du  roi ,  &  le  lendemain  2 1  Avril  elle  fut  enregiftrée, 
&  enfuite  publiée  à  l'audience  du  parlement  toutes  les 
chambres  aflemblées ,  &  préfidées  par  le  chancelier  en 
préfence  de  Monfieur ,  du  prince  de  Condé ,  &  d'un  grand 
nombre  de  ducs  ôc  pairs.  Le  dauphin  fut  baptifc  le  même 
jour  à  fix  heures  du  foir  dans  la  chapelle  du  château  de 
S.  Germain.  Le  roi  (it  Thonneur  au  cardinal  Mazarin  de  le 
choifir  pour  tenir  fur  les  fonts  l'héritier  préfomptif  de  la 
couronne ,  avec  la  princefTe  de  Condé.  Après  la  cérémo- 
nie qui  ne  fut  fuivie  d'aucune  réjouilTance  à  caufe  de  Ja 
maladie  du  roi^  on  lui  amena  ce.  jeune  prince  qui  n'avoir 
que  quatre  ans  &  demL  Comment  vous  appelle^j^voits  à  pré^ 
'   Jenty  lui  dit  le  roi  ;  Je  rnf appelle  Louis  Xlk^^  mon  papa ,  lui 
Rdat.  Mss.  du  répondit  le  dauphin  :  Pas  encore ,  mon  fils ,  dit  le  roi ,  pas 
iur  Aotoiac,     encore  i  mais  ce  fera  peut-être  bien- tôt  y  fi  c'efl  la  volonté  de 
Dieu.  Enfuite  levant  les  yeux  au  ciel ,  il  ajoura  :  Seigneur^ 
faites-lui  la  grâce  de  régner  en  paix  après  moi  éC  en  vérita^ 
ble  chrétien;  qu  il  ait  toujours  devant  les  yeux  le  maintien 
de  votre  Jainte  religion  ,  éC  le  Joulagement  de  Jes  peuples. 

La  déclaration  qui  régloit  Taffaire  de  la  régence  fut  gé- 
néralement déf^mrouvée ,  &  le  parlement  qui  Tenregiftraj 
fouhaitoit  qii^JHkiemeurât  fans  exécution.  Les  uns  di- 
foient  que  les  cultures  du  cardinal  de  Richelieu  y  dont  la 
mémoire  leur  étoit  odieufc ,  vouloient  encore  gouverner 
après  la  mort  du  roi^  pour  perpétuer  en  quelque  forte  le 
malheur  des  peuples  &  la  tyrannie  de  fon  miniftere.  Les 
jurifconfultes  pretendoient  que  les  deux  Bouthilliers,  perc 
&  fils ,  ne  pouvoient  former  qu'un  feul  fuffrage  dans  les 
délibérations  y  quand  ils  feroient  du  même  avis  ;  d'autres 
foutenoient  que  l'exercice  plein  &  entier  de  l'autorité 
royale  étoit  inféparable  de  la  qualité  de  régente ,  ôc  qu'on 
i^e  pouvoir  y  mettre  aucune  reftriâion  i»ns  violer  les  loix 
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fondamentales  de  Tétat.  On  attendoit  un  gouvernement 
heureux  &  tranquille  d'une  reine  qui  avoît  toujours  paru 
xlouce  y  aimable  ^  bienfaifante  ^  &  que  fes  malheurs  avoîent 
rendue  chère  au  public. 

Le  cri  général  &  unîverfel  qui  s'éleva  contre  la  déclara- 
tion y  flattoit  agréablement  les  défirs  d'Anne  d'Autriche 
qui  vouloit  avoir  toute  l'autorité  de  la  régence  fans  au- 
cune reftridtion.  Cependant  comme  elle  étoit  réfolue  d'at- 
tendre la  mort  du  roi  pour  faire  valoir  fes  prétentions ,  elle 
fit  dire  à  M.  Talon ,  qu'elle  le  prioit  de  ne  rien  dire  contre 
}a  déclaration^  ôc  de  requérir  Amplement  qu'elle  iiiàt  enre-- 
giftrée  :  mais  en  même-temps  elle  fit  une  proteftation  fe- 
crette  pour  mettre  fes  droits  à  couvert ,  &  après  l'avoir 
écrite  ôc  fignée  de  fa  main ,  elle  la  remit  à  l'abbé  de  Mont- 
rouge,  un  de  fes  aumôniers,  qui  vint  exprès  à  Paris  pour 
la  faire  parapher  par  un  notaire.  Elle  fe  trouva  difpenfée 
de  la  produire  à  la  mort  du  roi  :  toutes  les  voix  fe  réuni- 
rent alors  pour  lui  déférer  la  régence  avec  une  autorité  in- 
dépendante de  celle  du  confeil.  Le  duc  d'Orléans  même 
&  le  prince  de  Condé ,  furent  les  premiers  à  y  donner  leur 
confentement. 

Le  roi  envoya  encore  trois  autres  déclarations  au  par- 
lement, qui  furent  enregiftrées  le  2  j  Avril  :  par  la  première  y 
il  rétabliffoit  tous  les  magiftrats  qu'il  avoit  exilés,  &  dont 
il  avoit  fupprimé  les  charges  en  1(^41  :  par  la  féconde,  il 
ordonhoit  que  celle  du  premier  Décembre  de  l'année  pré- 
cédente ,  qui  déclaroit  Monfieur  incapable  d'avoir  jamais 
aucune  adminiftration  dans  le  royaume ,  fut  retirée  des 
regiftres  &  mife  entre  les  mains  du  chancelier,  pour  être 
cancellée  :  &  par  la  troifieme ,  il  fupprimoit  à  perpétuité 
les  charges  de  connétable  &  de  colonel  général  de  l'in- 
fanterie ,  afin  d'ôter  aux  princes  du  fang  &  aux  grands  du 
royaume  toute  efpérance  de  les  avoir ,  6c  d'acquérir  en  les 
obtenant  une  autorité  dangereufe  dans  un  temps  de  mino- 
rité. Il  y  eut  une  quatrième  déclaration ,  pour  donner  au 
duc  de  Longueville  une  place  dans  le  confeil  de  régence 
QUI  fut  enregiftrée  le  8  Mai. 

^  Louis  envifageoît  fa  mort  prochaine  avec  beaucoup  de 
JomeXr.  Hhhh 
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■■  tranquillité  ;  il  faifoit  ouvrir  quelquefois  les  fenêtres  de  A 

>%5^  chambre  ^  fk  montrant  lès  clochers  de  Tabbaye  de  S.  De^ 
nys  :  f^oÙà ,  di£bit-il ,  un  lieu  où  je  ferai  bien-tôi,  éC  oà Je 
demeurerai  long -temps.  La  fièvre  lente  qui  le  confiimoitj|. 
lui  laiiToit  de  temps  en  temps  quelques  bons  intervalle» 
dont  il  profita^  pour  nommer  aux  évêchës  fit  aux  autres 
bénéfices  vacans  y  par  l'avis  du  cardinal  Mazarin^  du  fieut 
de  Chavigny  &  du  rere  Dinet^  qui  furent  enfermés  wn^ 
dant  trois  après -dînées  dans  fa  chambre  pour  travailler  }k 
cette  nomination  :  il  ne  fongeoit  plus  qu'à  faire  des  grâces*. 
Ecrive^i^y  dit- il,  au  fieur  de  Chavigny ^  a  bons-fréUus 
qui  ont  été  chaffés  de  Mante  >  que  je  fuis  fâché  de  la  peint' 
quUls  ont f ouverte  contre  ma  volonté ,  êC  que  je  me  recomman^, 
de  à  leurs  prières.  Ils  reçurent  tous  une  lettre  de  cachet 
datée  du  2;  Avril  (a),  par-  laquelle  il  leur  mandoitjf 
qu'ayant  reconnu  qu'ils  n'avoient  aucune  mauvaife  inten« 
tion  contre  fon  fervicc,  &  qu'ils  tenoient  dans  l'exercice 
de  leurs  charges  une  conduite  pleine  d'édification  ^  il  leur 
accordoit  la  permiffion  de  le  venir  trouver  quand  Hs  vou<^ 
droient,  &  d'aller  par- tout  ailleurs  où  ils  feroient  appela 
lés  pour  le  bien  de  leurs  af&ires  particulières  £c  de  cellet 
de  leurs  diocefes.  L'archevêque  de  Sens  qui  revint  un  deS: 
premiers  s'étant  préfenté  à  lui  ;    fuis  peifuadéj  lui  <tit-ii^ 

Îue  vous  rûave\^  jamais  eu.  de  penfée  contraire  à  mon  ferviceà- 
1  voulut  faire  un  teflament  parriculier  différent  de  la  dé«  ^ 
claration ,  par  laquelle  il  avoir  réglé  l'af&ire  de  la  régence 
&  il  fit  part  de  fon  deffein  à  la  reine,  en  lui  difant  :  Ma^ 
dame ,  je fuis  réfolu  de faire  mon  teflament ,  encore  que  jefnss 
bien  perfiuidé  que  vous  exécutere:^  ma  dernière  volonté  ^Janii^ 
qu^elle  foit  écrite. 

La  reine  envoya  auffi-tôt  chercher  Te  fieur  de  la  Vrîlw 
liere ,  auquel  il  le  diûa,  en  préfence  du  Pere  Dinet.  Il  y 
déclaroit  qu'il  vouloît  être  inhumé  à  S;  Denysavec  les  rois 
fes  prédécefFeurs ,  fans  aucune  pompe  ni  cérémonie  ex-? 
traordinaire ,  pour  ménager  les  revenus  de  l'état ,  qu'il  ne 
dépenfoit  qu'à  regret.  Il  fit  divers  legs  pieux ,  &  fonda  dea 

{ a  )  Cette  lettre  fc  trouve  datée  du  i;  d'Août  dafis  Ics  Mànoircs  de  MontchaJ; 
1.  p.  »74j  c  cA  une  encur  xnaoifellG* 
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Services  &  des  mefles  pour  le  repos  de  fori  ame  ,  à  — — — 
faintDenys,  à  faînt  Germain,  à  Chantillî  ôc  à  Verétil-  .^^ih 
les.  Il  légua  des  récompenfes  pour  les  domefliques ,  ôc 
^ordonna  des  aumônes,  qui  dévoient  être  diftribuées  dans 
les  campagnes,  par  les  Pères  de  S.  Lazare.  Il  vouloir  dé- 
pendre que  Ton  ouvrit  Ton  corps  après  ià  mort  :  mais  fon 
confefleur  lui  ayant  repréfenté  que  Ton  (eroit^obligé  de  le 
garder  pendant  plufieurs  jours  ,  ôc  qu'il  falloir  par  confé- 
quent  qu'il  fût  embaumé  :  jTy  confcnsy  lui  dit-il ,  puifquc 
:Cda  ejl  abfolument  nécejjaire.  f^ous  aurcT^  aujji  quelque  part 
à  mon  tejlament;  cejl  mon  cœur  que  je  vous  donne  y  vous  le 
voulex^  bien.  Le  Fere  Dinet  le  remercia  au  nom  de  toute  fa 
compagnie,  ôc  TaiTura  qu'elle  le  regarderoit  comme  le  don  le 
plus  précieux  qu'elle  put  jamais  recevoir  de  fa  bonté.  Le 
xoi  lui  avoit  dit  au  commencement  de  fa  maladie  :  Si  Dieu 
nie  rend  la  Jante  ^j^ arrêterai  le  cours  du  libertinage  yj^ abolirai 
les  duels  ije  réprimerai  Pinjufliçe ,  Xje  communierai  tous  les 
huit  jour  s  ;  éC fi-  tôt  que je  verrai  mon  dauphin  en  état  de  monter 
à  cnevàly  éC  en  âge  de  majorité  ^j<  le  mettrai  en  ma  place ,  éC 
je  me  retirerai  à  f^eijailles  avec  quatre  de  vos  Pères ,  pour 
m  entretenir  avec  eux  des  chofes  divines ,  SC  pour  ne  plus  pen^ 
Jer  du  tout  qiùaux  affaires  de  mon  ame  éC  de  mon  falut , 
41  la  réjerve  du  divertijfement  de  la  chaffe  ,  que  je  défirc 
eoyours prendre^  mais  avec  plus  de  modération  qi^à  Cordi-- 
fimrem 

Quoiqu'il  eût  donné  fon  confentement  au  mariage  de 
Monfieur  avec  la  prinçeiFe  Marguerite  de  Lorraine,  cette 
affaire  n'étoit  pas  encore  «otierement  terminée:  il  réfoluc 
de  la  fioij: ,  ÔC  non  content  d'accorder  à  fon  frère  IcsjpafFer 
ports  néceflaires  pour  fwre  venir  cette  princeffe  en  France 
quand  il  jugeroit  à  propos ,  il  figna  le  5  de  Mai  un  aâe  i 
par  iequel  il  donnoit  ua  nouveau  confentement  à  leur 
marSIge ,  à  condition  qu'il  ferok  célébré  dans  le  royaume 
avec  toutes  les  formalités  qui  feroient  jugées  néceffaices 
çQurÊi  validité ,  par  ftx  doôeurs  de  k  Faculté  de  Paris, 
quatre  Pères  Jéfuites  ôc  trois  Pères  de  l'Oratoire.  Cet  ade 
fut  contre  *figné  par  les  quatre  fecrétaires  d'état.  L'abbé 
delaJUvieie  fut  chargé  de  dioiliri  6c  d'aiTembler  les  doc^ 

Hhhhij 
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teurs  &  les  autres  eccléfiaftiques ,  dont  on  vouloit  avoir 
1^45  •  l'avis.  Ils  le  donnèrent  deux  jours  après  ,  &  ils  décidèrent 
que  le  mariage  feroit  célébré  de  nouveau^  fous  condition 
&  en  tant  que  befoin  feroit  y  dans  la  forme  prefcrite  par  le  ' 
concile  de  Treiite,  en  préfence  de  témoins^  avec  une 
difpenfe  de  la  publication  des  bans.  La  princefle  Margue« 
rite ,  n'ayant  voulu  venir  en  France  qu'après  la  mort  du 
roi  le  mariage  ne  fut  célébré  ,  fous  condition  y  que  le  25 
de  Mai  ^  dans  la  chapelle  du  château  de  M eudon. 

La  pieté  de  Louis  XIII  qui  fut  toujours  fincere  ^  ne  parut 
jamais  avec  plus  d'éclat  que  dans  fa  dernière  maîadiV* 
Son  confefTeur  étant  venu  kii  propofer  de  recevoir  le  viati»- 
que  :  Je  Jiiis  ravi  et  aller  à  Dieu  >  lui  dit-il  f  allons  ^  mon 
Pere  y  corifeJfe:^'moi.  Après  qu'il  eut  communié  ,  la  reine 
lui  amena  fes  enfans  y  qui  fe  mirent  à  genoux  avec  leur  mere 
pour  recevoir  fa  bénédiâion. 

•  Anne  d'Autriche  paroifToit  pénétrée  de  la  plus  vive  dou^ 
leur ,  du  trifte  état  où  elle  le  voyoît  réduit.  Un  jour  il  lui  prît 
la  main^  &  la  joignant  à  celle  du  duc  d'Orléans^  il  leur 
fît  promettre  qu'ils  agiroient  de  concert  pour  le  bien  de 
l'état. 

Les  maréchaux  de  la  Force  &  de  Châtiilon ,  quifai/bient 
tous  deux  profeffion  de  la  religion  Proteftànte ,  étant  en*^ 
très  dans  fa  chambre  :  Je  vous  connais  y  dit •  il  y  en  adrelTant 
la  parole  au  maréchal  de  la  Force  y  pour  un  des  plusfi^eê 
éC  dès  plus  vaillans gentilshommes  de  mon  royaume:  mair 
étant  prêt  comme  je  fuis  d^  aller  rendre  compte  à  IXeu  de  toutes 
les  avions  de  ma  vie  yjefiiis  obligé  de  vous  dire  que  je  crois 
^u^il  ne  vous  a  laijjé  parvenir  à  un  fi grand  âge  j  que  pour  vous 
donner  le  temps  de  penfer  à  votre  co/iver/ion  y  dC  vous  fairi 
trifin  reéonnoitre  qiùU  n'y  a  qu^une  religion  y  en  laquelle  on 
yuijje  être  fauve  y  qui'efi  la  catholique  y  apojlolique  ê(^Ro^ 
maine  que  je  profejje.  Il  tint  à  peu  près  le  même  diicours 
au  maréchal^  de  Châtillon.  Ils  l'écouterent  tous  deux 
avec  beaucoup  de  refpeft ,  &  fe  retirèrent  les  larmes  aui 
yeux* 

A  mefure  qu'il  approchoît  de  fà  fin ,  il  devenoit  fi  pâle 
&  £1  défait^  que  Ton  croyoit  à  tout  moment  qu'il  alloii 
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rendre  le  dernier  foupir.  On  fe  prefla  de  lui  donner  Tex-  — ■ 
trème-onftion.  Cependant  il  fe  foutenoit  toujours,  &  il 
Y  avoit  des  jours  où  il  paroiflbît  reprendre  un  peu  de  force  : 
il  retomboît  enfuîte  dans  un  accablement ,  qui  lui  permet- 
toit  à  peine  de  prendre  quelque  nourriture.  Il  étoit  per- 
fuadé  que  la  quantité  de  remèdes  qu*on  lui  donnoit  fans 
cefTe,  avoient  épuifé  fes  forces.  Son  confeffeur  l'ayant 
éveillé  par  ordre  des  médecins  ,  il  fe  plaignit  de  ce  qu'ils 
le  tourmentoient.  l^os  remèdes ^  dit -il  au  fieur  Bouvart, 
m^ont  ruiné  le  corps  y  tant  en  fonte  qiCen  maladie  ;  fai  eu 
le  malheur  des  grands  y  qui /ont  livrés  à  la  conduite  des  me-- 
decins. 

Bouvart ,  vivement  piqué  de  ce  reproche  ,  n'ofoit  plus 
paroître  devant  lui.  Il  le  fit  appeller  quelques  jours  après  , 
&  lui  donnant  fa  main  à  baifer ,  il  lui  dit  qu'il  étoit  fâché 
de  l'avoir  ofFenfé.  Il  communia  encore  le  12  de  Mai  poug 
la  dernière  fois ,  &  il  ne  penfa  plus  qu*à  fe  préparer  à  la 
mort.  Les  évêques  de  Lizieux,  de  Meaux  &  de  Beauvais^ 
Tabbé  de  Ventadour ,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  , 
le  Pere  Dinet  fon  confeffeur ,  &  fes  aumôniers ,  ne  fortoient 
prefque  plus  de  fa  chambre.  Le  Pere  Vincent  de  Paul , 
fondateur  de  la  Congrégation  de  S.  Lazare ,  y  fut  admis  à 
la  follicitation  de  la  reine  y  qui  le  regardoit  avec  raifoa 
comme  un  faint  à  canonifer. 

*  Le  14  le  roi  fe  fentant  près  de  fa  fin ,  redoubla  fes  priè- 
res ,  avec  tous  les  fentimens  de  la  pieté  la  plus  vive.  Ayant 
apperçu  le  maréchal  de  Châtillon  y  il  dît  tout  bas  à  l'évêque 
de  Meaux ,  qu'il  ne  verroît  pas  volontiers  ce  feîgneur  hu?- 
guenot ,  dans  le  moment  qu'il  rendroit  fon  ame  à  Dieu  ; 
non  qu'il  eût  aucune  averfion  pour  fa  perfonne  y  mais 
■parce  qu'il  n  aimoit  pas  fa  créance ,  qui  étoit  contraire  à 
celle  de  Téglife,  &  il  le  chargea  de  dire  à  M.  de  Souvré  , 
premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  qu'il  ne  vouloir  plus 
que  ce  maréchal  fe  préfentât  devant  lui.  Il  deraandoit  fou- 
vent  aux  médecins  combien  il  avoit  encore  de  temps  à  vi^ 
yre  :  Ta/^-moi  k  pouls  y  dit-il  au  fieur  Seguin ,  <*r  dites^ 
"moi  y  je  vous  prie  y  jufqu!à  quelle  heure  vous  crqyeiç  que  je 
jpuis  aller  :  mais  tâtorU  biea.^  car  je  ferai  bien  ai/è  de.  4 
^  ^     >  ^  Hhhkiii 
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/avoir  au  vrai.  Seguin  après  avoir  examiné  fon  pouls^  luî  dit 
1 6^^^  froidement  :  Sire ,  votre  Majefie  peut  encore  vivre  deux  ou  trois 
heures  tout  au  plus.  Hé  bien ,  mon  Dieu ,  reprit  le  toi^fy  con- 
fens  s  votre  volonté  /dit faite.  Il  fit  la  même  queftion  au  fieuj: 
Bouvart  ^  en  lui  préfentant  fon  bras  :  Sire ,  lui  dit  Bouvart  ^ 

Ji  ma  conjecture  ne  me  trempe ,  tame  de  votre  Majejlé  Jera 
bien-tôt  délivrée  des  liens  du  corps  ^  car  je  ne  lui  trouve  plus 
de  pouls.  Mon  Dieu  j  s'écria-t-il ,  en  levant  les  yeux  au 
ciel  :  Je  vous  prie  de  me  recevoir  à  mi/ericorde.  Enfuite  adref- 
fant  la  parole  aux  eccldfiaftiques  ^  qui  étoient  autour  de 
fon  lit  I  il  ajouta ,  Prions  Dieu  i  voilà ,  dit-il  à  Tévêque  de 
Meaux  y  un  de  mes  livres ,  où  les  prières  de  P agonie  /ont  mar^ 

Îuées ,  commençons'les  de  bonne  heure.  AuiC-tôt  la  reine  i 
e  duc  d*Orléans  ^  le  prince  de  Condé  ^  les  ducs  ^  les  (eî- 
gneurs  >  &  tous  ceux  qui  étoient  dans  b  chambre  fe  mirent 
a  genoux.  L'évéque  de  Meaux  commença  les  prières  ^  le 
roi  y  répondoit  d'une  voix  foible  &  mourante  :  &  quand 
elles  furent  achevées  ^  le  duc  d'Orléans  &  le  prince  de 
Çondé  obligèrent  la  reine  à  fe  retirer^  &  ils  la  conduifiient 
dans  fon  appartement.  A  une  heure  après  midi  ^  le  roi  per« 
dit  entièrement  Tufage  de  la  parole^  ôc  il  expira  le  14 de 
Mai  y  jour  de  TAfcenfion  ^  fur  les  deux  heures  &  un  quart  j 
dans  la  quarante-deuxième  année  de  ion  âge  y  après  avoir 
rfcgné  trente-trois  ans  accomplis.  On  remarqua  qu  il  étolt 
mort  le  même  jour  du  mois  de  Mai^  &  prefque  à  la  même 
heure  que  fon  pere  Henri  le  Grand. 

Dès  qu'il  eut  rendu  le  dernier  foupir  y  le  prince  de  CondI 
prêta  le  ferment  pour  la  charge  de  grand  maître  de  France ^ 
entre  les  mains  au  jeune  roi  y  qui  n'avoit  que  quatre  ans& 
huit  mois  \  &  quelques  heures  après  >  le  duc  de  Nemours 
&  le  maréchal  de  Vitri  y  reçurent  ordre  d'affifter  le  lende* 
main  à  l'ouverture  du  corps  du  feu  roi^  qui  devoit  (e  faire  fui* 
vant  l'ancien  ulage  y  en  préfence  d'un  prince^  d'un  officier  de 
la  couronne  y  ôc  d'un  des  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre.  On  lui  trouva  les  inteftins  ulcérés  y  les  poumons 
adherans  aux  côtes  y  un  petit  abfcès  dans  le  mefentere^  flc 
dans  Teflomach  une  boule  pleine  de  vers  y  parmi  lefquels  i| 
y  en  avoit  un  beaucoup  plus  gros  que  les  autres. 


LOUIS  xiri.  tfiy 

LouFs Xni  eut  très-peu  de  défauts  &  beaucoup  de  ver- 
tus  y  qui  ont  toujours  été  fans  éclat.  La  défiance  qu'il  avoit  1-^43.. 
de  lui-même  ]  Tempêchoit  de  les  foire  valoir.  Il  n'étoit  pas 
capable  de  former  de  grands  projets ,  &  d'imaginer  les^ 
moyens  de  les  faire  réuflîr  :  mais  il  en  connoiffoit  le  prix  ; 
il  employoit  volontiers  toute  fon  autorité  pour  en  aflurer 
le  fuccès  :  &  s'il  manquoit  en  quelques  occafions  de  génie 
&  de  capacité ,  il  avoit  au  moins  dans  les  afiaires  d'état  la 
iéfoluûon  &  la  volonté  d'un  grand  roi.  Il  aîmoit  la  guerre^ 
H  en  favoit  les  règles ,  &  il  y  donna  fbuvent  des  preuves 
de  fa  valeur.  Il  connoiffoit  tous  les  officiers  qui  fe  diftin-; 
guoient  par  leurs  belles  aélions  j  &  il  étoit  attentif  à  récom* 
penfer  leurs  fervices.  Les  emplois  militaires  furent  prefque 
les  feules  grâces  dont  il  fe  réferva  la  difpofition.  Quoiqu'il 
fc  fit  rendre  compte  de  toutes  les  affaires ,  il  écoutoit  avec 
peine  le  détail  des  négociations  ;  les  difcuffions  difficiles  ^ 
&  les  longs  raîfonnemens  Tennuyoient  ;  &  difcret  jufqu'à 
la  diffimulation ,  il  étoit  impoffible  de  le  pénétrer.  Il  con- 
noiffoit parfaitement  toute  1  étendue  de  fon  pouvoir  :  mais 
fe  prudence  ou  fa  timidité^  naturelle  Tempcchoit  fouvent 
d'en  ufer.  Le  Pere  Cauflîn  difoit  en  parlant  de  lui  :  //  ne 
dit  pas  toiucâ  qiàil  pen/c  ;  il  ne  fait  pas  tout  ce  qiUil  veut  ; 
il  ne  veut  pas  tout  ce  quHl  peut.  Sobre  ,  chafle ,  réglé  dans 
fes  mœurs ,  ennemi  du  fafte  &  de  la  dépenfe ,  il  ne  con-- 
noiffoit  aucun  plaifir  que  celui  de  la  chaffe  :  &  lorfque  le 
mauvais  temps  ou  quelque  maladie  ne  lui  permettoient 
pas  de  le  prendre >  il  s'enfermoit  feul  dans  fon  cabinet^  ou 
il  s'occupoit  à  peindre  ^  ou  à  deffiner  ^  ou  à  compofer  de  la 
mufique.  Il  fauoit  quelquefois  des  portraits  fort  reffem^ 
blans  ^  &  il  mit  un*  jour  en  mufique  l'office  de  Ténèbres  ^ 
qu'il  fit  enfuite  exécuter  dans  fa  chapelle  le  mercredi- 
Saint.  On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  tous  les  courH 
tifans  applaudirent  à  (on  ouvrage.  Il  avoit  une  efpece  de 
iècherefle  dans  la  converfation^  qu'il  tenoit  ^  dit-on^  de  la 
reine  fa  mere.  Il  fe  communiquoit  à  peu  de  perfonnes^  6c 
il  n'avoit  de  longs  entretiens  qu'avec  fes  miniilres  ou  fes, 
fevoris.  Plein  de  zele  jpour  l'honneur  de  la  religion  &  pout 
je  biea  de  Técat^i  il  (e  portoit  ayec  ardeur  à  tout  ce  ^u) 
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— pouvoît  y  contribuer.  Quand  il  donnoit  audience  aux  aiti-* 
1^45.  bafladeurs ,  il  leur  pajloit  ordinairement  avec  beaucoup  de 
juftefle  &  de  dignité  :  naturellement  fçvere^  il  reprenoit 
avec  force  ceux  qui  s'écartoient  de  leur  devoir,  &  il  étoit 
le  premier  à  vouloir  qu'on  les  punît.  Si  l'autorité  y  prefque 
fans  bornes ,  qu'il  laiiTa ,  pour  ainfi  dire,  ufurper  au  cardinal 
de  Richelieu ,  fît  la  gloire  de  fon  règne ,  elle  obfcurcic  en 
même-temps  le  mérite  de  fa  perfonne.  On  ne  le  regarda 
jamais  comme  un  grand  roi ,  parce  qu'il  avoit  un  grand  mi- 
nière ;  cependant  fa  fermeté  inébranlable  à  le  foutenir  con* 
tre  fa  propre  inclination ,  eft  une  marque  de  fageffé ,  de  di^ 
cernement ,  ôc  peut-être  de  grandeur  d'ame ,  qui  fait  hon- 
neur à  fa  mémoire.  Il  n'étoit  pas  aveugle  fur  les  défauts  de 
fon  miniftre  :  mais  il  aimoit  mieux  les  foulFrir ,  que  de  le  pri- 
ver des  avantages  qu'il  retiroit  de  fes  talens  ;  content  de 
lui  faire  fentir  de  temps  en  temps  qu'il  étoit  fon  maître^  il 
cédoit  prefque  toujours  à  la  fupériorité  de  fes  lumières,  6c 
ceux  même  qui  Taccufent  de  n'avoir  fait  aucun  ufàge  de 
l'autorité  royale  qui  lui  appartenoit ,  font  obligés  de  recon^ 
noître  que  c'eft  par  fon  règne  qu'elle  a  été  le  plus  (blide« 
ment  établie ,  parce  qu'il  fut  au  moins  la  confier  à  l'homme 
du  monde  le  plus  capable  de  la  faire  reipeâen 
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SUITE  DU  CHAPITRE  L  DU  TESTAMENT  ccttc  fuite  ne  fc 
Politique  du  cardinal  de  Richelieu,  intitulé:  Succinte  îer^'cLÏ'krrcs 
Narration  de  toutes  les  grandes  aélions  du  roi  jufqu'à  la  imprimés  du  Tcf- 

paix  faite  en  Pan  prife  fur  une  copie  manuf  'crite  y  ^^^^  politique. 

corrigée  en  divers  endroits  de  la  propre  main  du  cardinal 
de  Richelieu ,  qui  Je  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi ,  parmi 
les  manufcrits  de  Colberty  numéro  1 ,  dans  un  volume  inti^ 
tuléy  Affaires  de  France,  tome  2.  On  a  marqué  en  lettres 
italiques  les  corrections  écrites  de  la  main  du  cardinal. 


BIEN  que  Tannée  1639  ait  été  mêlée  de  rofes  &  d'épines ,  la  ■  ■ 

pofterité  Jtgera,  je  m'aflûre,  que  les  unes  &  les  autres  ont  égale-  16 ^Q. 
ment  contribué  à  votre  gloire.  ^ 

Vous  aviez  deftiné  trois  armées ,  pour  être  employées  ès  frontières 
de  vos  ennemis ,  proche  de  la  Picardie  &  de  la  Champagne  ,  en 
deflein  que  deux  agiroient  Tune  après  l'autre ,  &  que  la  troifteme 
foutiendroit  toujours  celle  des  deux  qui  feroit  en  aâion. 

Feuquieres  qui  en  commandoit  une  ,  avoit  ordre  d'attaquer 
Thionville ,  mais  il  l'avoit  auffi  de  confidérer ,  premièrement  quelle 
leroit  la  marche  de  Picolomini  :  fon  inftruâion  portoit  qu'il  s'op- 
poferoit  à  fon  paflage  en  Flandre,  s'il  s'approchoit  de  lui,  &  au 
cas  qu'il  s'en  éloignât ,  qu'il  attaquât  la  place  après  qu'il  feroit 
paffe. 

L'ardeur  de  ce  gentilhomme  >  plein  de  courage ,  lui  fit  précipiter 
l'attaque  de  cette  place ,  à  deflein  d'attirer  à  lui  Picolomini ,  & 
d'aller  au-devant  pour  le  combattre ,  avec  d'autant  plus  d'avantage, 
qu'il  croyoit  pouvoir  le  furprendre  :  mais  fon  malheur  l'empêcha 
d'exécuter  ce  qu'il  avoit  fort  bien  projetté.  Au  lieu  de  prévenir  fon 
ennemi ,  il  en  fut  tellement  furpris  ,  que  ne  pouvant  avoir  lieu  de 
s'en  défendre  avec  toutes  fes  forces ,  il  fut  contraint  de  combattre  ea 
divers  quartiers  avec  grand  défavantage,  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  fer- 
meté ,  que  fans  une  lâcheté  du  tout  inouie  de  fa  cavalerie  ,  il  eût 
apparemment  évité  fon  malheur.  • 

Ainfi  dès  l'entrée  de  la  campagne ,  vous  perdîtes  une  bataille  : 
mais  outre  que  cette  viftoire  fut  plutôt  donnée  aux  ennemis ,  qu'ac- 
quife  par  leur  valeur  &  leur  mérite  ,  la  fermeté  avec  laquelle  vous 
•empêchâtes  que  les  fuites  d'un  fi  fuaelle  accident  ne  fuflent  ruineux 
TomeXf^,  Iiii 
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fes  à  votre  état ,  vous  eft  plus  avantageufe  que  la  pêne  du  combat 
1 6399       M  vous  fut  préjudiciable. 

Picolomini ,  enflé  de  fa  viftoire ,  attaqua  Mouzon ,  ville  frontière  , 
fi  négligée  jufqu'alors ,  qu'à  peine  la  mettoit-on  au  nombre  des  pla- 
ces qui  pouvoient  faire  une  médiocre  défenfe.  Cependant ,  non- 
feulement  ne  put-il  la  prendre ,  mais  il  y  perdit  la  fleur  defon  armée. 
Pour  Teftimer  trop  foible ,  il  la  trouva  trop  forte  pour  lui  ;  &  vou- 
lant emporter  d'emblée  &  par  affaut  ce  qu'il  devoit  attaquer  par 
tranchées^  deux  mille  hommes  demeurèrent  fur  la  place,  Se  ce  nom- 
bre de  fes  meilleurs  foldats ,  imprudemment  expofés  à  la  boucherie, 
découragèrent  les  autres  ;  en  lorte  que  cette  confidération ,  &  la 
crainte  de  recevoir  un  pareil  affront ,  à  celui  que  le  pauvre  ^Feuquie* 
res  avoir  reçu ,  le  contraignirent  de  lever  le  (lége  à  la  vue  du  maré- 
chal de  Châtiilon ,  qui  vint  à  lui  avec  la  troifieme  de  vos  années  p 
deftinée  à  fecourir  les  autres. 

Vous  prîtes  Hefdin  ,  furnomméle  Fort,  parce  qu'il  Teft  en  effet  ; 
place  d'autant  plus  importante  à  votre  Majefté  ,  qu'elle  couvre 
beaucoup  de  votre  frontière  ,  &  garantit  la  moitié  de  la  Picardie  de 
courfes  &  de  ravages. 

Vous  la  prîtes  à  la  vue  du  cardinal  Infant  &  de  Picolomini ,  après 
avoir  expérimenté  la  bonne  &  lamauvaife  fortune  ;  la  bonne,  au  gain 
d'une  bataille,  &  la  mauvaife  au  fiége  qu'il  entreprit;  enfuitede 
cet  avantage  ,  arriva  à  temps  pour  voir  fi  elle  lui  feroit  favorable  oa 
contraire  en  cette  nouvelle  occafion. 

De  la  Picardie  vous  paflates  en  Champagne,  où  trouva n tune 
armée  fraîche,  qui  attendoit  l'effet  de  celle  qui  avoit  attaqué  Hefdin  , 
vous  prîtes  Yvoy ,  place  plus  importante  pour  fa  fituation  que  pour 
fa  force.  Cette  ville  ne  fut  pas  plutôt  en  vos  mains  ,  qu'elle  fut  rafée 
par  votre  ordre ,  afin  d  apprendre  aux  Efpa^nob  à  fatisfàire  à  leurs 

traités ,  celui  de    )  les  obligeant  a  la  démolition  de  cette 

-place.  Hefdin  étant  pris ,  &  la  ville  d'Yvoy  rafée  ,  vous  vous  avao» 
çâtes  à  Grenoble ,  pour  arrêter  le  cours  précipité  de  la  mauvaife  for- 
tune de  madame  votre  fœur  ,  en  modérant  celui  de  fbn  impn> 
dence. 

(  4  )  Le  nom  du  traite  a  été  hiffé  en  endroit  de  fon  Teftamcnt  politiqœ  n'a- 
blanc  dans  le  manufcrit.  II  paroît  que  le  voit  priJfcnt  à  l'efprit  ui  le  nom  ni  la  le- 
cardinal  veut  parier  du  traité  de  Catcau-  neur  du  traité  dont  il  parloir  ne  s  eft  pa 
Cambrefis  ,  conclu  entre  la  France  &  exprimé  cxadcment en  difant  qac  a 
1  Etpagne  en  i  j  5  9  ,  dont  Tarticlc  XIL  traité  obligeoii  les  Efpagnols  à  iadàm^ 
porte  que  le  roi  de  France /ra  n«ij^r  iition  de  c eue  place ^  puifauc  parlctni- 
&  démolir  laforrjùation,  clôture  &  té,  les  Efpagnols  ne  s'oWeŒcntwsl 
muratllcs  de  la  vtlle  d  Yvoy ,  avant  d'en  la  démolir  cui-mcmrt  :  mais  à  la  rece. 
farre  rejlttutron  ,  laquelle  ville ,  ledit  voir  des  François  ,  après  qu'ils  ca  m 
fetgncur  rot  Catholique  ,  ne  fourra  re-  roicnt  fait  démolir  les  foxtifijarions  aw 
tourner  a  fortifier.  obligation  de  ne  les  point  rétabUr.  11  t| 

Auia  le  cardinal ,  qui  en  écrivant  co  lieu  àt  croire  que  les  Efpa^ls  a^i^ 
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'  Pendant  que  vous  Etes  ce  voyage ,  le  maréchal  de  la  Meilleraye 
battit  deux  fois  les  ennemis  avec  tel  avantage ,  qu'en  Tune  il  enleva 
le  quartier  de  leurs  Croates ,  où  plus  de  quatre  cents  des  leurs  demeu- 
rèrent fur  la  place  ;  &  en  l'autre  bien  qu'il  n'eut  pas  la  moitié  de  fes 
troupes  ,  fi  l'un  de  fes  principaux  régimens  eût  fait  fon  devoir  ,  outre 
qu'il  demeura  maître  du  camp  ,  qu'il  tua  plus  de  mille  hommes  fur  la 
place ,  &  eut  trois  canons  des  ennemis  ,  il  eût  défait  toute  leur 
armée. 

La  mauvaife  conduite  de  madame  votre  fœur ,  lui  ayant  fait  perdre 
en  peu  de  temps  l'eflime  &  la  réputation  qui  lui  dévoient  être  plus 
chers  que  fa  propre  vie  ;  du  mépris ,  fes  fujets  palTerent  à  la  haine  , 
&  de  la  haine  à  la  révolte  ,  qui  mit  en  trois  mois  entre  leurs  mainf 
plus  des  deux  tiers  du  Piémont,  qu'ils  n'avoient  jamais  sû  entamer 
f  àr  la  force  pendant  la  vie  de  Charles  Emmanuel  &  Amedée  fon 
îils ,  fous  le  gouvernement  defquels  ils  les  avoient  plufieurs  fois  atta- 
quées. 

La  propre  ville  de  Turin ,  capitale  de  cet  Etat ,  ne  fut  pas  exempte 
du  malheur  de  cette  princeflè. 

Bien  que  la  préfence  des  fouverains ,  foit  une  citadelle  aux  lieux 
où  ils  demeurent ,  bien  qu'il  y  en  eût  une  autre  en  cette  place  ,  ma- 
dame ayant  perdu  celle  des  cœurs,  plus  forte  que  toute  autre  ,  encore 
qu'elle  eût  deux  mille  hommes  dans  Turin ,  dont  la  plupart  étoient 
Suillbs  &Piémontois ,  le  prince  Thomas  ne  lailTa  pas  d'emporter  la 

Elacc  avec  douze  cents  hommes  ;  chofe  inouie ,  &  prefque  incroya- 
le  à  ceux  qui  en  étoient  fpedateurs  ;  &  cette  exécution  fut  faite  en 
il  peu  de  temps ,  qu'à  peine  cette  infortunée  princeflè  en  eut-elle  affez 
pour  le  retirer  en  la  citadelle,  où  elle  eût  été  contrainte  de  périr 
deux  jours  après ,  pour  lavoir  trouvée  dépourvue  de  toutes  choies ,  (î 
vos  armes  ne  fullcnt  venues  au  même  temps  pour  la  fecourir  &  l'en 
tirer. 

En  ce  miférable  état ,  l'accablement  de  fes  malheurs  la  contrai- 
gnit de  mettre  cette  place  entre  vos  mains,  lors  non-feulement  qu'elle 
ne  nouvoit  la  conferver  ,  mais  qu'on  ne  croyoit  pas  que  vous  pufliez 
la  défendre. 

viole  cet  article  du  traité  de  Catcau-  imprimé  pour  la  première  fois.  Il  comp- 
Cambrcfis  ,  en  rétabliffant  les  fortifîca-  toit  y  faire  diyerfcs  additions  y  qu'il 
lions  d'Yvoy  ,  que  les  François  avoient  avoir  indiquées  à  la  marge,  pour  s'en  fou- 
fans  doute  détruites  avant  que  de  leur  venir ,  &  s'il  avoir  eu  le  temps  de  le 
rendre  cette  place ,  &  c'dï  en  quoi  con-  corriger ,  le  ftyle  en  feroit  fans  doute 
iîllc  le  peu  de  fidélité  à  fatisfaire  à  leurs  plus  corred  ,  &  il  auroit  eu  foin  de 
traités,  que  le  cardinal  leur  reproche,  nommer  le  traité  qu'il  accufoit  les  Efpa- 
I!  faut  encore  obCcrver  que  le  cardinal  gnols  d'avoir  violé,  &  de  marquer  avec 
n'avoir  pas  encore  mis  la  dernière  main  plus  d*exaélttudc  en  quoi  conlilloic  lout 
à  la  fuite  de  ce  premier  chapitre  de  fon  infidélité. 

•Tcftamcnt  politique,  que  Ton  voit  ici  ^  , 

liii  ij 
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la  prévoyance  qu'ils  euflent  eue ,  que  fi  le  petit  duc  fut  venu  à  mou-  i 
Tir  ,  elle  n'eût  agi  que  contre  eux-mêmes ,  bien  que  les  liens  du  fang,       1 6^ p. 
votre  réputation ,  &  toutes  les  précautions  imaginables  que  vous 
offrîtes  ,  dévoient  oter  toute  crainte  ;  mais  elle  fût  induftrieufe  à  fein- 
dre d  en  avoir  prétexte ,  de  s  affermir  dans  des  réfolutions  qui  ne  pou- 
voient  avoir  autre  effet  que  fa  ruine. 

On  lui  reprcfenta  que  votre  Majeftc  &  fes  prédéceflfeurs  ayant 
plufieurs  fois  rellitué  le  Piémont,  lorfqu'ils  le  pouvoient  retenir 
avec  jullice  ,  il  falloit  avoir  perdu  le  fcns  &  la  raifon  ,  pour  crain- 
dre que  vous  eulfiez  dellbin  de  vous  en  rendre  maître  ,  lorfquc  vous 
n'eulliez  sû  le  retenir  fans  perfidie. 

Bien  que  les  derniers  confeils  qu'elle  reçut  de  fon  mari,  flit  de  fe 
confier  en  votre  Majeflé  &  en  fes  créatures ,  les  premières  réfolutions 
qu'elle  prit ,  lorfqu'il  eut  les  yeux  fermés ,  fut  de  s'en  méfier  entière- 
ment. 

Monot ,  Jéfuite  ,  dont  elle  avoit  fi  mauvaife  opinion ,  qu'elle  avoit 
craint  du  temps  du  feu  duc  fon  mari ,  que  les  chaînes  de  fon  cara- 
âere  ne  fuffent  pas  capables  d'aflTurer  fa  fidélité  ,  fut  lors  celui  qui 
lui  parut  fidèle,  parce  quelle  croyoit  qu'il  le  fut  à  ceux  qui  avoienc 
plus  de  pouvoir  fur  fon  efprit.  Ce  miférable  Moine  lui  donna 
du  poifon  en  guife  de  remède,  &  lui  en  fit  tant  prendre  d'abord  , 
qu'il  n'y  eut  plus  d'antidotes  aifez  puiflàns  pour  la  garantir  de  fon 
venin. 

Ainfi  ,  votre  voyage  fut  fans  autre  effet,  que  de  fauver  du  débris 
général  du  Piémont  Suze ,  Veillanne  &  Cahours ,  ce  qui  n'étoit  pas 
capable  d'arrêter  lé  cours  de  fa  perte ,  pendant  qu'elle  demeuroit  dans 
fa  mauvaife  conduite. 

Les  extravagances  de  cette  princefTe  furent  telles  ,  qu'ajoutant 
une  nouvelle  honte  à  fa  conduite,  elle  vécut  avec  votre  Majeilé,  Vous  ne  vîtes  point 
comme  elle  eût  dû  faire  avec  fes  ennemis.  En  cette  extrémité  ,  vous  fi^fi^** 
délibérâtes  fi  vous  deviez  abandonner  une  perfonne  fi  abandonnée 
d'elle-même.  * 

11  vous  étoit  avantageux  d'en  ufer  ainfi  pour  fe  jûftifier  des  mauvais 
évenemens  ,  dont  il  fembloit  impoflîble  de  fe  garantir  :  mais  cette 
réfolution  étoit  fi  préjudiciable  à  cette  miférable  femme ,  qui  ne 
pouvoit  être  délaiflée  de  votre  main  fans  l'être  de  tout  le  monde, 
que  votre  Majeilé  aima  mieux  lailfer  la  réputation  de  fa  puiff'ancè 
en  compromis que  voulant  la  fauver  ,  avancer  d'un  moment  la 
perte  d  une  perfonne  que  la  nature  avoit  rendu  fa  foeur ,  bien  qu'elle 
fut  indigne  de  fon  fang. 

En  effet ,  aulieu  de  l'abandonner ,  vous  fortifiâtes  votre  armée  en 
Italie  ,  &  envoyâtes  le  comte  d'Harcourt  la  commander  ,  avec  des 
ordres  qui  lui  donnèrent  lieu  de  clorre  glorieufexnent  cette  caxBr 

P^g'^^-  ,  
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Les  déplaifirs  cuifans  que  vous  cauferent  les  malheurs  de  madame 
1639.      votre  Ibeur  ,  furent  grandement  augmentés  par  la  mort  du  duc  de 
Weymar  prince  dont  le  mérite  &  la  réputation  rendoient  quafi  fa 
perte  irréparable  ;  votre  Majefté  fentit  cet  accident ,  comme  fa  nû- 
£bn  &  fa  vertu  le  requeroient. 

Bien  qu'après  un  tel  malheur  ,  les  officiers  de  l'armée  du  duc  dé- 
funt prilTent  la  réfolution  defervir  votre  Majefté ,  aux  dépens  duquel 
leurs  troupes  avoient  toujours  été  entretenues ,  il  fe  trouva  néan- 
moins tant  de  difficultés  dans  la  conclufion  d'un  nouveau  traité , 
que  votre  Majefté  ne  mérite  pas  peu  de  louanges  pour  avoir  pu  les 
furmontcr  par  fa  dextérité ,  par  fa  prudence  &  par  fa  force.  Vos 
ennemis  déclarés  &  ceux  qui  fe  difoient  vos  amis,  vous  traverferenc 
autant  qu'ils  purent  en  ce  fujet ,  mais  inutilement. 

La  place  de  Brizac  étoit  de  telle  confidération  ,  qu'elle  étoit  en- 
viée de  tout  le  monde  ;  la  réputation  &  le  bien  de  vos  affaires  reque- 
roient qu'elle  demeurât  en  votre  difpofition. 

Il  falloit  traiter  doucement  les  efprits  auxquels  vous  aviez  affaire, 
&  cependant  pour  empêcher  qu'en  s'eftimant  trop  néceflàires ,  ils  iè 
rendirent  trop  difficiles  à  une  bonne  conclufion ,  il  fallut  agir  ea 
différentes  rencontres  avec  grande  fermeté. 

Votre  conduite  fut  diverie ,  félon  que  les  occafions  le  requeroient. 
Enfin ,  vous  demeurâtes  beaucoup  plus  maître  de  cette  armée ,  que 
vous  n'étiez  auparavant ,  &  la  place  de  Brizac  &  plufieurs  autres , 
dont  le  duc  de  Weymar  prétendoit  difpofer  à  fa  volonté,  bien  qu'il 
jie  le  dût  pas  faire ,  vous  furent  du  tout  affiirées. 

A  peine  les  larmes  que  la  mort  de  ce  grand*  capitaine  tirèrent 
de  vos  yeux,  étoient-elles  elTuyées ,  que  celle  du  cardinal  de  la 
Valette  vint  les  renouveller.  Sa  perte  fut  d'autant  plus  fenfible  à 
votre  Majefté  ,  que  fa  fidélité  ,  fon  zcle  ,  &  l'ambition  qu'il 
avoit  d'aquerir  de  l'honneur  en  bien  fervant ,  en  furent  la  vraie 
eau  le. 

L'infidélité  du  duc  de  la  Valette  fon  frère,  le  toucha  de  cellf 
forte ,  qu'il  n'eut  jamais  de  joie  depuis  qu'il  eut  avéré  le  mauvais 
deffein  ,  que  ce  malheureux  homme  eut  peu  dp  temps  auparavant 
de  mettre  Metz  entre  les  mains  des  Efpagnols ,  avec  fa  perfonne  ;  & 
la  mauvaife  conduite  de  Monod  lui  otant  tout  moyen  de  faire  réuf- 
lir.vos  armées,  il  fut  tellement  outre  de  voir  périr  le  Piémont  à 
fa  vue  ,  qu'encore  que  perfonne  ne  foit  rcfponfable  des  fautes  d'au- 
trui ,  particulièrement  lorfqu'il  eft  impoffible  d'en  arrêter  le  cours  , 
celles  de  cette  princefTe  lui  donnèrent  le  coup  de  la  mort ,  au  fonir 
d'un  fiége  qui  lui  devoit  donner  confolation ,  puifqu'il  y  avoit  battii 
les  ennemis ,  &  pris  la  place  en  leur  préfence.  Souvent  les  mal- 
heurs étant  enchaînés.,  ainfi  que  les  bonnes  fortunes,  la  perte  de 
Salces , /'i/Aj  des  derniers  ailes  de  cette  campagne,  yî^/v//'ce$,. deux 
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fècheux  accidens.  Cependant  n'y  ayant  perfonne  qui  ne  fâche ,  que  — ■ 

fi  vous  perdîtes  cette  place,  vous  l'aviez  emportée  peu  de  jours  1^3 

auparavant  fur  vos  ennemis  ,  avec  d'autres  circonvoifmes  qui  demeu" 

rerent  entre  vos  mains  :  on  peut  dire  avec  vérité  qu'es  occafions 

qui  fefont  paffées  en  Efpagne,  votre  bonne  fortune  furmonta  celle 

de  vos  ennemis.  Si  ceux  qui  commandoient  vos  armées  en  ces 

quartiers  euflent  eu  autant  d'intelligence  de  ce  qui  eft  de  la  guerre , 

comme  leur  intention  étoit  bonne  ,  ils  n'euflent  pas  perdu  ce  qu'ils 

avoient  gagné  :  &  faifanc  voir  qu'ils  avoient  plus  de  cœur  pour  faire 

des  conquêtes  que  de  tête  pour  les  conferver ,  ils  firent  paroître 

qu'ils  étoient  vrais  François.  On  mit  dans  cette  place  ou  trop  de 

gens  pour  la  défendre ,  ou  trop  peu  de  vivres  pour  les  faire  fubfifter. 

On  y  lailTa  autant  de  troupes  qu'il  en  eût  été  befoin  ,  fi  les  dehors 

qu'on  y  avoit  tracés  euflent  été  défènfables  :  mais  comme  ils  ne 

rétoient  pas ,  ce  nombre  de  régimens  ne  fervit  qu'à  confommer 

en  deux  mois  les  vivres  qui  euflent  duré  plus  de  quatre ,  fi  l'on  n'y 

en  eût  laifle  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  la  défendre. 

Ainfi  les  aflTiégés  qu'on  ne  put  emporter  par  la  force ,  ne  purent 
réfifter  à  la  famine.  On  tenta  de  les  fecourir  avec  tant  de  négli- 
gence ,  que  l'effort  qui  fut  fait  à  cette  fin  étoit  plus  propre  à  avancer 
leur  perte ,  en  leur  ôtant  toute  efpérance ,  qu'à  les  en  garantir  ou  la 
différer. 

On  eut  pu  réparer  cette  ftiute,  tenant  toujours  votre  armée  pro- 
che des  ennemis  pour  couper  leurs  vivres,  les  incommoder  de  diver- 
fes  façons ,  &  attaquer  à  temps  leur  circonvallation.  Votre  Majefté 
ne  manqua  pas  à  en  donner  fes  ordres ,  &  fi  vous  n'en  reçûtes  pas 
les  fruits  que  vous  deviez  attendre  de  votre  prudence ,  la  feule  inexé- 
cution en  fut  la  caufe. 

Ce  mauvais  accident  fiit  récompenfé  par  le  gain  du  plus  heureux 
&  plus  remarquable  combat ,  dont  peut-être  Thiftoire  ait  jamais^ 
fait  mention.  Votre  Majefté  ayant  commandé  au  comte  d'Harcourc 
lorfqu'il  reçut  vos  ordres  à  Grenoble ,  d'aller  prendre  le  pofte  de 
Quiers ,  pour  empêcher  que  les  ennemis  s'en  faififfenr ,  &  puf- 
fent  par  ce  moyen  rompre  ht  communication  de  Chivas,  ou  de  la 
citadelle  de  Turin  ,  &  enfuite  Fattaquer  avec  avantage,  après 
qu'il  y  eut  demeuré  autant  de  temps  qu'il  y  pût  faire  fubfifter  fon 
armée,  étant  chafle  par  la  faim,  il  fe  réfolut  de  repafler  le  Pô^ 
pour  prendre  fes  quartiers  d'hyver: 

Il  lavoit  bien  que  le  marquis  de  Leganez  étant  logé  à  Poërins  ^ 
proche  de  fon  chemin ,  avec  le  double  de  fês  forces  ,  il  étoit  diffi- 
cile qu'il  ne  le  trouvât  en  tête.  Il  favoit  que  le  prince  Thomas  pou-- 
iroit  fortir  de  la  ville  de  Turin  avec  cinq  ou  fix  mille  hommes  ^ 
-pour  s'oppoferàfon  paflage:  mais  la  néceîfité  Tobligeant  à  quitter 
1ui  pofte>  auc^^el  il  ne  pouvoit  plus  vivse  ^  il  n'^tvoir  autre  chofeiL 
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■"^""^  faire  qu'à  partir  fi  fecrettement  du  lieu  où  il  écoit ,  que  les  ennemî^ 

.1 6^^.       ne  pulTcnt  avoir  le  temps  de  lui  couper  chemin. 

Après  avoir  apporte  toutes  les  précautions  qui  peuvent  être  pra- 
tiquées ,  pour  celles  de  fon  départ ,  il  partit  à  la  pointe  du  jour  de 
Quiers  avec  ce  qu*il  avoir  de  troupes ,  qui  n'arrivoient  pas  à  cinq 
mille  hommes  de  pié  &  trois  mille  chevaux ,  le  refte  étant  dacoté 
de  Conis ,  pour  s'oppofer  aux  troupes  du  cardinal  de  Savoye.  Si 
les  habitans  de  Quiers  n  euflfent  été  autant  d'efpions  pour  les  enne- 
mis f  votre  armée  eût  pû  palier  fans  obftacle  ;  mais  jLeganez  &  le 
prince  Thomas  ayant  été  foigneufement  avertis  du  départ  du  comte 
aHarcourt ,  les  premiers  corps  de  fon  avant-garde  ne  furent  pas 
plutôt  au  bord  du  ruitfeau  de  la  route  ,  prêts  à  y  faire  un  pont  pour 
leur  palTage,  que  trois  mille  chevaux  &  cinq  cents  dragons ,  dé- 
tachés de  l'armée  compofée  de  dix  mille  hommes  de  pié  &  de  cinq 
mille  chevaux ,  chargeant  Tarriere-garde  ,  commandée  par  la  Motte- 
Houdancourt,  lui  donnèrent  lieu  de  s'occuper  à  fe  défendre ,  au  lieu 
de  fonger  à  fon  paflage. 

Au  même  temps  le  prince  Thomas  fortit  en  toute  diligence  de 
Turin  avec  mille  chevaux  &  quatre  mille  hommes  de  pié  ,  &  atta- 
qua Tavant-garde  oii  étoit  votre  général ,  qui  foutint  fon  effort  avec 
telle  vigueur ,  qu'il  le  déHt  en  un  inftant ,  &  mit  toutes  fes  trou- 
pes en  tel  défordre  ,  que  fi  la  nuit  n'eût  empêché  de  le  re- 
connoitre ,  il  avoue  lui  -  même  qu'il  lui  eût  été  impoflible  de  le 
^kuve^. 

Enfuite  de  cet  avantage,  le  comte  d'Harcourt  fit  promptement 
drelTer  un  pont ,  fur  lequel  il  fit  palTer  fon  avant-garde,  &couc  Je 
bagage  de  Tarmée. 

Cependant  la  Motte  combattoit  toujours ,  en  fe  retirant  infenfi- 
blement  à  la  faveur  des  ténèbres  pour  gagner  le  pont  :  toute  la  nuit 
fe  pafla  en  continuelles  efcarmouches.  Leganez  attendoit  le  jour 
pour  donner  un  combat  général  avec  toutes  l'es  forces ,  &  fon  canon, 
qui  arriva  la  nuit.  La  Motte  prévoyant  fon  deflèin ,  fie  enforte  que 
devant  que  le  jour  commençât  à  poindre  ,  toute  fon  infanterie  fixt 
jointe  au  comte  d'Harcourt  au  de-là  du  ruilTeau ,  qui  étant  borde 
d'un  double  rang  de  inoufqueterie  ,  qui  tiroit  fans  ceffe  fur  les 
ennemis ,  donna  lieu  à  ce  qui  reftoit  de  cavalerie  &  aux  dragons 
qui  demeurèrent  les  derniers ,  de  faire  le  paflàge  à  la  faveur  des 
moufquetades ,  qui  cmpêchoient  les  ennemis  de  leur  fondre  fur  les 
bras. 

Cette  adlion  fut  d'autant  plus  glorieufe,  que  les  ennemis  avoienc 
vingt  mille  hommes  contre  huit;  que  votre  armée  ne  pouvoitpaJTer 
fiins  défiler  en  leur  préfence ,  &  qu'étant  attaquée  des  deux  côtes  , 
elle  fut  vidorieufe  de  toutes  parts.  Enforte  que  le  prince  Tbortm, 
non  fans  grande  ûffuf on  de  fang^  fut  mis  en  dérouce,  &qmUwsàS^ 
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quîs  de  Léganez  perdit  Je  fin  côte  deux  mille  hommes  ,  fans  que  — ^^-^—^ 
les  morts  &  les  blefles  de  votre  part  excédalTent  le  nombre  de  trois  i  (f^p, 
cents. 

Ainfi ,  bien  que  les  commencemens  de  cette  campagne  vous  aient 
été  malheureux ,  on  peut  dire  que  la  fin  couronne  l'œuvre  ;  &  /a 
raifon  veut  qu'on  la  mette  au  nombre  des  plus  fortunées  y  puifquc 
vous  y  prenez  diverfes  places  fur  vos  ennemis  ;  qu'en  arrêtant  le 
cours  de  la  perte  de  madame  votre  fœur  ,  vous  recueillez  ce  qu'elle 
a  voulu  fouffrir  qui  fe  fauvât  de  fon  débris ,  &  que  vous  profitez 
par  votre  prudence  de  la  mort  d'un  prince ,  qui  devoir  apparem- 
ment vous  être  préjudiciable.  Si  enluite  on  confidcre  la  ngnalée 
.bataille  navale ,  qu'emportèrent  les  HoUandois  fur  les  Efpagnols 
aux  Dunes  d'Angleterre ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  reconnoilfe  le 
bonheur  de  cette  année ,  &  qui  ne  vous  donne  la  part  que  vous  mé- 
j-itez  en  cette  dernière  aftion ,  eu  égard ,  non-feulement  au  fecours 
d'argent  que  MelTieurs  les  Etats  reçoivent  tous  les  ans  de  votre 
Majefté  ;  mais  en  outre,  en  confidération  de  l'afTiftance  particu- 
lière ,  qu'ils  reçurent  en  cette  occafion  du  gouverneur  de  Calais , 
fans  laquelle  leur  amiral  reconnut  lors  ingénument,  que  non- feule- 
ment il  n'eût  su  vaincre  ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  même  en  état  de  com- 
battre. 

1640. 

Les  préparatifs  de  Tannée  1 640 ,  étonneront  fans  doute  la  pofteri- 
té ,  puifque  lorfque  je  les  remets  devant  les  yeux ,  ils  font  le  même 
•effet  en  moi ,  bien  que  fous  votre  autorité  j'en  aie  été  le  principal 
auteur. 

Toutes  les  dépenfes  de  la  guerre  des  années  précédentes ,  qui 
avoient  été  faites  par  extraordinaire ,  furent  converties  en  ordinaires. 

Toutes  les  troupes  qui  avoient  été  auparavant  levées  fur  la  fin  des 
campagnes,  pour  fuppléer  au  dépériflement ,  qui  arrive  toujours ès 
armées  ,  après  qu'elles  ont  été  quelque  temps  fur  pié,  eurent  quar- 
tier d'hy  ver  comme  les  autres ,  pour  être  en  état  ae  fervir  au  prin- 
temps :  ainfi ,  vous  eûtes  dès  le  commencement  de  l'année  cent  tant 
de  régimens  d'infanterie  en  campagne ,  &  plus  de  trois  cents  cornetes 
de  cavalerie. 

Vous  redoublâtes  cette  année  le  fecours  quô  vous  aviez  accoutumé 
de  donner  aux  HoUandois ,  à  ce  que  le  prince  d'Orange  augmentant 
fes  troupes  de  dix  mille  hommes  de  pié,  eut  moyen  d'exécuter  la  pro- 
■pofition  qu'il  vous  avoit  faite  d'anaquer  Dam  &  Bruges  tout  enfembld. 

Bien  que  cette  augmentation  accordée  aux  HoUandois  fut  fort 
confidérable ,  un  mois  de  temps  que  vos  zxméts  perdirent  vers  la 
Meufe,  pour  y  attirer  les  ennemis,  &  donner  d'autant  plus  de  moyen 
au  prince  d'Orange,  qui  vous  avoit  prié  d?en  uferamfi^  de  iaire 
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réuffir  ce  deflein ,  que  moins  avoit-il  de  force  fur  les  bras ,  Teft  b/ea 
.JltffO.  davantage. 

Les  intérêts  de  la  caufe  commune  vous  furent  fi  chers  en  cette 
occafion ,  que  vous  les  préférâtes  aux  vôtres  ;  &  croyant  que  fi  vos 
alliés  faifoient  un  coup  d'importance  ,  vos  ennemis  fe  porteroienc 
d'autant  plus  aifément  à  la  paix^  qu'ils  auroient  lieu  de  craindre 
de  mauvaifes  fuites.  Vos  troupes  furmonterent  en  cette  occafion  un 
mois  durant  les  incommodités  d'un  terroir  fterile ,  celles  d'une.ïài- 
fon  non  aflez  avancée  ,  &  d'un  printemps  fi  pluvieux  ,  que  les 
plus  vieux  de  cet  âge ,  avouent  n'en  avoir  Jamais  vu  de  pareil. 

Prévoyant  que  les  ennemis ,  qui  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  ^'avoient  jamais  rien  pu  gagner  contre  vos  armes  que  par 
i'urprife  &  par  artifice ,  pourroient  faire  au  commencement  de  la 
campagne  de  grands  progrès  en  Italie  ,  pour  la  difficulté  qu'il  y  avoh 
en  ce  temps  d'y  avoir  un  corps  de  troupes  fuffifant  pour  leur  réfifter, 
à  caufe  de  la  difficulté  des  pafiages  des  montagnes  y  &  parce  auffi 
que  jufqu'alors  madame  votre  fœur  n'avoit  jamias  voulu  donner  i 
vos  troupes  quartier  d'iiy  ver  en  £es  Etats  ;  vous  fîtes  de  tels  efforts 
pour  furmonter  les  diflScultés  de  la  nature,  des  faifbns  &  de  la  ma- 
lice des  mauvais  efpiits ,  qui  obfedoient  cette  princeffe  y  qu'au  feut 
temps  oïl  vos  ennemis  fe  pouvoient  tenir  afTurés  en  Italie,  pottc 
Tablence  de  vos  principales  forces  ,  il  s'y  en  trouva  affez  pour 
donner  lieu  au  comte  d'Harcourt  de  fecourir  Cazal  pour  la  troi- 
fieme  fois ,  &  d'y  punir  par  vos  armes  l'injuHe  entieptife  de  vos 
ennemis. 

Vous  aviez  la  première  fois fccouru  cette  place  ,.par  votre/èule  oi»- 
bre  ;  ce  glorieux  effet  étant  dû  à  votre  perfonne ,  qui  ne  pafja  pas  Su[€  :^ 
la  féconde  par  la  préfence  de  vos  armes ,  qui  étonnoiént  vos  enne- 
mis fans  les  combattre ,  &  Dieu  permit  qu'elle  fût  délivrée  la  troï- 
ùemcpar  leur  effet  qui  fut  tel  y  qu'on  peut  dire  avec  vérité,  qùila 
peu  d'exemple.  A  peine  fe  trouvera-t-il  un  capitaine  qui  ait  mérite 
par  une  feule  aftion  tant  de  gloire  qu'il  en  efl  dû  au  comte  d'Har- 
court pour  un  fi  généreux  deffein  ^  &  un  fuccès  fi  favorable. 

Votre  armée  n'étoit  pas  compofée  de  plus  de  fept  mille  hommesde 
pié  &  trois  mille  cinq  cents  chevaux  :  les  ennemis  la  furpaflbrent  es 
nombre  de  plus  de  fix  mille  hommes  ;  ils  étoient  fi  bien  retranchés^ 
que  le  marquis  de  Léganez  parloit  hautement  de  la  prifede  Cazal, 
&  en  avoit  aflliré  le  roi  fon  maître ,  &  fe  préparoit  ua  triomphe 
dansi  laviâoire.  CependMt  la  bénédiélion  de  Dieu.,  k  liardielfe^ 
l'ambition  &  la  bonne. conduite  du  général  de  vos  armées  en  Italie^ 
&'des.  principaux  officiers  qui  fervoient  fous  lui,  fa  charge  &  Je 
cœur  de  toute  votre  armée,  fiieat  valoir  la  juftice  de  votre  e/icre- 

Îrife ,  &  juftifierenc  à  tout  le  monde  que  la  viâieire  dépend  plus, 
u  courage  &  de  la..vextu.  des  homm^esi  que  de  leur  Boxnhie.  Le 


LOUIS    XIIT.  (iin   

comte  d'Harcourt  attaqua  les  ennemis  avec  tant  de  cœur  6*  de  fer-  — i— ■ 
meté ,  qu'encore  qu'il  fût  repouffé  la  première  fois ,  il  les  emporta       I  ^40» 
à  la  féconde  avec  tant  d'avantage  ,  qu'outre  qu'ils  perdirent  tout 
leur  canon  ,  leurs  munitions  &  prcfquc  tout  leur  bagage  ,  beaucoup  de 
drapeaux  &  de  cornettes ,  le  nombre  des  morts  &  prifonniers  fut  de  fix 
mille. 

Le  fruit  de  cette  fignalée  viûoire  ne  fut  pas  feulement  la  délivrance 
de  Cazal ,  mais  la  prife  de  Turin ,  aufli  glorieufe  que  cette  adion  qui 
en  fut  la  cauie. 

Le  comte  d'Harcourt  ayant  pourvu  Cazal  de  toutes  chofes  né- 
ceffaires ,  alla  fans  perdre  temps  prendre  fes  quartiers  devant  Turin. 
Après  les  avoir  fortifiés  ,  il  travailla  diligemment  à  une  entière  çir- 
convallation ,  &  bien  qu  auparavant  quelle  put  ^/r«  parachevée  ,  les 
Efpagnols  naturellement  fermes  en  leurs  delTeins ,  &  non  fujecs  à  en 
être  divertis  par  les  mauvais  accidens  qui  leiir  arrivent ,  fe  préfen- 
taflent  pour  en  empêcher  l'accompliflement ,  il  ne  laijja  pas  de  con^ 
duire  fon  entreprife  à  une  heureufe  fin  :  ce  qui  donne  lieu  de  dire  avec 
vérité  que  les  affîégeans  avoient  à  fe  défendre  de  deux  armées  ;  en  confia 
dération  de  quoi  ils  firent  une  cantrevallation  pour  fe  garantir  de  ceux 
de  dedans ,  ainji  que  la  circonyallation  les  préfervoit  contre  ceux  de 
dehors. 

Ce  fiége  fm  d'autant  plus  remarquable ,  qu'il  y  avoit  dafts  la  place 
plus  de  cinq  mille  hommes  de  guerre,  outre  autant  d'habitans  portant 
les  armes,  en  cette  confidération  il  futfignalé  de  diverfes  forties  &  de 
divers  combats ,  où  vos  armes  eurent  toujours  l'avantage.  Les  enne- 
mis y  firent  entre  autres  une  attaque  générale ,  en  laquelle  bien 
qu'ils  euflfent  forcé  le  camp ,  ils  y  reçurent  un  fi  notable  échec  ,  qu'il 
en  demeura  plus  de  quatre  mille  fur  la  place. 

Les  vôtres  ne  fe  fignalerent  pas  feulement  par  leur  valeur ,  mais 
en  outre  par  la  con(Unce  qu'ils  eurent  à  fouffrir  fans  murmure ,  la 
faim  durant  vingt  jours ,  que  l'armée  des  ennemis  ayant  pris  deux 
portes ,  qui  leur  coupoiem  abfolument  les  vivres ,  ils  fubfifterent 
cet  efpace  de  temps,  en  attendant  le  fecours  qui  leur  venoit  de  Fran- 
ce ,  fans  que  les  foldats  eulTent  autre  chofe  pour  leur  nourriture  qu'un 
jour  une  poignée  de  ris ,  autant  de  pois  une  autre ,  &  le  troifieme  huit 
onces  de  pain. 

Les  efforts  que  fit  Votre  Majefté,  pour  donner  moyen  au  comte 
d'Harcourt ,  d'exécuter  un  fi  généreux  delfein ,  comme  eft  celui  de 
la  prife  de  cette  place,  ne  font  pas  croyables.  Outre  plus  de  vingt 
mille  hommes  de  recrues, que  vous  y  fîtes  paffer,  les  conmiunes&la 
nobleffe  duDauphiné,  vingt  régimens  d'infanterie  &  fix  de  cavalerie, 
pris  des  armées  que  vous  aviez  en  Languedoc ,  en  Provence  &  en 
Bourgogne,  rafraîchirent  &  fortifièrent  de  temps  en  temps  fi  à  propos 
Yos  armées  en  Italie,  qu'enfin  le  prince  Thomas,défefpéré  de  ce  qu'il 

Kkkkij 
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^■^^^^"^  avoit  feît  une  dernière  tentative ,  par  une  gïande  &  puiflknte  fortie/ 
i  6^0.      fecondë  du  marquis  de  Léganez  ^  avec  auffi  mauvais  fuccis  que  leur» 
premiers  effons  ,  aprh  avoir  diftniu  la  vilU  quatre  mois  &  demi  ^  la 
rendit ,  avec  beaucoup  d'honneur ,  pour  la  grande  fermeté  qu'il  té-^ 
moigna  pendant  le  fiege ,  qu'il  foutmt  long-temps ,  (ans  avoir  d'au- 
dres  poudres  que  celles  que  le  marquis  de  Leganez  faifoit  jectcf 
Par  une  tnven-  j^ns  la  ville  avec  des  bombes  ;  mais  avec  tant  de  gloire  pour  les 
^pûur^fon^^f^^    affiégeans,  que  pour  pouvoir  dire  qu'aucune  aâion  ne  pôt  éga- 
fourfêMomeauté.  leur,  ils  n'avoient  qu'à  fe  rendre  maîtres  de  la  perlbnne 

du  prince  qui  défendoit  la  place  ,  conmie  ils  firent  de  la  place 
même. 

Vos  ordres  portoient  expreflfément ,  que  pourvû  qu'on  pût  avoir 
le  prince  avec  la  place ,  en  prolongeant  le  iiége  d'un  mois  ;  ç^wÂt 
le  parti  qu'il  falïoit  prendre ,  la  place  étant  tout-à-Êût  dépourvue 
de  poudres ,  &  fans  vivres  que  pour  trois  femaines.  Il  étoiten  eux 
de  iatisfaire  vos  intentions  ;  &  ^il  ne  le  firent  pas ,  leur  courage 
leur  zele  ,  connu  de  tout  le  monde,  fait  qu'on  ne  put  attribuer  ce  dé* 
faut  à  autre  caufe  y  qu'à  ne  connoitre  pas  de  quelle  importance 
étoît  la  prife  de  ce  prince  ,  qui  ne  pou  voit  être  privé  de  la  liberté  ^ 
fans  que  les  Efpagnols  Teuâent  été  des  moyens  de  faire  la  guerre 
en  Piémont  avec  fnccès,  ou  à  l'impuifTance  naturelle  que  les  Fran- 
çois ont  de  fe  vaincre  {bi-méme  ^  en  furmontant  l'impatience  natur 
relie  qu'ils  tirent  du  climat  qui  leur  a  donné  l'être. 

Pendant  que  vos.  armées  agiffbient  fi  glorieufement  en  Italie, 
elles  n'étoient  pas  oifives  en  Artois  ,  où  Arras  fut  ailiégé  Se  pris  en 
moins  de  deux  mois ,  avec  beaucoup  de  gloire..  Cene  entreprise 
fut  d'autant  plus  glorieure>  que  diveries  coimdérations  la  fignalerent 
en  fon  commencement ,  en  fon  progrès  &  en  ia  fin^ 

Elle  fiK  commencée  à  la  vue  des  ennemis,  qui  avoient  eu  temp» 
d'aflerabler  leurs  forces ,  par  celui  que  vos  armes  avoient  perdu  à 
Charlemont.  En  vingt  jours  la  circonvallation  qui  avoit  cinq 
lieues  de  tour,  fut  entièrement  fermée,  &  en  quinze  autres  tous  les 
travaux  fiirent  parachevés ,  à  trf  point  qu'on  n'en  a  point  vû  de  fem* 
blables. 

Vos  forces  eurent  toujours  devant  elles,  non-feulement  unepuiA 
Tante  armée,  mais  en  outre  la  perfonnedu  cardinal  infent ,  celle  da 
duc  Charles  de  Lorraine ,  &  Lamboy  général  des  troupes  Impéria- 
les, qui  tous  furent  en  perpétuelle  aàion ,  pour  empêcher  l'heureux 
fuccès  de  cette  entreprife.  Le  combat  qui  fiit  fait  à  Sailly  contre 
Lamboy  ,  la  défeite  du  comte  de  Bucquoi  près  de  Bapaurae ,  &  la 
défenfede  la  circonvallation,  lorfqu'elle  fBt  attaquée,  font  desaâioitf 
qui  n'en  relèvent  pas  peu  l'éclat» 

Si  on  confidere  que  de  douze  convois  qui  ont  été  envoyés  au  camp, 
entre  lefquels  deux  ont  été  de  quatre  nulle  chariots  chacun  ^  jamai» 
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les  ennemis ,  quoique  maures  de  la  campagne ,  avec  la  plus  puif- 

fante  armée ,  que  les  Pays-bas  aient  vû  depuis  qu  ils  font  fous  To-       1 6^0m 

béiffance  d'Efpagne ,  n'ont  pû  en  rencontrer  qu'un  feul  de  deux  cents 

cinquante  chariots ,  que  le  pur  hafard  leur  fit  tomber  entre  les 

mains  ;  on  jugera ,  je  m'affure  ,  que  la  prudence  du  roi  n'a  pas 

été  petite  ,  &  que  la  bénédiâion  de  Dieu  a  été  très-grande. 

Il  eft  impoflible  de  favoir,qu'ainfi  que  le  fiége  a  commencé,  pref- 
que  à  la  vue  des  ennemis ,  la  capitulation  a  été  fignée ,  leur  ar- 
mée étant  en  bataille  à  la  portée  du  canon  du  camp  ,  fans  recon- 
noîcre  que  Dieu  Ta  permis ,  pour  augmenter  la  gloire  de  fa  Ma- 
jefté.  Au  lieu  que  les  autres  années,  le»  armées  de  votre  Majefté 
avoient  feulement  agi  aux  bords  du  Rhin  ,  celle-ci  les  a  vues  juf- 
que  dans  le  coeur  de  l'Allemagne  ,  fous  la  conduite  du  duc  de 
Longueville  ,  fans  la  jondlion  duquel  vos  alliés  avoueront,  je  m'af- 
fure ,  qu'ils  euifent  eu  grande  peine  cette  année  à  réfifter  aux  efforts 
de  rÈmpire.  Les  grands  avantages  que  les  armes  de  votre  Majefté 
ont  eus  fur  la  terre ,  ont  été  fuivis  de  celui  que  le  marquis  de  Brezé 
remporta  fur  la  mer  près  de  Cadix,  en  rencontrant  la  flotte  qui  \ 
part  tous  les  ans  pour  aller  aux  Indes  ,  laquelle  il  étoit  allé  attendre 
lur  le  temps  de  Ion  départ,  bien  qu'il  n'eût  que  vingt  vaifîeaux  de 
combat ,  &  que  les  ennemis  en  euifent  quatre-vingts ,  entre  lefquels 
il  y  avoir  douze  grands  galions  royaux.  Bien  que  lefdits  vaiilèaux 
furpafTafTent  autant  les  vôtres  en  grandeur  comme  en  nombre ,  il 
ne  laiffa  pas  de  les  attaquer ,  &  de  les  combattre  avec  tant  de  fuc^ 
cès ,  qu^au  fort  du  combat ,  deux  galions  périrent  par  le  feu ,  dont 
V amiral  étoit  un ,  &  deux  autres  furent  fi  maltraités  ,  qu'ils  coule^ 
rent  bas  dans  la  baye  de  Cadix ,  nonobflant  le  fecours  qui  leur 
fut  donné  pour  les  garantir  de  fc  perdre.  Trois  confidérations  ren- 
dent cette  vidtoire  Tignalée  :  la  première  eft  ,  que  bien  que  cette 
flotte  eût  été  diverfes  fois  attaquée  des  Anglois  &  des  Hollandois  , 
elle  avoit  toujours  été  viftorieufe,  &  jamais  battue ,  à  raifon  de  quoi 
elle  portoit  le  nom  de  Vierge. 

La  féconde  ,  eft  le  prix  de  quatre  vai  (féaux  perdus ,  eftimés 
avec  leur  charge  près  ae  deux  millions  d'or.  La 'troifieme,  qu'in- 
terrompre &  faire  différer  le  partement  d'une  telle  flotte ,  c'eft 
la  mettre  en  hafard  de  fe  perdre ,  en  repartant  à  contre-temps. 

Cette  vidoire  eût  été  plus  grande ,  fi  quelques-uns  de  ceux  qui 
avoient  commandement  en  cette  armée ,  étonnés  de  la  grandeur  des 
vaiifeaux  qu'ils  avoient  à  combattre ,  n'euffent  plutôt  agi  félon  la  por- 
tée de  ceux  qu  ils  commandoient ,  que  félon  la  grandeur  du  courage  -  . 
qu'ils  dévoient  avoir  en  vous  fervant. 

Je  ne  parle  point  de  la  révolte  de  Catalogne  ,  parce  qu'elle  arriva 
iàns  que  votre  Majefté  y  ait  contribué  aucune  chofe.  Il  eft  bien  Càtêh^ne, 
Traique  ce^peuples  recourant  à  votre  proceâion,  la  guerre  ou-  fhiUffu» 
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verte  ,  en  laquelle  vous  étiez  avec  i'Efpagne ,  vous  obligea^  d'autant 
1 6^0.       plus  à  leur  promettre  Tafliftance  qu'ils  mandioient  de  vous ,  que 
Ce  que  fera  M.  c'étoit  un  moyen  très-propre  à  réduire  vos  ennemis  à  une  bonne 
le  comte  étHar-  paix ,  y  ayant  des  affaires ,  dont  il  eft  honorable  de  recevoir  les 
avantages ,  bien  qu'il  ne  le  foit  pas  de  les  procurer.  Les  plus  judicieux 
efprits  louent  votre  Majeflé  d'avoir  prêté  l'oreille  à  des  peuples 
irrités  contre  fes  ennemis.  ' 

C'eft  à  mon  çrand  regret  que  cette  année  doit  Étire  voir  à  coucle 
monde  ce  qui ,  des  la  précédente ,  étoit  attendu  des  plu5  fages&des 
plus  clairvoyans. 

L'infolence  d'un  malheumxPiémontois ,  auffi  préfomptueux  que 
lâche,  n'ayant  pû  être  réduite  aux  termes  de  fon  devoir  ,  par  divers 
avertiflemens  de  votre  part ,  par  les  prières  de  fes  propres  parens  Se 
de  tous  fes  amis  ;  enfin,  par  les  clameurs  de  tout  un  pays,  irrité  concrt 
fa  mauvaife  conduite  ,  vous  fûtes  contraint  de  l'éloigner  de  la  per- 
fonne  de  madame ,  pour  la  priver  de  fes  pernicieux  confeils.  Les 
avantages  que  les  ennemis  de  cette  princeflie  tiroient  de  ce  mauvais 
efprit ,  étoient  fi  préjudiciables ,  qu'il  vous  fut  impoffible  de  ne  vous 
réfoudre  pas  à  faire  par  la  force ,  ce  à  quoi  il  ne  pue  jamais  être 
difpofé  par  la  raifon.  Quelques  con(idérations  vous  combattirent  : 
mais  n'étant  pas  en  la  puiflance  des  hommes ,  de  fauver  les  Etats 
du  duc  votre  neveu,  fans  perdre  ce  miférable  ,  principal  auteur  de 
tous  les  confeils  qui  les  avoient  mis  en  compromis  ,  le  (alut  public 
attaché  aux  intérêts  particuliers  de  votre  fang ,  emportèrent  la  balan- 
ce, &  vous  firent  réfoudre  ce  que  la  nécelfité  requeroit  autant  de 
votre  fageflb  comme  de  votre  confcience. 

11  y  a  de  certaines  occafions  efquelles  on  ne  peut  ne  méprifer  pas 
les  larmes  des  femmes ,  fans  fe  rendre  auteur  de  leur  perte  ;  elles 
font  pour  l'ordinaire  fi  peu  propres  au  gouvernement  des  Etats , 
que  n'y  fuivre  pas  leurs  fentimens ,  c'eft  fouvent  bonté  &  juftice 
tout  enfemble.  Vous  aviez  à  déplaifir  d'agir  en  cette  occafion  con- 
tre les  fentimens  de  madame  votre  fœur  ;  mais  ce  vous  étoit  un  grand 
contentement  d'agir  avec  l'aveu  de  tout  le  monde ,  &  de  faire  une 
chofe  qui  ne  lui  étoit  pas  feulement  utile ,  mais  du  tout  néceflaire; 

vous  devez  à  Dieu  grande  réconnoilTance,  de  ce  que  non  content 
qu'une  telle  aûion  peut  être  jullifiéc  par  raifon,  il  a  voulu  le  £ûre 
par  les  bons  évenemcns  dont  elle  a  été  fuivie. 

1641. 

Vous  commençâtes  l'année  par  un  traité  d'accommodement  avec 
le  prince  Thomas  qui  ne  témoigna  pas  plutôt  être  repentant  de  ik 
mauvaife  conduite  ,  que  votre  Majefté  fut  difpofée  ,  non-feuJeracnt 
a  loublier ,  mais  à  le  traiter  comme  s'il  eût  toujours  été  attaché  aux 
intérêts  de  fa  maifon  &  aux  vôtres. 
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Il  reçut  votre  argent,  &  n'exécuta  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  le 
fieur  Mazarin  qu'en  cet  article.  Si  la  grâce  dont  votre  Majefté  l^^H» 
ufa  en  cette  occafion ,  ne  produifit  pas  le  fruit  qu'on  en  devoir 
attendre la  légèreté  de  ce  prince  en  fut  la  feule  caufe  ;  il  eut  alTez 
de  lumière  pour  reconnoitre  ce  qui  étoit  de  fon  bien  ,  mais  non 
aflez  de  fermeté  pour  le  fuivre  ;  &  fon  inconftance  &  fon  infidélité 
font  d'autant  plus  remarquables ,  qu'il  prit  les  armes  contre  votre 
Majefté ,  le  jour  même  qu'il  avoit  promis  de  les  prendre  pour  fon 
fervice ,  &  ce  fans  aucun  prétexte  de  n'obferver  pas  le  traité  qu'il  avoit 
figné. 

Nonobftant  cet  inconvénient ,  vos  armes  ne  laifferent  pas  au  milieu 
de  rhyver  de  prendre  Montcalve  ,  quoique  l'entreprife  n'en  eût  été 
faite  que  fur  l'alTurance  que  ledit  prince  avoit  donnée  de  la  fevorifer. 

Au  mois  de  Février  ,  une  partie  des  forces  navales ,  que  votre 
Majefté  avoit  dans  la  mer  Méditerranée ,  prit  cinq  vaifteaux  des 
ennemis ,  chargés  de  blé  pour  le  RoufTillon ,  deux  galères  d'Efpagne 
&  quelques  barques  ,  deftinées  à  même  fin. 

Vous  permîtes  au  duc  de  Lorraine  de  venir  à  Paris ,  après  qu'il 
vous  en  eut  fait  diverfes  inftances  ;  vous  lui  pardonnez ,  &  lui  rendez 
fes  Etats ,  fans  en  retenir  autre  chofeque  ce  que  vous  eftimâtesêtre  du 
tout  néceflàire  ,  pour  l'empêcher  de  retourner  à  l'avenir  à  fes  premiè- 
res fautes. 

Vous  fecourez  Barcelonne ,  contre  deux  armées  du  roi  d'Efpagne , 
Se  les  battez  avec  peu  de  gens. 

Le  fieur  de  la  Motte  ,  qui  commandoit  vos  armées  en  Catalogne ,  'Marqmt  ittof* 
renferme  douze  mille  hommes,  &  deux  mille  chevaux  dans  Tara-  Yc^^ocen  ^^'^^ 
gonne  avec  huit  mille  combattans ,  &  les  y  fait  périr. 

Un  premier  fecours  qu'on  leur  envoie  avec  quarante  galères,  eft 
combattu  par  votre  armée  havale ,  avec  cet  avantage ,  que  douze 
galères  ennemies  furent  prifes  ou  brûlées  ou  brifées  à  la  côte.  Si 
cette  même  armée,  compofée  de  dix-huit  galères  &  de  vingt  vait 
féaux  de  combat ,  &  de  plufieurs  brûlots  ,  ne  fut  pas  fi  heureufe  au 
fécond  fecours  de  cette  place ,  que  les  ennemis  entreprirent  avee 
vingt-neuf  galères  &  trente-cinq  vailTeaux ,  la  voix  publique  charge 
celui  qui  en  avoit  le  commandement  de  ce  mauvais  fuccès ,  qui 
pourroit  être  attribué  à  l'inégalité  du  nombre  des  vaiffeaux ,  fi  votre 
armée  eut  rendu  le  combat  qu'on  en  devoit  attendre ,  au  lieu  de 
chercher  fa  fureté  dans  une  prompte  retraite,  qui  garantit  bien 
vos  vaiffeaux  ,  mais  non  la  réputation  de  celui  qui  les  commandoit. 

Vous  prîtes  Aire ,  place  d'autant  mieux  fortifiée ,  qu'il  n'y  a 
qu'une  tête  à  garder  :  vous  l'emportâtes  en  vingt-quatre  jours  ,  non- 
obftant tous  les  efforts  du  cardinal  infant ,  qui  n'abandonna  jamais  la  , 
fortification  d'une  lieue.  Ce  fiége  fut  d'autant  plus  fignalé ,  que 
vous  le  continuâtes  ^  nonobft;ant  la  rébellion  du  comte  de  Soiilbns^ 
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la  révolte  des  ducs  de  Guife  &  de  Bouillon  ,  &  la  perte  d'une 
1 5^  I.  bataille,  que  ces  rébelles  joints  aux  armes  de  l'empereur ,  gagnèrent 
fi  abfolument  plus  par  la  mauvaife  conduite  des  vôtres,  que  par 
leur  valeur ,  qu'encore  que  le  nombre  de  leurs  morts  excédât  celui 
des  vôtres ,  toute  votre  infanterie  fut  diffipée  ou  prife. 

La  défeâion  du  duc  de  Lorraine ,  qui  étoit  obligé  de  groffir  votre 
armée  de  fes  troupes,  ne  fut  pas  une  des  moindres  caufes  de  cet 
accident ,  auquel  cependant  Dieu  fit  bien  paroître  que  c'efl  lui  qui 
conduit  vos  armes  &  votre  fortune ,  puifque  dans  la  perte  de  cette 
bataille ,  il  vous  rendit  vainqueur  par  la  mojrt  du  comte  de  Soif- 
fons  ,  qui  n'étoit  pas  feulement  chef  de  cette  révolte ,  mais  qui  l'eût 
été  apparemment  de  beaucoup  d'autres  ,  &  qui  étoit  feul  capable  de 
fe  rendre  auteur  de  tels  défordres. 

Votre  Majeflé ,  dont  tous  les  intérêts  de  fon  Etat  font  toujours 
préfens  à  fon  efprit ,  n'eut  pas  plutôt  connoiffance  de  cette  difgrace  , 
qu'elle  fe  réfolut  de  porter  fa  perfonne  aux  lieux  où  elle  étoit  arri- 
vée pour  y  apporter  remède  :  elle  n'y  fut  pas  plutôt ,  que  les  armes 
de  l'empereur  fe  retirèrent ,  fans  qu'il  leur  refiât  autres  gages  de 
l'avantage  qu'ils  avoient  eu  en  votre  abfence  que  la  ville  de  Doncheri , 
qu'ils  ne  gardèrent  que  trois  jours  devant  votre  armée ,  bien  qu'ils  y 
«uffent  laiffé  quinze  cents  hommes  en  garnifon. 

Cette  place  ne  fut  pas  plutôt  reprife ,  que  le  duc  de  Bouillon  fe 
mettant  a  la  rai  fon ,  Sedan  qui  avoit  été  Tafyle  de  mécontens ,  parut 
un  lieu  d'obéifTance  au  grand  contentement  des  habitans  ,  qui 
pendant  la  défedion  de  leur  feigneur ,  rendirent  de  perpétuels  té- 
moignages de  leur  zele  envers  la  rrance.  Le  duc  de  Lorraine  fut  le 
feul  qui  ne  revint  pas  à  fon  devoir ,  quoiqu'il  y  fut  étroitement  obligé. 
La  crainte  que  lui  caufoit  fon  infidélité,  &  les  prefTantes foUicita- 
tions  des  ennemis ,  lui  faifant  oublier  là  parole,  fa  foi,  fa  réjputa- 
tion  &  fes  intérêts  ,  le  portèrent  en  France  pour  s'unir  a  vos 
ennemis ,  qui  en  reçurent  plus  de  préjudice  que  d'avantage  ;  les 
inégalités  ,  &  le  malheur  de  ce  prince ,  étant  tels ,  que  ne  pou- 
vant foufTrir  qu'on  lui  faffe  du  bien ,  il  n'en  peut  procurer  à  perfonne. 

L'occupation  que  votre  Majeflé  eut  en  Champagne ,  &  les  gran- 
des infiances  que  la  Flandre  fit  au  cardinal  infant ,  de  fe  prévaloir 
de  cette  occafion ,  le  firent  réfoudre  d'empêcher  le  ravitaillement 
i'Aire,  &  s'oppofer  à  la  retraite  de  l'armée  qui  avoit  faif  cette  conquê- 
te ,  efpérant  par  ces  deux  effets,  ou  par  l'un  des  deux ,  ravoir  bien-tôt 
la  ville  qu'il  avoit  perdue  :  mais  votre  abfence ,  ôç  tous  leurs  efforts 
ne  purent  empêcher  que  le  maréchal  de  la  Meilleraye  ne  laiffât  pour 
quatre  mois  de  vivres  dans  la  place  ,  &  fe  retirât  glorieufement , 
après  leur  avoir  préfenté  la  bataille  ,  qu'ils  évitèrent  avec  raifon  , 
parce  que  s'ils  l'euffent  perdue ,  la  perte  de  leur  pays ,  auquel  vos 
armées  étoient  déjà  viâorieufes ,  étoit  iaévitable* 
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La  nouvelle  de  leur  deflein  ne  vous  empêcha  pas  d'envoyer  fix 
mille  hommes  en  Lorraine  ,  pour  reprendre  par  force  ce  que  vous 
aviez  rendu  volontairement  au  duc.  Cette  entreprise  fuccéda  fi 
heureufement,  qu'en  fix  femaines  vous  reconquîtes  tout  ce  que 
vous  aviez  reftitué ,  à  la  réferve  de  la  Motte ,  trop  détachée  du 
corps  de  la  Lorraine  ,  pour  importer  au  cours  prélent  de  vos  af- 
faires. 

Celles  de  Champagne  ne  furent  pas  plutôt  déterminées ,  que 
votre  Majefté  ne  reprit  la  route  de  Picardie.  Elle  apprit  en  che- 
min que  le  maréchal  de  la  Meilleraye  n'ayant  pû  ruiner  la  plus 
grande  partie  de  la  circonvallation  d'Aire,  parce  qu'il  n'eût  pu  em- 
ployer le  temps  néceflaire  à  un  fi  grand  travail ,  fans  confommer 
les  vivres  qu'il  devoir  laifler  dans  la  place  :  les  ennemis  l'avoient 
affiégé  de  nouveau.  Elle  eut  tâché  de  les  forcer  dans  leurs  retran- 
chemens ,  fi  la  facilité  qu'il  y  a  d'ajouter  à  ce  qui  eft  déjà  fait ,  &  le 
foin  qu'ils  prirent  d'augmenter  diligemment  les  travaux  qu'ils  trou- 
vèrent ,  n'euflent  fait  juger  cette  entreprife  téméraire  par  ceux  qui  la 
pouvoient  exécuter. 

Leurs  avis  étant  de  penfer  à  de  puiffàntes  diverfions ,  votre  Ma- 
jefté le  réfolut ,  &  ne  leur  en  eut  pas  plutôt  donné  le  commande- 
ment ,  qu'étant  fortifiés  d'une  partie  des  troupes  que  vous  aviez  ra- 
menées de  Champagne ,  ils  prirent  Lens  ,  la  Baifée ,  &  ruinèrent  le 
meilleur  dç  leur  pays. 

Ils  fufl'ent  enfuite  rendus  maîtres  de  Lille ,  ville  populeufe  & 
opulente  ,  fi  le  temps  qui  leur  fut  néceflaire  pour  remettre  ces  deux 
places  en  état  de  n'être  pas  emportées  d'emblée ,  n'en  eût  donné  au 
cardinal  infant  d'y  jetter  des  troupes  fi  confidérables ,  que  la  raifon 
leur  fit  juger  qu'il  leur  feroit  plus  avantageux  de  porter  vos  armes 
en  autres  lieux. 

Pour  cet  eflfct ,  ils  retournèrent  fur  leurs  pas  ,  ils  attaquèrent 
Bapaume,  place  plus  iniportante  pour  ôter  l'entrée  de  la  France, 
que  pour  en  donner  aux  rays-bas  ;  place  qui  tenoit  en  jaloufie  pref- 
que  toute  la  frontière  ;  place  enfin,  qui  jufqu'alors  avoir  été  tenue 
pour  imprenable  ,  à  caufe  du  manquement  d'eau.  Elle  fut  fi  vive- 
ment prellée ,  que  bien  que  la  fortification  en  fut  parfaite ,  qu'elle 
eût  fept  baftions  ,  une  bonne  contrefcarpe  ,  fix  demi-lunes  ,  &  une 
paliflade  dans  fon  foflTé  ;  elle  fut  emportée  en  huit  jours,  quoique  les 
aflîégés  ne  vouluflent  jamais  fe  rendre ,  qu'après  qu'une  mine  eut  fait 
fauter  un  de  leurs  baftions. 

Vos  armes  ne  furent  pas  feulement hcureufes  enFlandre,  puifque 
celles  que  commandoit  le  comte  d'Harcourt  en  Italie ,  prirent  le 
fort  de  Chena  ,  opiniâcrément  défendu  par  les  Efpagnols  &  par  les 
Allemands  ,  réduifirent  toutes  les  lanques  ,  le  mont  Cenis  &  les 
vallées  voifines ,  à  l'obéifl^ce  de  madame  la  ducheife  de  Savoye  â; 
TomeXr.  LUI 
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du  duc  fon  fils ,  prirent  Conis,  place  très-injportante  poUr  lafînia- 
tion  Se  fa  force ,  &  la  prirent  avec  d'autant  plus  de  gloire  ,  que  la 
réfiftance  en  fut  très-grande. 

Les  divers  efforts  que  fit  le  prince  Thomas ,  par  différentes  diver- 
fions  y  pour  empêcher  le  fuccès  du  fiége ,  le  rendent  d'autant  plus 
fignalé  qu'ils  furent  vains.  La  perte  de  feize  cents  hommes  tués  à 
l'attaque  qu'il  fit  à  Querafque ,  entre  lefquels  il  fe  trouva  grand 
nombre  d'officiers  ,  n'augmente  pas  peu  le  fruit  de  cette  entre- 
prife. 

La  tentative  qu'il  fit  enfiiite  pour  reprendre  Chivas  ,  dont  il  fût 
repouffé  avec  perte,  en  efl  un  nouveau  relief.  Celles  que  les  EP 
pagnols  firent  a  Roffignan ,  où  ils  furent  auffi  bien  reçus  que  le 
prince  Thomas  à  ces  deux  places ,  n'en  relevé  pas  peu  l'éclat. 

S'ik  prennent  Montcalve ,  le  rafement  qu'ils  font  enfuite  de  cette 
place ,  montre  bien  que  leur  conquête  n'eft  pas  grande. 

La  reddition  des  places  de  Démont  &  de  Kevel ,  qui  aflurent 
toutes  les  vallées  contiguës  :  reddition ,  qu'on  peut  dire  avec  vérité 
être  une  fuite  de  la  prile  de  Conis  qui  les  couvroit ,  couronne  la  gloi- 
re de  vos  armes  en  Italie ,  &  fait  voir  le  grand  gain  que  madame 
votre  fœur  a  fait  en  perdant  les  mauvais  confeils  dont  elle  s'étoit  fer- 
vie  par  le  paflTé. 

Ceux  qui  commandoient  vos  armées  dans  le  Rouflijlon ,  y  pre- 
nant diverfes  petites  places ,  pour  empêcher  le  ravitaillement  de 
Perpignan ,  n'oublièrent  rien  de  ce  qu'ils  purent  pour  mettre  cette 
place  en  état  de  tomber  entre  vos  mains. 

Si  l'Allemagne ,  qui  depuis  vingt  ans  eft  le  plus  célèbre  théâtre  de 
la  guerre ,  ne  fournit  pas  à  l'avantage  de  vos  armes ,  &  de  celles 
de  vos  confédérés  cette  année  tant  de  matière  aux  hiftoriens  que  les 
précédentes ,  elle  n'a  pas  laifle  de  leur  donner  lieu  de  laifler  à  la 
ofterité  le  gain  de  deux  combats  notables  d'autant  plus  confidéra- 
les,  qu'ils  arrivèrent  au  temps  que  vos  ennemis  faifoient  état 
d'envoyer  une  partie  de  leurs  forces  en  France  ;  &  que  votre  armée 
&  celle  des  Suédois  qui  les  gagna,  étoient  deftituées  de  leurs  gé- 
néraux ,  du  duc  de  Loncueville  par  fa  maladie  ,  qui  l'obligea  de 
rechercher  fa  fanté  dans  Ion  air  natal ,  &  de  Bannier  ,  qui  feul  avoit 
commandé  les  armées  de  la  couronne  de  Suéde  depuis  la  bataille  de 
Norlinghen ,  par  fa  mort.  Ce  qui  devoit  en  cette  occafion  vous  por- 
ter beaucoup  de  préjudice ,  ne  vous  fut  pas  peu  avantageux  ;  rien 
n'ayant  tant  porté  les  ennemis  à  venir  aux  mains  en  ces  occafions  , 
que  la  créance  qu'ils  avoient ,  de  ne  le  pouvoir  faire  avec  défavan- 
tage,  à  caufe  de  celui  qu'a  voient  les  armées  qu'ils  avoient  en  tcte^ 
pour  être  deftituées  de  chefs. 

Le  roi  de  Portugal ,  rétabli  dans  l'héritage  de  fes  pères ,  par  le 
zeledefesfujets,  ayant  fupplié  votre  Majefté  de  le  fecourir  d'une 
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armée  navale ,  quoique  les  principales  de  vos  forces  fulïènt  occu- 
pées en  la  mer  Méditerranée ,  vous  ne  laiflàtes  pas  d'y  en  envoyer 
une  autre  ,  compofée  de  trente  voiles ,  laquelle  eût  fait  un  grand 
progrès  ,  fi  ceux  qui  avoient  donné  parole  à  ce  prince  de  fuivre  fon 
exemple ,  lorfqu'ils  le  verroient  en  état  de  les  maintenir  par  la  mer , 
euflënt  été  auflî  religieux  à  exécuter  leur  parole ,  que  lallés  des  ri- 
gueurs du  gouvernement  d'Efpagne. 

Si  le  changement  de  leur  elprit  priva  cette  armée  d'une  partie 
de  la  gloire  qu'elle  pouvoir  acquérir  ,  il  n'empêcha  pas  que  le  roi 
de  Portugal  n'en  reçût  un  grand  avantage,  en  ce  qu'elle  arriva 
précifément  au  temps  où  il  avoit  befoin  de  forces  pour  autorifer  le 
châtiment  exemplaire ,  que  la  confpiration  faite  contre  lui  par 
des  principaux  de  fon  royaume  ,  l'obligeoit  à  faire  de  fes  au- 
teurs. 

Bien  que  ce  foit  chofe  aflfez  connue ,  que  l'avantage  de  l'Efpagne 
vient  de  ce  que  les  confeils  n'y  changent  pas  comme  les  princes  &  les 
minillres  qui  en  ont  la  direction  ,  il  n'y  a  perfonne ,  je  m'afiùre  , 
qui  ne  reconnoille  que  la  mort  du  cardinal  infant ,  arrivée  à  la  fin 
de  cette  année ,  ou  par  le  déplaifir  de  voir  le  mauvais  état  des  afFai** 
res  du  roi  fon  frère  ,  ou  par.  les  continuels  travaux  qu'il  a  foufferts, 
pour  tâcher  à  les  rétablir  en  Flandre ,  n'ait  été  permife  &  ordon- 
née de  Dieu,  pour  humilier  &  affoiblir  l'Efpagne,  en  la  privant 
d'un  prince,  dont  la  préfence  netoit  pas  peu  utile  à  maintenir  en 
fon  oDélifance  les  peuples  qu'il  avoit  en  gouvernement. 


Monaco 

Si  vous  reperdez 
Aire 

Galères  ^Efpagne 
perdues  par  la 
tempête 

Difirihution  de 
Bénéfices. 
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X-FJ*  PIECES  SUIVANTES  ONT  ETE  TIREES 

(fun  recueil  ajfe^^  peu  connu  y  qui  fut  imprimé  en  l  (f8l. 
On  a  crû  devoir  les  ajouter  icij  parce  qu^ elles  font  três^ 
injlruâives  SC  très-autentiques  ,  ayant  été  écrites  tune  par 
M.  de  Guron  ,  ami  dC  confident  du  cardinal  de  Richelieu  j 
Vautre  par  le  maréchal  de  Schomberg  ,  C autre  par  le  mar^, 
quis  dEffîat,  6C  la  dernière  parle  cardinal  de  Richelieu. 


Rdatiortdts  affaires  de  Mantoue,  h  années  l6z8 ^  iGzg  ^  1S30  , 
Par  M.  DE  Guron. 

LE  Mantouan  eft  une  province  de  la  Lombardie  de  deçà  le  Pô* 
Il  confine  au  levant ,  le  Ferrarois  :  au  couchant  ^  le  Milanois  : 
au  feptentrion ,  Tétat  de  (aint  Marc  ,  le  long  du  Brelîian ,  &  le  Ve- 
ronois  :  au  midi ,  il  s'étend  jufques  au  Pô ,  &  quelque  peu  par  de- 
là ,  vers  le  Parmefan  &  la  Romagne. 

La  ville  principale, c'eft  Mantoue,  qui  a  don.né  le  titre  &  nom 
à  tout  l'état  ;  ainh  dite  (  s'il  faut  croire  les  Romans  &  vieux  hifto- 
liens  )  de  Manté,  l'une  des  Sibylles ,  fille  de  Tiréfias,  l'aveugle  de- 
vin ,  laquelle  en  a  jetté  les  premiers  fondemens ,  &  dreffë  les  en- 
ceintes originaires.  Elle  a  de  longitude,  félon  Ptolomée  ,  trente- 
deux  dégrés  quarante -cinq  minutes,  &  de  latitude  quarante-trois 
dégrés  &  quarante  minutes. 

Elle  eft  bâtie  fur  le  fleuve  Mincio,  lequel  fortant  du  lac  du  Guar- 
da  court  du  nord  au  fud,  pour  fe  perdre  dans  le  Pô  ,  s'élargilîànt  à 
l'endroit  de  Mantoue  ,  &  faifant  un  grand  lac  ,  au  milieu  duquel 
eft  pofée  cette  ville ,  de  façon  que  l'on  n'y  peut  entrer  que  par  des 
ponts  &  chauffées  ;  &  c'eft  ce  qui  rend  fon  aftiette  fort  avantageu- 
le  ,  &  fes  approches  fort  diflfîciles. 

Elle  eft  ville  épifcopale ,  qui  par  un  privilège  alfez  fpécial ,  ne  dé- 
pend que  de  Rome  immédiatement  :  elle  eft  chef  de  tout  Tétat , 
la  demeure  ordinaire  des  princes ,  &  l'un  des  agréables  féjours  de 
Teurope. 

Albert  tcandrc     Cette  ville ,  ou  pour  mieux  dire ,  cette  province ,  après  avoir  été 
cnfiuiHiftoire.     premièrement  tenue  par  les  Tofcans  &  les  Gaulois  ,  vmt  en  la  puif-  ' 
lance  des  Romains  &  de  leurs  empereurs  :  &  fur  le  déclin  premier 
de  Tempire  tomba  dans  les  mains  des  Gots  &  des  Lombards  :  & 
de  nouveau ,  par  la  ruine  de  ceux-ci ,  rentra  fous  l'obéillànce  des 
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mêmes  empereurs.  Mais  l'Empire  s^affoibliflant  derechef,  Mantoue 
•demeura  dans  quelque  diverlité  &  incertitude  de  gouvernement, 
tantôt  de  liberté ,  tantôt  de  fujétion  ;  ores  de  Monarchie ,  ores  de 
Démocratie ,  durant  les  règnes  d'Othon  &  IIL  Henri  II ,  Conrad 
&  Henri  III ,  &  empereurs  fuivans ,  jufques  en  Tan  i  zzo  ;  auquel 
temps  un  nommé  Sordello ,  iflfu  des  vicomtes  de  Goito ,  fe  rendit 
maître  abfolu  du  Mantouan  :  après  le  décès  duquel ,  &  environ 
Tan  1 274  rétat  tombant  comme  en  Ariftocratie ,  Pinamont  de  Bo- 
nacolfi ,  &  Ottonello  de  Henatelli ,  furent  nommés  par  le  peuple 
chefs  de  la  république  :  mais  Pinamont  ayant  feit  aflaffiner  Ottonel- 
lo fon  collègue ,  demeura  feul  maître  &  gouverneur  de  l'état. 

Après  Pinamont ,  gouvernèrent  ceux  de  fa  maifon  fucceflive-     Albert  Lcaixlrc 
ment  ;  fa  voir  Bardelono  Bonacolfi ,  Botigella  Bonacol  fi ,  &  Paffa-  &>£quicola, 
rino  Bonacolfi,  Tefpace  d'environ  cinquante-cinq  ans,&  jufques 
en  l'an  1 528  ,  que  Paflarino  Bonacolfi  ayant  été  tué  pour  fes  tyran- 
nies &  violences  par  Louis  de  Gonzague  &  les  fiens ,  l'état  tomba 
en  la  maifon  de  Gonzague ,  &  fut  dès-lors  l'état  de  Mantoue,  fuccef- 
livement ,  &  de  pere  en  fils  gouverné  par  Louis ,  Guy ,  Louis ,  & 
François  de  Gonzague ,  en  qualité  de  capitaines  &  vicaires  perpé- 
tuels de  l'Empire,  &  jufques  à  ce  que  Jean-François  de  Gonzague, 
après  la  mort  de  fon  pere  François ,  dernier  capitaine  décédé  ,  fut 
par  l'empereur  Sigifmond  fait  &  créé  premier  marquis  de  Mantoue ,   Premier  marqub 
pour  le  polféder  déformais  fous  ce  titre ,  &  comme  fief  de  l'empire.  Mantoue. 

Les  termes  &  la  forme  de  cette  inveftiture  première  en  date  du 
6^  Mai  1432,  donnée  par  l'empereur  Sigifmond  à  Jean-François 
premier  marquis,  font  confidérables ,  &  dignes  d'être  fus,  puifque 
de  leur  parfaite  intelligence  dépend  la  connoiflànce  &  la  vérité  du 
droit  fucceffif  au  duché  de  Mantoue  ;  entre  les  ducs  de  Nevers  d'une 
part ,  &  de  Guaftale  d'autre ,  tous  deux  princes  de  ce  fang ,  &  dont 
il  s'agit  aujourd'hui. 

Nous  ordonnons ,  &  voulons  (  ainfi  parle  Sigifnwnd  )  «  que  vous    Première  invct 
»  Jean-François  ,  &  vos  héritiers  &  fucceffeurs  légitimes ,  marquis  "^"^^  marqui- 
»  de  Mantoue ,  vous  puifliez  jouir  &  ufer ,  jouiffiez  &  ufiez  à  perpé-  f^'inaif^^dcG^ 
y>  tuité ,  de  tous  &  un  chacun  les  dignités ,  prééminences ,  droits  ,  ^^cl^** 
»  pouvoirs ,  libertés ,  honneurs ,  coutumes  &  prérogatives ,  defquels 
y>  ont  accoutumé  de  jouir  ,  &  jouilTent  de  fait  les  autres  princes  ,  & 
33  illullres  marquis  du  faint  Empire. 

M  Comme  aufli  que  vous  jouilGez  de  la  ville  de  Mantoue ,  fife  en 
»  la  baife  Lombardie ,  de  fon  terroir ,  diocefe  &  détroit  avec  tous 
?a  &  un  chacun  fes  droits ,  honneurs ,  juflices  ,  appartenances  &  dé- 
y>  pendances  telles  qu'elles  font ,  &  comme  par  ci-devant  en  ont  joui 
yy  la  commune  de  Mantoue  ,  nos  prédéceflèurs  &  les  vôtres  ,  & 
y>  vous-mêmes ,  &  conmie  vous  en  jouilfez  à  préfent  ;  avec  toutes 
^     villes .  châteaux  >  lieux .  terres  ^  bourgs  ^  juilices ,  droits,  régft- 
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»  les ,  honneurs ,  &  domaines  ci-après  nommés  &  déclarés. 

»  Nous  voulons  &  ordonnons  par  ce  préfent  notre  refcrit  impé- 
>5  rial ,  que  dorefnavanc ,  &  ci-après ,  ladite  ville  de  Mantoue  ,  avec 
5^  toute  fon  étendue ,  territoire ,  diocefe  &  détroit  ,  &  toutes  fes 
5j  châtellenies ,  terres  &  lieux  ,  leurs  droits ,  régales  &  juftices,  foit 
9>  dite  marche  &  marquifat ,  &  pour  marche  &  marqui(at  fait  de 
3>  tous  &  un  chacun  tenue ,  nonmiée  &  appellée  :  &  icelle  en  cette 

qualité,  &  fous  ce  titre ,  à  vous  illuftre  Jean-François ,  &  à  vos 
55  enfans  légitimes  fuccefleurs  ,  &  hoirs  mâles  (  en  la  façon  qu'il 
5>fera  ci -après  énoncée)  avec  tous  fes  droits,  de  notre  certaine 

fcience  &  volonté  délibérée  ,  pleine  puiffance  ,  autorité  impéria- 
»le,  &  bénignité  Cefarée,  nous  vous  la  donnons,  concédons,  & 
o>  gracieufement  accordons ,  en  titre  de  Marquifat ,  &  fief  hono« 
»raire  &  perpétuel. 

5>  Et  pour  ôcer  toute  difficulté  qui  pourroit  naître ,  &  fe  former 
»  fur  Tordre  de  la  fucceffion  audit  marquifat ,  entre  vos  defcendans  , 
3>  par  cettui  notre  préfent  refcrit  impérial  &  édit  royal  ;  comman- 
»  dons,  décernons ,  difons  &  ordonnons ,  que  votre  fils  aîné  venu 
»  de  légitime  mariage ,  vous  fuccede  audit  état ,  &  foit  préféré  à 
»  fes  frères ,  quoique  légitimes  comme  lui.  Que  le  fils  de  votre  aîné 
y>  après  lui  (  quand  même  votredit  aîné  mourroit  de  votre  vivant  ) 

foit  marquis ,  &  foit  préféré  à  qui  que  ce  foit ,  mêmes  à  fes  on- 
3j  des  :  &  qu'ainfi  fucceffivement  tous  les  aînés  venus  de  légitimes 

mariages ,  foient  appellés  à  la  fucceffion  &  jouiffance  dudit  mai- 
»  quifat. 

Et  venant  à  manquer  la  tige  des  aînés ,  &  aînés  des  aînés ,  nous 
»  voulons  qu'en  ce  cas  le  puîné  mâle ,  né  pareillement  en  légiti- 
3>  me  mariage  fuccede  audit  état ,  &  fes  enfans  fucceflivement,  &  en 
35  la  forme  que  dit  eft  :  &  ainfi  des  autres  puînés  &  cadets,  l'un  après 
35  Tautre  ,  aa  même  ordre  &  façon  des  aînés.  » 

Voilà  les  termes  de  l'invertiture  originaire  de  Mantoue ,  datée 
(comme  dit  ell  ) ,  laquelle  quinze  ou  feize  mois  après  ,  favoir  le 
2.2  Septembre  de  Tan  1433  lui  fut  confirmée,  &  aicelle  mis  ho- 
norablement en  poflbffion  réelle  &  adluelle ,  par  la  perfonne  même 
dudit  Sigifmond ,  qui  pour  les  affaires  de  fes  états  fe  trouva  lors 
à  Mantoue. 

Ce  Jean-François  décéda  le  23  Septembre  1444.  Il  époufà  Paule 
Malatefte ,  dont  il  eut  Louis  fon  aîné ,  &  Charles ,  Alexandre  ,  & 
Jean-Lucide ,  auxquels  trois  puînés ,  par  un  partage  &  deftination 
de  père  de  famille ,  il  affigna  quelques  terres  &  biens  :  mais  n'ayant 
laiflé  hoirs  d'eux ,  lefdites  terres  revindrent  tôt  après  aux  marquis 
de  Mantoue  leurs  aînés. 
jSccond  marquis.  Louis  fils  aîné  de  Jean-François ,  après  la  mort  de  fon  pere ,  fui- 
vant  le  droit  à  lui  acquis  par  l'inveititurey  fut  fécond  marquis  de 
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Mantoue  :  &  entra  en  aftuelle  jouiflTance  &  poflèflîon  d'iceluî ,  fans 
attendre  autre  forme ,  pouvoir ,  inveftiture  ou  autorité  nouvelle  ; 
&  jouit  jufqu'en  Tannée  1478  qu'il  décéda.  Il  eut  de  madame  Barbe 
là  femme  cinq  enfens ,  favoir ,  Fédéric  fon  aîné ,  &  Jean-François , 
François ,  Rodolphe  &  Louis  ;  à  tous  lefquels  il  afligna  quelque  do- 
maine :  mais  deux  d'iceux  ayant  été  d'égliîe ,  favoir ,  François  cardi- 
nal ,  &  Louis  évêque  de  Mantoue ,  deux  feulement  furent  mariés , 
&  ont  l^itté  des  defcendans ,  qui  durent  encore  aujourd'hui.  Mais  ces 
tiges  ne  regardent  en  rien  les  affaires  préfentes. 

Fédéric ,  fils  aîné  de  Louis ,  fiit  après  la  mort  de  fon  père ,  troi-  Troilîcmc  mar- 
lîéme  marquis  de  Mantoue,  &  le  tint  jufqu'au  ly  Juillet  1484, 
qu'il  décéda.  Il  eut  de  Marguerite  de  Bavière  fa  fenmie  trois  fils , 
François  ou  Jean-François  fon  aîné ,  Sigifmond  qui  fut  cardinal ,  & 
Jean  qui  fut  marié ,  &  a  laifTé  enfans  &  defcendans  de  lui ,  indiffé* 
rens  à  ce  fujet. 

François  ou  Jean-François  fécond  du  nom ,  après  le  décès  de  fon  Quatrième  mar- 
pere  Fédéric  ,  fiit  quatrième  marquis  de  Mantoue  ,  jufqu'au  ^9 
Mars  1 5 1 9 ,  qu'il  mourut.  Il  époufa  Ifabelle  d'Eft ,  fille  de  Hercu- 
les II ,  duc  de  Ferrare ,  dont  il  eut  plufieurs  filles ,  &  trois  mâles  ; 
favoir  Fédéric  l'aîné ,  Hercules  cardinal ,  &  Ferdinand  ou  Ferrand , 
ayeul  du  duc  de  Guaflale  (  conmie  Ton  peut  voir  en  la  généalogie  ): 
pour  le  fujet  duquel  eft  formée  la  première ,  &  l'une  des  grandes 
queftions  d'aujourd'hui,  prétendant,  conmie  plus  prochain  héritier, 
être  le  plus  habile  à  lui  fuccéder  à  l'état  de  Mantoue ,  &  exclurre 
Charles  duc  de  Nevers ,  comme  le  plus  éloigné  de  la  fouche  origi- 
naire. Mais  à  cela  François  le  Noir  fénateur  de  Mantoue ,  &  Fédé- 
ric Bozius  ont  fi  juridiquement  répondu ,  que  tout  efprit  judicieux 
en  fera  fatisfait ,  s'il  n'aime  mieux  le  droit  des  armes  que  des  loix. 

Fédéric  II  du  nom,  fils  aîné  de  Jean-François,  fon  pere  mort.    Cinquième m.ir- 
fut  cinquième  marquis  de  Mantoue.  Ce  Fédéric,  Tan  i  517  du  vi-        *  premier 
vant  de  fon  pere ,  fiança  par  paroles  de  préfent ,  Marie ,  fille  aî- 
née de  Guillaume  de  Montferrat ,  âgée  de  fept  ans  feulement  :  mais 
avant  la  confommation  du  mariage  avint  i®.  que  Guillaume  marquis   Bencvenutus  co 
de  Montferrat  fon  pere  mourut  le  4^  Odlobre  i  5 1 8  ,  laiflànt  un  feul  fa  Chronique, 
fils ,  Boniface ,  héritier  de  fes  terres ,  &  deux  filles  ;  favoir  ladite 
Marie ,  &  Marguerite  fa  fœur.  2°.  Lui  Fédéric  prince  de  Mantoue , 
en  Tan  i  5 1 9  par  le  décès  de  fon  pere ,  fut  fait  marquis  de  Mantoue. 
3®.  La  princefTe  Marie  avant  qu'être  mariée,  &  au  même-temps 
que  l'on  fe  difpofoit  à  la  célébration  des  noces ,  décéda  inopiné- 
ment ,  au  grand  déplaifir  &  péril  de  toute  la  république.  4°.  Com- 
me Ton  traitoit  de  donner  à  Fédéric  Marguerite,  l'autre  fœur ,  au 
lieu  de  la  défunte  Marie ,  &  que  chacun  agréoit  cette  fubrogation , 
avint  par  un  excès  de  difgrace ,  que  Boniface  marquis  de  Montfer- 
rat tombant  de  cheval  fe  blelTa ,  dont  il  mourut  le  6  Juin  1 530.  £t 
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fut  le  marquifat  de  Montferrat  par  fa  mort ,  félon  les  claufcs  det 
inveftitures ,  à  Texclufion  des  filles ,  dévolu  à  Jean-Georges  abbé  de 
Graflano  au  Montferrat ,  oncle  de  Marguerite ,  &  frère  de  Guil- 
laume pénultième  marquis,  jà  fort  âgé ,  mal  fain,  &  fans  grande 
apparence  qu'il  dût  laiHèr  hoirs  de  foi.  De  façon  que  la  fuccellioa 
du  marquifat ,  après  lui ,  regardoit  diredement  Marguerite  fa  niè- 
ce ,  comme  feule  &  légitime  héritiert  de  l'état  ,  en  vertu  des  in- 
vellitures  précédentes.  Cela  apporta  un  peu  de  retardement  au  ma- 
riage de  ce  Fédéric  ,  avec  ladite  princelTe  Marguerite  :  l'empereur 
Albert  Lcandrc.  Charles-Quint  commençant  à  dévorer  par  efpérance,  ce  morceau, 
pour  le  joindre  au  Milanois.  Mais  ayant  depuis  mûrement  penfé  à 
ce  delTein,  &  craignant  d'augmenter  trop  la  maifon  des  Sforces, 
par  le  furcroît  de  cette  pièce  ,  aimant  d'ailleurs  ce  Fédéric  conmie 
l'un  de  fes  affidés,  &  lequel  pour  obliger  davantage,  il  avoit  fait 
premier  duc  de  Mantoue  ;  il  fe  réfolut  enfin  de  lui  faire  époufer  la- 
dite Marguerite  :  &  en  furent  célébrées  les  noces  au  mois  de  Sep- 
tembre 1531-  En  faveur  defquelles  ledit  empereur,  du  confente- 
UniondcMan-  ment  de  Jean-Georges,  lors  marquis  de  Montferrat  ;  &  au  cas  qu'il 
touc  &  du  Mont-  décédât  fans  enfans ,  inveftit  en  bonne  forme  Fédéric  &  Margue- 
fcrrac  ^j^^     marquifat  de  Montferrat,  pour  être  par  eux  tenu  &  polîëdé  , 

comme  un  fief  noble  ,  ancien  &  paternel  :  &  après  eux  par  leurs 
enfkns  mâles  légitimes  :  &  à  faute  de  mâles ,  par  les  filles ,  encore 
que  lefdites  filles  euffent  été  par  les  mâles  une  ou  plufieurs  fois  ex- 
clufes. 

Ce  Fédéric  décéda  au  mois  de  Juin  1540,  laiffant  trpis  enfans 
mâles ,  une  fille ,  &  fa  femme  enceinte ,  laquelle  accoucha  depuis 
d'un"  fils  nommé  Fédéric  ,  pofthume ,  qui  fut  cardinal.  Les  trois 
vivans  furent  François  l'aîné  ;  Guillaume  le  fécond ,  qui  tous  deux 
fiirent  ducs  ;  &  Louis  le  troifieme ,  per^  de  Charles  duc  de  Nevers , 
à  préfent  duc  de  Mantoue ,  qui  a  prétendu  &  obtenu  ledit  duché, 
comme  plus  prochain  héritier ,  &  plus  habile  à  fuccèder  à  Vincent 
duc  de  Mantoue  dernier  décédé  ,  à  l'exclufion  du  duc  de  Guaflale, 
comme  plus  éloigné.  Et  en  ce  droit  confifte  la  quatrième  difficulté 
qui  fe  préfentoit  fur  le  fait  des  affaires  de  Mantoue. 

Ce  même  Louis  vint  en  France ,  fut  duc  de  Nevers  &  de  Rhe- 
tel,  &  fervit  les  rois  très-chrétiens,  nommément  Henri  II  ès  guer- 
DcThou  1. 11  f^s  de  Champagne,  ès  troubles  de  Toul,  Metz  &  Verdun,  cités 
d£  Ion  hiftoirc.  impériales  ;  fe  trouva  à  Mariemont  en  perfonne ,  &  autres  lieux 
contre  l'empereur  :  pourquoi  l'on  prétend  ici  avoir  commis  félon- 
nie  contre  fon  feigneur ,  &  s'être  rendu  indigne  ,  tant  pour  le  regard 
de  fon  chef,  que  pour  fes  defcendans,  de  tenir  jamais  aucun  fief 
de  l'empire  ,  &  confèquemment  celui  de  Mantoue  :  &  en  cette 
fèlonnie  confifte  la  cinquième  queftion  d'aujourd'hui.  Il  mourut 
Tan  1 595 ,  laiflant  de  Henriette  de  Qeves  fa  femme,  Charles  duc 
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de  Nevers  &  de  Rbeteil ,  à  préfent  duc  de  Mantoue ,  qui  eft  pareil- 
lement demeuré  au  fervice  des  rois  de  France ,  &  s'eft  trouvé  en 
plufieurs  guerres  &  affaires,  nommément  au  fiége  de  Cambray,  •  - 

ville  impériale  ;  pourquoi  femblablement  Ton  prétend  ici  de  fon 
chef  avoir  commis  une  nouvelle  &  féconde  félonnie ,  &  comme  tel 
être  puniflàble  de  la  perte  des  fiefs  du  faint  Empire ,  fi  aucuns  il  te- 
noit ,  &  de  ceux  qui  lui  pouvoient  &  dévoient  un  jour  appartenir  ; 
&  c'eft  en  cette  prétendue  félonnie ,  ou  plutôt  calomnie ,  que  fe  for- 
me la  fixieme  diflficulté  d'aujourd'hui.  Mais  à  ces  deux  dernières 
pointillés ,  François  le  Noir  fénateur  de  Mantoue ,  a  fi  doélement 
&  librement  répondu ,  que  de  les  alléguer  déformais ,  c'eft  reffufci- 
ter  l'apologue  du  loup  &  de  la  brebis ,  &  non  pas  juftifier  des  pré- 
tentions au  vu  &  su  de  toute  la  chrétienté. 

François ,  fils  aîné  de  Fédéric ,  fon  pere  mort ,  fiit  fécond  duc    Second  duc: 
de  Mantoue ,  en  l'âge  de  fix  ans  ou  environ ,  &  tint  le  duché  dix 
ans ,  jufqu'au  21*  Février  1550,  qu'il  décéda  fans  enfans. 

Guillaume  fon  puîné  fut  troifieme  duc  après  fon  frère.  Il  mourut     Troificmc  doc4 
le  1 4«  d'Août  1587,  laiflànt  trois  enfens ,  deux  filles ,  &  Vincent 
fon  h^s  unique. 

Vincent ,  fils  unique  de  Guillaume  ,  par  le  décès  de  fon  pere ,  Quameineda^ 
fiit  quatrième  duc  de  Mantoue.  Il  mourut  le  18^  Février  1612., 
lailFant  d'Eleonore  de  Médicis  fa  femme  trois  fils ,  François ,  Fer- 
dinand ,  Vincent ,  &  deux  filles  ;  Marguerite ,  mariée  à  Henri  duc 
de  Lorraine  ;  &  Eleonore ,  mariée  à  Ferdinand  ,  à  préfent  empe- 
reur des  Romains.  Or  ces  trois  princes  étant  décedés  fans  enrans 
mâles ,  ladite  Marguerite  comme  aînée  de  Vincent ,  defcendue  en 
droite  ligne  du  premier  inverti  qui  eft  Fédéric,  a  prétendu  droit  fur 
l'état  de  Montferrat ,  à  l'exclufion  de  Charles  duc  de  Nevers  :  & 
en  cette  prétention  confifte  une  feptieme  difficulté  ès  affaires  de 
Mantoue.  Mais  ce  prétendu  droit  eft  fi  foible ,  &  le  même  Fran- 
çois le  Noir  y  a  fi  juridiquement  fatisfait ,  que  fi  c'étoit  un  autre  Article  73 
qu'une  fille  (  excufable  d'ignorance  )  qui  l'alléguât ,  il  feroit  plus  di- 
gne de  rifée ,  que  d'être  éclairci, 

François ,  fils  aîné  de  Vincent ,  après  fon  décès ,  fut  cinquième  Cinquième  dac; 
duc  de  Mantoue.  Il  mourut  le  2.1^  Décembre  1612  ,  laiffant  de 
Marguerite  de  Savoye  fa  femme ,  une  feule  fille  unique ,  nommée 
Marie  :  pour  le  refpeâ  de  laquelle  en  partie  les  ducs  de  Savoye , 
préfent  &  défimt ,  remuèrent  dèfr-lors  leurs  anciennes  querelles  fur  le 
fujet  de  Montferrat ,  &  les  ont  de  nouveau  renouvellées ,  &  formé  *  * 
le  dernier  débat ,  dont  il  fera  parlé  ci-après  ,  après  la  mort  de  Vin- 
cent dernier  duc  de  Mantoue. 

Ferdinand  fécond  fib  de  Vincent  ,  après  la  mort  de  fon  firere    Siiknic  ducr 
François  y  dernier  duc  décédé,  fut  fixieme  duc  de  MaiktpUe;  8c'' 
mourut  en  l'an  1626 ,  n'ayant  lasflK  hoirs  légitimes  de  foii     -  >  / 
Tome  X/^.  Mmmio 
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Vincent  dernier  fils  aufli  de  Vincent ,  après  la  mort  de  Ferdinand 
fon  firere ,  a  été  le  feptieme  duc  de  Mantoue ,  de  la  tige  des  aînés  , 

Septième  duc.  venus  en  droite  ligne  de  Fédéric  premier  duc  invefti  :  &  n'ayant 
tenu  fes  états  qu'un  an  ou  environ ,  eft  décédé  le  jour  de  la  fainte 
Nativité  de  N.  S.  en  Tan  1 627. 

Mais  prévoyant  qu'il  ppurroit  y  avoir  du  trouble  fur  la  fucceffion 
de  fes  états  après  fa  mort ,  caufé  plutôt  par  Pambition  de  fes  alliés  , 
que  par  juridique  difficulté ,  il  appella  vers  foi  Charles  duc  de  Ne- 
vers  ,  celui  qu'il  connut  le  plus  proche  &  habile  à  lui  fuccéder, 
&  comme  tel  avant  fon  décès  ,  le  reconnut  &  le  déclara  ^  &  le  fie 

Huitième  duci  reconnoitre  &  déclarer  ,  par  fes  officiers  &  fujets ,  duc  de  Mantoue 
&  de  Montferrat.  Et  pour  valider  &  fignaler  davantage  cette  fienne 
reconnoiffance  &  déclaration  ,  par  une  affeâion  de  fang  &  pru- 
dence politique  ,  également  fennbles  &  juftes ,  il  voulut  que  Char- 
les duc  de  Rhetel ,  aîné  dudit  duc  de  Nevers ,  épousât  la  prinr 
ceflè  Marie  fa  nièce ,  &  pupille  :  afin  qu'en  remettant  l'état  ès  mains 
du  légitime  héritier ,  il  pourvût  fa  pupille  auffi  avantageufement , 
que  n  elle  eût  été  de  fon  chef,  &  comme  mâle ,  héritière  de  fon 
domaine. 

Après  fa  mort  néanmoins  (  nonobftant  toutes  fes  prévoyances  ) 
le  duc  de  Guaftale  n'a  pas  laiffé  de  prétendre  &  pourfuivre  fes  droits 
fur  le  duché  de  Mantoue ,  &  pouUe  peut-être  par  des  faâions  plus 
puiffantes  que  fes  droits,  a  fufcité  ce  grand  différend  d'entre  les  par- 
ties ,  qui^a  été  fuivi  de  cette  grande  levée  d'armes  qui  a  penfé  per- 
dre l'Italie. 

De  plus ,  ledit  duc  de  Nevers  (  le  duc  Vincent  étant  décédé)  en- 
fuite  des  termes  exprès  des  inveftiturès  de  fes  devanciers  ^  après  les 
reconnoiflances  faites  de  fon  droit ,  tant  par  ledit  dernier  duc ,  que . 
par  les  principaux  de  l'état  :  après  les  déclarations  fufdites  faites  en 
fa  faveur  :  après  avoir  envoyé  vers  l'empereur  fes  amballadeurs , 
agens,  &  fils  aîné,  pour  le  requérir  honorablement  de  fon  inveC-' 
titure  :  pour  cependant  s'allurer  &  conferver  fon  bien ,  s'étant  mis 
de  fon  autorité  particulière  (comme  il  pouvoit)  en  pofleffion  réelle 
&  aûuelle  de  les  états  ,  a  donné  fujet  à  la  dernière  difficulté  qHÎ 
s  eft  mûe  parmi  ce  différend  ,  favoir  qu'il  ne  devoir  pas  entrer  de  fà 
puiflance  en. cette  polTeffion  ;  mais  attendre  la  volonté  &  l'inveftî- 
ture  de  l'empereur  fon  fouverain  :  &  a  tellement  aigri  par  cette  en- 
treprife  l'empereur ,  qu'il  a  attiré  fur  foi  les  ferres  &  les  ongles  des 
Batius ôclc Noiiw  aiglej  Rpmames  :  mais,  comme  ont  remarqué  Bozitis  &  le  Noir, 
plutôt  pour  violer  le  droit  des  gens,  que  pour  punir  fon  mesÉiit. 
Enfin  les  ducs  de  Savoye ,  préfent  &  pafTé ,  ayant  renouvellé  les 
...  4  anciennes  prétentions  fur  le  Montferrat  ,  difputées  entr'eux  &  la 
maifon,de  Mantoue ,  depuis  Guillaume  cinquième  du  ^nom,  mar* 
quis  de  Momferjrat ,  de  la  xnaifbn  .de  Siuoe  .;  &  Jean  fon  fils  dinnier 
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marquis  de  ce  nom  :  &  encore  du  temps  de  Théodore  Paleologue , 
premier  de  ce  nom  &  de  cette  famille  ,  marquis  de  Montferrat, 
mari  de  Violande  de  Saxe^  fille  &  fœur  defdits  Guillaume  &  Jean 
marquis  :  &  toujours  depuis  y  jufques  à  aujourd'hui ,  ont  formé  la 
plus  importante  &  pénible  queftioa  de  toutes  ,  pour  la  propriété 
dudit  Montferrat.  Et  en  ayant  éventé  &  publié  depuis  quelque  temps 
leqr  droit  par  la  plume  d'Antoine  le  Faure ,  chef  du  parlement  de 
Chamberry  ,  ils  ont  trouvé  plus  à  propos  de  le  fortifier  &  feire  va- 
loir par  les  alliances  ,  traités  ^  &  négociations  fecrectes  avec  la  mai- 
fon  d'Autriche  :  &  ainfi  ont  été  les  premiers  mobiles  de  tout  le 
contrafte^  ayant  appelle  à  leur  fecours  .les  puifTances  d'Allemagne 
&  d'ËfpagnCy  &  mis  les  aflfaires  aux  termes  âcbeux  que  l'on  les  a 
vûes  en  l'an  1 628  ,  &  tout  le  long  de  ces  dernières  guerres  d'Italie  : 
ayant  réduit  tout  leur  droit  aux  armes  ,  &  toute  leur  juftice  en  leurs 
épées,  pour  dépouiller  un  prince  de  l'alliance  &  nourriture  de  Fran^ 
ce  ,  &  fe  vêtir  de  fes  dépouilles ,  pendant  que  fa  Majefté  très-chré- 
tienne s'employoit  à  dompter  fes  fujets  ;  &  que  l'on  ne  croyoit  pais 
qu'elle  fut  en  état  de  pouvoir  affifler  fes  alliés  ,  &  fecourir  (en 
qualité  de  protecteur  de  toute  la  chrétienté  )  les  princes  opprefTéis 
par  les  faâions  des  puifTances  ennemies. 

Le  roi  prévoyant  que  les  prétentions  du  duc  de  Savoye  fur  les 
états  de  Mantoue  ,  cauferoient  une  longue  guerre  entre  ces  deux 
princes,  qui  pourroit  engager  les  armes  de  toute  la  chrétienté^  en- 
voya vers  eux  le  fieur  de  iaint-rChaumont  fbn  ambaffadeur,  pour 
compofer  leurs  différends  :  mais  la  mort  de  Vincent  duc  dé  Man- 
toue rompit  cette  négociation. 

Le  duc  de  Nevers  étoit  légitime  héritier  des  duchés  de  Mantoue 
&  Montferrat  ;  &  cette  fucceffion  lui  fut  affermie  par  le  mariage  du 
duc  de  Rhetelois  fon  fils ,  avec  la  princeffe  feule  héritière  delclits 
états ,  qui  fut  fait  deux*  heures  avant  la  mort  dudit  duc  Vincent; 
Néanmoins  le  duc  de  Savoye  conçut  dès-lors  l'efpérance  de  joindre 
à  fes  états  la  plupart  du  Montferrat  pour  fon  partage  :  le  duc  de 
Guaftalle  prince  de  la  maifon  de  Mantoue ,  l'impératrice  &  la  du- 
cheffe  de  Lorraine  eftimoient  auffi  avoir  part  en  ce  débris. 

Ces  diverfes  prétentions  rendirent  l'accommodement  de  leurs 
différends  très-cÉfficile.  Le  duc  de  Savoye  irrité,  du  :miariage.  de  ia 
princeflTe  &  petite-fîlle  avec  le  duc  de  Rhetelois ,  fans  ion  fu,'té« 
moigna  un  grand  reffentiment  de  ce  mépris  :  mais  en  effet ,  fon  dé- 
plailir  étoit ,  que  ce  mariage  affuroit  ces  duchés  au  duc  de  Nevers, 
avec  lequel  il  vouloit  ménager  fon  intérêt  avant  qu'il. en  fut  paifi'» 
ble  poffeffeur.  ,  •      •    f.  .  »-  ^ 

Quelques  dépêches  furprifes  pîwr  lé  duc  de  Savoye.,  luiiirent  voir 
que  le  fieur  de  .faint-Chaumont  étoic  auteur  de  ce  mariage,  &  dès>- 
lors  il  fut  en  fi  mauvaife  intelligence  avec  lui ,  qu'il  étoit  difficile 
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que  la  négociation  réufsît.  Toutefois  fi  le  duc  de  Mantoue  eût  vou- 
lu donner  dix  ou  douze  mille  écus  de  rente  à  prendre  fur  des  ter- 
mes du  Montferrat ,  ces  différends  euffent  été  terminés  :  mais  les  ii^ 
téfolutions  de  ces  princes  ayant  rompu  cette  négociation  ^  le  fieur 
de  faint-Chaumont  s'en  revint  en  France  fans  rien  réfoudre^ 

Le  duc  de  Savoye  voyant  ce  traité  rompu ,  fe  joint  avec  les  Eiba- 
gnols  ^  lefquels  partageant  avec  lui  le  bien  d'autrui  dans  leurs  ddP» 
feins  y  lui  laifferent  Trin ,  Albe  &  Montcalve ,  fe  réfervanc  Cazal  » 
Nice  de  la  Paille ,  Aqui ,  Pontçon ,  &  Pont-d'Eftulle. 

Le  prétexte  de  Finvafion  de  cet  état  étoit  fpécieux  ;  que  le  duc  de 
Mantoue  s'étoit  mis  en  poireffion  de  ces  duchés  (ans  rinveftiture  de 
l'empereur ,  quoiqu'il  fut  vrai  qu'il  l'avoit  demandée  par  fes  am» 
baifadeurs. 

Les  princes  prétendant  droit  en  cette  fucceflion ,  demandoieoc 
que  les  places  de  ces  duchés  fuffent  dépofées  entre  les  mains  de  Tem-^ 
pereur  avec  lequel  ib  étoient  d'accord  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  jugé 
.leurs  différends  :  mais  leur  deffein  commun  étoit  de  les  partager 
comme  un  butin  :  &  de  fait,  le  panage  en  étoit  arrêté  ;  (avoir  Man- 
toue pour  l'empereur ,  Cazal  pour  les  Efpagnols ,  &  Trin  pour  le 
duc  de  Savoye  ,  pour  le  joindre  à  fes  états  ;  &  pour  Goaftalle ,  on  lui 
devoir  augmenter  fon  revenu.  Ib  vendoient  tous  la  peau  de  l'ours 
avant  qu'il  fut  pris  ;  chacun  étoit  content  ;  il  ne  reftoit  plus  que  l'exé* 
cution  pour  y  parvenir ,  qui  étoit  le  plus  difficile.  Cazal  fut  afliégé 
ibus  le  nom  de  l'empereur ,  par  dom  Gonzalles  de  Cordoue  gonver** 
neur  de  Milan ,  comme  n'étant  les  armes  d'Efpagne  qu'auxiliaires  en 
cette  guerre  ;  Nice  de  la  Paille ,  Aqui  &  Pontçon  furent  pris.  Le 
duc  de  Savoye  affiégea  &  prit  en  peu  de  jours  Trin ,  Albe  &  Mont* 
calve. 

Le  roi ,  fevorable  à  ceux  qui  réclament  fbn  autorité ,  prenant  part 
dans  les  intérêts  du  duc  de  Mantoue ,  comme  étant  vrai  François  ^ 
allié  de  cette  couronne,  qualité  autant  odieufe  qu'elle  efl  redoutable, 
&  d'effroi  delà  les  monts  ,  étoit  en  réfolution  de  le  fecourir  :  mais 
cette  entreprife  étant  de  difficile  exécution  pour  lors  que  les  forces 
de  l'état  étoient  employées  au  fiége  de  la  Rochelle ,  permit  au  duc 
de  Mantoue  de  lever  des  troupes  dans  le  royaume ,  auxquelles  il  fit 
Xoiu:nir  les  étapes  (ans  payer. 

Suivant  ce  pouvoir  il  fe  levé  une  armée  de  douze  milfe^  hommes^ 
de  pié ,  Se  quinze  cents  chevaux ,  fous  la  conduite  du  marquis  d'U* 
xc\ ,  qui  traverfa  toute  la  France  en  Juin  1 628  ,  avec  grand  défor* 
dre,  &  fe  rendit  vers  Ambrun ,  où  le  long  féjour  de  trente-fix  jour- 
nées fit  connoître  aux  ennemis  la  route  qu'on  vouloir  prendre ,  & 
leur  donna  le  temp  de  fonifier  ce  paffage,  le  munir  d'hommes , 
&  joindre  TartiÊce  à  nature ,  pour  lui  en  rendre  Tabord  di£- 
cile. 
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Le  deuxième  Août  1 628,  cette  armée  partit  d*Ambrun,  avec  def- 
fein  de  pafler  au  Val-faint-Picrre.  Mais  dès  le  jour  que  les  troupes 
furent  à  la  campagne ,  les  vivres ,  &  les  munitions  de  guerre  leur 
ayant  manqué  ,  faute  de  prévoyance  des  chefi,  cette  armée  fut  en- 
tièrement diffipée  à  la  vue  du  fort  faint-Pierre ,  fans  combat. 

Ce  fuccès ,  quoiqu'il  ait  été  jugé  malheureux ,  ne  Ta  été  tou- 
tefois que  pour  ceux  qui  commandoient  cette  armée ,  &  a  pro- 
duit un  plus  grand  effet ,  que  (1  l'armée  fut  defcendue  en  Piémont 
qui  n'y  eût  pu  fubfifter  faute  de  vivres  &  munitions  :  d^autant 
que  les  ennemis  ayant  retiré  partie  de  leurs  troupes  du  fîégede  Ga- 
zai ,  pour  venir  défendre  le  paflikge  de  faint  Pierre ,  les  habitans  de 
Cazal  mirent  cependant  dans  la  ville  dix  mille  facs  de  blé ,  qui  leur 
donnèrent  moyen  d'attendre  un  autre  fecours. 

Le  roi  ne  fit  point  paroître  le  déplaifir  qu'il  reflentoit  de  cette 
défeite ,  jufqu'après  la  prife  de  la  Rochelle ,  qu'aulfi-tôt  il  fit  ache- 
miner fes  troupes  pour  le  fecours  de  Cazal  :  mais  l'extrême  néceffité 
en  laquelle  les  alfiégés  faifoient  croire  qu'ils  étoient  réduits ,  faifoit 
douter  que  la  place  ne  fijt  perdue  avant  que  le  fecours  pût  arriver. 
Dans  cette  incertitude  ,  on  envoya  les  troupes  en  Auvergne ,  afin 
de  les  faire  paffer  en  Italie ,  s'ils  pouvoient  fecourir  Cazal  à  temps  ; 
lînon ,  les  faire  rafraîchir  jufqu'au  printemps  pour  la  guerre  de  Lan- 
guedoc. 

Cependant  le  commandeur  deVallençaî,  ayant  été  envoyé  vers 
le  duc  de  Savoye  lui  offrir  Trin  ,  &  les  douze  mille  écus  de  rente, 
qu'il  avoit  autrefois  défirés ,  afin  qu'il  permît  le  paffàge  de  Tarmée 
du  roi  pour  fecourir  Cazal  ;  fes  réponfes ,  pleines  d'irréfolutions  & 
de  longueurs ,  qui  ne  tendoient  qu'a  avancer  la  prife  de  Cazal ,  ren- 
dirent cette  négociation  de  nul  effet  :  &  fur  l'avis  qui  fiit  donné  au 
roi  au  mois  de  Décembre  enfuivanr ,  que  Cazal  pouvoit  fubfifter 
jufqu'à  la  fin  de  Mars,  il  feréfolut  de  fecourir  à  force  ouverte  le 
prince  qu'on  vouloir  opprimer  :  joint  qu'en  confervant  Mantoue  & 
Cazal ,  on  rompoit  le  deflfein  que  les  Efpaenols  ont  eu ,  long-temps 
y  a  y  de  fe  rendre  maîtres  de  l'Italie,  &  oe  remplir  leur  toifon  d'or 
de  tant  de  feigneuries  dont  elle  eft  compofée. 

L'armée  du  roi ,  compofée  de  vingt  mille  hommes  de  pié ,  & 
deux  mille  chevaux ,  fut  commife  au  fieur  Maréchal  de  Crequi  , 
affifté  des  fieurs  d'Auriac ,  de  Toiras ,  &  Vallençai ,  choifis  pour 
xneftres-de-camp  ,  avec  le  fieur  de  Bullion  ,  qui  fut  envoyé  pour 
demeurer  près  de  lui  ;  le  fieur  de  Vertamont  pour  intendant  cle  la 
|uftice  y  &  le  fieur  d'Emeri  pour  intendant  des  finances.  Les  inten- 
dans  &  généraux  des  vivres  prirent  le  foin ,  &  entreprirent  la  four- 
niture du  pain  ;  &  les  troupes  qui  étoient  en  Auvergne  furent  com- 
mandées de  fe  rendre  à  Grenoble. 

iieroi  partît  de  Ps^ris  au  moî^  de  Janvier  1 6i<) ,  accompagné  du 

Mmmmiij 
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cardinal  de  Richelieu ,  palFe  à  Lyon  ,  delà  à  Grenoble  ,  &  en  huit 
jours  fie  avancer  fes  troupes  ,  ordonne  leurs  étapes ,  fait  conduire 
quatre  canons ,  &  fept  autres  pièces ,  par  des  chemins  inacceflibles  ; 
fit  faire  un  pont  porté  fur  des  mulets  &  des  charrettes  pour  paffer 
les  rivières  :  &  le  quatrième  de  Février ,  part  de  Grenoble  en  la  plus 
rude  faifon  de  Tannée  ,  paflTe  par  Ambrun  ,  où  le  comte  de  Verrue 
vint  trouver  fa  Majefté  de  la  part  du  duc  de  Savoye  ^  avec  quelques 
propofitions  pour  la  paix  fort  défagréables.  Il  demande  que  (a  Ma- 
jeilé  fafle  la  guerre  aux  Genevois  ;  qu'elle  fe  départe  de  laproteâio^ 
de  Genève  ;  &  qu'on  lui  remette  la  vallée  de  Citary  ,  le  pont  de 
Grefm,  Se  le  pays  neutre;  &  encore  après  tout,  craignant  d'être 
pris  au  mot ,  dit  pour  concluHon ,  n'avoir  charge  de  conclure  aucune 
chofe  :  ce  qui  fit  croire  qu'il  étoit  envoyé  plutôt  pour  préfenter^ 
que  pour  terminer  affaires.  Il  fuit  le  roi  jufqu'à  Oulx ,  qui  eft  à 
quatre  lieues  de  Suze ,  &  delà  s'en  alla  vers  le  duc  pour  l'informer 
de  ce  qu'il  avoit  fait  en  fon  voyase. 

Le  roi  d'autre  côté  renvoie  derechef  le  conmiandeur  de  Vallen- 
çay  vers  le  duc  ,  pour  le  convier  à  lui  donner  palTages ,  &  vivres  , 
en  payant ,  pour  aller  au  fecours  de  Cazal ,  lui  offrir  Trin,  &  douze 
mille  écus  de  rente  en  revenu ,  à  prendre  fur  les  terres  de  Montfèr* 
rat  y  pour  les  prétentions  qu'il  avoit  fur  ce  duché  :  mais  ce  voyage 
fans  firuit ,  &  fans  réfolution  comme  auparavant. 

Depuis  le  premier  Mars ,  que  le  commandeur  de  Vallençay  fût 
de  retour  ,  jufqu'au  dixième ,  le  roi  féjourna  à  Oulx ,  en  attendant 
que  fes  troupes  &  fon  artillerie  fuffent  arrivées.  Ledit  fîeur  cardi- 
nal s'étant  avancé  jufqu'à  Chaumont ,  ménagea  une  entrevue  avec 
le  prince  de  Piémont ,  qui  le  vint  trouver  le  dix-feptieme  enfui- 
vant.  Ledit  fieur  cardinal  le  vouloir  induire  à  favoriîer  les  deffeins 
de  fa  Majcfté ,  lui  réitère  les  offres  que  le  commandeur  de  Vallençay 
avoit  faites  au  duc  fon  pexe  de  la  part  du  roi ,  &  de  plus  que  fa  Ma- 
jeflé  promettoit  de  terminer  le  différend  qu'il  auroit  avec  les  Gene- 
vois. On  ne  lui  refufoit  rien  de  ce  qu'il  témoignoit  délirer  ,  afin 
de  faciliter  le  palfage  de  l'armée  du  roi  par  le  pays  de  Suze,  &  après 
le  paflage ,  éviter  l'incommodité  des  vivres ,  allant  fecourir  Cazal  ; 
ce  qui  ne  fe  pouvoir  faire  que  difficilement ,  fans  l'affiflance  de 
Savoye.  Les  oflTres  qu'on  faifoit  au  prince  de  Piémont  étoienc  fi 
avantageufcs ,  qu'il  ne  les  pouvoit  refufer  ,  fans  faire  connoitre  qu'il 
ne  vouloit  aucun  traité  de  paix.  Ce  qu'il  dilfimuloit  pour  gagn^ 
temps ,  &  faire  avancer  fes  troupes  ,  &  celles  que  dom  Gonzalès 
luienvoyoit  pour  s'oppofer  à  Suze,  au  pallàge  de  l'armée  du  roi. 
Il  dit  donc  qu'il  trouvoit  bons  ces  offres ,  &  tris-jufies  ;  qu'il  défiraïc 
les  communiquer  à  fon  AlteiTe  ,  &  que  dès  le  lendemain  il  en 
porteroit  lui-même  certaine  réfolution. 
Au  lieu  de  retourner  le  lendemain ,  ainfi  qu'il  avoit  pTOHÛSj  îk 
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renvoie  le  comte  de  Verrue ,  qui  dit ,  que  ledit  fieur  prince  de  Pié- 
mont n'avoit  pas  trouvé  le  duc  à  RivoUes ,  ainfi  qu'il  penfoit ,  &  que 
s'étant  retiré  a  Turin ,  il  ne  pouvoit  ce  jour  -  là  rapporter  fa  réfo- 
lution. 

Les  avis  que  ledit  fieur  cardinal  avoit ,  que  les  troupes  de  dom 
Gonzales  avançoient  en  grande  diligence  ;  que  ce  même  jour  il 
étoit  arrivé  dans  Suze  de  Fleuri ,  François  Indicqué  ,  qui  étoit  au 
fervice  de  Savoye  ,  le  firent  douter  que  ces  longueurs  ne  fuflent 
affçôées  :  &  incontinent  après  le  départ  du  comte  de  Verrue ,  il  tint 
confeil ,  affifté  des  maréchaux  de  Crequi,  de  Baflbmpierre ,  &  de 
Schomberg  ;  auquel  l'attaque  des  barricades  de  Suze  ,  pour  le  lende- 
main au  point  du  jour  fiit  réfolue.  Il  y  eut  diverfité  d'avis  en  ce  confeil 
pour  la  façon  d'attaquer. 

Le  fieur  cardinal ,  pour  être  plus  particulièrement  informé  de 
l'état  des  barricades  des  ennemis,  avoit  envoyé  le  jour  précédent 
Argencourt  à  Suze,  fous  prétexte  de  porter  une  fienne  lettre  au  com- 
te de  Verrue ,  ou  en  fon  abfence  au  gouverneur  de  Suze  :  mais  en 
effet ,  c'étoit  pour  reconnoître  l'état  des  fortifications  ;  lequel  ayant 
lapporté  qu'elles  fe  pouvoient  emporter ,  il  fut  arrêté  qu'on  donne- 
roit  par  le  front ,  &  néanmoins  qu'on  enverroit  mille  hommes  au 

Î)à(rage  du  Gros  qui  étoit  gardé ,  pour  l'emporter  ,  &  defcendre  entre 
es  barricades  &  la  ville  de  Suze. 

Avant  l'exécution ,  ledit  fieur  cardinal  en  donna  avis  au  roi ,  le- 
quel au  même  temps  part  d'Oulx  à  dix  heures  du  foir ,  par  le  plus 
rude  temps  qui  fe  puiffe  faire ,  pour  fe  trouver  en  perfonne  le  len- 
demain à  cette  attaque  ;  &  cependant  les  maréchaux  de  Crequi , 
de  BafTompierre  ,  &  de  Schomberg ,  firent  avancer  les  troupes  qu'ils 
difpoferent  pour  attaquer  les  barricades.  Le  lendemain  cela  fut  fait 
au  point  du  jour  par  une  quantité  de  nobleffe  courageufe ,  &  vrai- 
ment Françoife ,  honorée  de  la  préfence  du  roi ,  à  la  vue  duquel 
les  paffages  de  Suze ,  la  Boette  &  Gros ,  gardés  par  plus  de  fix  mille 
hommes ,  furent  tous  forcés  en  moins  d'une  demi  heure  ;  les  enne- 
mis ayant  pris  l'effroi ,  de  ce  que  le  régiment  de  Saulx  les  avoit  ga- 
gnés par  derrière  ,  craignans  qu'il  ne  leur  coupât  le  chemin  de  leur 
retraite.  Le  duc  de  Savoye  &  le  prince  de  Piémont  y  étoient  auflî 
en  perfonnes  ,  qui  fe  retirèrent  de  Suze ,  avec  ce  qui  fe  put  retirer  de 
leurs  troupes  :  la  plûpart  des  chefs  &  foldats  du  régiment  de  Cor- 
billon ,  furent  pris  prifonniers  ,  &  leurs  drapeaux  emportés. 

Si  on  eût  voulu  fuivre  la  viftoire ,  la  ville  de  Suze  eût  été  em- 
portée d'emblée  ,  tant  l'ardeur  de  l'armée  du  roi ,  &  l'effroi  des  en- 
nemis étoient  grands.  Mais  l'avis  qu'on  donna  qu'il  y  avoit  quan- 
tité de  vivres  dans  la  ville  ,  qui  fe  pouvoient  ménager  pour 
la  nourriture  de  l'armée ,  fit  qu'on  la  prit  le  même  jour  à  cpmpofî' 
tion. 
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I  Le  fonde  Gellafle,  &  la  citadelle  de  Suze  tenant  encore  ,  le  ml 
demeura  quelques  jours  à  Chaumont  jufqu'à  ce  que  ces  deux  places 
iiiflent  rendues. 

Depuis  ces  prifes  &  le  défarroi  des  armes  de  Savoye  ,  on  renoue  les 
négociations  avec  le  duc  :  on  commença  par  une  fupenfîon  d'adcs 
d'hoflilité  contre  la  citadelle  ,  qui  pour  lors  étoit  inveftie. 

Après  plufieurs  conférences  ,  enfin  le  prince  de  Piémont  étant 
venu  le  dixième  de  Mars  à  Suze,  où  le  cardinal  fe  rendit  ,  il  fis 
convenu,  que  le  duc  donneroit  libre  paflTage  aux  armes  du  roi,  . 
pour  recourir  les  états  de  Mantoue ,  &  fourniroit  les  étapes  en  payant^ 
enfemble  les  vivres  qui  feroient  néceflàires,  tant  pour  le  ravitaille- 
ment de  Cazal ,  que  pour  la  nourriture  de  l'armée.  Et  pour  l^pié* 
tentions  qu'il  avoit  fur  le  Montferrat ,  faMajeflé  lui  adjugea Ifia^ 
avec  quinze  mille  écus  de  rente,  à  prendre  fur  les  terres  de  Mooc- 
ferrât ,  fuivant  la  liquidation  qui  en  (eroit  Êiite  par  les  commifl^res^ 

2ui  feroient  à  cet  effet  députés  :  que  la  citadelle  de  Suze  &  le  Ibrcde 
rellaife  feroient  remis  entre  les  mains  de  fa  Majeflé ,  &  qu'ils  le* 
roient  gardés  par  des  Suiflfes  du  régiment  des  gardes  ,  qui  s'obliger 
roient  par  ferment  envers  le  duc  de  les  lui  remettre  entre  les  mains.^ 
après  que  le  traité  feroit  exécuté  de  tous  points  ;  cependant  &  }v£f^ 
la  reftitution  de  ces  places ,  que  le  duc  retiendront  Albe  &  JM[ontal- 
ve  ;  &  reftitueroit  au  duc  de  Mantoue  le  furplus  des  terres  qu'il  afok 
occupées  fur  lui  ;  Se  pour  plus  ample  intelligence ,  il  n'eft  bon  de  l 
propos  de  mettre  ici  ledit  traité  de  Suze  tout  entier,  ^  i 

I.  M.  de  Savoye  promet  de  donner  préfentement  paflkge  parfit' 
états  à  l'armée  de  (a  Majedé ,  qui  va  au  Montferrac ,  fournir  d'Àapes 
tant  pour  ledit  palîàge  que  pour  le  retour  defdites  troupes,  fltcoiH 
tribuer  tout  ce  qui  fera  poiTiole  pour  le  ravitaillement  de  la  vittedt 
Cazal ,  foit  en  fburniflânt  des  vivres ,  munitions  de  guerre  &  aura 
chofes  pécçfTaires ,  en  les  payant  par  fa  Majeflé  au  prix  des  trois  dcr* 
niers  marchés, 

IL  II  promet  en  outre  de  donner  ci-après ,  fur,  libre  &  afliiré  ^ 
fage  à  tous  les  vivres ,  munitions  de  guerre  &  autres  chofes  nécemi- 
res ,  que  fa  Majeflé  voudra  faire  pafler  à  l'avenir  au  Montfèrrat,pv  ) 
quelque  endroit  qui  fe  puifle  entrer  de  fon  pays:  comme  auffiàid 
nombre  de  gens  de  guerre  que  fa  Majeflé  jugera  nécefikire  poorla 
fureté  dudit  Montferrat ,  au  cas  qu'il  fût  attaqué ,  ou  qu'on  jog^  ' 
qu'il  le  dût  être, 

III.  Pour  fureté  de  l'exécution  de  ce  que  defTus  ,  M.  de  Savofe 
remet  préfentement  la  citadelle  de  Suze  &  le  château  de  S,  Fran- 
çois ,  entrç  les  mains  de  fa  Majeflé ,  laquelle  y  mettra  garnifon  <le 
f£s  Suiffes,  cpmmandés  par  tel  qu'il  lui  plaira,  lefquels  feront  fip-; 
ment  par  commandement  de  fa  Majeflé  à  M.  de  Savoye  ,  de  loi  »  I 
mettre  ladite  citadelle  ôç  château  entre  les  mains ,  auffi-tôt  quels  1 
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fcftofes  promlfes  &  accordées  par  les  préfens  articles  auront  été  exé- 
cutées ;  &  cependant  garder  ladite,  place  pour  le  fer  vice  du  roi. 

IV.  Moyennant  ce ,  fa  Majefté  promet  à  M.  de  Savoye  de  lui  faire 
délaiffèr  par  M.  de  Mantoue  ,  pour  tous  les  droits  que  M.  de  Savoye 
peut  prétendre  fur  leMontferrat ,  en  propriété  la  ville  de  Trin ,  avec 
quinze  mille  écus  d'or  de  rente ,  de  la  même  nature  &  qualité  que 
Ton  lui  avoit  accordé  les  douze  mille  écus  ci-devant  ;  &  confent , 
ftifqu'à  ce  que  les  chofes  promifes  par  ces  préfentes  foient  effeduées  , 
que  M.  de  Savoye  retienne  tout  ce  qu'il  tient  du  Montferrat ,  qu'il 
reftituera  audit  duc  de  Mantoue ,  en  même  temps  que  fa  Majefté  lui 
remettra  la  ville  &  citadelle  de  Suze ,  &  le  château  de  Saint-François 
entre  fes  mains ,  délaiflfant  cependant  toute  liberté  à  M.  de  Mantoue 
de  jouir  des  droits  qui  fe  perçoivent  dans  cî  qu'il  tient  dudit  Mont- 
ferrat, fors  &  excepté  de  quinze  mille  écus  promis  par  le  préfent 
traité. 

V.  Sa  Majefté  promet  en  outre ,  de  n'entreprendre  rien  contre  les 
états  de  M.  de  Savoye  :  &  au  cas  que  du  côté  ae  Nice  ou  de  Savoye, 
les  armes  euftènt  fait  progrès  &  occupé  quelques  places  appartenant 
tes  audit  duc  de  Savoye ,  de  faire  rétablir  toutes  chofes  conmie  elles 
étoient  auparavant ,  ôc  faire  retirer  fes  armes  dudit  pays. 

VI.  Sa  Majefté  donne  encore  fa  parole  royale ,  de  défendre  M.  de 
Savoye  &  fes  états ,  contre  qui  que  ce  foit  qui  voudroit  pour  raifon 
du  préfent  traité ,  ou  autre  prétexte ,  entreprendre  fur  iceux  à  fon 
préjudice  :  &  pour  plus  grande  fureté ,  fa  Majefté  &  M.  de  Savoye 
ont  convenu  de  faire  entr'eux  &  quelques  autres  princes,  une  ligue 
de  la  teneur  portée  par  l'écrit ,  dont  copie  eft  demeurée  fignée  eiure 
ks  mains  de  chacune  des  parties  ,  pour  le  repos  de  l'Italie. 

VII.  Lefdits  fieurs  cardinal  &  prince  de  Piémont ,  promettent 
làire  ratifier  les  préfens  articles  à  la  Majefté  &  à  M.  de  Savoye  de- 
dans demain.  Signé  Armand  cardinal  de  Richelieu,  &  V-  Amedeo. 

ARTICLES  SECRETS. 


I.  A  été  accordé  par  cet  article  fecret ,  qui  aura  la  même  force 

3ue  le  traité  qui  a  été  (ait  &  pafle  aujourd'hui  entre  M.  le  cardinal 
e  Richelieu  pour  le  roi ,  &  M.  le  prince  de  Piémont  pour  M.  le 
duc  de  Savoye ,  que  fur  la  promelfe  que  M.  le  prince  de  Piémont 
£iit  au  roi ,  de  faire  entrer  dans  Cazal  dedans  le  i  5  du  préfent  mois 
mille  charges  de  blé  froment,  &  cinq  cents  charges  de  vin  :  aulfi  le 
roi  jufqu*audit  jour  15  de  ce  mois ,  ne  fera  avancer  fes  troupes  au- 
delà  de  Buzolin  :  ce  que  fa  Majefté  a  accordé  à  la  prière  de  M.  le 
prince  de  Piémont  ,  pour  donner  temps  aux  Efpagnols  de  fe  re- 
tirer de  devant  Cazal.  Fait  à  Suze  le  11  de  Mars  1629.  Signé  ^ 
Armand  cardinal  de  Richelieu  ,  &  V.  Amedeo. 
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II.  A  été  accordé  par  cet  article  fecret,  qui  aura  la  même  force 
que  le  traité  fait  ce  jourd'hui  1 1  du  préfent  mois  de  Mars ,  par  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  pour  le  roi ,  &  par  M.  le  prince  de  Piémont 
pour  le  duc  de  Savoye ,  que  M.  de  Savoye  pourra  faire  favoir  à  don» 
Gonzalo ,  que  fur  la  connoiffance  qu'il  a  donnée  au  roi ,  que  Tinten- 
tion  d'Efpagne  n'a  jamais  été  de  dépouiller  M.  de  Mantoue  de  fes 
états  ,  &  qu'ils  font  contents  de  retirer  le  fiége  de  Cazal ,  &  le  laiiler 
ravitailler  ,  lailTant  M.  de  Mantoue  libre  poiTeffeur  des  états  de 
Mantoue  &  de  Montferrat  ;  }ufques-là  même  qu'ils  procureront ,  que 
dans  un  mois  l'empereur  donne  à  M.  de  Mantoue  l'inveftiture  de 
Mantoue  Se  de  Montferrat ,  &  des  fieft  qui  en  dépendent ,  moyen-* 
nant  que  pendant  ledit  temps  on  mette  des  Suiffes  dans  Nice  de  la 
Paille ,  qui  déclarent  la^enir  &  garder  en  dépôt  au  nom  de  l'empe- 
reur ^  avec  ferment  &  obligation  toutefois  de  la  remettre  au  bout  diw 
dit  mois  au  fieur  duc  de  Mantoue,  ou  à  celui  qui  fera  envoyé  de  ùl 
part ,  foit  que  l'empereur  ait  donné  l'invediture  ou  non  :  fa  majefté 
a  confenti  au  fufdit  dépôt  ,  &  l'a  aflTuré  qu'il  n'avoit  aucune  inten- 
tion d'attaquer  les  états  du  roi  d'Efpagne  fon  beau-firere,  avec  lequel 
il  defire  toujours  vivre  en  amitié  &  mutuelle  correfpondance.  Fait  à 
Suze  ledit  jour  1 1  Mars  1 629  ,  Signé ,  Armand  cardinal  de  Riche-^ 
xiEu,  &V.  Amedeo. 

III.  A  été  accordé  par  cet  article  fecret ,  qui  aura  la  même  force 
&  vertu  que  le  traité  fait  &  paiTé  ce  jourd'hui  entre  M.  le  cardinal 
de  Richelieu,  pour  le  roi  &  M.  le  prince  de  Piémont,  pour  M.  le 
duc  de  Savoye,  que  bien  que  les  villes  d'Albe  &  Montcalve  ne  foient 
point  fpécifiées  par  le  traité ,  où  il  eft  parlé  de  la  reflitution  des 
lieux  que  M.  de  Savoye  occupe  dans  le  Montferrat,  néantmoins  M.  le 
prince  de  Piémont  demeure  d'accord ,  qu'elles  ne  pourront  être  corn- 
prifes  dans  l'eftimation  des  quinze  mille  écus  d'or  de  rente ,  qui  doi* 
vent  être  donnés  avec  Trin  ,  ains  de  les  reftituer  à  M.  de  Mantoue  ^ 
lorfque  la  ville  &  château ,  &  la  citadelle  de  Suze  feront  remis  entre 
les  mains  de  M.  de  Savoye.  Fait  à  Suze  le  1 1  Mars  1 6^9.  Signé  ^ 
Armand  cardinal  de  Richelieu  ,  &  V.  Amedeo. 

IV.  A  été  arrêté  &  convenu  par  ce  préfent  article  fecret,  fait  Se 
pafTé  le  même  jour  que  l'article  ci-deflus  tranfcrit ,  entre  fa  Majeilf 
&  M.  le  duc  de  Savoye,  qu'au  cas  que  ledit  Gonzalo  de  Cordoua  , 
ou  le  roi  Catholique ,  contrevienne  en  aucune  &çon,  direâement  ou 
indireûement ,  à  ce  qui  a  été  promis  &  traité  par  le  fufdit  article^ 
ou  celui  qui  fera  dans  Nice  de  la  Paille  pour  l'empereur  ,  choifi  par 
M.  de  Savoye ,  ils  joindront  leurs  forces  pour  faire  exécuter  &  réparer 
tout  ce  qui  îfera  fait  au  contraire  :  même  M.  de  Savoye  ,  au  cas  de 
contravention  au  fufdit  article ,  a  promis  à  fa  Majeflé  de  donner  li» 
bre  paflkge  par  fes  états  aux  troupes  de  fa  Majeflé ,  pour  entrer  dans 
le  Montferrat  ^  &  de  fournir  les  étapes  néceiÊdres  pour  leur  nourri*  ~ 
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tufe ,  aux  frais  &  dépens  toutefois  de  fa  Majeflé.  En  outre  il  a  été 
accordé  par  cet  article ,  qui  fera  figné  par  fa  Majefté  très-chrétien- 
ne y  &  par  fon  Aiteflfe  de  Savoye ,  &  OKiiura  la  même  force  que  le 
traité  fait  le  1 1  de  ce  mois,  par  M.  Iflkdinal  de  Richelieu,  pour 
fadite  Majeûé ,  &  par  M.  le  prince  de  Piémont  pour  fadite  Altefle  : 
favoir  qu'ayant  fadite  Majefté  connu  que  l'intention  du  roi  Catholi- 
que n'a  jamais  été  de  dépouiller  M.  de  Mantoue  de  fes  états  ;  & 
que  pour  cet  effet  le  (îeur  dom  Gonzalo  de  Cordoua  gouverneur  de 
Milan ,  a  levé  le  (lége  de  Cazal ,  promettant  de  laiffer  ledit  duc  de 
Mantoue  libre  jpofreubur  de  fes  états  de  Mantoue  &  Montferrat  ;  fal- 
fant  à  cet  effet  fortir  promptement  dudit  Montferrat,  toutes  les  trou- 
pes qu'il  y  commande  :  moyennant  lefdites  chofes ,  fa  Majefté  fe  con- 
tente que  foient  mis  en  garnifon  dans  Nice  de  la  Paille  deux  cents 
Suifles ,  qui  y  feront  mis  de  ceux  qui  font  à  p^fent  au  fervice  de 
M.  le  duc  de  Savoye,  lefquels  prêteront  ferment  avec  leurs  oifficiers 
aux  conamiflaires  de  l'empereur  de  tenir  &  garder  en  dépôt  pour  un 
mois  au  nom  de  l'empereur ,  ladite  place ,  au  bout  duquel  ils  feront 
obligés  par  le  même  ferment,  de  remettre  à  M.  le  duc  de  Mantoue, 
ou  à  celui  qui  fera  envoyé  de  fa  part ,  foit  qu'il  aie  ou  non  Tinveftf- 
ture  de  ia  Majefté  impériale  ,  ladite  place  de  Nice  de  la  Paille, 
comme  auffi  tous  les  villages  qui  font  entre  Tenar  &  la  Barmida , 
qui  demeureront  pour  ledit  mois  en  même  dépôt  que  ladite  place. 
Signé  comme  deflus. 

Promettant  auffi  ledit  fieur  Gonzalo  qu'il  n'attentera  aucune  cho- 
fe  contre  les  états  de  Mantoue  &  de  Montferrat ,  au  préjudice  -du 
fieur  duc  de  Mantoue  :  &  que  dans  fix  femaines  il  fournira  la  rati- 
fication du  préfent  article ,  du  roi  Catholique ,  avec  une  promefle 
dudit  roi  de  ne  rien  faire  entreprendre  à  l'avenir  qui  puiflè  troubler 
ledit  fieur  duc  de  Mantoue  en  la  polTeffion  des  duchés  de  Mantoue 
&  de  Montferrat.  Sa  Majefté  aftiirant  auffi  ledit  Gonzalo ,  qu'elle 
n'a  ,  ni  a  eu  aucune  intention  d'envahir  ni  endommager  les  états  de 
fa  Majefté -Catholique ,  ains  qu'elle  defire  vivre  avec  elle  avec  toute 
forte  d'amitié  &  bonne  correfpondance  ;  donnant  à  cet  effet  fa  parole 
royale  $  de  n'attaquer  point  fes  états ,  ni  des  princes  fes  confédérés  ; 
ains  feulement  d'affifter  fes  alliés. 

Ce  iMxé  ayant  été  (kit  le  1 1  Mars ,  la  citadelle  &  fort  de  GelafiTe 
furent  rémis  à  Rodicq,  l'un  des  capitaines  du  régiment  des  gardes 
Suiffes  du  roi ,  le  i  ^  Mars  :  &  le  lendemain  fa  Majefté  vint  loger  avec 
partie  de  fon  armée  à  Suze ,  &  le  refte  à  Chaumont ,  Jaillon ,  Mont- 
penfier ,  Mauve ,  &  lieux  circonvoifins.  Le  duc  de  Savoye  vint  voit 
le  roi  à  Suze ,  le  prince  de  Piémont  y  fit  iplufieurs  voyages. 

Madame  y  demeura  pendant  le  féjour  de  fa  Majefté. 

L'armée  fouffroit  faute  de  vivre ,  ceux  qui  en  avoient  entrepris  la 
fourniture  «  combattus  de  l'injure  du  temps  &  de  la  dififîculté  des 
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chemins  ;  joint  à  cela  le  peu  d'expérience  qu'ils  avoienc  en  cet  art  p 
les  fit  tomber  dans  ce  manquement,  qui  retardoit  le  fecours  de  Ca- 
zal  :  ce  qui  donnoit  de  TiiiMUtience  au  roi,  de  lui  fit  tourner  route , 
&  penfer  aux  moyens  de4pe  fubfifter  fon  armée ,  &  la  fournir  de 
vivres.  On  commanda  au  heur  d'Emery  d'en  prendre  le  foin  &  d'y 
pourvoir  :  ce  qui  fut  fait  en  forte,  que  l'armée  ne  pouvoir  plus  patîr  : 
&  ainfi  on  avifa  à  tout  ce  qui  étoit  jugé  néceiTaire  pour  faire  levef 
le  fiége  de  Cazal.  Cependant  dom  Gonzalés  craignant  les  armes  da 
roi ,  fit  offrir  par  le  duc  de  Savoye  de  lever  le  fiége*  Cette  propofi- 
tion  étant  entre  les  mains  du  duc ,  lui  qui  par-tout  n'avoit  autre  ob« 
jet  devant  les  yeux  que  fes  intérêts,  prit  cette  occafion  pour  garantir 
ies  états  du  paflage  des  troupes.  Le . .  .  dudit  mois  de  Mars ,  comme 
il  fe  voit  ci*-de(rus^il  fut  convenu,  que  dom  Gonzalés  leveroic  ledit 
fiége  de  Cazal ,  &  tetireroit  les  armées  du  roi  d'Efpagne  fon  maître^ 
du  Montferrat,  &  des  places  qu'il  tenoit,  avec  promeiTe  de  ne  ja- 
mais rien  attenter  contre  les  états  de  Mantoue ,  direâemenc  on  indi- 
reâcment,  &  en  rapporter  la  ratification  du  roi  fon  maître. 

En  exécution  de  ce  traité ,  dom  Gonzalés  retira  fes  troupes  du 
Montferrat» 

Or  n'étant  plus  quelHon  que  du  ravitaillement  de  Cazal  f.  le  duc 
de  Savoye  fc  chargea  de  le  faire,  &  d'y  mettre  dans  le  mois  d'Août 
dix  mille  iàcs  de  blé ,  &  autres  vivres  à  proportion  jufqu'à  la  valeur 
de  fix  vingts  mille  écus.  Le  roi  féjourna  à  Suze ,  ea  attendant  que 
Cazal  (ut  ravitaillé  ;  le  fecours  fans  cela  étoit  inutile,  &  Cazaï  plus, 
en  péril  qu'auparavant  :  mais  quelque  promeffe  que  le  duc  de  Sa« 
Toye  eût  faite ,  il  tiroit  toujours  en  longueur  ce  ravitaillement. 

Ce  que  voyant  fa  Majefté ,  &  que  retirant  fes  armes  le  duc  ne 
voulut  fe  reflTentir  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  à  fon  défavantage  en  la  perte 
de  Suze,  nommément  que  dès  long-temps  il  fàifott  croire  aux  prin- 
ces d'Italie  qu'il  en  tenoit  la  clé  ;  aufli  que  les  troupes  du  roi  d'Efpa^- 
gne  étoient  retirées  dans  leMilanoisrfa  Majefté  prit  réfolution  de  ne 
point  retirer  fon  armée  que  Cazal  ne  fut  en  fureté,  &  envoya  an 
Montferrat  les  régimens  de  Riberac  ,  Villeroy ,  la  Grange  &  Mont«> 
chai ,  &  les  compagnies  des  chevaux-légers ,  commandées  par  les 
fieurs  de  Toiras,  Brilfac ,  baron  de  Canillac  ,  Corvou ,  Maueeron  & 
Meigneux  ,  &  ledit  fieur  de  Toiras ,  pour  commander  les*roupes  , 
qui  palferent  fans  difficulté,  le  duc  de  Savoye  leur  fournillant  étapes 
éc  vivres. 

Les  Efpagnols  &  le  duc  de  Savoye  étoient  fi  foibles  pour  lors,  & 
en  telle  appréhenfion ,  qu'ils  témoignoient  vouloir  accorder  tout  ce 
que  le  toi  voudroit. 

Il  fembloit  être  à  propos  d'entreprendre  lors  la  guerre  dltabe  , 
jufqu'à  ce  que  l'empereur  eût  donné  invefliture  au  duc  de  Mantoue  ; 
celui  de  Savoye  offrant  de  joindre  fes  armes  à  celles  du  roi  |  de  d'alLet 
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lui-même  en  perfonne  au  Milanois,  où  il  y  avoir  peu  de  gens  de 

fuerre,  de  vivres  &  d'argent;  &  le  peuple  lafte  du  joug  ;  les  volontés 
es  principaux  aliénés  à  la  domination  d'Efpagne ,  aulTi  bien  que  la 
république  de  Gennes.  Et  de  la  part  de  fa  Majeilé  l'incommodité  des 
vivres  rfétoit  plus  à  craindre,  le  duc  de  Savoye  fe  joignant  à  elle  ; 
&  étoit  aifé  pour  lors  d'empêcher  le  progrès  de  la  faftion  de  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée  en  Languedoc,  lailfant  feulement  fix 
mille  nommes  en  cette  province  pour  les  tenir  en  devoir.  Plufieurs 
avoient  grande  inclination  à  cette  entreprife  d'Italie,  preflèntant  que 
l'empereur  ,  le  roi  d'Efpagnc  &  le  duc  de  Savoye  rechercheroient 
les  occaHons  de  rompre  le  traité  de  Suze ,  &  prendroient  le  temps  de 
fe  venger  de  ce  qui  s'étoit  paiTé  à  leur  défavantage  ;  ce  qui  les  tenoic 
bien  fort  au  cœur  :  mais  ce  deflèin  fut  diverti  par  une  raifon  con^ 
traire ,  il  falloir  guérir  le  mal  inteftin  ,  &  fe  tirer  l'épine  de  la 
rébellion  du  cœur  de  l'érar ,  avant  que  d'enrreprendre  une  guerre 
étrangère. 

On  ne  penfoit  plus  qu*à  aflurer  Cazal  en  ce  temps ,  &  le . . .  jour 
d'Avril  1 629 ,  fur  faite  une  ligue  entre  le  pape ,  le  roi  &  les  Véni- 
tiens ,  les  ducs  de  Savoye  &  de  Mantoue ,  a  condition  que  chacun 
devoir  fournir  des  hommes  pour  la  défenfe  des  états  de  celui  qui  fe- 
roir  artaqué.  La  ligue  fur  dreflee  ôc  écrire  ès  rermes  fuivans. 
.  L'opprefTion  faire  par  les  Efbagnols  au  duc  de  Manroue ,  ayant 
conrrainr  le  roi  de  quirrer  fes  affaires  propres  pour  venir  en  perfonne 
avec  rrenre-cinq  mille  hommes  de  pié  &  trois  mille  chevaux  fecourir 
ledit  fieur  duc ,  ainfi  qu'il  y  a  été  convié  par  plufieurs  princes  de  la 
chrétienté ,  &  particulièrement  par  ceux  qui  tiennent  les  principaux 
états  d'Iralie ,  qui  réciproquemenr  lut  onr  promis  d'y  concourir  de 
leur  parr  avec  leurs  forces  &  leurs  armes  : 

Sa  Sainteté ,  le  roi  &  la  féréniffime  république  de  Venife  unis  pour 
le  fecours  dudit  fieur  duc,  fans  autre  intérêt  que  de  protéger  leurs  aU 
liés,  &  procurer  le  repos  de  l'Italie  &  de  toute  la  chrétienté  ;  confi- 
dérant  qu'il  ne  fuffit  pas  d'unir  préfentement  leurs  armes  pour  le  fe^ 
cours  des  états  dudit  lieur  duc  de  Mantoue  :iiiais  qu'il  efl  au  tout  iié* 
ceffaire  d'empêcher  qu'à  Favenir  il  ne  puifTe  plus  airiver  de  fembla* 
hles  inconvéniens  au  préjudice  de  la  fureté  de  tous  les  princes ,  &  de 
la  paix  de  la  chrétienté ,  ont  eftimé  du  tout  important  de  faire  ligue 
&  union  perpétuelle  entr'cux  ,  &  ledit  fieur  duc  de  Mantoue,  feloa 
la  convention  des  articles  fuivans* 

Ils  font  tous  tenus  &  obligés ,  au  cas  que  l'un  d'eux  fut  ofTenfe  ho(^ 
tilement  en  fes  états-,  par  qui. que  ce  puifllê  être,  &  notamment  par 
la  maifon  d'Âutriclie,  en  conféquence  de  la  préfente  union  &  prife 
d'armes ,  ou  autre  caufe  ^d'en^loyer  leurs  forces  pour  la  défenfe  l'un 
^e  l'autre ,  &  de  n'abandonner  jamais  la  défenfe  de  celui  qui  ferti  afrr 
ia<jué  p  jufqu'à  ce  ^ue  l'boftilité  cefle  entièrement. 
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En  ce  cas ,  fa  Sainteté  contribuera  huit  mille  hommes  de  pié 
huit  cents  chevaux. 

Le  roi ,  vingt  mille  hommes  de  pié  &  deux  mille  chevaux. 

La  république  de  Venife ,  quinze  mille  hommes  de  pié  &  quinze  * 
cents  chevaux. 

Et  ledit  fieur  duc  de  Mamoue ,  cinq  mille  hommes  de  pié  &  cinq 
cents  chevaux. 

Et  au  cas  que  la  France  fournît  une  plus  puiflànte  armée ,  comme 
elle  fait  en  cette  préfente  occafion ,  les  coUigués  fourniront  aufli  des 
forces  plus  puiflàntes  au  pro-rata  du  pié  que  delTus. 

Toutes  lefquelles  troupes  feront  entretenues  &  fournies  de  toutes 
chofes  néceflfaires ,  comme  vivres ,  artillerie  &  ihunitions  de  guer- 
re ,  aux  dépens  de  ceux  qui  feront  tenus  de  les  mettre  fur  pié  ;  &  ce 
tant  &  (i  longuement  que  l'hoftilité  durera  y  &  jufqu'à  ce  que  celui 
qui  fera  attaqué  foit  remis  en  Tétat  oii  il  efl  à  préfent. 

Que  s'il  n'étoît  pas  befoin  d'un  fi  grand  nombre  de  gens  de  guerre 

f)Our  l'effet  qui  fera  requis  ,  chacun  des  fufdits  coiligués  dimmuera 
e  nombre  qu'il  doit  fournir ,  au  prorata  l'un  de  l'autre ,  &  ce  par  un 
coimnun  confentement. 

Et  afin  que  celui  d'entr'eux  qui  feroit  attaqué  foit  plutôt  fecouni  ^ 
ceux  qui  en  feront  proches  lui  fourniront  fans  délai  tonte  Taffiftance 
qu'ils  pourront à  raifon  des  chofes  ci-deflus  fpécifiées ,  d'hommes  ^ 
de  vivres ,  artillerie ,  munitions  de  guerre  &  argent ,  ùlus  attendre 
le  fecours  de  ceux  qui  en  feront  plus  éloignés ,  lefquels  néantmoins 
feront  tenus  de  contribuer  avec  toute  la  diligence  poflible  ^  ce  à  quoi 
ils  font  obligés. 

.  Et  s'il  arrive  qu'au  progrès  de  leurs  armes  prifes  pour  leur  confer^ 
vation  commune ,  ils  foient  contraints  de  convenir  leur  défenfe  ca 
attaque ,  &  qu'en  ce  cas  ils  conquièrent  quelques  places  ou  quelques 
états ,  le  partage  fera  fait  entr'cux ,  félon  qu'eux-mêmes ,  ou  la  plus 
grande  part  d'eux  trouveront  railbnnable ,  ayant  égard  à  ce  que  l'un 
plus  que  l'autre  y  aura  contribué. 

Ec  afin  que  cette  préfente  union  ,  fondée  fur  des  caufes  fi  juftes 
&  fi  importantes  à  la  tranquilité  publique ,  foit  d'autant  plus  confia 
dérable ,  &  puiffe  mieux  parvenir  à  la  fin  de  fon  inftitution ,  qu'elle 
fera  compofee  d'un  plus  grand  nombre  de  princes  &  potentats  ;  les 
xoUigués  inviteront  les  autres  princes  qui  y  ont  un  intérêt  commun  ^ 
d'y  entrer  le  plus  promptement  &  efficacement  qu'il  fe  pourra  :  en 
laquelle  confédération  ils  feront  reçus  dans  fix  mois  ,  aux  condi- 
tions de  contribuer  à  la  fufdite  fin  ^  au  pro-rata^  félon  qu'il  en  fera 
arrêté. 

Le  roi  d'Efpagne  ayant  eu  l'avis  de  cette  ligue,  qu'il  jugeoit  pré- 
-)udkiable  à  fes  defTeins ,  ufa  de  tous  les  artifices  ordinaires  poyr  l'em- 
pêcher ;  il  en  fit  même  parler  ai;i  fénat  de  Venifç  ,  par  fon  «imb^^ 
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deur ,  dans  une  audience  extraordinaire ,  es  mêmes  termes  ci-  infé« 
lés ,  bien  que  iàns  eSet. 

Harangue  faite  par  tambajfaieur  (TEfpag/u  au  finat  de  Vemfe  j 
fur  les  affaires  &  guerres  J[ Italie. 

Séreniflîme  prince ,  feigneurs  Excellentiffimes  :  le  roi ,  mon  fei- 
»  gneur ,  m'a  commandé  de  faire  voir  &  dire  à  votre  feréniré ,  qu'il 
»  a  pris  les  armes  par  ordre  &  volonté  de  l'empereur,  (  auquel  il 
iè  «  eft  obligé ,  par  les  raifons  du  fang  &  d'amitié  ^  &  à  caufe  des 
M  fiefi  qu'il  tient  du  faint  Empire  )  afin  que  le  duc  de  Nevers  demeure 
«  dans  le  refpeâ:  &  Tobéiflance  qu'il  doit  à  fa  Majefté  impériale. 
i>  Ce  que  le  roi  mon  maître  a  conmiandé  au  gouverneur  de  Milan  ^ 
»  d'accomplir  avec  des  forces  fi  modérées ,  qu'elles  puiflènt  bien 
»  fuffire  pour  fervir  l'empereur  ,  mais  non  pas  pour  donner  de  la 
»  jaloufie  aux  princes  d'Italie  ,  ni  les  faire  crainclre  que  fon  àsSkîiïi 
»  fut  d'aggrandir  fes  états  ,  &  d'envahir  ceux  d'autrui.  Conformé* 
»  ment  à  ce  que  je  dis ,  il  a  fait  entendre  au  nonce  de  fa  Sainteté  , 
s»  &à  votre  ambaflfadeur ,  réfidens  en  Efpagne ,  que  pourvu  qu'au- 
»  cune  puiflànce  grande  &  (buveraine  ne  fe  déclare  pour  le  duc  de 
»  Nevers  ,  il  n'augmentera  fes  troupes;  &  ce  feulement  pour  alTu- 
»  rer  les  efprits  inquiétés  de  ces  foupçons  :  &  a  voulu  que  fes  mini- 
»  ftres  publiafTent  par-tout  les  mêmes  chofes. 

33  Le  défir  que  le  roi  mon  maître  a  de  la  paix  d'Italie,  &  la  fin- 
3>  cérité  de  fon  ame  fainte  ,  ont  mis  fa  réputation  en  échet ,  &  ont 
>3  produit  des  effets  fi  contraires  à  fes  intentions ,  que  le  roi  de  France 
>3le  voyant  défarmé,  a  pris  la  liardielfe  d'envahir  l'Italie ,  &d'y 
yy  porter  fes  armes  ;  &  couvrant  fes  parciculiers  defleins  du  prétexte 
3>  de  donner  fecours  au  duc  de  Nevers ,  a  entrepris  de  forcer  les  por- 
»  tes  d'Italie ,  (ans  avoir  égard  qu'en  ce  même  temps  le  fieur  de 
yy  Bautru  étoit  en  Efpagne  de  la  part  du  roi  de  France  ,  follicitant  le 
»  roi  mon  maître ,  que  tous  ces  différends  fe  vuidaflent  à  l'amiable  ; 
33  ce  qu'on  lui  avoit  accordé. 

wJen'ennuyerai  point  votre  ferénité,&  vos  excellentiilimes  fei- 
»  gneuries ,  à  rapporter  les  fuites  de  cette  guerre ,  dont  elles  font  plei- . 
»  nement  inftruites.  Je  dirai  feulement ,  que  l'on  a  envoyé  au  roi 
»  mon  nuître ,  certains  articles  fur  l'état  des  affaires  préfentes:  mais 
33  n'étant  point  chofequi  le  touche  en  fon  particulier ,  &  n'ayant  point 
»  levé  les  armes  pour  fes  propres  intérêts ,  il  n'en  a  point  voulu  pren- 
33  dre  aucune  connoiflànce ,  mais  feulement  il  a  fait  publier  un  ma- . 
33  nifefle  figné  de  fa  main ,  par  lequel  il  déclare  &  promet ,  que 
33  pour  le  plus  grand  bien  de  la  chrétienté ,  &  pour  la  paix  d'Ita- 
3>  lie,  qu'il  a  toujours  affeâionnément  défirée  &  recherchée,  il  n'en- 
39  treprendra  rien  qui  puiflè  empêcher  le  due  de  Nevers  de  prendre 
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^  poffeflion  de  fes  duchés  de  Mantoue  &  de  Montferrat  ;  que  pareille^ 
»  ment  il  n'attaquera  les  états  du  roi  très-chrétien  ,  ni  des  princes 
»  fes  alliés ,  à  la  charge  que  fadite  Majefté  très-chrétienne  fefle  le 
»  même  de  fa  part ,  &  retire  fes  troupes  de  Suze ,  de  Montferrat ,  de 
et  Piémont ,  &  d'Italie  ;  &  de  ce ,  il  en  donne  les  alTurances  poflîbles^ 
»  &  le  certificat  par  fa  foi ,  &  fur  fa  parole  de  roi. 
.  SI  Cefl  ce  que  le  roi  mon  maître  m'a  commandé  de  dire  de  (k 
»  part  à  votre  Sérénité.  Auquel  commandement  bien  que  j'y  puit 
»  fe  fatisfeire  en  le  déclarant  ainli  Amplement  ;  néanmoins  Tincli- 
91  nation  particulière  que  j'ai  au  repos  public ,  &  l'afTeftion  fpeciale  » 
»  envers  cette  province  &  cet  état ,  où  j'ai  reçu  tant  d'honneur  ,  & 
9>  oïl  Dieu  m'a  donné  tant  de  fils  Vénitiens  de  naiffance  ,  m'obli- 
»  gent  de  parler  plus  au  long  de  cette  affaire.  Ceft  pourquoi  je 
»  m'étendrai  un  peu  davantage ,  ^  dirai  à  votre  Sérénité,  que  la  fuf- 
99  prife  ,  la  fortification ,  &  la  détention  de  Suze ,  ont  blelTé  la  pa- 
»  tience  d e  l'empereur ,  les  miniftres  de  France  ayant  déclaré  qu'ils 
93  ne  la  rendroient  point ,  que  l'empereur  n'eût  au  préalable  donné  au 
yy  duc  de  Nevers  l'invefliture  des  duchés  de  Mantoue  &  de  Montferrat; 
ji  violence  fi  extrême ,  que  l'empereur ,  ni  l'Empire ,  ne  la  peuvent, 
»  ni  ne  la  doivent  pas  fouffrir. 

»  De  plus ,  l'on  fait  courre  le  bruit ,  fie  Ton  dit  par-tout  que  lesaflfk- 
$>  rances  que  les  François  ont  eues  d'être  alfiflés  des  armes  fie  forces 
»  de  cette  république ,  leur  ont  ùliz  entreprendre  ces  fuperbes  def- 
X»  feins.  Et  bien  que  je  ne  le  puiife  croire ,  àcaufe  que  la  pieté  file  pru* 
>>dence  de  cette  république  a  grand  intérêt  que  les  états  d'Italie  foient 
»  poflèdés  par  des  princes  Italiens ,  fie  que  telle  efl  la  volonté  de 
99  l'empereur  fie  dû  roi  mon  maître ,  lefquels  ont  un  foin  particulier 
D>  du  repos  ,  fie  perpétuel  du  bien  de  cette  province ,  laquelle  dépend 
93  feulement  de  l'empereur ,  fie  du  roi  mon  maître ,  fie  des  princes 
»  naturels. 

„  Néanmoins  j'ai  penfé  de  faire  voir  à  votre  Sérénité ,  que  fi  cela 
„  efl ,  fie  qu'il  fe  falTe  par  votre  Sérénité  quelque  petite  oppofition  fie 
„  quelque  moindre  réfiftance  à  l'empereur,  fur  la  connoiflance  fie 

décifion  de  la  fucceffion  de  fes  fiefs ,  ce  fera  dégénérer  de  l'ancien- 
„  lie  prudence  de  fes  prédecelTeurs ,  lefquels  ont  toujours  fait  état ,  Se 
„  affeftionné  les  ordres  de  la  juftice.  Je  n'ai  befoin  de  prouver  ceci  à 
„  votre  Sérénité  :  la  pratique  de  fes  devanciers  lui  pouvant  fervir  de 
„  fuffifante  inftruclion  :  lefquels  ne  s'oppoferent  point  quand  l'empe- 

reur  Charles- Quint,  (  non  pas  en  une  tranflation  d'état  d'une  bran- 
„  che  à  une  autre ,  comme  celle  qui  fe  feit  aujourd'hui  par  le  décès  du 
„  duc  Vincent  ;  niais  feulement  en  la  fucceffion  du  pere  à  la  fille  Mar- 
„ guérite Paleologue ,  femme  du  duc  de  Mantoue,  )  leschofes  étant 
„  en  différend  pareil  que  celui  d'aujourd'hui ,  évoqua  l'affaire  à  foi  , 
^,  fie  s'en  réferva  la  pofreffion ,  fie  puis  prononfa  fur  le  fond  en  fa- 

M  veut 
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^eur  de  ladite  Marguerite  y  (ans  que  |amais  cette  feréniflîme  fei- 
^,  gneurie  s'intéreflat  en  rien  durant  ces  troubles. 

„  Elle  ne  s'intéreflk  point  encore  en  la  guerre  de  Paul  IV  ,  .<iue  fit 
^,  le  roi  mon  maître ,  encore  que  rambalFadeur  de  votre  Sérénité 

demeurât  deux  ans  fans  avoir  aucune  audience  dans  Rome ,  &  juf^ 

qu'à  ce  que  le  pape  eut  offert  en  faveur  de  fa  déclaration ,  le  royau- 

me  de  Sicile  &  la  côte  de  la  Fouille.  De  façon  que  votre  Sérénité  , 
^,  bien  qu'elle  vit  le  pape  &  le  roi  de  France  fort  embrouillés  ès  affai- 

res  d'Italie  ,  jamais  ne  fit  autre  réponfe ,  finon  qu'elle  efpéroit  que 

fa  Sainteté  donneroit  la  paix  en  Italie. 

„  Enfin ,  elle  ne  s'intéreffa  point ,  ni  forma  oppofition  à  l'invelli- 

ture  de  l'état  Milanois ,  donné  au  roi  dom  Philippe  II ,  prince  très^ 
„  puiflànt  ;  encore  que  les  François  s'en  mêlalienr  bien  fort ,  &  ce 
^,  pour  enipccher  avec  injuftice  que  les  patrons  d'un  fief  d'Efpagne 
^,  dilbofalTent  d'icelui- 

àeréniflîme  prince,  &  vous  Seigneurs  excellentiffimes ,  quand 
^,  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à  votre  Sérénité ,  je  l'ai  toujours  aflu- 

rée  de  la  fincerité  &  de  la  fâinte  volonté  du  roi  mon  maître ,  & 
„  que  toutes  &  quantes  fois  que  votre  Sérénité  voudra  rentrer  dans 

cette  étroite  alliance  &  intelligence  qu'elle  a  eue  avec  fes  ayeuls  , 
^,  il  aura  toujours  les  bras  ouverts  pour  l'embraffer  affeftueufement, 

bien  qu'il  ne  Tait  jamais  recherchée  pendant  fes  difgraces ,  &  dé- 

favanrages  ;  mais  plutôt  pendant  les  mauvaifes  fonunes  de  votre 
^,  république.  Comme  entre  autres,  il  me  fouvient  du  temps&de  l'é- 
„  tat  de  la  paix  de  Monçon  ,  &  encore  du  temps  &  de  l'état  préfent , 
^,  &  de  cette  grande  émotion  de  l'Allemagne ,  laquelle  (  ii  je  fuiç 
^,  bien  entendu ,  )  me  (èryira  devant  Dieu  &  devant  les  homme$ 
„  de  fondement  à  la  juflification  des  adions  du  roi  mon  maître. 

„  Et  pour  confirmer  ce  que  je  dis,  je  fupplie  votre  Sérénité  &  ces 
„  excellentiflîmes  Seigneurs  ,  de  jetter  les  yeux  dedans  vos  hiûoires  , 
^,  où  ils  trouveront  tant  de  faveurs  ,  &  de  bienfaits  reçus  de  la  mai- 
^,  fon  d'Autriche  &  deCaftille,  qu'ils  ne  permettront  jamais  que  l'on 
„  fe  départe  de  la  bonne  amitié  &  union  qu'il  y  a  eue  entre  cette  ré^ 
„  publique  &  ces  maifons. 

„  Je  ne  veux  point  employer  le  temps  pour  faire  voir  à  votre  Seré- 
„  nité ,  par  des  anciens  exemples ,  la  vérité  de  ce  que  je  dis ,  je 
„  pafferaià  de  plus  modernes:  &  premièrement,  le  roi  mon  fei- 
„  gneur  ,  Ferdinand  le  Catholique ,  d'heureufe  mémoire ,  affifta  cet 
„  état  avec  de  puiffantes  forces  durant  les  guerres  qu'il  eut  contre 
„  le  Turc ,  &  ce  ,  fans  autre  intérêt  d'état,  que  pour  avoir  l'honneur 

de  fontenir  par  fa  puiflTance  votre  république ,  le  boulev,artde  l'I- 
.„  talie  &  de  la  chrétienté  ,  contre  les  foreurs  de  cette  barbare  n^- 
„tion.  Votrç  ferénité  eft  un  vivant  témoin  de  cette  vérité,  laquelle 
^, jouit  du  domaine  de  Vifle  de  Cephalonie^  par  donation  purement 
JomcXF.  Oooo 
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gratuite  de  ce  même  roi  qui  Tavoit  conquife.  Car  encore  quH  y 
„  en  eût  d'autres  qui  en  prétendiflent  la  propriété,  néanmoins  le 
„  roi  mon  feigneur  la  remit  entre  les  mains  de  votre  Sérénité  ,  ju- 

géant  que  c'étoit  le  plus  grand  bien  de  la  chrétienté,  &  qu'elle 
I,  en  pourroit  tirer  de  l'avantage ,  qui  ell  le  feul  but  &  unique  defir  de 

mon  prince* 

„  En  fécond  lieu ,  votre  Sérénité  fe  fouviendra  du  temps  dn  mé- 
9,  me  Ferdinand  ,  &  dupape  Jule  II,  &  combien  d'inftances  &  de 
f,  menées  fit  le  roi  de  France  envers  le  même  Ferdinand,  pour  le 
„  faire  entrer  en  ligue  contre  votre  république  ;  le  François  ne  fe 

jugeant  pas  affez  puiifant  pour  vous  perdre  fans  fes  armes»  Mais  il 
y,  né  voulut  jamais  entendre  à  cette  union ,  &  fi  ce  n*étoît  poinc 
„  qu'il  (ut  en  rien  néceflité  à  ce  refus  :  car  tant  s'en  faut ,  il  avoit  pour 
i,  lors  quelque  forte  de  mécontentement,  n'ayant  fu  obtenir  la  refti- 
„  tution  de  fes  places  de  la  Fouille,  quelque inftance  qu'il  en  eût&it 
„  faire  par  fes  ambaflàdeurs  à  votre  Sérénité.  Enfuite  de  ce ,  le  traité 
„  de  Cambray  ayant  été  fait,  &  ayant  recouvré  fes  places ,  il  ne  défira 
i,  jamais  la  ruine  de  ce  ferénilfime  état ,  comme  les  autres  princes  ; 

tant  s'en  faut ,  il  réfolut  de  l'affifter ,  &  le  maintenir  ;  comme  de- 
„  fait ,  il  arriva ,  puifque  fe  retirant  de  la  ligue  formée  contre  votre 
>,  Sérénité ,  elle  recouvra  tout  ce  que  les  François  avoient  gagné 
„  fur  elle  en  terre  ferme ,  &  fe  garantit  de  leur  fureur  ,  prête  non- 
3,  feulement  d'emporter  toutes  fes  places  ,  mais  même  d'exterminer 

le  nom  Vénitien.  Votre  ferénité  pourra  voir  les  harangues  Se  dit 
„  cours  faits  alors  par  l'ambaffadeur  de  France  à  l'empereur  MaxiV 
„  milian  .&  autres  princes  chrétiens  ,  pour  les  obliger  à  k  mine 
„  de  cet  état ,  comme  l'ennemi  conmiun  ,  la  fource  de  tant  demiauK 

furvenus  à  la  chrétienté ,  &  la  feule  caufe  de  la  perte  de  l'empire 

Grec ,  &  infinies  autres  miferes. 

„  Le  cardinal  de  Rouen  fit  paroître  ce  même  efprît  ,  qu^ont  les 
„  François  à  la  ruine  de  cet  état ,  lorfqu'à  Trente  il  fe  joignit  à 
l'empereur  Maximilian  &  à  tous  les  miniftres  des  autres  princés  ^ 
&  publia  que  la  noblefle  dont  ell  compofé  &  formé  le  corp$  de 
cet  état ,  étoit  femblable  à  l'hydre,  que  quand  l'on  en  auroit  coa- 
„pé  une  tête,  il  en  naîtroit  d'autres  qui  troubleroîent  toutes  les 
„  principautés  du  chriftianifme.  Jamais  les  oflfîciers  &  fujetsdemon 
„roi  n'ont  publié  ces  invedives  contre  votre  république;  tamVen 
„  faut,  ils  ont  toujours  parlé  d'elle  ,  &  écrit  avec  grand  refpeft  j  en- 
„  core  que  fouvent  Ton  tienne  ici  des  difcours  fort  défavantageux 
„  contre  mon  roi. 

„  En  troifieme  lieu  ,  je  (upplie  votre  Sérénité  de  confidérer  le  fe- 
„  cours  que  lui  apporta  l'armée  du  roi  Philippe  II  mon  maître,  les 
grandes  dépénfes  qu'il  fit  en  faveur  de  cette  ville,  la  ligue  où  il 
li  entra  avec  Pie  Quint ,  laquelle  dégagea  Tille  de  Candie  dao^ 
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„  oti  elle  fé  trouvoit ,  &  cette  république  même  affoiblie  par  la 
„  perte  de  Tifle  de  Chypre  furvenue  peu  auparavant.  Car  après  la 

déroute  de  l'armée  Turquefque  à  Javarin,  ni  jamais  depuis,  le 
„  Grand  Seigneur  n'a  entrepris  rien  au  défavantage  de  la  chrétienté 
„  ni  de  cet  état  :  mais  fi  Ton  ne  fe  fut  oppofé  à  (a  grande  puiflànce  & 

au  cours  de  fes  vidoires ,  non-feulement  il  fe  feroitfaifi  de  Candie  ^ 
,ymais  de  cette  ville-ci  même. 

Votre  Sérénité  fe  perfuade-t-elle ,  fî  les  François  avoient  enva- 
„  hi  les  terres  &  feigneuries  que  le  roi  mon  maître  tient  en  Italie  , 

de  pouvoir  vivre  en  paix  &  traquillité ,  comme  elle  a  vécu  le  fiecle 
yy  pailé  y  fans  que  jamais  l'on  ait  entrepris  d'ufurper  fur  elle  un  pie  de 
„  terre  ? 

Il  me  femble  entendre  dire  à  votre  Sérénité ,  que  non-feule- 

ment  elle  croit  ce  queje  dis  ;  mais  même  que  l'expérience  lui  en  a 
„  appris  la  vérité  :  parce  qu'en  ce  peu  de  temps  que  les  François» 

obtinrent  l'état  de  Milan  ,  &  quafi  en  un  clin  d'œil ,  ils  prirent  fyr 
„  cet  état  BrefTe  &  Bergame  :  &  fe  laifirent  non-feulementde  ce  où 

'leurs  prétentions  les  pouilbient,  mais  pouffèrent  leurs  conquêtes 

là  où  leur.  puHïance  pouvoit  atteindre. 

yj  II  me  fut  dit  il  y  a  quelque  temps  ,  que  cette  république  avoit 
^y  quelques  ombrages  &  jaloufies  qui  lui  donnoient  de  l'inquiétude  : 
yy  j'en  ai  voulu  favoir  l'origine  &  les  raifons.  EnBn ,  par  la  pra- 

tique  &  par  les  mémoires  que  j'ai  vûs  entre  les  mains  des  nxini- 
yy  flres  &  ambaffadeurs  de  votre  Sérénité,  j'ai  appris  que  la  racine 

de  fes  appréhenfions  &,  mécontentemens  étoit  la  paix  que  le  roi 

mon  maître  fit  avec  Henri ,  quatrième  roi  de  France ,  laquelle 

obligea  votre  Sérénité  à  faire  ligue  avec  les  Grifons.  Enfuite  de 
„  quoi  le  roi  mon  maître ,  par  le  confeil  du  roi  de  France  ,  ayant 
„  fait  bâtir  le  fort  de  Fuentes  ,  &  ne  l'ayant  voulu  faire  démolir , 
„  c'eft  ce  qui  a  donné  ce  grand  mécontentement  à  cet  état  ;  votre 
„  Sérénité  le  peut  apprendre  des  mémoires  de  fes  miniflres:  cela 

me  difpenfera  de  l'en  entretenir  plus  long-temps.  Delà  font  pro- 
„ cédés  les  maux  qu'a  enduré  cette  province  d'Italie,  fans  qu'en 
„  tout  cela  néanmoins  le  roi  mon  maître  ait  eu  autre  dellèin  que 
„  d'affurer  fes  états  qui  étoient  enviés  par  fes  voifins.  Et  fi  le  roi 
yy  mon  maître  eût  eu  quelque  deffein  de  s'accroître ,  Se.  anibition 
„  d'augmenter  fes  états,  n'auroit-il  pas  retenu  Gènes,  quand  il  la 
„  défengagea  de  l'oppreffion  des  François  ?  N'auroit-il  pas  différé 
„  le  jfugement  de  Montferrat ,  lorfqu'il  le  tenoit  en  dépôt  ?:  N'auroir- 
„il  pas  inféodé  Gènes  lorfqu'il  la  poffédoit?  N'auroit-il  pas  retenu 
„  la  citadelle  de  Plaifance ,  lui  en  étant  le  maître,  ,&  y  tenant;de- 
„  dans  une  ffarnifon  EfpagnolePAuroit-illâché  la  citadelle  de  Livour- 

ne  quand  il  la 'tenoit  non  plus,  que  la  citadelle  de  Qt^^al,  laquelle 
,9  a  été  bâtie  des  deniers  de  la  chambre  de  Milan ,  &  gardée  par 
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des  Sûiffes ,  levés  &  payés  par  Philippe  II  ;  de  laquelle  néan»^ 
^  moins  (  attendu  la  paix  &  la  tranquillité  d'Italie  )  il  fit  fbrtir  toute 
„  la  garnifon  ,  du  temps  que  le  duc  de  Tecre- Neuve- étoit  gouver^ 
neur  de  Milan.  Enfin  quand  il  a  occupé  laiValteline  ,  nepouvoit-il 
jj  pas  fe  la  réferver  y  comme  membre  &  ancien  domaine  de  Milan? 
^  il  ne  Ta  pas  néanmoins  defiré  ,  ni" ne  le  defire  pas  encore  ;  tant  s'en 
„  faut,  du  temps  même  que  le  roi  de  France  etoit  dans  le  fort  des 
troubles  civils  &  inteftins  ,  il  Ta  abandonnée  par  le  traité  de  Mon» 
çon  ,  n'ayant  retiré  autre  faveur  de  fes  armes  &  de  cette  prife ,  que- 
de  remettre  Fexercice  libre  de  la  religion:  catholique  en  cette  val- 
lée ,  comme  il  avoit  toujours  defiré^ 

„  Je  vois  le  repos  public  de  cette  province,  troublé  par  la  defcente 
„  des  Allemands  en  Italie,  &  votre  Sérénité  dans  une-néeeffité  d'af- 
faires  qui  méritent  bien  d'y  penfer.  Certes  je  ferois  marri  en  cette 
occafion  de  lar  voir  dégénérer  de  la  prudence  ancienne  de  fes  de- 
vanciers,  en  prenant  parti  avec  les  François ,  &  s'embarquant  ès 
^  tartanes  Françoîfes ,  qui  pour  leurs  intérêts  paniculiers  la  lairront 
y,  dans  les  bourbiers  de  fa  ruine ,  comme  ils  firent  ès  années,  paflees 
^,  au  traité  de  Monçon  ,  &  l'expoferont  à  la  boucherie^  pour  la  tenir 
toiqours  en  fiibjeâion ,  &  pour  l'obliger  de  les  aififter  durant  leurs 
néceffités<tes  threforsde  cet  état ,  &  fans  fe  foncier  de  la  réputation 
„  de  cette  république;  mais  feulement  de  parvenir,  aa  comble  de  leurs 
y,  defirs. 

„  Mais  en  effet,  je  ne  vois  pas  cette  république  en  état  de  rien  fia- 
„  farder ,  &  ne  me  perfuade  point  qu'elle  le  doive  faire  ;  parce  que 

quand  bien  Mantoue  &  Cazal  feroient  tombés  nen-feulement  es 
9,  mains  de  l'empereur,  en  faveur  duquel  dks  font  afiiégées  ;  mais 
„  en  celles  même  du  roi  mon  maître^  votre  Sérénité  doîtfe  confier 
„fi  fort  en  fa  clémence  &  bonté ,  conformément  aux  rares  exemples. 
„  que  j'ai  rapportés,  qu'elle  doit  s'afiurcr,,  que-,  conime  autrefois  l'on 
„a  fait  retirer  fes  garnifons  de  cette  place  ,  l'on  le  fera  encore  àpré- 

fent ,  fitôt  que  l'empereur  aura  rendu  fon  jugement &  remis  le 
„  bien  ès  mains  de  fon  légitime  feigneur. 

,,  Et  ne  faut  pas  que  les  François  embarraffent  l'efprit  de  V.  S.  en 

lui  repréfentant  nos  incommodités  provenues  de  nos  flottes  per- 
„dues;  lé  manquement  d'argent,  &  les  états  du  rei  mon  maître 
„  épuifés.  Ce  font  contes  &  erreurs ,  il  ell  pUis  fur  de  jettes  l'œil  fur 
„  fes  forces  propres  que  fur  les  foibleffes  d'autrui.  Votre  Sérénité 

peut  confiaérer  que  les  princes  moindres  que  le  mien,  &  qui 

ont  des  fujets  moins  riches  &  fans  flottes  ,  trouvent  bien  des  deniers- 
„  en  femblable&  rencontres.  Comment  donc  peut  -  on  croire que- 
yy  ceux  qui  ont  tant  de  flottes ,  tant  de  peuples  &  d'états ,  comme  i'em- 
»  pereur  &  mon  maître,  puiflent  jamais  fe  trouver  en  nécellîcé  d'ar.- 
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Ceft  une  autre  paTeille  erreur ,  de  penfer  que  Ton  puifle  jamais 

rompre  la  liaifon  au  fang ,  de  l'afTeâion  ,  de  l'obligation ,  &  des 
„  propres  intérêts  ^  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  grandes  puiflances  ^ 
91  &  qui  les  tient  inviolablement  unis^^  le  roi  mon  maître  ne  pouvant 

manquer  à  l'empereur  y  qu'il  ne  manque  à  foi-même. 
Il  n'y  a  rien  de  fi  dangereux  que  l'appel  ^  le  fecours  y  &  les  mon- 
jy  dations  des  peuples  étrangers.  Cette  ville  eft  un  teftimonial  public 
„  d'une  defcente  des  Allemands  :  l'Efpagne  d'une  inondation  des 

GotSy  qui  la  dépeuplèrent  de  fes  naturels:  l'Angleterre  des  An- 

glois:  la  France  cles  François  :  laLombardie  des  Lombards,  & 
„  tant  d'autres  provinces.  Dieu  veuille  que  je  fois  mauvais  prophète  y 
„  &  que  les  chofes  que  je  crains  n'arrivent  point.  Mais  fi  la  divine 
„  bonté ,  la  prudence  de  votre  Sérénité ,  &  la  piété  de  mon  roi  n'ap- 
„  portent  du  remède  aux  inondations  de  ces  armées  étrangères  i  je 

prévois  une  grande  ruine  d'états,  ainfi  qu'il  eft  arrivé  en  Allemagne; 
„  puifque  les  deux  tiers  d^  états  font  tenus  par  les  armes  étran^ 
„  gères.  ,  .  . 

„  Or  fus ,  ferértifllme  Prince,  &  vous,  cxcellentiffimes  Seigneurs  , 
„  m'aifurant  que  je  recevrai  toute  forte  de  contentement  de  votre 
„  confidence  &  amitié  :  je  fupplie  votre  Sérénité  de  ne  point  obliger 
„  l'empereur  (  lorfqu'il  la  verra  s'intéredèr  dans  l'oppofition  de 
y,  fon  autorité ,  juftice  &  puilTance  )  de  dire ,  jufqu'à  quand  abuiferas- 
yy  tu  Catilina  de  ma  patience  ?  y, 

Les  forces  du  roi  d'Efpagne  étant  encore  dans  le  Milanois celles 
de  Savoye  dans  le  Piémont ,  le  ravitaillement  de  Cazal  étant  peu 
avancé ,  la  ratification  du  roi  d'Efpagne  des  traités  faits  avec  Gonza-^ 
lés  n'ayant  point  été  encore  fournie  ;.  le  roi  réfolut  d^entretenir  des 
gens  de  guerre  à  Suze ,  jufqu'à  ce  que  ces  chofes  fuflTent  exécutées 
comme  elles  dévoient  être  fuivant  le  traité  du  deuxième  Mars. 

Le  fieur  de  Château-neuf  fut  envoyé  ambaflîadeur  pour  le  faire 
fevoir  au  duc  de  Savoye,  &  lui  donner  avis  de  la  paix  d'Angle- 
terre. 

N'y  ayant  plus  rien  à  faire  qu'à  attendre  que  les  blés  fuflent  enr- 
très  dans  Cazal ,  le  roi  partit  de  Suze  le  28  Avril ,.  pour  s'en  aller 
au  fiége  de  Privas  dans  le  Vivarez  ;  les  régimens  de  fes  gardes 
Suiffes  &  Françoifes  le  fuivirent.^  Monfieur  le  cardinal  de  Riche- 
lieu &  le  refte  de  l'armée  demeurèrent  à  Suze  ,.  jufqu'à  ce  que 
Cazal  fiit  ravitaillé.  Il  pourvut  pendant  fon  fé^our  aux  deux  com- 
miffaires  pour  la  liquidation  des  quinze  mille  écus  de  rente  ,,qiij 
dévoient  être  donnés  au  duc  de  Savoye,  fuivant  le  traité  de  Suze. 
Servien ,  maître  des  requêtes fut  nommé  de  la  part  de  fa  Majefté  : 
le  préfident  Bonnet  ,  de  la  part  du  duc  de  Savoye  :  le  préfident 
Grifel  de  celle  de  Mantoue.  Cela  fait,  il  partit  de  Suze  le  25  de 
Mai,  &  toute  l'armée  du  roi  ^  excepté  les  régimens^  de  Navarre^ 
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Sault ,  Vaiibecourt ,  la  Bergerie ,  la  Rochefoucaut  &  Pompadour^ 

qui  demeurèrent  pour  la  garde  de  la  plaœ. 

Le  maréchal  de  Crequi  fut  ordonné  pour  commander  ces  troupes  » 
le  marquis  de  Villerpi ,  maréchal  de  eamp ,  le  fieur  de  Vertamenc, 
intendant  de  la  jiiflice,  &  le  fieur  d*Emeri ,  intendant  des  finances.^ . 
(8c  pour  a vôir  le  foin  des  vivres; 

Le  maréchal  de  Crequi  eut  charge  de  vivre  en  bonne  intelligenoe 
avec  le  duc  de  Savoy e  y  de  rendre  tous  les  refpeâs  à  madame  la 
princefle  de  Piémont,  de  pourvoir  à  la  fureté  de  Suze  ,  en  fkiiàac 
un  retranchement  autour  de  la  ville  :  &  fur^tout  de  faire  amas  de 
vivres  pour  faire  fubfifter  les  troupes  qui  demeuroient  en  Italie  | 
&  principalement  pour  la  -  garnifon  de  la  citadeUe  de  Suze ,  &  d* 
château  de  Gellaffe. 

Depuis  que  ledit  fieur  cardinal  fe  fut  retiré  de  Suze ,  il  ne  fe  paflà 
rien  jufqu'aux  nouvelles  que  Ton  reçut  de  la  defcente  des  troupes. 
Impériales  au  pafTage  des-  Grifons ,  &  de  la  furprife  de  Couëre.-  Oa 
f  travailloit  durant  ce  temps  à  faire  le  retranchement  autour  de  Suze^ 

pour  fe  gàrântir  plutôt  a*une  furprife  que  d'un  fiége.  Les  comaiif- 
faires.procédoient  à  Teftimation  des  terres  de  Montfèrrat ,  peur  âire 
le  pârtiige  avec  plus  de  connoifiance ,  &  affignerles  quinze  mille 
écus ,  accordés  par  le  traité  de  Suze. 

Cette  defcente  dés  troupes  de  l'empereur  en  Italie,  fut  un  coup 
de  vengeance  qu'a  voit,  projerté  le  duc  après  la  prîfè  deSuze,dur- 
quel  affront  il  ne  fe  pouvoit  retnettre  ;  &  ce  qui  l'obligea  encore  de 
fe  rejoindre  de  nouveau  aux  Efpagnols ,  fut  qu'on  ne  voulut  poinc 
entendre  à  l'attaque  du  Milanès,  qu'il  avoit  propofée  à  Suze.  Voyant 
que  joint  à  la  France ,  il  ne  pouvoit  faire  aucun  progrès  dans  le 
Montferrat  ,  ni  dans  l'état  de  Milan  ;  &  doutant  de  la  reftitu- 
tion  dé  Sûze  ,  il  crut  que  l'occupation  des  paflages  des  Grifons  étok 
un  moyen  pour  faciliter  cette  réfolution. 

Au- même  temps  on  reçut  la  ratification  du  roi  d'Efpagne,  des 
traités  faits  par  Gonzalés  de  Cordoua ,  avec  cette  condition  néanh 
moins  que  les  François  fortiroient  d'Italie. 

Ces  nouvelles  fùrprirent  fort  le  roi  ,  &  firent  bien  juger  que  l'af- 
faire d'Italie  n'étoit  pas  accommodée.  Le  maréchal  dé  Crequi 
reçut  commandement  dé  fa  Majofté ,  d'aller  vers  le  duc  lui  fàirc  en- 
tendre  de  la  part  de  fa  Majefté ,  que  la  defcente  des  troupes  Imperia* 
les defqueltes  elle  ne  faifoit  nulle  diftindlion  d'avec  celles  d'Efpa- 

fne  ,  étôit  une  infraftion  au  traité  de  paix  qui  avoit  été  feit  à 
uze  ,  pour  l'exécution  duquel  le  duc  etoit  obligé  de  parole  & 
par  écrit ,  &  pour  fes  intérêts,  de  joindre  fes  armes  à  celles^de 
la  Majefté;  que  cette  defcente  étant  furvenue  ,  il  s'y  devoir  dé- 
clarer. 

Les  armes  du  roi  étoient  lors  vi£h)rie^ef  dans  le  Languedoc  ^ 
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qui  travailloîent  fort  refprit  du  duc  ;  &  néanmoins  fes  parolés  ne 
feifoient  pas  juger  qu'il  voulût  prendre  parti.  Il  feignoit ,  quoique 
bien  informé ,  de  ne  favoir  rien  que  par  le  bruit  commun  de  ce  qui 
s'étoit  pa(ré  aux  Grifons  :  demandoit  temps  pour  s'en  informer  ,  pour 
dépêcher  vers  l'empereur  &  fes  miniftres  ,  afin  d'apprendre  ce  qui 
étoit  de  leurs  intentions  ;  &  après  qu'il  feroit  inftruit; ,  donner  con- 
tentement au  roi.  Les  dépêches  de  fa  Majefté  au  maréchal  de  Crequi 
preflbient  pour  le  faire  déclarer,  &  fe  préparer  dès-lors  à  joindre 
îes  armes  à  celles  que  fa  Majefté  prétendoit  faire  paffer  de  Langue- 
doc ,  où  toutes  chofes  alloient  à  la  paix. 

Les  armes  de  l'empereur ,  celles  du  roi  d'Efpagne ,  ôç  les  fiennes 
mêmes ,  n'étoientpas  affez  puiflàntes  pour  s'oppoîer  à  celles  du  roi  , 
£  elles  fuflènt  paflees. 

:  Le  duc  fort  empêché  ,  ne  (avoit  à  quoi  fe  réfoudre  :  mais  étant 
furvenu  d'autres  affaires ,  qui  firent  retourner  le  roi  à  Paris  :  par  ce 
.voyage ,  prévoyant  que  les  troupes  du  roi  feroient  divifées ,  le  duc 
£ç  les  Elpagnols  crurent  dès-lors  que  fa  Majefté  perdoit  la  pen- 
fée  d'Italie ,  comme  de  fait  ,  elle  n'avoit  plus  de  deffein  d'y  re- 
tourner. 

Et  néanmoins  comme  on  eftimoit  cette  réfolution  fecrette,  fa 
Majefté  ne  laifToit  pas  de  prefTer  le  duc  de  fe  déclarer  ;  &  fe  pro^ 
mettoit  que  l'incertitude  du  retour  de  fon  armée ,  obligeroit  le  duc 
de  fatisfaire  à  ce  qu'il  avoit  promis.  Mais  ayant  {u  le  deflein  du 
roi ,  il  ne  donnoit  que  des  réponfes  ambiguës  ,  &  rien  de  certain , 
dont  on  pût  faire  état  :  jufqu'a  ce  que  voyant  fa  Majefté  partie ,  & 
fon  armée  féparée ,  il  dit  au  maréchal  de  Crequi ,  que  la  condition 
de  la  fortie  des  troupes  Françoifes  d'Italie ,  que  demandoit  le  roi 
d'Efpagne  ,  étoit  très-jufte  :  que  la  furprife  des  paffages  des  Grifons 
n'étoit  pas  un  attentat  contre  les  états  de  Mantoue ,  &  qu'il  croyoic 
que  fi  le  roi  vouloir  fortir  de  Suze ,  l'empereur  fortiroit  des  Grifons. 

De  laquelle  réponfe  fa  Majefté  ayant  été  informée ,  elle  com- 
manda au  maréchal  de  Crequi  de  lui  dire ,  que  fi  l'empereur  don- 
noit l'inveftiture  des  duchés  de  Mantoue  &  Montferrat  au  duc 
de  Mantoue ,  &  que  le  roi  d'Efpagne  &  lui  vouloient  exécuter  de 
tout  point  le  traité  de  Suze,  elle  retireroit  fes  troupes  de  Suze, 
&  quitteroit  les  paflàges  qu'elle  y  tenoit.  Mais  au  lieu  d'une  bonne 
réponfe  à  ces  jufles  pxopoficians ,  fe  jettant  dans  les  intérêts  d'un 
tiers  ,  pour  ne  point  ofer  cotter  lés  fiens ,  il  réduifîtia  répopfe  con- 
tre l'injure  qu'il  difoit  avoir  été  faite  par  le  roi  à  l'empereur,  de 
s^être  mêlé  des  différends  qu'il  avoit  avec  fon  vaifal ,  pour  raifoit 
des  fiefs  qui  relevoient  de  l*Empire.  Qu'il  n'y  avoir  point  moyen 
de  réparer  cet  affront ,  q^'€U3l  rendant  l'empereur  dépofitaxre.  &  Ingfi  ,(isr 
ces  fiefs. 

Ce  fiit  lors  que  le  roi  recofuittt  avec  cciticyde^  gj^e  le  (ittc, n'avoit 
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point  de  parole.  Et  comme  fa  Majeflé  n'avoit  eu  autre  intention  qne 
defecourir  fonalliéy  elle  déclara  qu'il  n'étoit  pas  raifonnable  qoe 
l'empereur  eût  en  dépôt  des  états  ,  dont  il  témoignoic  vouloir 
avoir  la  propriété  par  la  force  des  armes  :  qu'étant  même  intéreflS 
comme  partie  ,  &  du  chef  de  l'impératrice  fa  femme ,  il  n'en  pou^ 
voit  être  juge  :  &  que  le  duc  de  Mantoue  étant  le  iuccefleur  légî^ 
time ,  tant  de  fon  chef ,  que  de  la  princefle  fa  belle-fille  ,  Tempe» 
reur  ne  pou  voit  lui  ôter  cette  pofleflîoTî  fous  prétexte  d'un  dépôt.  Il  y 
eut  plulieurs  négociations  entre  le  duc  &  le  maréclial  de  Crequi ,  fans 
fruit. 

Cependant  Spinola  ,  dont  la  venue  étoit  attendue  avec  impatience 
par  les  Impériaux  , .  Efpagnols ,  &  Savoyards ,  arriva  à  Gènes  au 
mois  de  Juillet,  avec  l'abbé  Scaglia ,  que  M.  le  duc  de  Savoye avoit 
envoyé  en  Efpagne ,  pour  traiter  de  nouveau  la  guerre  que  nous  avons 
vu  réulfir. 

Spinola  en  palTant  à  Gènes,  raflura  au  roi  d'Efpagne  les  volon^ 
tés  de  ceux  de  la  Seigneurie  qui  étoient  fort  ébranlées ,  qui  eft  le 
plus  fignalé  fervice  qu'il  lui  ait  rendu  en  Italie.  Il  trouva  quel- 
ques troupes  dans  l'état  de  Milan ,  en  fît  venir  de  nouvelles ,  pour- 
vut avec  grand  foin  à  faire  amas  de  blés,  qu'il  faifoit  venir  de  dicilç 
&  de  Napies  ,  ménagea  l'argent  qu'il  avoit  apporté  d'Efpagne  ,  en 
difant  que  le  roi  fon  maître  vouloit  la  paix,  que  lui-même  la  defiroit 
paffionnément  pour  fes  propres  intérêts.  Comme  ceux  de  la  nation 
ne  font  rien  de  ce  qu'ils  difent  ,  &  ne  difent  rien  de  ce  qu'ils 
font ,  fous  çç  prétçxte  de  paix ,  il  préparoit  toutes  cfao/ès  pour  la 
guerre. 

Ses  troupes  augmentant  de  jour  à  autre ,  il  en  vouloir  décharger 
l'état  de  Milan  ,  &  conferver  les  blés  qui  y  étoient ,  dont  le  défaut 
eft  Tun  des  principaux  maux  de  la  guerre ,  principalement  en  Italie, 
où  la  munition  des  blés  eft  l'une  de  leurs  plus  fortes  défenfes.  Il  n'é- 
toit  pas  encore  aflez  puiffam  pour  attaquer  le  Montferrat  ;  il  crut 
n'y  avoir  point  de  meilleur  expédient  pour  parvenir  à  fon  delïêin, 
que  de  faire  l'un  &  l'autre  enfemble,  le  tout  fous  couleur  d'une  paix. 

Le  d^c  de  Savoye  commença  dès-lors  à  témoigner  qu'il  vouloit 
être  neutre ,  &  qu'il  defiroit  fe  rendre  entremetteur ,  pour  terminer 
cette  guerre.  Par  concert  néanmoins  fait  avec  le  marquis,  il  dit, 
que  pour  couvrir  le  plus  fenfible  affront  que  jamais  l'empereur  & 
les  Efpagnols  eufTçnt  reçu  ,  il  falloitleur  donner  quelque  contente- 
ment ,  &  ne  point  blefler  les  intérêts  du  roi ,  ni  ceux  du  duc  de 
Mantoue  fon  allié.  Pour  cet  effet ,  il  propofa  qu'on  accordât  à  l'em- 
pereur ^  au  roi  d'Efpagne ,  que  Colalte  feroit  entrer  cinq  ou  fk 
mille  hommes  dans  le  Mantouan  ,  &  Spinola  autant  dans  le  Mont- 
ferrat :  que  Aqui  ,  Pouçpn  &  Nice  de  la  Paille  fe  rendroiem,  après 
avoir  témoigné  quelques  léget^s  défenfcp. 

Qu'on 
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Qu'on  conviendroit  que  l'empereur  jugerok  feul  des  différends 

des  duchés  de  Mancoue  &  de  Moncierrac ,  entre  les  princes  préten- 

dans  :  &  néanmoins  que  par  un  article  fecret ,  il  ne  pourroit  les  juger 

ipi'en  la  forme  du  traité  de  Suze. 
Que  fuivant  &  après  ledit  jugement ,  l'empereur  donneroît  Pin* 

veftiture  au  duc  de  M antoue ,  &  Tes  troupes  de  part  &  d'autre  fe  reti- 

reroient. 

Que  pendant  cette  exécution ,  les  t^res  feroient  dépofées  entre 
les  mains  du  duc  de  Bavière ,  ou  de  Florence ,  pour  être  refiituées 
après  le  jugement  de  l'empereur  au  duc  de  Mantoue. 

Ces  propofitiofis  fiirent  envoyées  par  le  maréchal  de  Crequi  au 
roi ,  qui  en  demeura  d'accord ,  excepté  des  perfonnes,  entre  les 
mains  defquelles l'empereur  vouloir  Êiire  le  dépôts  conmie  fiifpeâs 
aux  parties*  Le  roi  confentit  le  dépôt  ès  mams  du  pape ,  &  que 
le  duc  de  Mantoue  les  tint  comme  dépofîtaire  nonmie  par  l'env» 
pereur. 

Sa  Majefté  envoya  cette  réfolution  par  le  fieur  d'Emery  :  mais 
il  y  avoit  plus  de  huit  jours  que  Spinola  avoit  exécuté  ce  qu'il  avoic 
Dropoféy  c'eA-à-dire,  qu'il  étoit  entré  dans  le  Montfèrrat,  &  les 
Impériaux  dans  leMantôuan ,  où  ils  firent  de  fi  grand  progrès ,  qu'ils 
fe  trouvèrent  bien-tôt  aux  portes  de  Mantoue:  6c  Spinola  prit  ies 
places  de  Pouçon ,  Se  Nice  de  la  Paille ,  lefquelles  n'étant  défendues 
que  par  des  Italiens ,  furent  bien-tôt  perdues. 

Le  maréchal  de  Crequi  y  aflIAé  des  fleurs  Servien  &  d'Emery  ^ 
voyant  un  tel  procédé,  fe  réfolut  de  ne  point  interpréter  à  rupture 
ce  qu'avoir  fut  Spinola;  &  diffimulant  tout  ce  progrès ,  dit  ledit 
lieur  maréchal  au  duc  de  Savoye ,  qu'il  avoit  les  réponfes  du  roi , 
^i  agréoit  les  propofltions  faites  pour  parvenir  à  la  paix  :  de  fait , 
que  fa  Majefté  en  écrivit  au  duc,  6c  lui  témoigna  qu'elle  feroit  fort 
aife  qu'il  fe  rendît  entremetteur ,  Se  qu'elle  déféroit  beaucoup  à  fes 
avis. 

Toutes  ces  civilités  ne  produifoient  aucun  effet,  Se  les  réfolu- 
tions  que  le  roi  avoit  prifes,  qui  Ëivorifoient  aucunement  les  propo- 
fitions  du  duc  de  Savoye  &  de  Spinola ,  pour  parvenir  à  une  paix 
générale ,  furent  inutiles  :  le  deifein  du  duc  &  de  Spinola  n'étant 
autre  que  d'avoir  par  un  traité  ,  &  fur  la  foi  d'un  dépôt,  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  efpérer  par  leurs  armes. 

Le  roi  connut  des-lors  qu'il  ne  falloir  plus  efpérer  ni  une  paix  gé* 
nérale ,  ni  l'union  du  duc:  on  commande  au  lieur  d'Emery  depré^ 
parer  des  blés ,  Se  en  faire  des  magaflns;  ce  qui  fut  &it  prompte* 
ment. 

Cazal  cependant  étoit  en  néceffité  de  vivres  :  le  mauvais  ména^ 
de  ceux  qu'y  avoit  prépofé  le  duc  de  Mantoue  ,  avoit  plutôt  diffipe , 
que  confumé  les  blés ,  que  le  roi  étant  à  Sure  y  avoit  &it  conduire. 
JomeXT.  I^PPP 
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.Toutefois  le  duc  de  Savoye,  qui  ne  déflroit  la  perte  de  CazaI, 

3u'au  temps  qu'il  Tavoitprojettée,  donna  en  payant  quatre  mille  facs 
e  blé ,  pour  y  être  menés ,  qui  ne  fuffifoient  pas  pour  le  ravitaille- 
ment :  mais  aufli  vouloit-il  qu'il  fut  en  fa  puiflance  de  le  voir  perdre 
quand  il  voudoit. 

Cependant  les  troupes  de  Spinola  vivoient  aux  dépens  du  Mont- 
ferrar ,  fans  tenter  aucune  chofe.  Cazal  qui  ne  pouvoir  tirer  de  vi- 
vres j  ni  du  Piémont  y  ni  du  Milanois,  s'alloit  confumant  :  maisauffi 
les  troupes  qui  étoient  au  Mantouan ,  n'étant  conduites  par  un  chef 
fi  prévoyant  que  Spinola  >  étoient  tellement  preifées  de  vivres  y 
qu'elles  fuffent  péries  fans  raffiftance  du  duc  de  Parme  fujet  du 
pape.  Le  duc  ae  Mantoue  fe  plaignoit  que  ce  fecours  avoir  été 
fait  par  le  commandement  du  frère  du  pape  :  néantmoinsces  troupes 
ne  pouvant  plus  fubfîfler  auprès  de  Mantoue ,  étoient  forcées  de  fe 
retirer. 

Mais  pour  donner  lieu  à  cette  retraite  ,  les  Efpagnols  propoferent 
au  mois  de  Novembre  une  fufpenfion  d'armes ,  que  le  duc  de  Man- 
toue agréoit.  Mazarini ,  miniftre  du  pape  ,  qui  commença  lors  de 
s'entremettre  de  cette  négociation ,  la  porte  au  maréchal  de  Crequi 
au  mois  de  Décembre  :  mais  les  avis  que  l'on  eut  de  Textrème  né- 
ceffité ,  en  laquelle  étoit  l'armée  de  l'empereur  ,  la  fit  refiifer ,  en 
forte  que  les  troupes  prelTées  à  l'extrémité,  levèrent  le  fiége  de 
Mantoue ,  &  fe  retirèrent  dans  Canette,  &  dans  les  forts  qu'ils  avoient 
faits. 

Les  affaires  s'aigrifTant,  le  roi  réfolut  d'envoyer  le/ieur  cardinal 
en  Italie  pour  y  commander  fon  armée  ;  le  maréchal  de  Schomberg 
pour  lieutenant  général ,  &  les  maréchaux  de  Crequi  &  de  la  Force  , 
étant  l'un  en  Italie  ,  &  l'autre  en  Savoye ,  avec  charge  de  feire 
exécuter  aux  Efpagnols  &  au  duc  de  Savoye  les  traités  qui  avoient 
été  fi  folennellement  faits ,  &  fi  peu  religieufement  exécutés- 

Ils  partirent  de  Paris  le  lendemain  de  Noël ,  les  troupes  fe  pré- 
parèrent pour  palTer  ;  le  fieur  cardinal ,  accompagné  du  maréchal 
de  Schomberg ,  arrive  à  Lyon  au  mois  de  Janvier  i  é  3  o ,  où  il  féjour- 
na  quinze  jours  pendant  que  les  troupes  s'avancèrent ,  qu'on  fit  paflèr 
les  canons  &  munitions  de  guerre  ,  &  pourvut  à  faire  des  magaiins 
de  blé. 

Le  duc  de  Savoye  envoya  le  prince  de  Piémont  fon  fils  en  Sa- 
voye ,  tant  pour  mettre  fes  places  en  défenfe ,  jugeant  bien  qu'elles 
feroient  attaquées ,  que  pour  vifiter  le  fieur  cardinal ,  afin  de  le  dé- 
tourner de  paffer  avec  l'armée  du  roi ,  fous  des  conditions  nouvelles. 
Mazarini  fiit  auffi  à  Lyon  avec  des  propofitions  de  trêve  &  de  paix  : 
mais  n'étant  autres  que  celles  qui  avoient  été  faites  au  maréclial  de 
Crequi ,  elles  fiirent  refufées. 

Le  prince  de  Piénoiont  envoie  le  comte  de  Saint-Maury  à  Lyon: 
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îlpropofe  une  entrevue,  qui  eû  acceptée  par  le  fîeur  cardinal.  Le 
prince  de  Piémont  defire  que  ce  foit  au  ront  dé  Bonvoifin  ,  com- 
me en  lieu  neutre  ,  pour  ne  point  donner  de  jaloufie  aux  Efpagnols. 
Le  cardinal  crut  au'il  y  alloit  de  l'intérêt  du  roi ,  &  que  le  duc  de 
Savoye  quiétoit  obligé  de  fe  joindre  aux  armes  de  la  Majefté  par  le 
traité  de  Suze ,  de  l'exécution  duquel  il  s'agiflbit ,  ne  devoit  point 
ufer  de  fes  prétentions  ;  cfeft  pourquoi  cette  entrevue  fut  remife  à 
Suze. 

On  traite  le  paflage  avec  Saint-Maury ,  de  partie  de^  troupes  eh 
Savoye ,  on  difpofe  à  cette  fin  les  étapes ,  pour  lefquelles  on  donna 
au  duc  de  Savoye  quinze  mille  écus  ;  cependant  on  donne  ordre  à 
tout  ce  qui  étoit  de  l'armée  du  roi ,  qui  étoit  compoféede  vingt  mille 
hommes  de  pié  &  deux  mille  chevaux: de  ce  nombre  il  y  avoit  à 
Suze  fix  mille  hoimnes  de  pié  &  douze  cents  chevaux  qui  pafferent 
par  la  Savoye ,  le  refte  pafla  par  le  Dauphiné. 

Le  fieur  cardinal  étoit  général  de  cette  armée,  les  maréchaux  de 
Créqui  ,  de  la  Force.  &  de  Schomberg  lieutenans  généraux ,  les 
lieurs  d'Auriac,  Villeroi,  Vallençay ,  marquis  de  la  Force  &  Feu- 
quieres  maréchaux  de  camp ,  le  fieur  Servien  intendant  de  la  juftice, 
&  le  fieur  d'Einery  intendant  des  finances  &  des  vivres. 
:  Le  fieur  cardinal  partit  le  ^8  Janvier  i6}o  de  Lyon.  Arrivé  à 
Grenoble ,  il  envoya  le  deuxième  de  Février  le  cominandeur  de.  Val- 
lençay &  le  lieur  d'£mery  à  Chamberry ,  pour  vifitèr  le  prince  de 
Piémont ,  lui  propofer  une  entrevue  où -il  trouveroit  à  propos  y  avec 
charge  de  traiter  avec  lui  fiir  le  fiijet  des  affaires  générales ,  ou  fiir  k 
Ajet  de  ce  qui  étoit  à  faire  entre  le  roi  &  le  duc  de  Savoye  : 
mais  le  prince  de  Piémont  étant  parti  le  même  jour  de  Savoye^ 
pour  s'en  retourner  en; Piémont  par  le  Val  d'Oile,  ce  voyage  fut> 
inutile. 

Tout  ce  qui  s'étoit  paffé  en  la  négociation  du  maréchal  de  Gré- 
qui ,  &  les  difficultés  pour  cette  entrevue ,  confirmèrent  encore  da- 
^vantage  le  fieur  cardinal  de  ne  point  prendre  la  confiance  au  duc  de 
Savoye  ,  s'il  ne  fe  déclaroit  ouvertement  pour  le  roi,  &  qu'il  n'unît 
fes  armes  à  celles  de  fa  Majefté.  Et  dès-lor$  il  réfolut  dé  faire  la  paix 
avec  les  Efpagnols,  ou  de  faire  déclarer  ouverteme;nt  l^  duc<le  Sa- 
,voye  pour  le  roi ,  comme  il  étoit  obligé ,  ou  de  lui  faire  la  guerre  ; 
étant  très-douteux  fur  une  foi  incertaine  de  traverfer  les  états  d'un 
prince  qui  difoit  vouloir  demeurer  neutre  ,  &  qui  en  effet  étoit 
contraire.  » 
1    Les  inconvéniens  n'étoient  pa^  à  .paffer  l'armée ,  mais  les  recrues 
.pour,  la  rafraîchir ,  l'argent  pour  la  foutentr ,  les  vivres  pour  la  .'nour- 
rir ,  &  à  trouver  retraite  en  cas  de  perte  &  de  combat.  ,  'i. 
» .  Le  fieur  cardinal  n'apprébendoit  pas,  que,  par  force  ouverte;  Je  duc 
de  Savoye  voulût  rompre  :  nuis  bien  que  par  fes  artifices  il  n^ro^îoât 
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l'armée ,  en  rompant  la  liberté  du  coimnerce  de  France  au  Milan^^' 
faifanc  apporter  difficulté  au  paflaçe ,  nourriture,  6c  au  tranfjpondes 
chofes  ci-defTus  ;  ou  que  s'il  arrivoit  quelque  difgrace,  il  ne  fe  décb» 
rât  ennemi. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu  ne  trouvoit  pas  honorables  les  propih 
fitions  de  la  paix  générale  qui  lui  furent  faites  ;  il  étoit  certain  dès 
Lyon  que  le  duc  de  Savoye  ne  fe  déclareroit  point  ^  quoiqu'il  Feue 
efpéré ,  le  duc  y  étant  obligé.  11  croit  que  la  crainte  d'une  puiflànte 
armée  que  le  duc  voyoit  fondre  fur  fes  états ,  TobligeroitÀ  fatisfàire: 
auiTi  d'autre  côté  en  rompant  avec  le  duc  de  Savoye ,  le  cardinal 
voyoit  bien  que  Cazal  feroit  perdu  un  mois  après  ,  Êiute  de  vivres. 
Il  réfolut  donc  à  Grenoble  de  &ire  ce  qu'il  pourroit  pour  faire  ra- 
vitailler Cazal. 

Et  en  cas  que  le  duc  de  Savoye  fut  contraire ,  Cazal  étant  ravi- 
taillé ,  &  qu'il  (ut  obligé  de  lui  faire  la  guerre ,  d'attaquer  Pigne» 
roi  ;  &  dès-lors  qu'il  en  prit  réfolution ,  il  s'oiTrit  un  nommé  de  U 
Salle  y  lieutenant  au  régiment  de  Navarre ,  qui  avoit  demeuré  lon^ 
temps  à  Pignerol ,  lequel  connoiflant  la  place  pour  y  avoir  été  di^ 
verfes  fois ,  y  fut  envoyé  par  le  fieur  d'Emery. 

Il  envoya  de  Grenoble  le  fieur  d'Emery  à  Turin ,  vers^  le  maré- 
chal de  Créqui ,  pour  lui  dire  les  conditions  fur  lefquelles  il  vouloit 
entendre  à  la  paix  générale  :  qui  étoient^ 

Qùe  le  duc  de  Mantoue  demandait  par  fes  ambaflkdeurs  rinvefli-* 
lure  de  fes  duchés  à  l'empereur ,  le  ((riant  de  Texcufer  s'il  l'avoit  ot» 
fenfé  y  d'autant  qu'il  n'en  avoit  jamais  eu  Tintention. 

Que  l'empereur  ,  à  la  requête  du  pape  &  du  roi ,  h  lui  accof«* 
deroit. 

Que  l'empereur  &  le  roi  jugeroient  bien  les  différends  d'entre  ces 
deux  princes  de  Savoye  &  de  Mantoue. 

Que  les  armées  de  l'empereur  &  des  deux  rois  fe  retireroient  d'I- 
talie aux  jours  qui  feroient  convenus. 

Qu'on  reftitueroit  les  paflfages  des  Grifons  &  Suzeen  même  jour  ^ 
à  ceux  fur  lefquels  on  les  avoit  occupés. 

Que  Cazal  feroit  pleinement  ravitaillé ,  Se  le  duc  de  Savoye 
obligé  à  donner  paflâge  pour  le  fecourir,  dans  fes  états  ;  &  pour  plus 
grande  fureté  ,  qu'on  feroit  une  ligue  avec  tous  les  princes  d'Italie  , 
pour  la  défenfe  defdits  états,  &  de  tous  les  alliés  en  icelte. 

Que  le  duc  de  Mantoue  retiendroit  telles  garnifons  qu'il  voudroît 
pour  garder  fes  places  ,  &  néantmoins  qu'elles  ne  feroient  qu'en  noift- 
bre  néceflàire  pour  la  garde ,  &  non  pas  en  état  de  donner  jaloufie 
au  Milanès  :  &  pareillement  que  dans  le  Milanès  on  y  g9krderoit  les 
garnifons  ordinaires  feulement» 

Qu'on  repareroit  les  contraventions  Êdtes  au  traité  de  Mossoi^ 
pour  la  Valteline. 
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Que  le  duc  de  Savoye  auroic  Trin ,  &  quinze  mille  écus  de  rente 
pour  fes  prétentions  :  &  que  Guaftalle  auroit  quarante  mille  écus 
pour  une  fois'payés. 

Le  fieur  d'Émery  eut  aufli  la  charge  de  dire  au  maréchal  de  Cré- 
qui ,  qtfil  prefsât  le  duc  de  Savoye  de  (atisfeire  au  traité  de  Suze ,  lui 
offrir  pour  fon  regard  tout  ce  qu'on  lui  avoit  autrefois  offert ,  &  ce 
u'il  témoignoit  défirer  pour  joindre  fes  armées  à  celles  du  roi ,  lui 
emander  des  blés  pour  mettre  dans  Cazal,  &  pour  nourrir  les  trou- 
pes de  fa  Majefté  ;  avec  comnundement  exprès  de  ne  point  rompre 
avec  lui ,  quelque  fujct  qu'il  en  donnât ,  pour  avoir  le  temps  de  mé- 
nager le  ravitaillement  de  Cazal,  qui  étoit  la  pièce  dont  eîoit  quef- 
tion ,  &  en  effet  le  fujet  de  la  guerre. 

Le  maréchal  de  Créqui  vit  le  duc  de  Savoye,  aflifté  dudit  àetit 
jfl^Emery ,  lui  propofa  les  conditions  fufdites  pour  la  paix  générale  p 
êc  le  pria  de  lui  dire  ce  qu'il  défiroit  pour  fon  particulier.  Le  duc  qui 
rechercfaoiit  par-tout  des  prétextes,  &  lequel  en  cela  prenoit  des  om-* 
bres  pour  des  corps  folides ,  feignant  d'être  fort  aigri ,  de  ce  qu'ayant 
envoyé  fon  fils  (  difolt-il  )  à  Chamberry ,  on  ne  l'avoit  point  voulu 
voir ,  fkit  fes  plaintes  de  plufleurs  chofes  ;  le  tout  pour  avoir  fujet  de 
refufer  des  vivres ,  tant  pour  Cazal  que  pour  la  nourriture  de  l'ar- 
mée ,  &  pour  ne  fe  joindre  aux  armes  du  roi  pour  la  déiènfe  des 
états  de  JVf antoue. 

On  donne  avis  au  fieur  cardinal  de  l'état  des  affaires,  lequel  crai^ 
Çnoit  d'approcher  de  Suze  avec  l'armée  ;  pour  ce  que  failant  féjour 
lans  rien  faire ,  il  confumeroit  fes  vivres  ;  aufli  d'entreprendre  fur  le 
duc  de  Savoye ,  c'étoit  perdre  Cazal,  &  rompre  le  fujet  de  la  paix 
générale  ,  pour  l'efpérer  avec  les  conditions  propofées  de  fa  pan.  Il 
féjourna  donc  à  Amorun  pour  y  attendre  de  meilleures  nouvelles ,  Se 
là  commença  à  donner  ordre  pour  la  guerre  de  Savoye  ,  afin  de  di- 
vifer  les  forces  du  duc ,  reconnoiflant  qu'il  falloit  dès-lors  rompre  les 
troupes  qui  étoient  deilinées  pour  l'Italie ,  qui  furent  conmiandées 
pour  aller  en  Breflè. 

Le  maréchal  de  Créqui  &  le  fieur  d'Emery  témoignèrent  néan« 
moins  au  duc  de  Savoye  ,  qu'on  vouloit  être  bien  avec  lui,  fans  le 
preffer ,  pourvû  qu'il  donnât  des  vivres  pour  nourrir  l'armée.  Le  fieur 
d'Emery  lui  fit  efpérer  qu'en  ayant  fur  les  lieux  pour  faire  vivre  un 
mois  l'armée  du  roi,  on  la  feroit  paffer  au  Montferrat,  parce 
que  dans  ce  mois  on  feroit  venir  les  blés  qui  étoient  à  Nice  &  à 
Suze. 

Il  n'y  avoit  que  ce  feul  expédient  pour  engager  le  duc  à  fournir 
des  vivres  dans  Cazal  :  car  comme  ledit  fieur  cardinal  reconnoiffoic 
qu'il  ne  falloit  point  rompre  avec  lui  à  caufe  de  la  nécefficé  de  Cazal  ^ 
le  duc  favoit  auffi  que  cette  néceffité  feule  pouvoit  arrêter  le- fieur 
f^ardinal      étoit  le  fujet  pour  lequel  il  ne  voulait  point  fournir  de 
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vivres  pour  Cazal  :  mais  à  cette  propofition  de  faire  paflêr  Tarmee 
en  ayant  dequoi  la  nourrir  un  mois  ,  il  y  trouva  fon  compte ,  parce 
qu'il  efpéroit  que  l'armée  étant  paffée  elle  dépendroit  de  lui ,  &  que 
les  blés  que  Ton  efpéroit  de  Nice  &  de  Suze  feroient  en  fon  pouvoir , 
dont  il  empêcheroit  le  tranfport  fans  rompre  ouvertement  avec  fa 
Majefté,  foit  par  défaut  de  vivres  &  de  voitures ,  ou  par  le  manque- 
ment de  ceux-mêmes  qui  en  entreprendroient  la  voiture.  Même  le- 
dit fieur  d'Emery  ayant  fait  marché  avec  Jacometis  habîtans 

de  Piémont ,  pour  le  tranfport  des  blés  de  Nipe  &  de  Suze ,  le  duc 
les  Ht  emprifonner  ^  &  en  donna  d'autres  qui  dépendoient  abfolu- 
ment  de  lui. 

Tout  ce  qu'en  faifoit  le  duc  en  apparence,  étoit  pour  témoigner 
qu'il  vouloit  demeurer  neutre  :  mais  en  effet  fon  intention  étoit  de  fe 
joindre  aux  Efpagnols ,  pour  plufieurs  raifons. 

La  première ,  pour  fe  purger  de  l'infidélité  dont  on  Tavoit  blâmé 
d'avoir  manqué  aux  Efpagnols  à  Suze. 

La  féconde  étoit  fondée  fur  la  crainte  qu'il  avoit,  que  s'il  fe  dé- 
claroit  pour  le  roi ,  le  cardinal  voulût  s'en  prévaloir,  &  Êiire  une 
paix  le  lendemain  fort  avantageufe. 

Il  penfoit  que  la  néceffité  de  l'armée  du  roi  obligeroic  le  cardinal  à 
plutôt  rechercher  les  conditions  que  demandoient  les  Efpagnols,  que 
non  pas  d'entreprendre  une  guerre ,  dont  l'entrée  paroiubic  affez  dif- 
ficile ,  &  l'iflùe  très-dangereufe. 

Que  fi  l'armée  pafToit ,  il  la  réduiroit  en  état  de  ûdre  une  paix 
telle  qu'il  défiroit ,  dans  laquelle  il  eût  fait  confentir  les  démolitions 
de  Cazal ,  ou  eût  fait  périr  &  diffiper  l'armée. 

Ses  autres  defTeins  etoient  de  faire  croire  à  toute  la  terre  qu'il 
étoit  l'Atlas ,  qui  tenoit  les  deux  Pôles  en  fa  difpofition ,  &  perfua- 
der  aux  ames  crédules  ,  qu'il  étoit  tellement  néceffaire  ,  qu'il  don- 
noit  le  trait  à  la  balance  des  affaires  d'Italie  du  coté  qu'il  inclinoit  ;  & 
il  vouloit  que  la  France  ,  qui  avoir  témoigné  le  méprifer  au  traité 
fait  à  Monçon ,  connût  en  quelle  confidération  il  devoit  être  ;  &  fur- 
tout  de  faire  périr  Cazal ,  &  non  pas  de  le  donner  aux  Efpagnols  :  & 
après  qu'il  auroit  fait  connoître  au  roi  la  néceffité  de  la  place ,  l'im- 
poffibilité  de  la  fecourir ,  &  fa  perte  affurée ,  l'obliger  à  confentir 
plutôt  la  démolition,  qu'à  foufïrir  que  les  Efpagnols  en  fuflèntJes 
maîtres  :  defquels  néantmoins  il  avoit  tiré  fes  aflurances  pour  la  dé- 
molition ,  en  cas  que  la  place  fut  prife  ;  &  pour  ces  raifons  ou  il  vou- 
loit faire  diffiper  l'armée  du  roi ,  ou  l'obliger  à  une  paix  avanta- 
geufe aux  Efpagnols ,  non  pas  par  force  ouverte ,  mais  par  artifice. 

On  prefToit  ce  ravitaillement  de  Cazal  ;  le  fieur  d'Emery  étoit 
conmiandé  d'y  tenir  la  main  ;  on  payoit  tout  ce  que  l'on  demandoit 
pour  le  prix  des  blés.  Ce  qui  pouvoir  faire  croire  au  duc  qu'on  you- 
joit  faire  paffer  l'armée,  étoit  que  l'on  fit  marché  avec  lui  pour  les 
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étapes  du  paflage  des  troupes  à  Cazal  ;  on  lui  donna  même  Tar- 
gent ,  on  acheta  du  foin  pour  faire  des  magafins  dans  le  Montferrat , 
ou»  fit  marché  pour  faire  un  pont  à  RoudiflTon ,  afin  de  pafler  la 
Douereborte  ;  on  feifoit  faire  quantité  de  fours  à  Cazal  ;  on  y  avoit 
fait  aller  des  munitions  pour  commencer  à  faire  des  bifcuits  ;  on 
ne  parloit  plus  que  du  pallage  de  l'armée ,  dont  le  duc  avoit  fi  grande 
impatience ,  qu'il  hâtoit  lui-même  le  ravitaillement  de  Cazal  :  tous 
les  premiers  mécontentemens  étoient  oubliés.  Néantmoins  de  temps 
en  temps ,  félon  les  appréhenfions  qu'il  avoit  que  Ton  ne  fît  pas  paf- 
fer  l'armée ,  il  interrompoit  le  ravitaillement  ;  le  deflein  qu'il  avoit 
de  toucher  foixante  ou  quatre-vingts  mille  écus ,  y  fervit  beaucoup , 
parce  qu'on  ne  lui  donnoit  de  l'argent  qu'à  mefure  qu'il  fourniffoit 
les  vivres  ;  on  y  emj)loyoit  auffi  d'autres  artifices  très-falutaires. 

En  attendant  l'exécution  du  ravitaillement ,  le  duc  qui  vouloir 
être  bien  avec  tous ,  &  profiter  fur  tous ,  (  en  les  trompant  tous  s'il 
pouvoit)  envoya  à  Spinola  par  Page  fon  fecrétaire  d'état,  les  pro- 
pofitions  fuivantes ,  que  le  maréchal  de  Créqui  lui  avoit  portées  pour 
la  paix  générale. 

PROJET  DES  ARTICLES  DE  PAIX. 

Sa  Sainteté ,  comme  père  commun  des  grinces  chrétiens ,  ayant 
fait  des  inftances  très-preflTantes  tant  à  l'empereur  qu'aux  deux  cou- 
ronnes ,  de  terminer  a  l'amiable  les  différends  meus  &  arrivés  en 
Italie;  pour  rai  fon  de  la  fucceffion  des  duchés  de  Mantoue&de 
Montferrat  :  fa  Majefté  impériale,  &  lefdites  deux  couronnes,  pour  té- 
moigner le  refpeft  qu'elles  doivent  à  fa  Sainteté ,  &  le  defir  qu'elles 
ont  du  repos  d'Italie ,  ont  convenu  &.  arrêté  entre  elles  ce  qui*  s'en- 
fuit. 

I.  Que  M.  le  duc  de  Savoye  aura  les  quinze  mille  écus  de  rente , 
dont  par  ci-devant  il  eft  demeuré  d'accord ,  pour  toutes  les  préten- 
tions qu'il  pouvoit  avoir  fur  le  duché  de  Montferrat. 

IL  Que  M.  le  duc  de  Mantoue  payera  au  fieur  duc  de  Guaftalle 

k  fonrnie  de   ^n  deux  termes ,  pour  toutes  les  prétentions 

qu'il  peut  avoit  de  la  fucceffion  du  duché  de  Mantoue. 

IIL  Que  l'inveftiture  defdits  duchés  de  Mantoue  &  du  Montferrat 
fera  donnée  par  l'empereur  dans  huit  jours ,  après  la  date  des  pré- 
fentes  ,  à  M.  le  duc  de  Kîantoue  en  bonne  &  due  forme. 

IV.  Que  tant  s'en  feut  que  l'empereur  &  le  roi  catholique  fouf- 
frent  plus  à  l'avenir ,  que  ledit  fieur  duc  de  Mantoue  foit  diredement 
ni  indiredement  troublé  en  la  pofleffion  de  fes  états  :  qu'au  contraire 
ils  promettent  &  s'obligent  à  lui  donner  toute  affiftance ,  envers  & 
contre  tous  ceux  qui  l'y  voudroient  troubler. 

y.  Qu'aucun  des  princes  ^  qui  ait  par  armes  ou  autrement  afiiilé 
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Tun  defdics  deux  partis  en  cette  occafion ,  rien  pourra  être  inquiété 

à  Tavenir,  (bus  quelque  prétexte  que  ce  puiflTe  être. 

VI.  Que  pour  maintenir  ledit  (leur  duc  de  Mantoue ,  plus  cer^^- 
nement  painble  en  fés  états ,  l'empereur  &  les  deux  couromies  fw- 
plient  fa  Sainteté ,  &  prient  la  république  de  Venife ,  le  duc  de  ba* 
voye  y  le  duc  de  Tofcane ,  le  duc  de  Parme ,  le  duc  de  Modene ,  la 
république  de  Gènes ,  &  tous  autres  princes  &  potentats  d'Italie  ^ 
de  promettre  &  s'obliger  à  donner  afTiftance  audit  Heur  duc  de  Man- 
toue y  au  cas  qu'à  l'avenir  il  fut  troublé  en  fes  états,  &  les  déchar» 
géant  par  ce  préfent  traité  i  de  toutes  obligations  précédentes  qu'ils 
pourroienc  avoir  envers  eux ,  entant  qu'elles  pourroient  les  empêcher 
d'exécuter  le  contenu  au  préfent  article. 

VIL  Que  les  troupes  de  l'empereur  &  du  roi  catholique  forti* 
ront  aâuellement  des  états  du  duc  de  Mantoue ,  (ans  y  faire  aucun 
dégât  ;  conune  aufli  les  troupes  du  roi  très -chrétien  feront  le 
môme  :  &  n'y  demeurera  autres  sens  de  guerre ,  que  ceux  que  ledit 
fieur  duc  de  Mantoue  jL  tiendra  lous  fes  enfeignes  pour  la  (îireté  de 
(es  états.  ^ 

VIII.  Que  les  troupis  Impériales  fe  retireront  en  Allemagne^ 
dclaiflàns  tous  les  lieux  qu'elles  pourroient  avoir  occupés  en  Italie  , 
en  la  Valteline ,  comtés  de  Bormio ,  Chiavenne ,  Grifons  &  tous 
autres  lieux  ;  le  tout  quinze  jours  après  la  fignature  des  prclentes. 

IX.  Que  les  forts  qui  ont  été  conftruits  par  lefdites  troupes  Impé» 
riales  dans  les  Grifons ,  ferçnt  aduellement  rafés  :  lefdits  Grifbns  de- 
meurans  en  leur  première  liberté  ,  fans  qu'à  l'avenir  les  Impériaux 
puiflent  entrer  à  main  armée  dans  leurs  pays ,  ni  fe  tkiûr  d'aucuns 
lieux  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être. 

X.  Que  les  troupes  du  roi  catholique  feront  réduites  es  états  qu'il 
tient  en  Italie ,  au  nombre  des  garnifons  ordinaires  qui  ont  accoûcu* 
mé  d'y  être  entretenues. 

XI.  Que  le  traité  de  Monçon  fera  aâuellement  exécute ,  &  que 
bien  que  par  icelui  la  difpofition  despaffages,  ISmpofition  des  daces 
&  gabelles  f  rinftitution  des  loix  3c  ftatuts ,  les  traités  de  paix ,  d'al- 
liance &  de  guerre ,  le  droit  de  battre  monnoie,  &  généralement 
tous  autres  droits  de  fouveraineté  en  la  Valteline ,  comtés  de  Bormio 
&  Chiavenne  appartiennent  aux  Grifons ,  (  les  fufdits  droits  (buve- 
rains  appartiennent  clairement  aux  Grifons  par  le  traité  de  Monçon , 
entant  que  par  icelui  ils  demeurent  au  mcme  état  qu'ils  étoîent  au- 
paravant l'an  1617  ,  auquel  temps  ils  jouiiToient  fans  contredit  dq 
tous  lefdits  droits  )  &  non  aux  habitans  defdits  lieux  :  les  préfens  ar- 
ticles en  fer  virent  tqutefois  de  déclaration  plus  expreflè,  pour  obli* 
gcr  plus  étroitement  les  parties  à  ♦'exécution  dudit  traité.  Ét  l'empe^ 
reur  &  les  deux  rois  promettent  de  bonne  foi  d'empêcher  qu'à  l'avez 
nir  les  Grifons  ne  ibient  troublés  en  la  jouiffance  defdits  droits ,  & 

de 
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de  faire  que  les  Valtelins  payent  annuellement  les  vîngt-cînq  mille 
écus  de  cens  auxdits  fieurs  Grifons ,  au  lieu  de  l'utilité  publique  & 

Çarticuliere  qu'ils  recevoient  de  la  juftice  &  magiftrature  defdites 
alteline  &  comtés  de  Bormio  &  Chiavenne,  feton  qu'il  eft  porté 
par  ledit  traité. 

XII.  Pour  fureté  du  préfent  article  ,  a  été  arrêté  que  la  républi- 
que Helvétique  fera  conviée  de  bonne  foi  par  l'empereur  &  les  deux 
rois  d'encrer  en  union  avec  lefdits  Grifons ,  pour  la  manutention  & 
entretien  du  traité  de  Monçon  &  de  ce  que  deffus. 

XIIL  Que  tous  les  traités  faits  avec  les  Grifons  ou  Valtelins ,  de- 
puis le  traité  de  Monçon ,  par  qui  que  ce  puiffe  être ,  demeureront 
nuls  &  de  nul  effet.  Tout  ce  que  defliis  étant  exécuté ,  fans  qu'il  foit 
parlé  de  la  reftitution  de  Suze  en  ce  traité,  le  roi  fera  remettre  cette 
place  entre  les  mains  de  M.  de  Savoye ,  en  vertu  du  traité  fait  à 
Suze  l'an  palfé. 

Sur  lefquels ,  Collalte ,  Spinola  &  l'abbé  Scaglia  s'affemblerent 
pour  l'exécution  :  PanfiroUe  nonce  extraordinaire  de  fa  Sainteté  pour 
cette  paix  ,  &  Mazarini  y  étoient. 

Le  duc  fit  favoir  ce  qui  avoit  été  réfolu  en  cette  aflèmblée ,  au  ma^ 
réchal  de  Créqui. 

Réponfe  des  Impériaux  &  Efpagnols ,  affimbUs  À  jlUxandrit 
le  zj  Février  1630  à  la  propojition  des  articles 
pour  faire  la  paix. 

Sur  le  premier  article ,  l'on  défire  que  les  parties  confèrent  en- 
femble  fur  quelques  difficultés  qui  en  pourroient  naître.  De  plus  ,  le 
(leur  duc  de  Guaftale  ne  fe  peut  tenir  fatisfaitdes  deniers  qui  lui  font 
affigncs  :  mais  venant  quelque  perfonne  d'autorité  de  la  part  du  fieur 
duc  Charles,  à  laquelle  on  rendra  toutes  fortes  de  bons  offices,  l'on 
facilitera  l'accord. 

L'empereur  ayant  déclaré  à  fa  Sainteté  par  une  lettre  du  24  Dé- 
cembre 1 629  ,  que  pourvû  que  le  duc  Charles  faffe  les  foumiffions 
fpccifiécs  dans  icelle  lettre  &  concertées  entre  les  parties ,  il  lui  don- 
nera fon  contentement ,  &  le  remettra  dans  fes  bonnes  grâces  ;  qu'il 
eft  nécelTaire  que  ces  chofes  précèdent  Tinveftiture  ,  laquelle  le 
fieur  comte  Collalte  promettra  de  fournir ,  fi-tôt  que  ces  conditions 
auront  été  accomplies ,  &  ce  dans  le  terme  le  plus  bref  que  faire  fe 
pourra. 

Le  quatrième  article  accordé. 

Le  cinquième  accordé ,  y  ajoutant  qu'abfolument  parlant  toutes 
fortes  de  perfonnes  y  demeureront  comprifes  ,  qui  en  quelque  forte 
&  manière  que  ce  foit ,  y  auront  eu  intérêt ,  ou  fe  feront  mêlées  pour 
J'une  ou  l'autre  des  parties. 

TotTUi  xr.  Q  q  q  q 
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Ail  fixieme  article ,  il  femble  qu'il  ne  foit  pas  néceflaire  :  le  difc 
de  Mancoue  demeurant  afTez  afTuré  en  fuite  du  quatrième,  article  ;  de 
auffi  que  fuôt  qu*il  aura  reçu  Tinvediture ,  les  troupes  de  rempereur 
doivent  fortir  des  états  de  Mantoue  &  de  Montferrat ,  au  meilleor 
ordre  que  faire  fe  pourra  ,  &  encore  celles  des  deux  rois  de  France 
&  d'Efpagne ,  &  des  Vénitiens ,  &  qu'il  ne  doit  demeurer  dans  fes 
états  ni  François  ni  autres  que  ce  foit. 

L'article  huitième  demeurera  accordé  ,  avec  cet  avis  néantmoins^ 
qu'il  eft  impolTible  de  pouvoir  faire  retirer  toute  l'armée  de  l'em- 
pereur en  Allemagne  ,  de  tous  les  lieux  qu'elle  a  occupés  pendant 
le  terme  &  efpace  de  quinze  jours.  Mais  ceci  fe  peut  entendre  ,  à  la 
charge  que  pendant  le  même  temps ,  &  en  la  même  manière  fe 
retireront  toutes  les  troupe?  du  roi  très-chrétien  en  France ,  delaif- 
fant  libres  toutes  les  places  qu'elles  ont  occupées  fur  le  duc  de  .| 
Savoye ,  comme  Suze  ,  le  Val-d'Ofte  &  autres  lieux. 

IX.  Que  les  forts  des  Grifons  fe  démoliront  à  proportion  que  les 
foldats  Ibrtiront  :  &  le  tout  demeurera  en  tel  état  qu'il  étoit  aupara* 
vant  les  guerres ,  comme  Tempereur  l'a  déclaré  aux  mêmes  Grifons , 
&  dont  mcme  ils  l'ont  remercié. 

A  Tonzicmc,  l'on  y  a  répondu  de  vive  voix  ;  favoir,  que  (à  Ma- 
jefté  catholique  s'y  conformera  en  tout  &  par-tout ,  &  que  le  traité 
de  Monçon  doit  être  exécuté  ponftuellement  ;  mais  que  pour  le 
regard  des  déclarations  nouvelles  &  particulières  que  l'on  demande, 
il  lera  bon  de  voir  les  parties ,  favoir ,  les  Grifons,  &  Valtelins. 

Au  douzième ,  que  l'on  fera  toute  forte  de  diligence  de  traiter 
avec  les  Suifles,  comme  l'on  eft  demeuré  d'accord  au  traité  de 
Monçon. 

Et  parce  que  dans  les  propofitions  préfentes ,  de  la  part  du  fieur 
cardinal  de  Richelieu,  il  n'eft  point  parlé  de  la  ducheflede  Lorrai- 
ne ;  &  qu'il  eft  raifonnable  que  l'on  lui  donne  quelque  forte  de  fatis- 
fadionà  fes  prétentions  juftes ,  il  fera  néceflaire  de  lavoir  fa  volonté, 
pour  fur  icelle  fe  réfoudre.  Il  fera  encore  néceflaire  que  l'on  apporte 
quelque  forte  d'accommodement  aux  intérêts  du  fieur  marquis  de 
Giana  ,  ainfi  qu'il  fera  trouvé  raifonnable. 

De  plus,  la  communauté  des  Mantouans ,  par  ordonnance  du  fieur 
comte  de  Collalte  ,  a  contribué  à  l'entretien  de  l'armée  de  l'empe- 
reur ,  tant  pour  les  préfens  que  pour  les  abfens,  avec  promeflê  de  îbn 
Excellence  de  le  feire  rembouriîer  :  il  eft  donc  raifonnable  à  préfent 
que  cette  promeflfe  foit  obfervée.  Voilà  tout  ce  que  contenoit  cette 
réponfe. 

Le  fieur  d'Emery  fut  à  Ambrun  pour  en  informer  le  fîeur  cardinal, 
où  le  duc  envoya  le  comte  de  Scarvafix  fon  ambaflTadeur  ,  pour  lui 
faire  des  complimens  de  fa  part  :  le  nonce  PanfiroUe,  &  Mazaiini  y 
arrivèrent. 
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Il  y  avoît  quatre  difficultés  fur  les  proçofitions  de  la  paix  géné- 
rale. Le  duc  ne  vouloit  poit  être  obligé  a  donner  paflage  au  roi 
pour  le  fecours  des  états  de  Mantoue ,  toutesfois  &  quantes  qu'il  en 
leroit  requis  :  on  ne  vouloit  point  parler  des  contraventions  faites 
au  traité  de  Monçon  :  Spinola  difoit  qu'il  n'avoit  charge  que  pour 
les  aflfaires  d'Italie  ;  l'empereur  ne  vouloit  point  permettre  que  les 
princes  d'Italie  promilTent  de  défendre  le  duc  de  Mantoue  envers 
&  contre  toûs  :  &  les  Efpagnols  dédroient  nommément  qu'il  fut 
TT^^^  fians  le  traité,  qu'il  ne  pourroit  demeurer  aucun  François  au 

fervice  du  duc  oc  m  .   ^^nt  la  préfence,  l'ombre  ou  le  fentir 

d  un  François  leur  donne  de  frayeur  o.  ^î^onvante  au  cœur ,  eftimant 
que  quand  un  François  dort ,  le  diable  le  berce ,  ^éiil- 
leux  de  l'avoir  pour  voifin. 

Ces  quatre  difficultés  ont  continué  jufqu'à  la  rupture  ,  puis  l'ont 
caufée  ,  &  ont  toujours  été  débattues  &  agitées  en  toutes  les  confé- 
rences. 

Le  nonce  Panfîrolle,  Mazarini,  l'ambafladeur  de  Savoye,  &  le 
iîeur  d'Emery  s'en  revinrent  informés  des  raifons  qu'avoir  ledit  fieur 
cardinal ,  pour  lefquelles  il  ne  pouvoit  accorder  les  quatre  pointf 
fans  rien  rompre  ;  néantmoins  les  chofes  n'étant  pas  encore  en  état  ^ 
l'ambafladeur  de  Savoye  en  vint  fort  (atisfait ,  &  le  fieur  d'E- 
mery  (Ut  chargé  de  nouveau  de  ikvoir  à  quoi  il  vouloit  fe  ré- 
foudre. 

Le  fieur  cardinal  defcendit  à  Oulx ,  où  il  arriva  le  Fé- 
vrier ,  &  féjourna  jufqu'au  2  de  Mars. 

Ledit  fieur  d'Emery  étant  à  Turin ,  informa  le  maréchal  de  Cré- 

3ui  de  ce  qui  s'étoit  paflJe  j  &  de  ce  qu'il  y  avoit  à  Élire  auprès  du 
uc. 

Le  maréchal  de  Crequî  oflTre  au  duc ,  qu'encore  qu'il  fut  obligé 
par  le  traité  de  Suze  ,  de  joindre  fes  armes  à  celles  du  roi ,  fans 
autres  conditions  que  celles  portées  par  ledit  traité  ;  fi  efl:-ce  toute- 
fois que  le  roi  lui  vouloit  donner  contentement  en  tout.  Le  duc 
auflî-tôt  demanda  la  vallée  de  Chefery  &  le  Pont  de  Grefin ,  qu'il 
dit  lui  appartenir  ;  il  vouloit  qu'on  lui  adjugeât  les  terres  qu'il 
devoir  avoir  pour  les  quinze  mille  écus  de  rente  qui  lui  étoient 
adjugés  par  le  traité  de  Suze  ;  il  difoit  avoir  vingt  mille  honimes 
de  pié  &  trois  mille  chevaux ,  &  que  par  le  traité  de  Suze  ,  il  ne 
s'étoit  obligé  qu'à  fournir  dix  mille  honmies  de  pié  &  mille 
chevaux  ;  if  demandoit  que  le  refte  fut  entretenu  aux  dépens  du 
roi. 

Le  maréchal  de  Crequi  fiit  lui-même  à  Oulx  vers  le  fieur  car^ 
dinal ,  &  à  fon  retour  il  aflura  le  duc ,  que  le  fieur  cardinal  avoit 
dépêché  au  roi  fur  ce  fujet,  &  qu'il  ne  devoit  point  douter  que  le 
roi  ne  lui  accordât  ce  qu'il  demaftdoit.  Cependant  le  fieur  cardinal 

Qqqqij 


V?^       HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Vint  à  Suze^où  étant,  il  ménaeea  une  entrevue  entre  lui  &  le  prince  4e 
Piémont  à  Rivole  :  ce  ne  mrent  que  complimens  (ans  parler  d'af- 
hires.  Le  fieur  cardinal  dit  que  c'étoitau  prince  à  commencer ,  le 
prince  que  c'étoit  au  cardinal  :  Tun  &  l'autre  en  parlèrent  au  fieur 
d'Emery ,  qui  ménagea  une  féconde  conférence  a  Bofolens,  là  oa 
parla  fort  amplement  de  la  paix  générale  :  il  y  avoir  toujours  les 
difficultés  ci-deflfus ,  qui  étoient  comme  l'ongle  &  Tarfenil  dans  la 
playe.  Pour  ce  qui  étoit  à  traiter  avec  le  duc  ,  le  fieur  cardinal  fit 
efperer  au  fieur  prince  de  Piémont  tout  ce  qu'il  avoir^'''*~»"**^*** 
maréchal  de  Créqui,  &  qu'il  l'affurpir  ics  volontés  du  roi  fc- 
roient  telles  qu'il  les  ppnv/^*  Aiuhaiter ,  pourvu  qu'il  fe  difposât  i 
îoinrïr--  fo^  amies  pour  Pexécutiou  du  traité  fait  à  Suze  ;  le  prince  le 
promit. 

Les  divers  foupçons  interrompirent  de  temps  en  temps  le  ravU 
taillement  de  Cazal  :  pour  les  ôter  au  duc ,  on  lui  dit  qu'on  fe  yoi»» 
loit  faifir  de  quelques  portes  dans  le  Milanès  :  Se  pour  cet  effet ,  on 
y  envoya  Tavant-garde ,  compofée  de  fept  mille  hommes  de  pié ,  & 
mille  chevaux, dont  on  donna  le  commandement  au  maréchal  de^ 
Crequi ,  &  au  marquis  de  Yilleroi.  Mais  la  principale  raifon  étoic 
pour  décharger  Suze ,  épargner  les  vivres  &  élargir  les  troupes  p 
dans  lefquelles  il  y  avoit  dès-lors  foupçons  de  pefte.  Cela  lui  donna 
de  grandes  efpérances  que  l'on  vouloir  pafièr  dans  le  Milanès  ,  il  fie 
avancer  les  blés  à  Cazal  :  mais  quand  le  corps  de  Tavant-garde  fiir 
à  Rivas ,  il  cefik ,  difant  qu'il  attendoit  le  refte  de  l'krmée ,  d'autant 
que  les  ennemis  étoient  trop  forts  pour  exécuter  les  deifeins  qui  avoient 
été  pris. 

Il  y  eut  encore  deux  ou  trois  conférences  entre  ledit  fieur  car* 
dinal,  &  le  prince  de  Piémont.  Le  deflein  dudit  fieur  cardtnat 
étoit  de  tenter  fi  on  pouvoir  faire  la  paix  générale ,  ou  réuffir  à  ce 
premier  projet  de  gagner  le  duc  ^  &  parvenir  au  ravitaillement  de 
Cazal.  Celui  du  prince  de  Piémont  étoit  de  pénétrer  dans  le  deflein 
dudit  fieur  cardinal ,  &  devoir  s'il  ne  fe  difpoferoit  point  à  relâcher 
les  conditions  qui  empêchoient  la  paix  générale ,  croyant  que  les 
incommodités  qu'il  trouvoit  en  cette  guerre  lui  auroient  fait  chan- 
ger fes  volontés ,  &  fur  des  confiances  &  efpérances  arrêter  l'armée 
en  un  lieu  où  elle  déperiflfbit. 

Les  chofes  s'avançant ,  le  fieur  cardinal ,  affifté  des  maréchaux  de 
laForce  &deSchomberg  ,  avec  le  refte  de  l'armée,  partirent  dç- 
Suze  le  de  Mars,  &  furent  jufqu'à  Cazalette  ,  où  ils  féjour- 

nerent  dix  ou  douze  jours ,  attendant  que  le  ravitaillement  de  Ca- 
zal fut  achevé.  Le  fieur  cardinal  eftimoit  auflî ,  que  le  duc  de  Sa» 
voye  fe  voyant  une  armée  fi  puiflante  fur  les  bras ,  fe  joindroit  à 
lui,  &  qu'il  feroit  faire  la  paix  :  mais  il  n'étoit  plus  en  fon  pouvoir  : 
car  les  Efpagnols  voyant  que  fi  la  paix  générale  ne  fe  teifoit ,  il 
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Srendrolc  parti  avec  eux  ,  ne  fe  relâchoient  aucunement  des  con- 
itions  qu'ils  avoient  propofées  :  &  n'ayant  pas  perdu  la  penféede 
Cazal,  cette  occafion  étoit  très-propre  pour  leur  delTein;  ils  efpéroient 
dumoins ,  s'ils  étoient  joints  au  duc  de  Savoye ,  de  faire  une  paix  qui 
leur  fèroît  iccouvrer  leur  réputation  qu'ils  avoient  perdue  au  traité 
Je  Suze. 

Pendant  le  féjour  de  Cazalette  ,  les  foldats  de  l'armée  du  roi  s'en 
alloient  à  Turin  ,  fans  qu'on  pût  les  en  empêcher  ;  enforte  que  par 
le  rapport  que  l'on  faifoit  tous  les  jours  au  duc  des  étrangers  arri- 
vés dans  la  ville ,  il  s'y  trouva  dans  un  jour  cinq  mille  cinq  cents 
François  :  le  duc  en  conçut  grande  jaloufie ,  &  y  fit  entrer  la  mê- 
me nuit  des  gens  de  guerre.  Le  fieur  cardinal  ^  qui  ne  pouvort 
empêcher  ce  defordre ,  &  qui  prévoyoit ,  que  rompant  avec  le  duc 
c'étoient  autant  de  prifonniers ,  prit  cette  jaloufie  pour  prétexte  pour 
leur  faire  commander  d'en  fortir. 

L'armée  fouffiroit  grandement  à  Cazalette ,  le  fieur  cardinal  s'y 
arrêtoit  pour  donner  temps  à  la  conduite  des  blés  dans  Cazal,  & 
Pont-d'EftuUe  ;  il  fut  par  le  fieur  cftEmery  qu'il  y  étoit  entré  fix  à 
fept  mille  charges  de  blé ,  douze  cents  charges  d'avoine  ,  huit  cen^ 
charges  de  ris ,  &  cinq  cents  facs  de  fel.  L'armée  prelféedefaim  J|- 
deneceffité,  ne  pouvant  fubfifter  davantage  en  ce  lieu,  ledit  fieur 
cardinal  fait  favoir  au  duc  de  Savoye  fes  réfolutions. 

Le  maréchal  de  Crequi  &  le  fieur  d'Emery  furent  le  deuxième 
Mars  à  Cazalette  6c  à  Rivole  voir  le  duc,  avec  charge  de  lui  dire, 
que  le  fieur  cardinal  avoir  reçu  les  volontés  du  roi ,  que  fa  Ma- 
jeflé  lui  accordoit  la  Valée  de  Chefery  &  le  Pont  de  Grefin ,  qu'elle 
cntretiendroit  cinq  mille  hommes  de  pié,  &  cinq  cents  chevaux^ 
qu'elle  fe  joindroit  avec  lui  pour  recourre  fes  terres  que  les  Gene- 
vois lui  détenoient ,  moyennant  quoi  il  fe  joindroit  aux  armes  du  rok 
Puifque  les  Efpagnols  ne  vouloient  pas  entendre  à  une  paix 
raifonnable ,  ledit  duc ,  qui  eût  bien  voulu  prendre  l'une,  6c  ne  pas 
faire  l'autre ,  remit  la  réponfc,  après  en  avoir  conféré  avec  le  prin- 
ce- Le  maréchal  de  Crequi ,  &  le  fieur  d'Emery  furent  le  même 
jour  à  Veillanne ,  où  étoit  le  prince  avec  l'armée  du  duc ,  compofée 
de  dix  à  douze  mille  hommes  de  pié  ,  &  trois  mille  chevaux ,  le 
prince  prit  jour  pour  voir  le  lendemain  le  fieur  cardinal  à  Cazalette 
après  avoir  conféré  avec  le  duc  fon  pere. 

Le  lendemain  quinzième,  le  prmce  de  Piémont  fut  à  Cazalette, 
il  témoigna  d'agréer  lès  offres ,  &  en  demandoit  l'exécution  avant 
que  de  fatisfaire  à  ce  qu'il  étoit  obligé.  Le  fieur  cardinal  pour  le 
feire  parler  ,  lui  accordoit  tout ,  en  fe  déclarant  :  niaii  il  fut  queftion 
de  le  fiiire  ouvertement ,  il  dit  qu'il  vouloit  fournir  dix  mille  hom- 
nies ,  &  mille  chevaux ,  ainfi  que  portoit  la  ligue  faite  à  Suze  : 
mais  que  le  due  fon  pere    lui  vouloiem  aller  en  perfonne  à  Gene^ 
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rent  dans  la  citadelle ,  qui  fut  affiégée  ,  &  prife  en  onze  jours  pareil- 
lement à  compofition ,  qui  fut  : 

Que  le  gouverneur ,  les  officiers ,  tant  de  guerre  que  de  juftice  ,  & 
les  foldats  fortiroient  le  lendemain  dix  heures  du  matin  de  la  place  , 
tambour  battant,  la  mèche  allumée  ,&  emporteroient  deux  pièces 
d'artillerie. 

Qu'ils  feroient  conduits  feulement  jufqu'à  Orbezan. 

Qu'on  leur  fourniroit  de  voituriers  pour  en  tirer  leurs  hardes. 

Cette  capitulation  fut  envoyée  la  veille  de  Pâques ,  auquel  jour 
les  aflîégés  fournirent  d'otages  pour  l'exécution. 

Le  lendemain  jour  de  Pâques ,  le  traité  fut  exécuté ,  &  quatre 
compagnies  du  régiment  des  gardes  du  roi ,  entrèrent  dans  la  ci- 
tadelle de  Pignerol  pour  la  garder.  Deux  jours  après  cette  prife  , 
Mazarini  arrive  ;  &  après,  le  légat  cardinal  Antoine,  neveu  du  pape, 
avec  le  nonce  Panfirolle ,  apportèrent  des  propofitions  de  paix  fort 
raifonnables  ,  à  la  charge  que  l'on  reftitueroit  Pignerol.  Les  Efpa- 
gnols  ,  &  le  duc  de  Savoye  connoiffant  que  Pignerol  &  Suze  enga- 
gés étoient  affez  confidérables  pour  faire  rendre  toutes  les  conquêtes 
qu'ils  pourroient  faire  en  cette  guerre  fur  le  duc  deMantoue,  ils 
crurent  qu'il  falloit  faire  la  paix  pour  les  ravoir  ,&  pour  éloigner  les 
armes  du  roi ,  pour ,  en  un  autre  temps ,  faire  le  même  dellein ,  & 
l'exécuter  plus  facilement. 

Le  cardinal  ne  put  lors  fe  réfoudre  rendre  Pignerol,  attendu 
même  que  le  roi  n'avoit  encore  avis  de  fa  prife  :  il  fit  néantmoins 
efpérer ,  encore  qu'il  y  eût  beaucoup  de  raifons  qui  combattoient 
pour  l'une  &  l'autre  opinion.  Les  raifons  qui  regardoient  le  fervice 
du  roi  en  cette  reftitutidn  ,  étoient  qu'en  ce  faifant ,  il  falloit  pour 
jamais  perdre  la  penfée  d'Italie ,  Pignerol  &  les  paffages  ayant  été 
gagnés  avec  tant  de  peines ,  que  difficilement  on  prendroit  ci-après 
une  femblable  réfolution  pour  les  avoir  ,  &  que  le  duc  de  Savoye  les 
fortifieroit  enforte  ,  qu'il  feroit  impoflîble  de  les  forcer. 

Pignerol  rendoit  le  roi  très-confidérable  dans  Rome  &  en  toute 
l'Italie ,  confervoit  les  princes  alliés,  &  en  acquéroit  d'autres. 

Par  cette  prife ,  le  duc  étoit  obligé  de  ne  fe  féparer  jamais  d'avec 
le  roi,  parce  que  fa  perte  étoit  préfente  &  aflurée,  le  roi  ayant 
Pignerol ,  &  lui  étant  contraire. 

Pignerol  feul  pouvoir  alTurer  &  affermir  la  paix ,  parce  que  les 
Efpa^nols ,  &  le  duc  de  Savoye ,  ne  penferoient  jamais  à  la  violer  , 
le  roi  ayant  un  paffage  &  une  place  en  Italie.  Cette  place  tenoit 
les  Efpagnolsen  perpétuelle  jaloufie,& les  obligeoit  à  demeurer  tou- 
jours main  armée  dans  le  Milanès  :  on  y  pouvoit  faire  de  puiffans 
magafms  de  blé  ,  &  de  munitions  de  guerre ,  uji  grand  arfenal  pour 
fecourir  les  alliés  de  cette  couronne,  &  une  entrée  en  Italie  quand  on 
voudroit. 

TomeXr.  Rrrr 
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La  reftitution  de  Pignerol  étoit  la  perte  de  tous  les  alliés ,  &  faifoît 
connoître  à  toute  la  chrétienté  que  Ton  perdroit  la  penfée  de  l'Italie 
pour  jamais. 

Mais  auflî  en  retenant  Pignerol ,  il  ne  falloit  plus  efpérer  de  paix. 
Le  duc  de  Savoye  ayant  intérêt  de  continuer  la  guerre  pour  avoir 
cette  ville  qu'il  eftimoit  fon  propre ,  quoiqu'ancien  domaine  de 
cette  couronne  ;  joint  que  fon  bien ,  &  la  paflion  qu'ont  les  Efpagnols 
de  chaffer  les  François  d'Italie  ,  faifoient  qu'ils  fe  réfolurent  à  une 
rupture. 

Il  falloit  examiner  fi  la  France  pouvoit  fupporter  une  fi  longue 
guerre,  à  laquelle  il  falloit  fe  réfoudre ,  n'étant  pas  encore  remifedes 
troubles  que  la  minorité  du  roi  &  la  fadion  de  l'héréfie  avoient  fut- 
cités. 

Ce  deffein  dépendoit  principalement  de  la  volonté  du  roi ,  de 
donner  la  paix  à  fes  fujets ,  pourvoir  à  la  réformation  des  abus 
que  la  guerre  avoir  introduits ,  donner  du  relâche  à  fes  peuples  pour 
refpirer ,  &  de  munir  fes  arfcnaux. 

Ces  chofes  dépcndoient  nuement  de  la  volonté  du  roi ,  y  ayant  plu- 
fieurs  raifons  qui  combattoient  l'une  5c  l'autre  propofition. 

Pour  affurer  ledit  fieur  cardinal ,  il  fit  une  dépêche  à  fa  Maje/lé 
quicontenoit  toutes  ces  confidérations,  fans  interpofer  fon  jugement , 
&  pria  le  légat  d'attendre  les  volontés  du  roi  fur  la  reftitution  de 
Pignerol;  il  les  apprit  par  une  dépêche  datée  du  troifieme ,  où  il  fut 
réfolu  de  retenir  Pignerol ,  &  de  ne  point  faire  la  paix  qu'à  cette 
condition. 

Le  fieur  cardinal  ayant  reçû  cette  réfolution  de  la  part  de  /à  Ma- 
jefté,  il  ne  rompit  pas  :  mais  il  dit  au  légat  qu'il  étoit  réfolu  de  s'en 
aller  près  du  roi ,  &  que  là  il  remontreroit  à  fa  Majefté  plus  ample- 
ment les  raifons  pour  reftituer  Pignerol ,  &  qu'en  y  envoyant  Maza- 
rini ,  il  en  apprendroit  les  dernières  réfolutions  de  fa  bouche  :  &  par 
ce  moyen  l'affaire  fut  remile. 

En  ce  temps  on  travailloit  à  fortifier  Bricqueras  &  Pignerol  :  car 
ayant  les  armes  de  Collalte  ,  de  Spinola  ,  &  du  duc  en  tête ,  plus 
puiffantes  enfemble  que  celles  du  roi,  on  ne  pouvoit  faire  aucun 
defiëin  ;  en  quittant  Pignerol  &  Bricqueras ,  on  hafardoit  tout  ;  & 
pour  les  garder  en  l'état  qu'ils  étoient ,  il  falloit  la  meilleure  partie 
de  l'armée. 

Le  fieur  cardinal  &  Spinola  avoient  un  même  deffein  ;  favoir ,  le- 
dit fieur  cardinal  de  fe  retirer  de  Piémont ,  &  s'en  aller  à  la  guerre 
de  Savoye  ;  &  Spinola  de  s'en  aller  aflîéger  Cazal  :  c'étoit  à  qui  par- 
tiroit  le  premier  ,  chacun  d'eux  faifoit  obferver  le  jour  de  leur  dé- 
part. Cependant  les  Efpagnols  ne  perdoient  point  de  temps ,  car 
dom  Philippe  de  Spinola  fils  du  marquis,  afliégea  Pont-d'E/luUe, 
k  prie  en  cinq  jours  par  compofition  fort  honteufe.  Le  régiment  de 
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Villeroy  commandé  par  le  baron  de  Virieux ,  premier  capitaine  de 
ce  régiment  /  &  fix  compagnies  du  régiment  de  Moucha  le  défen- 
dirent très-mal  :  delà  dom  rhilippe  affiégea  Ruflignan,  que  le  mar- 
uis  de  Montaufier  défendoit ,  &  demeura  treize  jours  à  la  pren« 
re. 

La  compofition  de  Pont-d'EftuU^  fut ,  de  fortir  vie  &  bagues 
fauves ,  &  de  ne  point  entrer  dans  Cazal  ;  celle  de  Ruflignan  fiit  de 
même,  à  l'exception  de  ce  que  Montaufier  capitula,  que  lui  &  les 
oflSciers  de  fon  régiment  pourroient  fe  jetter  dans  Cazal^  où  ils  en- 
trèrent. 

Enfin  le  marquis  de  Spinola  partit  le  . .  •  Avril ,  &  le  fieur  car- 
dinal le  2.  Mai  ;  Spinola  s'en  alla  au  fiége  de  Cazal ,  &  le  fieur  car- 
dinal en  Savoye,  les  maréchaux  de  la  Force  &  de  Schomberg  demeu- 
rèrent pour  commander  l'armée  :  &  depuis  le  maréchal  de  Schom- 
berg retournant  en  Savoye ,  le  fieur  duc  de  Montmorency  comman- 
da en  fa  place. 

De  cette  réfolution  de  Spinola  d'aller  à  Cazal ,.  il  commença  à 
naître  une  grande  divifion  entre  le  duc  de  Savoye  &  lui  ;  le  duc  fe 
plaignoit  que  le  marquis  n'avoit  voulu  rien  entreprendre  pour  la  dé- 
fenfe  de  fes  états  ;  qu'il  étoit  venu  à  fon  fecours  après  la  prife  de 
Pignerol,  pour  l'engager  à  la  guerre ,  &  parvenir  à  fon  delTein  de 
prendre  Cazal  ;  qu'il  ne  confidéroit  que  fon  honneur  particulier ,  en 
voulant  entreprendre  fur  cette  place.  Néantmoins  il  fut  contraint  de 
fouârir  la  loi  qu'on  lui  donnoit ,  coimne  le  plus  engagé  dans  l'affaire  , 
outre  qu'il  étoit  le  plus  foible. 

Spinola  qui  avoit  ordre  d'aflîéger  Cazal ,  pour  le  feire  avec  efprît, 
honneur  &  raifon ,  &  pour  ne  point  perdre  le  duc  de  Savoye ,  difoic 
que  le  fieur  de  Toiras  étoit  dans  Cazal  avec  quatre  mille  François , 
qui  tenoit  tout  l'état  de  Milan  &  une  partie  de  Piémont  en  telle  ja- 
loufie ,  qu'il  étoit  obligé  à  y  laifler  nombre  de  gens  de  guerre  qui 
affoibliflbient  fon  armée  ;  qu'il  vouloit  s'en  délivrer,  pour  avoir  tout 
le  pays  des  environs,  &  tous  les  gens  de  guerre  libres  :  &  pour  y 
faire  confentir  plutôt  le  duc ,  il  lui  fit  e^érer  que  dans  quarante 
jours  il  prendroit  Cazal.  Il  a  été  blâmé  d'avoir  fait  cette  promefle  : 
mais  il  faut  confidérer  à  quelle  fin  il  la  faifoit. 

Le  fieur  cardinal  fut  à  Grenoble ,  où  le  roi  arriva  le  lendemain  ; 
deux  jours  après, Mazarini  y  vint ,  &  apporta  les  nouvelles  que  Spi- 
nola aflîégeoit  Cazal  par  force. 

Les  propofitions  de  Mazarini  étoient  celles  qui  avoient  été  faîtes 
à  Pignerol  ;  le  roi  commit  les  fieurs  cardinal  ,  maréchal  de  Créqui 
6c  les  fieurs  de  Bullion  &  de  Châteauneuf  pour  les  examiner. 

On  difpofa  cependant  les  chofes  à  la  guerre  de  Savoye ,  llarmée 
^it  compofée  de  huit  mille  honmies  de  pié  &  deux  millj&  chevaux. 
Les  maréchaux  de  Créquy ,  deBaflbmpierre  &  de  Châtiïlon  >  coïOr 
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mandoienc  ;  les  fieurs  de  Vignolles  &  du  Hallier ,  maréchaux  de 
camp  ;  les  fieurs  de  Châtelec  &  d'Emery ,  fervoienc  d'intendans  :  le 
maréchal  de  Créqui  avec  partie  des  troupes  alla  à  Chamberry ,  &  le 
prit  par  compofition* 

Le  roi  s'en  va  à  Barraut ,  de-là  à  Chamberry ,  d'où  le  maréchal 
de  Châtillon  partit  avec  Tavant-garde ,  pour  afTiéger  Rommilly  , 
qui  fe  rendit  pareillement  à  compofition ,  6c  deux  jours  après  An- 
necy. 

Le  roi  avec  le  refle  de  l'armée ,  fiiivoit  ;  on  fe  promettoit  grande 
léfiflance  à  Conflans ,  le  lieu  étant  très-avantageux  pour  la  défenfe» 
Le  prince  Thomas  y  étoit  en  perfonne  avec  dix  mille  honmies  de 
pié  &  mille  chevaux.  Le  maréchal  de  Baflbmpierre ,  avec  le  fieur 
du  Hallier ,  partirent  d'Annecy  avec  fix  mille  honmies  de  pié  & 
mille  chevaux  ,  pour  prendre  le  derrière  de  Conflans  par  Beaufbrt , 
&  fe  rendre  à  Mouftiers  ;  le  roi  s'avança  avec  le  relie  de  l'armée  pour 
aller  à  Conflans  ;  les  ennemis  en  eurent  avis  ^  ib  le  quittèrent  ^  &  fe 
retirèrent  en  Piémont  par  le  Val-d'Ofte. 

La  néceflité  de  vivres  les  preflbit.  Le  roi  lors  fiiivit  jufqu'â  Saint- 
Maurice  ,  &  là  ordonna  des  forts  pour  garder  les  pafllàges,  &  y  laifl[a 
des  troupes  qui  fiirent  coimnandées  par  le  fieur  du  Hallier  ;  &  ju-^ 

Séant  que  les  ennemis  ayant  quitté  Conflans  n'avoienc  pas  volonté 
e  fe  défendre ,  ordonna  au  maréchal  de  Créqui ,  qui  étoit  de- 
meuré à  Chamberry ,  d'aller  aflléger  Charbonnière ,  avec  les  Lié» 
geois  qui  venoient  fe  joindre  à  fon  armée ,  &  les  régimens  de  Cham* 
pagne  &  Rambure  ,  qui  retournoient  de  Piémont ,  &  le  régiment 
de  Janfon  ;  le  fieur  de  Vignolles  eut  commandement  d'aller  afliéger 
Montmelian ,  avec  les  régimens  de  Normandie ,  Verdun ,  Langeron 
&  Chovin* 

Le  fieur  de  Châteauneuf  étant  arrivé  avec  Favis  des  commiflaires 
qui  avoient  traité  avec  Mazarini ,  la  reflitution  de  Pignerol  fiit  refo- 
lue  :  chacun  croyoit  la  paix. 

Les  conditions  fuivantes  fiirent  données  à  Mazarini ,  qui  les  porta 
à  Spinola» 

PROJET  DES  ARTICLES  DE  PAIX. 

Sa  Sainteté ,  comme  pere  commun  des  princes  chrétiens ,  ayant 
fait  des  inftances  très-preflantes  ,  tant  à  l'empereur  qu'aux  deux 
couronnes  ,  de  terminer  à  l'amiable  les  différends  mûs  &  arrivés  en 
Italie ,  pour  raifon  de  la  fuccelTion  des  duchés  de  Mantoue  &  Mont- 
ferrat  :  fa  Majefté  Impériale  &  lefdites  deux  couronnes ,  pour  témoi- 
gner le  refped  qu'elles  doivent  à  fa  Sainteté ,  &  le  defir  qu'elles 
ont  du  repos  de  l'Italie  ^  ont  convenu  âc  arrêté  entre  elles  ce  qui 
enfuit. 
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Que  M.  le  duc  de  Savoye  fera  fatisfeit  pour  toutes  les  prétentions 
qu'il  avoit  fur  le  Montferrat  :  &  d'autant  que  depuis  l'accord  fait  en- 
tre les  parties  fur  ce  fujet  Tan  pafTé  1 629  ,  il  feroit  mû  beaucoup  de 
difficultés ,  entre  les  ducs  de  Savoye  &  de  Mantoue ,  fur  la  nature  des 
quinze  mille  écus  de  rente ,  qui  dévoient  être  donnés  par  le  duc  de 
Mantoue  au  duc  de  Savoye  ;  lefquelles  feroient  capables  de  remet- 
tre les  parties  en  plus  grands  différends  qu'ils  n'ont  été  ci-devant ,  fi 
elles  n'étoient  terminées  par  le  préfent  traité  : 

En  cette  confidération ,  comme  aufli  pour  donner  plus  de  lieu  à 
l'entière  reftitution  de  tout  ce  qui  a  été  occupé  par  les  armes  de  tou- 
tes les  parties  :  a  été  arrêté  que  M.  le  duc  de  Mantoue  payera  à  M.  le 
duc  de  Savoye ,  entre-ci  &  trois  ans,  en  trois  termes ,  la  fomme  de 
fept  cents  cinquante  mille  écus  pour  le  rachat  defdits  quinze  mille 
écus  de  rente,  eftimés  à  deux  pour  cent ,  conmie  auffi  les  intérêts  au 
pro-rata  jufqu'à  la  fin  du  parfait  payement  ;  moyennant  lequel  le- 
dit fieur  duc  de  Savoye  ne  pourra  rien  prétendre  à  la  ville  de  Trin^ 
ni  autres  lieux  du  Montferrat ,  nonobftant  ce  qui  lui  avoit  été  ac- 
cordé par  les  traités  &  accords  faits  à  Suze  l'an  paffé  ;  ains  fera  remis 
au  duc  de  Mantoue  ladite  ville  de  Trin  ,  &  tous  autres  lieux  du 
Montferrat ,  occupés  par  le  duc  de  Savoye. 

Si  toutefois  ledit  fieur  duc  de  Mantoue  aime  mieux  laiffer  audit 
fieur  duc  de  Savoye  Trin ,  &  quinze  mille  écus  de  rente ,  en  la  nature 
dont  ils  s'accorderont  le  duc  de  Savoye  &  lui ,  que  lui  payer  ladite 
fomme  de  fept  cents  cinquante  mille  écus ,  il  lui  fera  libre  d'en  ufer 
ainfi. 

Que  M.  le  duc  de  Mantoue  payera  au  fieur  duc  de  Guaftalle  la 
fomme  de  cent  cinquante  mille  livres  en  deux  termes ,  pour  fonir 
des  différends  qu'il  a,voit  avec  ledit  duc  de  Mantoue. 

Le  duc  de  Savoye  étant  fatisfait ,  comme  il  le  doit  être  par  le 
préfent  traité,  qui  lui  adjuge  fept  cents  cinquante  mille  écus  une 
fois  payés ,  &  le  duc  de  Guaftalle  n*ayant  plus  lieu  de  rien  prétendre 
contre  ledit  duc  de  Mantoue ,  l'empereur  ayant  toujours  déclaré 
qu'il  ne  prenoit  les  armes  que  pour  l'intérêt  de  ces  particuliers ,  don- 
nera l'invefticure  audit  fieur  auc  de  Mantoue  des  duchés  de  Mani- 
toue  &  Montferrat ,  auffi-tôt  que  ledit  duc  la  fera  demander  par  fon 
ambaflàdeur ,  réfident  près  l'empereur,  avec  le  refped  &  les  foumif- 
fions  requifes.  Ce  que  le  comte  de  Collalte  ,  pour  &  au  nom  de  l'em^ 
pereur ,  promet  en  vertu  d'un  plein  pouvoir  qu'il  a  de  fa  Majeilé 
impériale. 

L'empereur  &  le  roi  catholique  promettent  de  ne  troubler  ci- 
après  le  duc  de  Mantoue  en  fefdits  états  de  Mantoue  Se  Montfpr- 
rat ,  ni  fouffrir  qu'aucun  autre  l'inquiète ,  même  ils  s'obligent  de 
i'aifiiler  &  défendre  envers  6ç  contre  tous  ceux  qui  le  voudront  en- 
treprendre. 
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Promet  en  outre  Tempereur  pour  plus  grande  (tireté  des  états  Ju 
duc  de  Mantoue  ,  de  faire  enforte  par  fon  entremife  &  autorité ,  que 
le  collège  des  éleÛeurs ,  la  ligue  catholique ,  &  tous  les  princes 
feudataires  de  TEmpire  ,  qui  font  en  Allemagne  &  en  Italie ,  ^o-» 
bligeront  de  défencire  &  protéger  les  états  du  duc  de  Mantoue  , 
à  rencontre  de  ceux  qui  les  voudroient  envahir ,  ou  le  troubler  en 
la  libre  pofleffion  d'iceux.  Et  que  le  plutôt  qu'il  pourra  après  la 
fignature  du  préfent  traité,  il  en  fournira  au  roi  trcs-chrétien  les 
lettres  d'obligation  dudît  collège,  ligue  catholique,  &  princes, 
par  lefquelles  ils  promettront  de  défendre  lefdits  états ,  avec  nombre 
de  gens  de  guerre ,  qui  ne  pourra  être  moindre  que  de  quinze  mille 
hommes  de  pié  &  deux  mille  chevaux. 

Comme  auffi  l'empereur  &  les  deux  rois  fupplieront  fa  Sainteté, 
qu'il  lui  plaife  avec  le  facré  collège  des  cardinaux  &  autres  princes 
d'Italie  ,  non  feudataires  de  l'Empire,  de  faire  ligue  défenfive pour 
les  états  dudit  duc  de  Mantoue. 

L'empereur  &  le  roi  d'Efpagne ,  &  M.  le  duc  de  Savoye  promet-* 
tent  de  retirer  &  fortir  des  états  de  M.  le  duc  de  Mantoue  dans  le 

j  o  de  toutes  les  troupes  qu'ils  y  tiennent ,  fans  y  faire  aucun 

dégât.  Comme  auflî  fa  Majefté  très-chrétienne  de  feire  retirer  tou- 
tes les  troupes  qui  ont  été  conduites  par  le  (ieur  de  Toiras  :  de- 
meurant toutefois  audit  fieur  duc  de  Mantoue  de  fe  fervir  pour  les 

f arnifons  des  places  de  fes  états,  de  telles  nations  que  bon  lui  fen^ 
lera  fous  fes  enfeignes.  Et  durant  que  la  retraite  des  troupes  Fran- 
çoifes  qui  font  dans  Cazal  fe  fait  fur  la  feule  promefle  qui  eft 
faite  de  l'inveftiture ,  &  auparavant  qu'elle  foit  aduellement  dé- 
livrée ,  feront  donnés  auffi-tôt  après  la  fignature  du  préfent  traité  , 
otages  de  qualité ,  dont  les  parties  demeureront  d'accord ,  pour  être 
entre  les  mains  du  roi  très-chrétien,  jufqu'à  tant  que  l'inveftiture  foit 
aâuellement  délivrée  ,  auquel  cas  ils  feront  mis  en  leur  pleine 
liberté. 

Quinze  jours  après ,  l'empereur  &  le  roi  catholique  retireront  tou* 
tes  leurs  troupes  d'Italie ,  &  n'y  demeurera  autres  gens  de  guerre 
que  les  garnifons  ordinaires  qui  ont  accoummé  d'y  être  entretenues  : 
&  dedans  le  même  temps  fa  Majefté  très-chrétienne  retirera  toutes 
fes  troupes  de  Savoye,  &  de  tous  les  lieux  qu'elle  y  a  occupés ,  fans 
y  laiffer  aucuns  gens  de  guerre  ,  la  laiffant  libre  à  M.  de  Savoye.  La 
république  de  Venife  retirera  auffi  fes  troupes  dans  fes  états ,  &  le 
duc  de  Savoye  réduira  les  fiennes  au  nombre  qu'il  a  accoutumé  d'avoir 
en^  fes  états  par  garnifons  ordinaires. 

Sa  Majefté  très  -  chrétienne  retirera  auflî  le  corps  de  l'armée 
qu'elle  a  en  Piémont  ,  &  ne  lairra  à  Suze ,  Pignerol  &  autres 
lieux ,  que  les  garnifons  qu'elle  jugera  nécelTaires  pour  la  garde 
d'iceux. 
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Les  princes  ,  états,  ou  perfonnes  particulières ,  qui  auront  pris 
les  armes  en  cette  occafion,  ou  rendu  quelque  fervice  &  aflîftance 
à  Tune  ou  à  l'autre  des  parties,  n'en  pourront  être  ci-après  recher- 
.  chés  ni  inquiétés  en  leur^  perfonnes ,  états  &  biens  ,  fous  quelque 
couleur  &  prétexte  que  ce  puiffe  être. 

Le  traité  de  Monçon  fera  aâuellement  exécuté  ,  &  toutes  les 
contraventions  faites  tellement  réparées,  que  les  Grifons  demeu- 
reront en  l'entière  &  paifible  polieflîon  de  tous  droits  de  fouve- 
raineté  ,  &  généralement  de  tout  ce  dont  ils  jouiflbient  auparavant 
Tan  1 627 ,  &  que  les  Valtelins  payeront  annuellement  les  vingt- 
cinq  mille  écus  de  cens  aux  Grifons,  au  lieu  de  l'utilité  publique 
&  particulière  qu'ils  recevoient  de  la  juftice  &  magiftrature  de  la 
Valteline ,  comtés  de  Bormio  &  Chiavenne ,  ainfi  qu'il  eft  porté 
par  ledit  traité  ;  enfemble  les  arrérages  dudit  cens  jufqu'au  jour  de 
rexécution.  Et  fi  l'empereur ,  ou  le  roi  d'Efpagne ,  avoient  quelques 
gens  de  guerre,  ou  occupoient  quelques  lieux  efdits  Valteline  & 
comtés ,  ils  promettent  de  les  retirer  incontinent ,  &  les  laMFer  libres 
aux  Grifons. 

La  république  des  Suifles  fera  conviée  par  l'empereur  &  les 
deux  rois,  d'intervenir  &  fe  joindre  avec  les  Grifons  pour  l'en- 
tretenement  du  traité  de  Monçon. 

L'empereur  &  les  deux  rois  promettent  de  bonne  foi  de  faire 
obferver  &  exécuter  toutes  les  chofes  ci-defllis  accordées  le  plû- 
tôt  qu'il  fe  pourra  ,  &  après  qu'elles  auront  été  effeftivement  exé-' 
cutées  de  tous  points ,  de  faire  ce  qui  s'enfuit  :  à  favoir ,  l'empe- 
reur &  le  roi  catholique  retirer  &  fortir  toutes  les  forces  qu'ils 
ont  aux  Grifons ,  &  en  toute  la  Retie ,  &  de  laifler  les  forts  qu'ils 
y  ont  fait  conftruire ,  lefquels  ils  feront  rafer ,  laiflant  tous  les  fuf- 
dits  lieux  libres  aux  Grifons,  fans  qu'à  l'avenir  ils  puiflTent  plus  fe 
faifir  d'aucunes  de  leurs  places  &  paflkges  pour  quelque  caufe  &  pré-' 
texte  que  ce  foit.  Comme  auffi  le  roi  très-chrétien  promet ,  en 
confidération  ,  &  à  la  prière  de  madame  la  princefle  de  Piémont 
fa  fœur  ,  de  donner  tout  contentement  à  M.  le  duc  de  Savoye  fur  le* 
iàit  de  Suze,  Pignerol  &  autres  lieux  ,  qui  feront  remis  à  la  libre 
difpofition  dudit  fieur  duc  de  Savoye ,  après  en  avoir  fait  démolir 
toutes  les  fortifications,  qui  ne  pourront  ci-après  être  rétablies,  nî 
lefdits  lieux  fortifiés  par  ledit  duc  de  Savoye,  &  fes  fucceflëurs, 
fans  être  tenu  pour  mfradeur  du  préfent  traité  &  repos  public  : 
auquel  cas  l'empereur  ,  &  les  deux  rois  feront  obligés  de  faire 
réparer  par  toutes  voies ,  même  par  les  armes ,  ladite  infradion. 

Le  duc  de  Savoye  promet  de  donner  le  paflTage  libre  par  fes 
états  de  Savoye  Se  Piémont  au  roi  très-chrétien ,  toutefois  &  quantes 
qu'il  en  fera  requis  pour  paffer  fon  armée  en  Italie,  pour  le  fecours 
£c  défenfe  de  fes  alliés  6ç  états  du  duc  de  Msintoue» 
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Sont  réfcrvés  par  le  préfent  traité  les  droits  &  prétentions  de  I2 
couronne  de  France  contre  la  maifon  de  Savoye ,  ainfi  que  par  les 
traités  précedens. 

A  été  arrêté ,  qu'en  faifant  la  reftitution  de  Suze ,  Pignerol  & 
autres  lieux  détenus  par  le  roi  très-chrétien ,  la  Majefté  pourra  faire 
ôter  &  tranfporter  tous  les  vivres  &  munitions  qu'il  aura  auxdits 
lieux  I  dedans  telle  place  du  Montferrat  que  bon  lui  fembl^a  :  & 
que  M.  le  duc  de  Savoye  fera  fournir  les  voitures  néceflaires  à  cet 
effet  à  prix  raifonnable  ;  comme  auffi  qu'il  fera  porter  &  mettre  à 
Cazal  pareille  quantité  de  blés  ^  que  celle  qui  a  été  dépoféedela 
part  du  roi  à  Nice  &  Villefranche ,  auparavant  ces  derniers  mou- 
vemens.  Et  que  du  jour  de  la  fignàture  du  préfent  traité ,  il  ne  fera 
donné  aucun  empêchement  à  tous  ceux  qui  viendront  porter  quel- 
ques fortes  de  vivres  ou  commodités  que  ce  puiflTe  être ,  foit  à  Cazal , 
loit  à  Mantoue ,  ains  au  contraire  toute  la  facilité  ;  même  M.  de 
Savoye  fera  fournir  des  voitures  &  bateaux  néceflaires  pour  y  faire 
conduire  jufqu'au  nombre  de  quatre  mille  charges  de  blé  ^  il  fa  Majefté 
les  y  veut  Étire  porter  incontinent  après  la  fignature  du  préfent 
traité. 

La  récolte  ne  fera  point  empêchée  à  M.  le  duc  de  Mantoue ,  ou  à 
aucuns  de  fes  fujets  y  par  qui  que  ce  puifle  être ,  en  aucun  lieu  de 
fes  états  dé  Mantoue  ,  &  de  Montferrat. 

Le  traité  fait  à  Suze  entre  le  roi  &  M.  de  Savoye  ,  Tan  pafl!e  1 629  ^ 
pour  la  défenfe  &  afliftance  du  Montferrat  &  états  du  duc  de  Man- 
toue ,  demeurera  en  fa  force  &  vigueur. 

ARTICLES  SECRETS. 

Bien  qu'il  ne  foit  fait  aucune  mention  des  prétentions  de  madame 
la  douairière  de  Lorraine ,  fille  du  feu  duc  Vincent,  contreM.de 
Mantoue ,  à  caufe  de  l'apparence  qu'il  y  a  qu'elles  n'ont  pas  grand 
fondement  ;  il  eft  remis  au  jugement  de  la  reine-mere  du  roi  très- 
chrétien  ,  de  juger  fi  ladite  dame  douairière  de  Lorraine  a  droit  de 
orétendre  quelque  part  ou  portion  en  la  fucceflîon  des  états  de 
Mantoue  ;  &  au  cas  qu'elle  juge  que  ladite  duchefle  de  Lorraine  y 
«ût  droit ,  elle  pourra  déclarer  ce  qui  lui  doit  être  ordonné,  &  les 
parties  feront  tenues  d'acquiefcer  à  fon  jugement ,  &  ne  leur  fera 
plus  libre  de  chercher  autre  voie  pour  terminer  leur  différend. 

Cependant  la  Savoye  étant  conquife  ,  à  la  réferve  du  château 
de  Montmelian ,  en  trois  femaines ,  le  roi  retourna  à  Lyon ,  ac- 
compagné du  fieur  cardinal ,  &  des  fleurs  deSchomberg  &  d'Efïîat. 

Le  retour  de  Mazarini  fut  plus  long  qu'il  n'avoit  promis.  Les 
Efpagnols  &  le  duc  de  Savoye  voyant  le  roi  quitter  fon  pays,  & 
qu'il  s'en  étoit  allé  à  Lyon ,  trouvèrent  de  la  difficulté ,  en  ce  qu'on 

obligcoit 
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iligeolt  le  duc  de  Savoyede  ne  point  fortifier  les  forts  que  le  roi  lui 
idoic ,  &  de  donner  paflàge  aux  armes  du  roi  pour  la  défenfe  des 
ts  de  Mantoue. 

^intérêt  particulier  de  Spinola  étoit ,  de  trouver  toujours  quelque 
jlté  en  la  paix  générale ,  pour  avoir  le  temps  de  prendre  Cazal. 
roi  revint  de  Lyon  à  Saint  Jean  de  Morienne.  Il  crut  qu'il 
^t  point  de  meilleur  moyen  pour  obliger  les  Efpagnols  &  le 
paix ,  que  de  faire  pafler  en  Piémont  les  troupes  qui 
Savoye.  On  y  difpofe  toutes  les  chofes.  Mazarini  re- 
nvec  les  difficultés  que  faifoient  les  Efpagnols ,  &  apporte 
-Il  traité  de  paix  concerté  &  accordé  ,  difoit-il,  avec  Spinola  & 
le  duc  de  Savoye  ;  le  roi  l'agréa  :  on  fe  relâchoit  de  tout  ce  qu'on 
avoit  difputé  qui  empêchoit  la  paix  :  car  en  ce  temps-là  on  la  dé-» 
firoit  avec  tant  de  paflîon ,  que  fi  les  Efpagnols  &  le  duc  euffent 
pris  leur  temps ,  ils  eulTent  pu  tirer  de  grands  avantages.  De  fait  > 
que  dans  cette  impatience  &  défir  violent  d'avoir  la  paix ,  le  roi 
envoya  le  fieur  de  Léon  pour  ambaifadeur  à  Ratifbonne ,  où  la 
diette  étoit  affemblée  ,  pour  informer  les  éledeurs  des  raifons 
qui  avoient  porté  fa  Majeflé  d'entreprendre  la  défenfe  du  duc  de 
Mantoue ,  quelle  voie  elle  avoit  fuivi  pour  parvenir  à  la  paix ,  des 
termes  mêmes  dans  lefquels  elle  en  étoit ,  &  enfin  du  deflèin  qu'a- 
voit  la  maifon  d'Autriche  d'envahir  la  monarchie  d'Italie  :  mais 
avec  charge  néanmoins  d'écouter  ce  qu'on  lui  propoferoit  pour 
la  paix.  Le  fieur  de  Léon  écrivit  au  roi ,  qu'il  avoit  trouvé  grande 
difpofition  à  la  cour  de  l'empereur  pour  la  paix  générale  :  le  roi  lui 
envoya  pouvoir  pour  la  traiter  ,  &  les  conditions  fous  lefquelles  il 
y  vouloit  entendre. 

On  ne  perdoit  toutefois  point  de  temps ,  l'armée  de  Piémont  for- 


Ton  devoit  envoyer  en  Piémont. 
Mazarini  part  de  Saint- Jean  de  Morienne  avec  les  propofitions  de 
aix  9  accordées  par  les  deux  parties.  Mais  quand  il  arriva  vers 


Spinola^  il  trouva  qu'il  n'avoit  plus  de  pouvoir  de  traiter  la  paix  ; 
que  le  roi  fon  maître  l'avoit  révoqué  ,  &  lui  en  montra  la  lettre  , 
par  laquelle  il  lui  écrivoit  :  Que  la  grande  affcSion  quil  avoit  tue  a 
la  paix  avoit  enfin  rendu  difficile^  quil  écoutât  dorefnavant  les  pro^ 
pofitions  que  ton  en  feroitfans  rien  réfoudre. 


voulu  dépendre,  &  prendre  Içi  de  lui,  avoit  fait  révoqueç  foa 


pouvoir* 

Tome  Xr,  Sfff 
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Dès  cette  heure  ,  les  négociations  de  paix  furènt  rompues ,  &  le 
jroi  s'en  revint  de  Saint-Jean  de  Morienne  à  Lyon.  L'armée  du  roi 
qui  étoit  en  Savoye  ,  compofée  de  dix  mille  hommes  de  pié&  mille 
chevaux ,  conduits  par  les  fieurs  de  Montmorency  &  marquis  d'Ef- 
fiât,  pafleles  monts:  le  fixieme  Juillet ,  elle  arrive  à  Suze ,  elle  fût 
logéeàfaint  Ambroifeprèsde  Veillanne;  le  maréchal  de  là  Force 
qui  étoit  à  Javannes ,  s'en  alla  à  faint  Ambroife ,  où  les  fieurs  de 
Montmorency  &  d'Effiat  s'étant  trouvés ,  ils  réfolurent  que  le  len- 
demain dixième  Juillet  Ton  feroit  avancer  les  troupes ,  l'armée  des 
ennemis  ne  faifant  point  de  contenance  de  ie  vouloir  oppofer  au 
pafiàge. 

Dès  le  lendemain ,  le  bagage  de  l'armée ,  &  lès  troupes  mêmes 
commencèrent  à  filer  fil  à  fil ,  la  plus  grande  partie  de  la  cavale- 
rie &  infanterie  étant  paflee ,  &  n'y  reftant  plus  que  huit  compa-- 
gnies  du  régiment  des  gardes  du  roi ,  les  régimens  de  Picardie , 
Rambure,  &  partie  de  celui  de  Normandie,  avec  les  gens<l*arme$ 
&  chevaux-légers  de  la  garde  du  roi ,  les  gens-d'armes  du  fieur  de 
Noailles  ;  les  fieurs  de  Montmorency  &  d'Effiat  fitifantr  ta  re- 
traite ,  fiurent  attaqués  &  preflles  par  celle  de  l'empereur ,  que  le 
duc  de  Safvoye  avoir  près  de  lui ,  avec  tant  de  courage ,  que  l'in- 
fanterie de  l'armée  du  roi  prit  l'effroi ,  &  étoit  repouffée ,  &  la 
viâoire  comme  aflurée  aux  ennemis.  Cette  néceflité  donne  un 
prompt  confeil  aux  fieurs  de  Montmorency  &  d'Effiat  de  donner  eux- 
mêmes  avec  la  cavalerie  :  la  cavalerie  ennemie  ayant  été  défai- 
te ,  leur  infiinterie  prit  l'effroi ,  enforte  que  ces  généraux  avec  trois 
ou  quatre  cents  chevaux  délirent  Tarrnée  de  ces  bravaches  Impé- 
riaux ;  le  prince  Doria  ,  fix  capitaines  du  régiment  de  Gallafla 
furent  pris  prifonniers  ,  le  régiment  à  vauderoute  ,  les. drapeaux 
emportés  ,1  trois  cornettes  &  fept  à  huit  cents  hommes  morts  ou  pri- 
fonniers :  en  cette  occafîon  on  remarqua  la  grande  valeur  >  &  fignalée 
prudence  des  généraux  de  l'armée. 

Le  principal  deffein  du  roi  ^  voyant  la  paix  défefpérêe,  étoit 
de  faire  prendre  à  l'armée  des  pofles  fort  avantageux ,  &  de  chpi- 
fir  fon  temps  pour  entreprendre  ou  attendre  que  les  ennemis  fiif^ 
fent  difpofés à  la  paix,  à  quoi  Von  croyoit  que  la  crainte ^cfmîe  it 
puiflànte  armée  les  provoqueroit  :  cafr  pour  le  fecours  de  Cazal ,  il 
palfoitlors  pour  impoffible»  La  penféé  de  cette  pâix  eût  été  fui  vie 
d'effets  fans  la  prife  de  Mantoue^ 

Les  ennemis  avoient  divifé  leur  armée ,  le  moindre  nombre  étoit 
lefté  devant  Cazal,  ils  avoient  à  la  campagne  de  puiflantes  troupes 
pour  empêcher  le  paflàge  du  Pô ,  &  des  états  de  Savoye* 

L'armée  du  roi  defcendit  à  Cumianne ,  avec  dflTein  d'aller  preni- 
dre  le  porte  de  Vigon.  Etant  amaffée,  on  propofb  aux  généraux 
«ne  entreprife  fur  l\eveL  L'armée  s'y  achemine  :  cette  entreprife 
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ne  réuflit  pas  ,  mais  elip  produiiît  un  tneillèur  e^t  s  caf  ceux  de  Sa- 
luée croyant  que  Ton  alloit  à  eux  vinrent  au  devant  pour  traiter.  On 
lès  reçut ,  &  ainfi  la  ville  de  Saluée  fut  prife  à  Theure  que  Ton  y 
penfoit  le  moins.  Le  duc  avoit  enrayé  le  cavalier  Balfaîen ,  &  trois 
£:ents  hommes  dans  lè  château avec  commandement  d'y  tenir.  Il 
xéfifla  quelques  jours:  mais  éiute  de  fecours,  4e  cavalier  avec  la 
garnifon  fe  rendirent  prifonniers  de  guerre^  , 

Le  duc  voyant  que  la  frayeur  étoit  dans  fes états,  pour  les  à& 
furer ,  fut  loger  à  Savillan  avec  fon  armée.  Là  il  reçut  nouvelles  tle 
la  prife  de  Mantoue.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  joie  qu'il  témoi«- 
gnoit  de  cette  conquête  ^  il  en  fk  de  grandes  fêtes  dans  fon  armée 
Se  dans  fes  états ,  comme  en  efiet  la  prife  de  Mantoue  fit  grand  pré^ 
judice  aux  affaires  du  roi  en  Italie:  n:iais  néantmoins  comme  la 
jpie  porte  le  deuil  en  croupe,  fix  jours  après  il  mourut;  Vpn  ne 
fait  n  ce  fut  à  force  de  rire  ou  de  pleurer ,  après  avoir  penfé  à  cetxt 
prife. 

Dès-lors  il  fe  tint  confeil  pour  s'avancer  vers  Cazal.  Les  enne- 
mis étoient  aifez  foibles ,  on  efpéroit  que  la  mort  du  duc  appor- 
teroit  quelque  changement,  &  craignoit  -  on  que  Mantoue  étant 
pris ,  l'armée  qui  y  étoit  ne  vînt  en  Piémont ,  comme  ielle  fit.  Le 
marquis  d'Effiat  preffa  fort  cet  avis  :  ïnais  la  plus  grande ,  non 
pas  la  meilleure  opinion  prévalut  ;  l'armée  fiit  à  Revel  pour  fe  rafirai^ 
chir  .,  oîi  la  peile  commença  fort  à  s'échauffer  ;  on  délibéra  d'aller 
prendre  Ville-Frahche ,  6c  les  retranchemens  &  le  pont  de  Pan«- 
callter.  Le  fteur  de  Montmorency  mena  Tavant-j^arae ,  &  s'avan» 
ça  à  Ville-Franche  ,11  logea  dans  le  bourg ,  &  ht  inveflir  le  châ- 
teau ;  les  (leurs  de  la  Force  &  d'EfHat  conduifoient  les  deux  autres 
corps  ,  &  l'artillerie.  L'avant-garde  étant  rafraîchie,  &,  le  refle  de 
l'arùiée  arrivant ,  le  fieiir  de  MontnH)rency  avec  l'avant-garde  s'en 
alla  fe  fiiifir  des  retranchemens  de  Pancallier ,  &  fut  le  château  battu 
par  le  maréchal  de  la  Force ,  qui  fe  rendit  à  compofition  deux  jours 
après. 

On  envoya  le  fieur  de  la  Tremoille  avec  fept  ou  huit  compa* 
^nies  de  cavalerie ,  pour  reconnoitre  ce  qu'il  y  avoit  à  Carignan.  Les 
ennemis  en  furent  cnaifés  d'abord ,  &  les  logemens  pris ,  dans  lequel  il 
fiit  mis  feulement  deux  fergens  &  quarante  foldats  dans  le  châteaii 
pour  ce  jour. 

Le  duc  de  Savoye  y  revint  le  lendemain  avec  fon  armée ,  Sç 
conduire  du  canon  pomr  battre  le  château  >  &  s^y  étoit  logé  fort  à 
propos  pour  attaquer  &  fe  défiindre  ;  on  y  envoya  les  réjgimefis 
de  la  Meilleraye, Long-Jumeau,  &  Laiuzieire^,  commandés  par  le 
maifquS»  de  la  Force  t  le  fieur  d'Effiat  y  fut  pareillement  avec 
tre  autres  régimens,  &  trois  cents  chevaux.  Ce  qui  fqrça  le  4uc  ^ 
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toute  fou  armée  de  quitter  le  logement  ,  qui  fut  gagné  pî^  i 
pié. 

Les  ennemis  conmiencerent  à  Étire  un  travail  au  deçà  du  Pô  , 
pour  fe  rendre  maîtres  du  pont  de  Carignan.  On  le  méprifoit  au 
commencement  :  mais  comme  on  le  vit  avancé ,  on  réfolutde  Tatta* 
quer  ,  pour  ce  que  les  ennemis  fe  louant  au  deçà  le  pont ,  ils  euf« 
Uni  inconmiodé  l'armée  feifant  retraite  j  laquelle  elle  ne  pouvoir 
iaire  qu'en  défilant.  Les  généraux  firent  venir  la  plus  grande  partie 
de  l'année  qui  étoit  refiée  à  Pancallier  :  &  fur  les  fix  heures  clu  fôir 
douze  cents  hommés  tirés  des  vieux  régimens  qui  étoient  dans 
l'armée  ,  ayant  reçu  commandement  pour  aller  reconnokre  ces 
travaux  ,  ils  les  emportèrent  d'emblée,  avec  perte  de  plus  de  cinq 
cents  hommes  des  ennemis ,  ou  tués  ou  noyés  en  fuyant  ;  les  fieurs 
duc  de  Montmorency  ,  de  la  Force ,  &  d'Effiat  y  étoient  en  per- 
fotine. 

Cette  aftion  ne  produifit  aucun  fruit,  car  on n'avoit pas deflein 
de  paflfer  à  Cazal ,  on  étoit  encore  dans  ta  croyance*  de  fîmpoflibi- 
lité  du  fecours  ;  l'armée  du  roi  étoit  trop  foibie,  celle  des  ennemis 
avoir  été  fortifiée  par  les  troupes  qui  étoient  venues  de  Mantoue  :  les 
deux  armées  avoient  crainte  Tune  de  l'autre,  &  il  fe  trouva  que 
chacun  coupoit  le  pont  de  fon  côté ,  après  que  lesretranchemens  des 
ennemis  furent  emportes; 

La  pefte  ne  permettoit  pas  de  demeurer  long-temps  en  im  lieu; 
on  quitte  Carignan  y  &  on  retourné  à.  Pancallier,  &  à  Viole. 
Là  on  reçut  la  nouvelle  que  l'armée  que  conduifoit  le  maréchal 
de  Schomberg  nouvellement  venue  de  Savoye,  avoir  pris  les  re- 
tranchemens  de  Veilianne ,  &  qu'elle  afTiégeoit  le  châxeau.  Il  fiit  ré* 
folu  d'aller  loger  à  Ri  voles  pourfavorifer  le  fiége ,  &  on  y  demeura 
jufqu'à  la  prife  du  château  de  Veilianne,  &  celui  de  faint  Michel  ^ 
qui  fe  rendirent  fun  &  l'autre  par  compofition ,  &  par  un  même  man- 
quement d'eau. 

Spinola  fuivant  fes  deffeins  continuoît  le  fiége  de  Cazal ,  il  avoit 
pris  un  fort  que  le  fieur  de  Toiras,  qui  défendoic  la  place ,  avoir 
feit  faire  de  deçà  le  Po ,  pour  demeurer  le  maître  du  paflàge  de 
la  rivière.'  14  faifoit  trois  attaques  au  même  temps  ,  Tune  au  châ- 
teau ,  &  les  autres  à  là  viUe  &  à  la  citadelle  :  il  delaillà  celle  du  châ- 
teau ,  &  jpour  celle  de  la  ville,  il  n'avançoit  pas  beaucoup.  La  cita^ 
délie  était  la  plus  preflëe ,  les  défenfes  du  baftion  de  faint  Geor- 

Ses,"  qui  efl  celui  que  l'on  attaquoit ,  étoient,  minées-  Ifcy  avoit 
eux  gallëries  quelles  ennemis  avoient  faites  aux  denx.xôrés'de 
Tarigle  du  bà{l:ioil  ,iqui  étoient  déjà  ati^ncées^à  uhe  toife  de  la  mu-^ 
•TaîMè  :  routefofe  une  grande-  demi-Uine,.  quîavoir  fait  faire  le  fieur 
-  dé  Toiras  entran  te  ballion  Saint-Georges   &  celui  d'un  autre  ba^- 
ilion  ,  ni'  Us  deux  petites  demi  -  lunes ,  qui  la  défendoient ,  n'étoient 


LOUIS    XIIL  <fpj 

pas  encofe  prîfes.  En  ce  fiége  ledit  fieur  de  Toiras ,  &  les  François 
qui  l'ont  aflifté  ,  ont  acquis  grande  réputation  parmi  les  étrangers , 
pour  avoir  défendu  cette  place  avec  prudence,  valeur  de  courage  > 
&  dextérité  :  toutes  fes  entreprifes  ont  été  Élites  &  exécutées  avec 
grande  conduite  &  grand  avantage. 

Spinola  Taffiégea  avec  treize  mille  hommes ,  &  n'en  retira  que 
trois  ou  quatre  mille  au  plus ,  le  furplus  étant  mort  de  maladie  , 
ou  ayant  été  tué;  car  le  marquis  n'ayant  point  voulu  donner  quartier, 
on  tuoit  tout  de  part  &  d'autre ,  &  à  la  fin  du  fiége  il  ne  s'ell  point 
trouvé  de  prifi>nniers. 

Les  néceffités  &  incommodités  du  fiége  commcnçoient  à  prefler  les 
afliegés,  la  pefte  étoit  fort  échauffée  dans  la  ville,  &  dans  la  citadelle 
l'argent  manquoit ,  les  habitans  ccnnmençoient  à  fe  laflTer ,  &  ayant 
erdu  la  récolte  de  leurs  blés ,  ils  vouloient  ménager  leurs  ven- 
anges ,  le  défaut  des  hommes  étoit  le  plus  grand  qu'il  y  eût  en  la 
place. 

Pendant  ce  fiége ,  le  fieur  de  Toiras  écrivoit  fouvent  aux  généraux 
de  l'armée  du  roi.  Ses  dernières  lettres  marquoient  tous  les  dé- 
fauts qui  étoient  dans  la  place ,  &  le  défir  d'être  fecouru  :  il  les  fàifoît 
fort  grandes ,  &  les  deux  dernières  dépêches  portoient ,  qu'on  n'a- 
^  voit  pû  obtenir  des  habitans  que  jufqu'à  la  fin  de  Septembre,  après 
lequel  temps  ils  rendroient  la  ville  ;  ils  étoient  les  plus  forts  & 
les  moins  aflfeâionnés  à  la  défenfe.  La  fàâion  Efpagnole  en  avoit 
gagné  quelque  partie  ,  les  autres  étoient  tellement  lafl^és  de  deux 
îiéges ,  &  de  trois  années  de  guerre ,  qu'ils  ne  relj>iroient  que  d'ê- 
tre à  quelque  prince  qui  les  pût  puifiamment  défendre  &  les  fai- 
re paifiblement  jouir  de  leurs  biens.  Ces  mêmes  dépêches  por- 
toient qu'il  n'y  avoit  des  vivres  que  jufqu'au  vingt-cinquième  Sep- 
tembre. 

Ces  avis  donnoientde  l'appréfaenfion  aux  généraux  des  armées 
du  roi  :  ce  qui  l'augmenta  de  beaucoup  ,  fut  la  débauche  des 
chefs,  qui  fut  telle ,  que  plufieurs  demàndoient  la  diffipation  de 
leurs  compagnies ,  pour  avoir  fujet  de  quitter  l'armée  ;  chacun  di- 
foit  qu'il  n'y  avoit  plus  que  des  malades  dans  leurs  troupes  ;  tel- 
lement que  comme  un  grand  mal  étouffe  lè  moindre,  le  (ecours  de 
Cazal  paflbit  lors  pour  une  rêverie,  ayant  à  veiller  &  pourvoir 
à  toute  l'armée.  * 

ht  cinquième  Août  Mazarini  vint ,  l'armée  étant  pour  lors  à 
Bîvole.  Il  croyoit  qu'aucun  n'eût  le  pouvoir  de  traiter  la  paix  géné- 
j»ale ,  quoique*  le  fieur  d'EflSat  l'eût  en  main.  Il  propofaune  trêve 
"générale,  ftms  des  conditions  que  l'on  ne  pouvoit  goûter  ,  qui 
étoièht  deremetiTélavilte  de  le  château  de  Cazal  entre  les  mains 
•de  Spinblâ.  Ses'  lïioyens  pour  perfuad^  ce  dépôt  étoient  ,  qu'il 
n'y  avoit  qu'une  féulè  difficulté  à^la  fxaix  :  à  fàvoir que  les  armes  da 
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roi  ayant  pris  Pignerol ,  celles  de  Tempereur  M ancoue ,  celles  du 
f(H  fon  maître  n'avoient  encore  rien  fait.  Pour  preuve  de  fon  dit 
cours ,  il  difoic  avoir  lu  une  lettre  écrite  par  le  roi  catholique  à 
Spinola ,  par  laquelle  il  lui  mandoit ,  que  pendant  que  les  arme$ 
de  l'empereur  fon  oncle ,  &  celles  des  autres  princes  qui  étoiem 
en  Italie  ,  fàifoient  progrès  ,  les  (iennes  demeuroient  oifives  :  & 
partant  qu'il  falloit  tirer  l'intérêt  de  Spinola  dehors.  Si  Ton  eût  eu 
pouvoir  d'accepter  la  paix  fous  ces  conditions ^  &  mettre  la  ville 
&  le  château  de  Cazal  entre  les  mains  de  Spinola ,  fous  des  ôta* 

Î;es  &  promefles  de  les  reftituer  dedans  un  temps  convenu  par 
es  articles  fecrets  ;  elle  eût  été  Élite  pour  lors.  Mais  comme  on 
n'en  avoit  pas  le  pouvoir  p  il  feUoit  qu'une  fufpenfion  d'armes ,  qui 
pourroit  produire  la  paix  ^  fit  ce  même  eflet ,  pour  couvrir  l'hon- 
neur de  Spinola.  Le  fieurd'Efliat  accepta  les  dernières  offres ,  &  alors 
il  fit  voir  a  Mazarini  qu'il  avoit  pouvoir  de  traiter  la  paix.  Conmie 
Mazarini  vit  le  pouvoir ,  il ,  excepté  le  droit  d'un  tiers ,  dit  que 
lemàrquis  de  Spinola  n'avoit  point  de  pouvoir  d'Efpagne  de  trai- 
ter la  paix  p  depuis  <yxe  le  duc  de  Savoye  le  lui  avoit  Êiit  révoquer  : 
&  partant  qu'il  falloit  penfer  à  la  fufpenfion  ;  mais  qu'il  tâchoit  d'en 
adoucir  les  conditions.  Et  afin  que  rien  ne  pût  rompre  cette  né- 

Sociation ,  on  fit  une  trêve  de  trois  jours.  Depuis ,  l'armée  étant  à  ^ 
ivole  p  elle  (iit  continuée  p  pour  autant  que  ces  petites  trêves  étoient 
fort  avantageufes  à  l'armée  du  roi  p  car  elles  donnoient  la  commo- 
dité de  fuir  la  pefle  p  &  vivre  en  s'élargiflànt. 

Pendant  cette  trêve  p  on  recevoir  des  lettres  du  fieur  de  Toira^, 
qui  feifoient  défefpérer  de  Cazal  plus  que  n'avoient  fait  les  autres. 

Mazarini  revint  avec  des  propofitions  de  fufpenfion  :  elles  furent 
examinées  par  les  fieurs  de  Montmorency,  de  la  Force,  de  Schomberg 
Se  d'Effiat;  &  par  leurs  avis  p  &  des  autres  officiers  de  l'armée  p  il 
fiit  conclu  qu'il  y  auroit  fufpenfion  d'armes  jufqu'au  quinzième  d'Oc- 
tobre. 

I.  Que  pendant  ce  temps  tous  aâes  d'hoflilité  ceflèroient,  &les 
attaques  &  travaux  de  Cazal  de  part  &  d'autre. 

Ûé  Que  l'armée  du  roi  pourroit  loger  en  tçus  les  lieux  deçà 
le  P6 ,  hors  Cahona  &  Revel  p  &  delà  le  ro  aux  lieux  qu'elle  y  tenoit. 

III.  Que  la  ville  &  château  de  Cazal  feroient  dépofés  entre  les 
mains  de  Spinola ,  avec  promelTe  de  les  rendre,  fi  dans  le  tren- 
tième d'Oâobre  la  citadelle  étoit  fecourue ,  enforte  que  l'armée,  du 
roi  eût  libre  communication  avec  la  citadelle  :  &  fi  dans  ledit 
jour  trentième  la  citadelle  n'étoit  pas  fecourue ,  qu'elle  ièroit  livrée 
audit  marquis ,  &  pour  cet  effet  p  que  l'on  lui  donneroit  deux  perfon- 
nés  de  condition  étant  dans  la  place,  pour  ôtages  de  cette  promeflè* 

IV.  Que  les  Efpagnols  feroient  obligés  de  Tournir  des  vivres  en 
payant  au  jour  la  journée ,  jufqu'aja  trentième  Oâobre. 
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Cette  furpenfion  a  été  condamnée  de  tout  le  monde ,  quoique  peu 
de  perfonnes  en  (uflent  les  raifons.  Ceux  qui  la  défendoient,  di* 
foie.it ,  que  fi  elle  produifoit  la  paix  ,  ou  le  fecours  de  Cazal ,  elle 
feroit  fort  approuvée,  autrement  qu'il  n'y  avoit  point  moyen  de  s'ex- 
cufer. 

Collalte ,  Spinola  &  le  duc  de  Savoye  qui  la  demandoient ,  &  les 
généraux  de  1  armée  du  roi  qui  l'accordoient ,  avoient  tous  leurs 
delfeins  &  raifons  différentes. 

Spinola  fe  voyant  avec  quatre  mille  hommes  devant  Cazal ,  il  ne 
pouvoir  avoir  de  troupes  de  Collalçe  ,  lèquel  jaloux  contre  lui , 
s'excufoit  fur  ce  qu'il  avoit  commandement  de  l'empereur  de  dé- 
fendre le  paffage  du  Pô ,  &  les  états  du  duc  de  Savoye  :  difant 
qu'il  vouloit  garder  des  troupes  pour  cet  effet.  La  place ,  pour  dire 
vrai  ,  (  fauf  l'honneur  dû  a  la  mémoire  d'un  grand  capitaine  ) 
étoit  très-mal  attaquée.  Il  voit  fon  honneur  perdu  dans  le  mon- 
de,  &  fa  fortune  en  compromis  dans  l'Efpagne  ;  il  crut  qu'il  n'y 
avoit  point  d'autre  moyen  pour  fe  fauver  que  par  ce  traité,  efpéranc 
durant  la  fufpenlîon  de  faire  avancer  des  troupes  pour  fe  défendre 
contre  le  fecour^.  ^ 

Alors  le  duc  de  Savoye  commença  à  témoigner  de  défirer  là 
paix  ,  &  difoit  que  la  fufoenfion  étoit  un  moyen  pour  y  parvenir. 
Mais  on  a  cru  que  fon  deflein  étoit  de  faire  prendre  Cazal ,  encore 
que  fon  intérêt ,  ce  femble ,  y  étoit  ;  mais  il  avoit  convenu  avec  les 
Eipagnols.la  démolition  ,  &  on  avoit  pris  les  furetés  ;  &  pour  ve- 
nir à  bout  de  fon  deffein  avec  plus  d'afliirance ,  il  voulut  réduire 
Cazal  en  état  que  les  François  en  pûffent  connoitre  la  perte  aflTurée  ; 
&  par  cette  connoiffance ,  il  croyoit  de  les  obliger  à  confentir  la  dé^ 
molition  eux-mêmes ,  plutôt  que  voir  la  place  réduite  entre  lesmain$ 
des  Efpagnols. 

Les  généraux  de  l'armée  du  roi  avoient  plufieurs  raifons  pour  con- 
fentir cette  fufpenfion. 

La  première ,  cette  débauche  générale  qui  étoit  dans  les  efprits  des 
gens  de  guerre. 

La  quantité  des  malades  qui  étoient  dans  les  troupes,  &  le  peu  de 
cavalerie  qui  étoit  à  l'armée. 

L'extrême  néceffité  dans  laquelle  on  écrivoit  que  Cazal  étoit  ré- 
duit, qui  fiiifoit  croire  qu'avant  que  pouvoir  y  arriver ,  la  ville  feroic 
perdue.  Il  aimoit  mieux  la  perdre ,  &  ayoir  pour  excufe  la  foi  d'un 
traité ,  que  ne  la  pouvant  défendre  par  la  force  des  armes ,  la  perdre 
par  impuiffance. 

Mais  l'une  des  principales  raifons,  fut  la  certitude  que  Icfur  dof>- 
»oic  Mazarini  ,  que  cette  fufpenfion  produiroit  une  paix  ,  qui 
étoit  tant  défirée  ;  &  la  promefle  que  leur  fit  Mazarini ,  que  le 
duc  fe  îoiiidroit  aux  armes  du  roi  ,  fi  les  Efpagnols  n'accor» 
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doienc  la  paix  générale ,  fous  des  conditions  ci-devant  concertées 
avec  Spinola  même  :  &  il  promit  que  le  duc  en  écriroit  une  lettre 
à  madame ,  de  laquelle  on  enverroit  une  copie  aux  généraux  des  v 
mées  du  roi. 

On  avoir  recherché  le  nouveau  duc  avec  tant  de  paflîon ,  jufques* 
là  que  M.  le  comte  de  Soiflbns  avoit  envoyé  du  confentement  du 
roi  plufieurs  gentilshonmies  vers  la  princefle  de  Carignan ,  poui: 
voir  fi  étant  à  la  cour  de  Turin ,  il  pourroit  prendre  quelque  occa- 
fion  pour  l'y  difpofer  ;  le  roi  même  y  avoit  envoyé  le  marquis  de 
Breze  pour  voir  madame ,  fur  le  fujet  de  la  mort  du  défunt  duc  , 
pour  prendre  prétexte  de  ménager  l'accommodement  avec  le  roi.  Les 
généraux  crurent  que  s'il  fe  trouvoit  occafion  d'avoir  la  paix,  ou  d'at- 
tirer le  duc  pour  le  joindre  aux  armes  du  roi ,  on  ne  la  devoit  pas 
perdre. 

Cette  fufpenfion  donc  fut  fignée  par  les  généraux,  le  quatrième 
jour  de  Septembre  ,  auquel  jour  l'armée  déi  logea  de  Rivole ,  &  s'en 
alla  loger  à  Vineux ,  Braca  ,  &  autres  villages  circonvoifins ,  à  la 
Êiveur  de  la  trêve  particulière  ,  qui  contmuoit  jufqu'à  ce  que 
l'on  eût  eu  avis  que  la  générale  eût  été  fignée  des  Efpagnols  ,  &  exé* 
cutée. 

On  répara  alors  les  malades  de  l'armée  ,  &  fe  trouva  treize  mille 
iix  cents  hommes  de  pié  fains ,  &  neuf  cents  hommes  de  cheval , 
en  l'armée  des  fieurs  de  Montmorency ,  de  la  Force ,  &  d'Eifiat  ;  & 
en  celle  que  commandoit  le  maréchal  de  Schomberg ,  fix  mille 
hommes  de  pié ,  &  quatre  cents  chevaux. 

Ce  nombre  de  gens  de  guerre  donna  fujet  aux  généraux  de  pen- 
fer  à  ce  qui  fe  pouvoir  feire.  Ce  bruit  s'étant  répandu  dans  l'ar- 
mée ,  qu'on  donnoit  la  ville  &  château  de  Cazal ,  pour  ce  que  l'on 
croyoit  le  fecours  impofCble,  chacun  releva  fon  courage,  aucuns 

fûqués  d'honneur,  les  autres  pour  témoigner  qu'ils  étoient  prêts,  & 
e  plus  grand  nombre  ,  parce  qu'on  ne  voulut  plus  aller  au  fecours 
de  Cazal ,  defiroient ,  &  blâmoient  la  réfolution  qui  avoit  été  prife 
au  contraire ,  notanmient  fur  le  dépôt  de  la  ville  &  château  de  Cazal 
es  mains  de  Spinola. 

Ce  grand  changement  dans  l'armée  fit  changer  d'avis  aux  gêné- 
raux  ;  le  marquis  de  Brezé  fut  choifi  pour  aller  exécuter  cette  fuf^ 
penfion  ,  &  on  lui  donna  une  inflruâion  de  ne  point  entrer  en  l'exé- 
cution de  ce  qui  avoit  été  traité  ,  qu'il  n'eût  vu  le  fieur  de  Toiras  p 
&  lui  eût  dit  le  doute  dans  lequel  étoient  les  généraux ,  fi  la  place 
pouvoir  être  encore  défendue,  jufqu'à  ce  que  le  fecours  pût  ar- 
river ;  quec'étoit  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  cette  fufpenfion;  que 
s'il  croyoit  pouvoir  attendre  le  fecours  fans  péril ,  les  généraux 
étoient  réfolus  de  venir  avec  l'armée  du  roi ,  &  qu'il  avoit  charge  , 
cela  étant ,  de  ne  point  remettre  ce  traité  qu'ils  avoient  figné ,  &de 

ne 
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ne  point  prendre  celui  des  Efpagnols. 

En  ce  temps  Spinola  tomba  fort  malade ,  on  envoya  quérir  le  mar- 
qois  de  fainte  Croix  ,  enforte  que  le  marquis  de  Brezé  ne  trouvoit 
perfonne  avec  lequel  il  PÛt  traiter.  L'occaHon  de  rompre  étoit  fort 

Eropre.  Le  marquis  de  Brezé  vit  le  fieur  deToiras ,  lui  communiqua 
î  traité  de  fufpenfion  qu'avoient  fait  Meflieurs  les  généraux  de 
Tarmée  ,  Faverut  des  raifons  c^ui  les  y  avoient  obligés ,  &  la  charge 
qu'il  avoit  de  n'entrer  ooint  a  l'exécution ,  s'il  étoit  en  état  d'at- 
tendre"1e  fecours.  Le  neur  de  Toiras  répondit  qu'il  défendroit  la 
place  autant  qu'il  pourroit ,  &  qu'il  jugeât  lui-même  de  l'état  auquel 
elle  étoit ,  de  fes  incommodités ,  &  des  forces  des  ennemis.  Le 

Elus  grand  défaut  étoit  celui  des  hommes ,  qui  étant  laiTés  de  la 
>ngueur  du  (iége ,  preflfés  des  incommodités ,  &  provoqués  par  le 
bon  traitement  que  leur  faifoit  Spinola ,  &  par  l'argent  qu'il  leur 
donnoit  en  quittant  la  place ,  s'enfuyoient  de  telle  fprte  que  perfon- 
ne ne  fe  vouloit  rendre  garant  de  l'événement.  La  fufpenlion  fut 
donc  exécutée  de  tous  points  avec  les  Efpagnols  :  la  ville  &  châ- 
teau de  Cazal  leur  furent  remis.  L'incertitude  dans  laquelle  étoient 
les  généraux  ,  fi  cette  fufpenfion  avoit  été  exécutée ,  fit  que  l'on  fe 
difpofoit  au  fecours  de  Cazal ,  les  troupes  avoient  porté  leurs  baga- 

Ses  &  drapeaux  à  Pignerol  &  Veillanne  ,  l'artillerie  étoit  prête ,  & 
es  vivres  pour  dix  jours. 
Le  fieur  de  Brezé  rapporta  la  nouvelle  de  l'exécution  de  cette 
trêve,  dont  le  fieur  de  Montmorenci  ayant  eu  avis  ,  s'en  revint 
en  France ,  &  on  rapporta  le  marquis  d'Eflfiat  malade.  Le  com- 
mandement étant  demeuré  aux  fieurs  de  la  Force  &  de  Schomberg, 
&  la  principale  direâion  des  négociations  :  le  fieur  de  Schomberg 
donc  conmiença  à  penfer  ce  qui  étoit  nécelTaire  pour  le  fecours  de 
Cazal. 

L'armée  étoit  affligée  de  pefte  :  étant  en  corps  elle  augmentoit; 
&  fi  elle  n'eût  pris  le  large ,  elle  eût  péri. 

Sous  la  faveur  de  cette  fufpenfion ,  on  logea  les  troupes ,  tant 
deçà  que  delà  le  Pô,  aux  lieux  que  le  traité  le  permettoit,  enforte 
que  les  villages  &  bourgs  fourniflbient  de  blé  pour  nourrir  les  trou- 
pes qui  y  étoient  logées  ,  n'y  ayant  qu'un  régiment  ou  deux  tout  au 
plus  en  chaque  lieu ,  après  lequel  pendant  ce  temps  de  la  fufpenfion  , 
Saluce  &  Ville-Franche  furent  choifies  pour  fairô  la  provifion  né- 
cefiaire  pour  aller  au  fecours  de  Cazal. 

On  commença  dès-lors  à  préparer  le  pain  de  bifcuit ,  dont  le  fieur 
d'Emery  prit  le  foin. 

Il  y  avoit  plufieurs  difficultés  qui  fe  préfentoient  à  l'exécution  de 
cette  emreprife  ;  la  première ,  étoit  de  pafTer  au  pays  ennemi  vingt 
ou  trente  lieues  fans  places  &  Éins  retraite. 

Incroyance  que  l'on  avoit  qu'il  falloit  combattre  chaque  jour  è$ 
tomcXr.  Tttt 
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lieux  avantageux  pour  les  ennèmis,  rendoit  cette  entreprife  hafar- 
deufe. 

Les  généraux  appréhendoient  que  les  ennemis  ne  priflent  réfolo* 
tion  defe  retrancher  devant  Cazal ,  &  que  Ton  ne  fût  obligé  à  ûb 
fiége  pour  emporter  leur  retranchement. 

La  difficulté  des  vivres  pour  nourrir  Tarmée ,  allant  Se  retour- 
Bant  de  Cazal ,  &  pour  la  faire  fubfiiler ,  pendant  que  l'on  feroic 
obligé  à  y  féjourner  ;  êc  fur-tout  pour  mettre  des  blés  dans  la  place 
avant  que  de  revenir ,  donnoit  plus  d'appréhenfion  que  le  refle. 

Pour  nourrir  l'armée  en  allant  &  retournant ,  &  y  avoir  pour  vi- 
vre pendant  le  féjour  qué  l'on  y  feroit ,  les  généraux  prirent  réfo- 
lution  d'aller  dans  le  Milanès  ,  y  chercher  des  vivres,  &  pour  en 
mettre  dans  la  place ,  de  porter  de  l'argent ,  &  de  payer  le  blé  à  un 
fi  haut  prix,  que  cette  cherté  causât  l'abondance,  laiffant  la  liberté 
aux  haoitans  de.  s'en  pourvoir  :  car  d'en  porter  pour  tous  ces  trois 
effets ,  il  étoit  impoflîble.  La  néceffité  donnoit  des  confeils  ;  car  il 
y  alloit  de  l'honneur  des  armes  du  roi ,  &  de  fon  commandement 
exprès ,  de  partir  le  quinzième  Odobre,  &  de  tenter  le  fecours  de 
Cazal  :  les  généraux  que  Ton  blâmoit  d'avoir  donné  la  ville  6c  le  châ- 
teau de  Cazal ,  vouloient  les  retirer ,  &  les  remettre  au  duc  de  Man- 
toue. 

Mazarini  n'étoît  point  venu  depuis  le  traité  de  fufpenfîon  :  le 
maréchal  de  Schomberg  l'attendoit  avec  impatience  ,  pour  avoir 
la  lettre  du  duc  de  Savoye  qu^it  avoir  promile  ,  comme  la  fufpen- 
fîon l'en  chargeoit ,  &  auffi  pour  commencer  à  traiter  de  la  paix 
générale.  Il  fut  à  la  Mante  le  premier  jour  d'Oftobre  :  à  ce  voya- 
ge ,  il  ne  fit  qu'apporter  le  pouvoir  qu'avoir  CoUalte,  de  Êiire  la 
paix  :  le  fieur  maréchal  de  Schomberg  lui  donna  le  fien  pour  le 
feire  voir  à  Collalte.  Quant  à  la  lettre  au  duc  de  Savoye,  il  la  vou- 
loir Élire ,  mais  à  condition  que  fe  remettant  avec  le  roi ,  on  lui 
rendroit  fes  états.  Les  généraux  refuferent  cette  condition ,  parce 
qu'il  eût  été  contre  l'honneur  du  roi,  de  rendre  ce  qu'il  tendit,  pour 
faire  Élire  raifon  au  duc  de  Mantoue ,  fans  que  l'on  remît  le  prince  en 
fes  états. 

D'ailleurs,  ce  pouvoir  être  un  artifice  des  Efpagnols  ,  &  du  duc 
de  Savoye,  lefquels  par  concert  fait  entre  eux,  eufifent  voulu  fur 
la  jfbi  d'un  traité ,  recouvrer  des  états  qu'ils  ne  pouvoient  acqué- 
rir que  par  de  longues  guerres.  Cette  propofition  lut  donc  refu- 
fée.  Dès  ce  voyage  les  généraux  jugèrent  bien  qu^il  falloit  penfer 
au  fecours  de  Cazal  ;  pour  ce  fujet  on  redoubla  les  foins  pour  prépa- 
rer les  chofes  néceflàires  pour  y  aller. 

Mazarini  revint  quatre  jours  après,  &  rapporta  que  le  fieur  de 
Léon ,  ambafladeur  du  roi  auprès  de  l'empereur  ,  traitoic  à  Batif^ 
bonne  avec  ia  Majeflé  Imperiaàe  la  paix  générale ,  fous  des  coodih 
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tions  fi  avantageufes  pour  l'empereur  ,  qu'il  étoit  impoflîble ,  que 
Collalte  s'en  entremît,  fi  on  ne  lui  accprdoit  les  mêmes  avantages , 
&  que  le  fieur  de  Léon  étoit  déjà  convenu  de  la  plûpart  ;  &  entre 
autres ,  que  le  roi  promettoic  de  ne  point  afTifler  directement  ou 
indireftement  ,  par  foi  ni  par  autrui ,  foit  à  force  ouverte ,  d'ar- 

§ent  ou  confeil ,  ceux  que  l'empereur  déclareroit  fes  ennemis  & 
e  l'Empire ,  &  que  cet  article  étoit  accordé,  ;  qu'il  traitoit  fort  avant 
de  la  démolition  de  la  citadelle  :  c'eft  pourquoi  il  n'y  avoir  nulle 
apparence  de  traiter  avec  Collalte  des  faits  que  l'empereur  écri- 
voit  qu'il  traitoit  lui-même,  encore  qu'il  n'eût  point  révoqué  foa 
pouvoir. 

La  nouvelle  que  le  duc  de  Savoye ,  Mazarini  &  Collalte  recû* 
rent ,  que  l'on  avoir  traduit  la  négociation  de  la  paix  à  Ratilbon- 
xte ,  les  mit  tous  trois  au  dèfefpoir  ^  Collalte ,  parce  qu'elle  lui  ôtoit 
le  pouvoir  de  faire  conclure  la  paix  ;  le  duc ,  parce  qu'il  vour 
ioit  être  &  partie  &  entremetteur ,  &  vouloir  avoir  l'honneur  de  l'a- 
voir faite.  Il  croyoit  auffi  que  n'y  étant  pas ,  lui  qui  en  étoit  le  pror 
moteur,  elle  ne  fe  feroit  pas  fans  lui  :  &  à  Mazarini  on  lui  ôtoit  fon 
prix,  qui  étoit  de  faire  la  paix.  Les  généraux  de  l'armée  du  roi 
n^en  étoient  pas  aufii  trop  fatifaits  ,  &  ce  mécontentement  étoit  aflèz 
général ,  &  l'effet  en  eût  été  très-mauvais. 

Mazarini  revint  la  troifieme  fois ,  pour  dire  que  fi  on  vouloir 
traiter  &  accorder  les  mêmes  conditions  qui  avoient  été  déjà  ar- 
rêtées à  Ratifbonne ,  Collalte  traiteroit  le  même  jour  :  &  que  fi  le 
iieur  de  Léon  n'avoir  point  accordé  cet  article ,  par  lequel  le  roi 
renonçoit  au  fecours  de  fes  alliés ,  il  demeureroit  nul.  Mais  cette 
propoficion  étoit  fi  fort  contre  l'honneur  du  roi ,  que  le  maréchal  de 
Schomberg  n'y  voulut  pas  entendre,  &  prit  le  hafard  du  fecours  de 
Cazal. 

En  tous  ces  voyages ,  Mazarini  préfentoit  toujours  une  prolon- 
gation de  la  trêve',  afin  que  les  Efpagnols  pûffent  recevoir,  (  di- 
^it-il,  )  le  pouvoir  qu'ils  attendoient ,  pour  ne  rien  rompre: 
mais  les  généraux  croyant  que  ce  n'étoient  qu'artifices  pour  atten-r- 
îdre  de  nouvelles  forces ,  &  pour  ruiner  l'armée  du  roi ,  laquelle  il 
eût  été  mal  aifé  de  retenir ,  parce  que  chacun  eût  crû  que  ces  prolon^ 
gâtions  euflfent  tiré  la  fin  de  cette  affaire  à  l'infini  ;  le  jour  préfix  du 
quinzième  Oâobre ,  ou  de  la  paix  ,  ou  du  fecours ,  retenoit  tous  les 
efprits  ;  à  cette  occafion ,  cette  prolongation  fut  refufée. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  duc  de  Savoye  envoya  Gabeleon  au  mart 
quis  de  Sainte-Croix  ,  qui  commandoit  au  lieu  de  Spinola  ,  qui 
étoit  décédé  pendant  cette  fufpenfion  ,  pour  favoir  de  lui  s'il  ne 
lui  enverroit  pas  fes  troupes  pour  défendre  le  paflTa^e  aux  Fratb- 
$ois  dans  fes  états ,  ainfi  qu'il  avoit  été  convenu  avec  defunf  Spinola  : 
inais  les  Efpagnols  fe  rélolurent  de  garder  leurs  troupes ,  &  de  rap- 
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peller  quatre  ou  cinq  mille  hommes  qu'ils  avoienc  auprès  du  duc. 
Cette  nouvelle  le  fâcha  fort ,  fes  états  étant  par  ce  moyen  en  proye. 

Le  (îxieme  Oâobre  madame  écrivit  au  maréchal  de  Sçhomberg, 
qu'on  envoyât  le  fieur  d*Emery  auprès  d'elle ,  pour  lui  communi- 
quer quelques  affaires  concernant  le  fervicc  du  roi  ;  le  fleur  d^Emerj 
y  fut  envoyé  y  Madame  lui  fit  des  prôpofîiions  de  prolonger  la  trêve-, 
&  pour  recevoir  le  duc  de  Savoye  neutre. 

jLes  raifons  pour  prolonger  la  trêve  étoient  que  le  duc  s'aflbroit 
dans  le  vingtième  recevoir  des  nouvelles  de  la  paix  faite  à  Rati£^ 
bonne  :  &  celles  pour  être  reçu  neutre ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  paflèr 
en  un  jour  d'ami  à  ennemi  ;  qu'il  feroit  mal-féant  &  peu  convenable, 
qu'un  même  foleil  d^un  jour  vît  deux  qualités  contraires  en  fa  per- 
fonne  ;  &  que  demeurant  neutre  après  avoir  donné  une  fufpenflon  R 
honorable  aux  Efpagnols ,  jufqu'au  quinzième  Oâobre,  pour  Êiire 
la  paix,  &  y  avoir  encore  ajouté  un  nouveau  délai ,  il  ne  feroit  jamais 
accufé  d'infidélité  :  d'ailleurs ,  qu'il  flipuleroit  que  tous  les  états  que 
tenoit  le  roi ,  lui  demeuralTent  en  dépôt ,  jufqu'à  ce  que  les  Efpa- 
gnols  euflènt  rendu  ceux  qui  appartenoient  au  duc  de  Mantoue,  & 
qu'il  s'obligeroit  de  ne  point  ravoir  fes  états ,  ni  par  fes  forces  ni  par 
celles  des  autres  princes  ;  que  de  neutre  il  fe  déclareroit  ami  &  allié 
en  peu  de  jours ,  pour  obliger  les  Efjpagnols  à  la  reftitution  des 
états  du  duc  de  Mantoue ,  de  tac^uelle  dependoit  la  reftitution  de  fon 
propre  :  mais  que  cette  neutralité  donneroit  aux  Efpagnols  une  fi 
grande  jaloufle,  qu'ils  feroient  afTurément  la  paix,  &  par  ainfi  qu'il 
fortiroit  de  cette  affaire  avec  honneur  ,  &  que  le  roi  qui  ne  vouloic 
que  la  paix  de  l'Italie ,  l'auroit  alTurément ,  &  offroit  de  fournir  des 
vivres  fous  main ,  &  de  âciliter  les  paffages. 

Le  fleur  d'Emery  fit  entendre  ces  propofltions  &  raifons  aux  gé- 
néraux de  l'armée ,  qui  refuferent  l'une  &  l'autre ,  prolongation  êt 
neutralité  :  favoir ,  la  prolongation  pour  les  mêmes  raifons  pour  lef- 
quelles  elle  avoir  été  ci-devant  rejettée;&  pour  la  neutralité^qu'ayant 
été  fi  fouvent  déçus ,  ils  crurent  que  c'étoit  un  nouvel  artifice ,  qui 
n'alloit  qu'à  afliirer  les  états  du  duc  de  Savoye ,  Se  donner  moyen 
avec  fureté  aux  troupes  des  ennemis  de  fe  joindre  toutes  enfemble 
auprès  de  Cazal ,  pour  faire  un  plus  grand  effet ,  &  que  n'accordant 
pas  cette  neutralité ,  le  duc  de  Savoye  feroit  obligé  de  retenir  des 
troupes  y  &  par  ce  moyen  diviferoit  les  forces  des  ennemis  :  au  lieu 
que  s'il  fe  défeifoit  de  fes  troupes  ,  l'affaire  de  Cazal  ne  pouvant  pas 
réuffir  y  le  roi  pourroit  rentrer ,  ou  faire  quelques  progrès  contre  les 
états  de  Savoye  ;  c'eft  ce  qui  fot  traité  en  ce  voyage. 

Le  fieur  d'Emery  étant  de  retour  v  Madame  récrivit  au  maréchal 
de  Schomberg,  &  à  lui  pour  y  retourner.  Le  duc  de  Savoye  fe  voyant 
preffé,  propofa  alors  qu'on  lui  accordât  une  fufpenfîonde  huit  jours, 
ddtas  lefquels  fi  la  paix  ne  fe  £iifoit  ^  il  fe  déclareroit  ouvertement 
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pour  le  roî.  Les  généraux  lui  accordèrent ,  fi  dès-lors  il  fe  vouloic 
déclarer  pour  le  roi ,  de  lui  rendre  la  Savoye ,  le  marquifat  dé  Sa- 
luce ,  &  ce  qu*on  tenoit  de  fes  états ,  hors  Suze ,  Pignerol  ^  Veillan- 
ne  &  Briqueras  ;  &  prirent  toutes  fes  propofitions  &  prolongations 
pour  artifices  :  mais  en  effet ,  le  duc  de  Savoye ,  qui  croyoit  être  in- 
téreffe  en  honneur  &  en  la  créance  qu'il  avoit  donnée ,  que  Ton  ne 
pouvoit  faire  le  fecours  de  Cazal  fans  lui ,  voyant  qu'on  fe  difpofoit 
pour  en  venir  à  bout ,  marchandoit  :  comme  en  effet ,  depuis  la  prife 
de  Veillanne ,  reconi\oiffant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  profiter  pour  lui 
d'attaquer  les  armes  du  roi ,  il  avoit  toujours  fouhaité  la  paix  p 
fans  penfer  plus  à  la  prife  ^  ni  à  la  démolition  de  la  citadelle  de 
Cazal. 

Pendant  la  fufpenfion ,  partie  de  l'armée  du  roi ,  qui  étoit  en  Charn* 
pagne  pafla  les  monts.  Jamais  armée  ne  fût  fi  fouvent  rafraîchie 
d'hommes ,  ni  fi  puiflamment  fecourue  d'argent  :  &  il  y  avoit  un  fi 
^rand  nombre  de  troupes ,  que  les  généraux  en  laifl[èrent  une  partie 
a  Veillanne ,  allant  au  fecours  de  Cazal ,  avec  deux  cents  mille  écus 
d'argent,  &  choifirent  vingt  miH^  hommes  depié  &  cinq  cents  che- 
vaux ,  fous  le  commandement  du  marquis  de  Tavanes^  pour  tenir  le 
duc  en  jaloufie ,  &  l'obliger  à  tenir  des  troupes  en  fes  places^  &  ainfi 
divifer  les  forces  des  ennemis. 

Le  treizième  on  fit  partir  l'équipage  de  l'artillerie  de  Pignerol , 
pour  fe  rendre  à  la  plaine  de  Scarna&c  le  quinzième  ;  &  le  même 
jour  les  troupes  y  auxquelles  il  falloit  trois  jours  pour  s'y  rendre,  par- 
tirent aufli.  On  fit  la  diftribution  des  vivres ,  &  on  donna  à  chaque 
foldat  pour  quatre  jours  du  pain  qu'il  portoit ,  &  aux  capitaines  pour 
dix  jours  de  oifcuit  pour  leurs  foldats ,  qu'ils  &ifoient  porter  fur  leurs 
chevaux,  s'étant  déchargés  de  leurs  bagages  quelques  jours  aupara- 
vant :  &  leur  fit-on  encore  donner  pour  huit  jours  de  fi>.rines  &  des 
inulets  pour  les  porter.  Ce  qui  ne  fe  fait  point  làns  grands  fixais. 

L'armée  part  des  lieux  où  elle  étoit  logée ,  ôc  'paffe  le  Pô  à  Guaye- 
Carot,  &  elle  fe  rendit  le  quinzième  Oaobre  à  Scarnafix  :  &  après 
y  avoir  féjourné  un  jour  pour  difpofer  toutes  chofes,  &  attendre  l'ar- 
tillerie, on  s'en  alla  julqu'à  Cazal  fans  avoir  trouvé  réfiftaxice.  Ce 
qu'il  y  avoit  de  troupes  des  ennemis  délogèrent  fans  combattre ,  à  la 
vue  de  rarnr.ée  du  roi. 

Madame  de  Savoye  écrivit  au  fieur  maréchal  de  Schpmberg  de  lui 
renvoyer  encore  le  fieur  d'Emery,  qui  s'y  en  alla.  Le  dup  demandoit , 
qu'outre  les  offres  que  l'on  lui  avoit  faites ,  on  lui  rendît  l'un  des  deux 
paffages ,  Suze  ou  Pignerol ,  &  qu'il  fe  déclanreroit ,  &  que  le  roi 
gardât  l'autre  ,  jufqu'a  ce  que  le  duc  de  Mantoue  fut  remis  dans  fes 
états  :  mais  les  généraux  perfiftoient  aux  offres  qu^ils  avoient  faites  de 
lui  rendre  tout ,  hors  les  quatre  places. 

Si  la  nouvelle  de  la  paix  de  Ratisbonne  ne  fut  arrivée ,  après  avoir 
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long-temps  marchandé,  cette  affaire  eût  été  terminée.  Le  duc  de 
Savoye  étoit  fçrt  empêché  ,  il  ne  vouloit  pas  que  Cazal  fut  fecouru 
fans  lui ,  il  le  voyoit  en  état  de  l'être  bien-tôt  :  il  craignoit,  &  non 
fans  raifon ,  que  fi  l'armée  des  Efpagnols  étoit  défaite ,  fes  états  dé- 
meureroient  en  proye,  parce  qu'il  n'ayoit  plus  de  troupes  ;  &  com- 
mença alors  de  douter  de  la  démolition  ^e  Cazal  &  de  la  foi  des  Ef- 
pagnols :  il  balançoit  fort  ce  qu'il  avoit  a  faire ,  &  étant  uni  avec  les 
Efpagnols ,  il  entretenoit  toujours  fes  négociations  avec  les  Fjan^ 
çois ,  pour  être  en  état  de  prendre  le  iiieillcur  parti  félon  le  îuc- 
cès. 

Le  fieur  d'Emery  vint  à  Cunela  le  quinzième  Odobre ,  oîi  étoit 
l'armée  :  Mazarini  y  arriye  le  même  jour ,  portant  un  traité  de  paix 
femblable  à  celui  qui  avoit  été  projetté  cirdevant  entre  le  fieur  car- 
dinal &  Spinola ,  que  ledit  Mazarini  avoit  rapporté  de  S.  Jean  de 
Morienne.  La  feule  différence  confifloit  en  l'article  qui  parloir  de  la 
démolition  de  la  citadelle  de  Cazal ,  qui  fît  rejetter  ce  traité ,  (jui  ne 
fl^rvit  qu'à  faire  voir  que  les  Efpagnols ,  oui  jufques-là  avoient  dit  n'a- 
yjùiT  pas  le  pouvoir  de  traiter  la  paix  ,  ('avoient  en  effet ,  &  fit  con« 
Doitre  le  deffein  qu'ils  avoient  de  la  démolition  de  Cazal  ;  néant- 
moins  ils  fe  fuilent  relâchés  de  cette  condition ,  fans  le  traité  de 
Ratisbonne. 

Le  même  jour  le  fieur  de  Saint-Etienne ,  envoyé  par  le  fîeur  de 
X.eon ,  arrive  à  Cunela ,  apporte  le  traité  de  la  paix  faite  à  Ratis- 
bonne, avec  lettre  du  fieur  de  Léon,  pour  en  avertir  les  généraux ^ 
dans  lequel  y  avoit  un  article  par  lequel  tous  aâes  d'hoflilité  dé- 
voient ceflèr  entre  les  armées ,  auflî-tôt  que  les  généraux  en  auroienc 
connoilfance.  Gabeleon  envoyé  de  la  part  du  duc  de  Savoye ,  avec 
des  lettres  de  Mazarini ,  portoit  les  mêmes  nouvelles  de  la  paix  de 
Ratisbonne ,  avec  charge  de  dire  au  maréchal  de  Schomberg  ,  que 
pour  affermir  cette  paix  ,  &  affurer  le  Montferrat ,  il  falloit  penfer 
a  la  démolition  de  Cazal.  Ce  traité  de  paix  contenoit  les  vingt  ar- 
ticles fuivans. 

Traité  Je  paix  entre  V empereur  Ferdinand  II  &  Louis  XJII  roi  de 
France  f  touchant  le  différend  pour  la  fuccejjîon  des  duchés  de  Mantoue 
&  de  Montferrat ,  à  Ratisbonne  ,  le  ij  Octobre  iffjo. 

Sa  Sainteté ,  comme  pafleur  univerfel  de  l'églife ,  &  pere  com- 
mun des  princes  chrétiens  ,  voyant  le  foulevement  d'armes  fur- 
venu  en  Italie ,  à  raifon  du  différend  mû  pour  la  fucceflîon  des 
duchés  de  Mantoue  &  Montferrat  ,  entre  le  très-augufle  empe- 
reur d'une  part,  &  les  rois  &  princes  armés  fur  ce  fujet  ,  d'au- 
tre ;  ayant  interpofé  fur  ce  fon  autorité ,  &  fait  tous  les  devoirs  & 
diligences  que  l'on  pouvoit  defirer  de  lui ,  pour  faire  cellèr  tous 
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ces  troubles ,  &  les  terminer  à  Tamiable  :  la  facrée  Majefté  de  l'em- 
pereur ,  &  le  roi  très-chrétien  ,  tant  en  leurs  noms ,  que  comme 
fe  faifant  forts  des  princes  &  parties  intérefTées  de  part  &  d'autre  , 
émus  f  tant  du  refpeâ  qu'ils  portoient  à  fà  Sainteté ,  &  de  l'obliga- 
tion qu'ils  ont  de  féconder  les  intentions ,  que  du  defir  qu'ils  ont 
de  la  paix  y  attendu  même  les  peines  &  diligences  apportées  par  le 
collège  des  élefteurs  &  le  grand  duc  de  Tofcane ,  par  l'afiermif-  ' 
fement  de  cette  pabc ,  d'une  pareille  affeâion  Ôc  accord  mutuel ,  ils 
ont  fait  &  paffé  les  articles  de  paix  en  la  foraie  qui  enfuit. 

Premièrement ,  le  roi  très-chrétien  promet  qu'il  n'olfenfera  8c 
n'intéreflera  en  rien ,  ni  fera  offenfer  par  autrui ,  direâement  ou 
indireâement  ^  en  quelque  façon  &  manière  que  ce  ibit,  l'em-^ 
pereur  des  Romains  ^  ni  le  facré  Empire  ,  ni  (es  états,  ordrès^ 
royaumes  ,  domaines  ,  &  provinces  héréditaires  à  fadite  Majeflé 
impériale.  Qu'il  n'affiftera  de  force  ni  de  confeil,  argent,  armes  , 
vivres  &  munitions ,  ou  en  quelque  autre  forte  &  manière  que  ce 
Ibit ,  les  ennemis  de  fadite  Majefté  Céfarée  ,  &  du  facré  Empire^ 
qui  font  à  préfent  déclarés ,  ou  qui  fe  déclareront  par  ci-après  5 
qu'au  contraire  il  les  foUicitera  de  fe  mettre  à  la  raifon ,  &  ré- 
duire dans  le  refpeâ ,  &  l'obéilTance  qu'ils  font  obligés.  Comme 
aufli  de  fon  côté  l'empereur  promet  qu'il  n'offenfera  en  rien ,  ni 
fera  oflfenfer  par  autrui ,  direaement  ou  indireâement ,  en  quel» 
ue  forte  ou  manière  que  ce  foit ,  le  roi  très-chrétien  y  le  royaume 
e  France  y  ni  les  états ,  provinces  y  &  domaines  à  lui  apparte» 
nans  ;  qu'il  n'afliftera  ni  de  force,  ni  de  confeil,  argent,  armes  p 
▼ivres  ou  munitions,  ou  euv (Quelque  autre  forte  ou  manière  que 
ce  foit,  les  ennemis  dudit  roi  très  -  chrétien ,  qui  font  à  préfenc 
déclarés ,  ou  qui  fe  déclareront  par  ci  -  après  :  que  même  il  tâ- 
chera de  les  réduire  à  la  raifon  ,  refpeâ  &  foumiflion  qu'ils  font 
obligés. 

II.  Que  pour  affoupir  les  troubles  d'Italie ,  mûs  pour  la  fuo^ 
ceffion  des  duchés  de  Mantoue  &  de  Montferrat ,  étant  néceflfairë  « 
avant  toutes  chofes  de  donner  quelque  contentement  èc  fktis&o- 
tion  à  ceux  qui  y  ont  prétention  &  intérêt  :  l'empereur  déclare , 
le  roi  très-chrétien  le  trouve  bon  ,  que  conformément  au  dernier 
traité  fait  Se  conclu  en  Italie  (  &  qui  jufqu'à  ce  jourd'hui  n'a  point 
été  révoqué  )  encre  le  duc  de  Savoye  d'une  part  ,  &  le  duc  de 
Nevers  Charles  de  Gonzagues  de  l'autre ,  l'on  donne  au  duc  de 
Savoye ,  pour  tous  les  droits  &  prétentions  qu'il  a  fur  le  Mont^ 
ferrât  &  ailleurs,  Trin  ,  &  autres  places  dans  le  Montferrat ,  dont 
ils  ont  déjà  convenu  enfemble ,  ou  conviendront  par  leurç  députés  ^ 
de  la  valeur  de  dix-huit  mille  écus  de  revenu  perpétuel  ,  félon  les 
ba*w  anciens  :  &  defquelles  places  fera  fait  choix,  prîfée ,  eftinm- 
tion,  Se  alIignatioQ  au  duc  de  Savoye  par  le  comte  de  Collalte 
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conuniflTaire ,  ou  autres  ayant  plein  pouvoir  de  la  part  de  Tem- 
pereur,  &  par  les  députes  du  roi  très-chrétien;  lelqueb  d'abon- 
dant jugeront  de  la  valeur  ou  revenu  defdites  terres  &  fonds ,  feloa 
lefdits  baux  anciens ,  &  de  la  valeur  6c  qualité  defdits  écus  ,  favoir  , 
fi  ce  feront  écus  d'or ,  ou  d'or  en  or ,  ou  autre  monnoie  ;  fi  ce  n'eft 
<iu.e  les  parties  en  denaeurent  enfemble  d'accord. 

IIL  Quant  aux  prétentions  de  la  duchefle  de  Lorraine ,  afin  qu'el- 
les n'empêchent  l'effet  de  la  préfente  paix ,  ou  ne  la  différent ,  (a 
Majeflé  impériale  confent  qu'elles  fe  définiflfent  à  l'amiable,  ou 
par  compronais ,  ou  que  l'on  les  remette  à  la  connoilfance  &  juge- 
ment de  fadite  Majefté  ;  laquelle  après  avoir  communiqué  les  ti- 
tres des  parties  aux  princes  éleâeurs  de  l'Empire ,  &  pris  fur  ce 
leur  avis ,  rendra  fa  fentence  définitive  fix  mois  immédiatement 
après  qu'aura  été  donné  l'inveftiture.  Et  afin  qu'il  ne  déperiffe  riea 
du  droit  des  parties  durant  le  procès  i  le  duc  Charles  de  Gonzagues 
conformément  aux  loix  &  conftitutions  Impériales  en  pareil  cas 
obfervées,  fera  obligé  nonobfiant  oppofition  quelconque ,  &  fans 
délai ,  d'accomplir  ce  qui  aura  été  accordé,  ou  par  accommodement 
&:de  bon  gré  entre  les  parties,  ou  ordonné  par  les  arbitres  nom* 
més  ^  ou  bien  adjugé  par  lentence  à  la  ducheffe  4e  Lorraine.  A  tou- 
tes leiquelles  chofes  de  part  ni  d'autre  ne  fera  aucunement  contre- 
venu :  jufques-là  même,  que  fi  le  duc  Charles  faifoit  autrement^, 
l'empereur  ne  laiflera  d'exécuter  fes  jugemens,  fans  que  pour  ceU^ 
le  préfent  traité  demeure  ou  cafle  ou  lefé, 

Iv.  Afin  que  le  duc  de  GuaAalle  renonce  à  tous  les  droits  &  pré- 
tentions qu'il  a  fur  le  duché  de  Mantoue  en  faveur  du  duc  Char- 
les ,  &  de  fes  defcendans  mâles  ;  fa  Majefté  impériale  lui  afllgne  fix 
mille  écus  de  rente  en  fonds  de  terre  par  chacun  an  ;  chaque  écu 
revenant  à  deux  florins  de  Rhin ,  &  chaque  florin  à  ,  pour  le 

payement  &  jouiflànce  defquels  il  aura  &  pofledera  en  toute  fupé« 
rioricé  &  juftice ,  &  à  la  façon  qu'en  ont  ci-devant  joui  &  ufé 
les  ducs  de  Mantoue ,  une  ou  plufieurs  des  terres  ci-deflbus  fpé- 
cifiées  :  à  favoir ,  Doflblo ,  Lullara ,  Suzara  &  Regiolo  :  &  une 
que  leur  revenu  monte  à  ladite  fomme  de  fix  mille  écus  ;  de  fa^ 
çon  , iquefi  une  d'icelles  ne  fuflit ,  il  en  aura  deux  ou  trois,  ou  tou- 
tes les  quatre.  Et  pour  lever  toute  difliculté  ,  qui  pourroit  fur- 
venir  au  fàxi  de  l'eftimation  du  revenu  defdites  terres  ,  chacune 
des  parties  nommera  de  fa  part  un  fien  confident  :  &  là  Majefté 
impériale  nomme  de  fon  côté  le  duc  de  Parme  commiflaire  en 
cette  oartie,  lequel  par  quelque  perfonnage  difcret  &  fage,  &  non 
fufpeâ  aux  parties  ,  mais  plutôt  entant  qu'il  fera  poflîble  leur 
agréera ,  fera  eftimation  jufte  &  véritable  du  revenu  &  profit  def^ 
dites  terres ,  conformément  aux  us  &  coutumes  du  pays ,  &  eu  égard 
à  la  qualité  des  biens  &  profits ,  des  cenfives ,  &  bien  alkxUaux  ^ 
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&  nature  des  autres  fruits  :  &  icelle  eilimation  faîte ,  mettra  ledit 
duc  de  Guaflalle  en  poflfeflion  réelle  &  aâuelle  des  terres  qui  lui  au- 
ront été  alTignées.  Et  au  cas  que  Tune  ou  plufieurs  des  terres  aflî- 
gnées  au  duc  de  Guadalle  excédent  le  prix  &  revenu  defix  mille  écus 
de  rente ,  le  furplus  appartiendra  audit  duc  Charles ,  pour  en  jouit 
avec  tous  les  droits  &  juftice  au  pro-rata  de  ce  qui  lui  appartiendra  , 
&  jouira  ledit  duc  de  Guadalle  defdits  biens  à  lui  afTignés  fran- 
chement &  quittement  ,  lefquels  pour  cet  effet ,  lui  feront  dé- 
livrés quittes  &  nets  de  toute  dette ,  hipothéque,  redevance  &  obli-i 
gation. 

V.  Ledit  duc  Charles  demandera  la  grâce  à  fa  M ajefté  impériale 
par  écrit ,  ès  termes  de  foumiffion  &  prière ,  tels  qu'Us  ont  été  con- 
certés &  accordés, 

VI.  Et  lors  à  la  demande  honnête  du  duc  Charles  qui  fera 
faite  par  agent  exprès ,  ayant  pour  ce  plein  pouvoir  &  mande- 
ment fpécial  de  fk  part ,  &  à  la  prière  de  fa  Sainteté  &  du  roi 
très-chrétien  ,  qui  fera  faite  auffi  par  écrit  en  feveur  dudit  duc 
Charles  ,  fa  Majefté  Cefarée ,  de  grâce  ,  &  clémence  impériale  lui 
donnera ,  fix  femaines  après  la  date  des  préfentes ,  rinveftiture  des 
duchés  de  Mantoue  &  de  Montferrat:  pendant  lequel  temps  les 
affignations  ci-deffus  fpécifiées  qui  doivent  fe  faire  entre  les  par- 
ties ,  &  à  icelles  par  Tentremife  des  commiffaires ,  fe  feront  &  achè- 
veront. Et  avenant  qu'il  y  ait  quelque  difficulté  fur  ce  fujet ,  les 
commiffaires  de  leur-  autorité  fpéciale ,  mettront  en  poITeffion  les 
parties  des  biens ,  terres  &  revenus  qui  leur  auront  été  affignés. 
Mais  au  cas  que  par  quelque  accident  inopiné ,  &  empêchement 
non  prévu  ,  furvenu  en  la  perfonne  des  commiffaires,  ou  en  quel- 
que autre  manière  que  ce  foit ,  lefdites  affignations  n'aient  pû  fe 
faire  pendant  les  fix  femaines  fufdites ,  l'inveftiture  ne  laiffera  d'être 
délivrée  audit  duc  Charles ,  conformément  aux  articles  neuf,  dix 
&  onze  fuivans.  Et  quinze  jours  après  l'inveftiture  donnée ,  tout  au 
plus ,  les  commiffaires  de  la  part  de  l'empereur  feront  tenus  &  obligés 
fans  aucun  délai ,  de  délivrer  &  configner  ès  mains  des  ducs  de  Savoye 
&  de  Guaftalle ,  les  biens  &  terres  qui  leur  doivent  être  délivrés  6c 
affignés. 

VII.  En  vertu  de  laquelle  inveftiture ,  fa  Majefté  impériale  pro- 
tégera ledit  duc  Charles  de  Gonzagues  fon  vaffal  légitimement  in- 
verti ,  en  tout  &  par-tout ,  envers  tous  &  contre  tous  ceux  qui  con- 
tre la  teneur  des  inveftitures,  &  en  fuite  ou  haine  de  ces  troubles  der- 
niers le  molefteront  &  l'inquiéteront. 

VIII.  Au  même  temps  que  ce  traité  de  paix  fera  ici  en  cette  cour 
Impériale ,  figné  par  les  commiffaires  députés  de  part  &  d'autre ,  & 
duement  notihé  en  Italie  aux  généraux  des  armées,  tous  aftes  d'hof*' 
tilicé  ceffèront  de  côté  &  d'autre. 

TomeXr.  Vuuu 
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IX.  L'inveftiture  de  l'un  &  l'autre  duché  de  Mantoue  &  de  Monf^ 
ferrât^  ayant  été  délivrée  au  duc  Charles  de  Gonzagues,  quinze 
jours  immédiatement  apcès ,  ou  dedans  tel  autre  temps  6c  terme , 
dont  les  parties  demeureront  refpedivement  d'accord  en  Italie^  fa 
Majefté  Impériale  retirera  toutes  fes  troupes  d'Italie  r  elle  pourra 
néantmoins  tenir  garnifon  fuffifante  &  ordinaire  dans  la  ville  &  cita- 
delle de  Mantoue  &  dedans  Caneto ,  fis  fur  le  fleuve  d'Oglio ,  laiC- 
fant  toutes  généralement  les  autres  places  dudit  état  fans  aucun  fol- 
dat,  &  en  la  libre  difpofition  dudit  duc  Charles.  En  même  temps 
toutes  les  troupes  du  roi  catholique  fc  recireront  de  la  ville  &  château 
deCazal,  du  duché  de  Montferrat ,  &  principauté  de  Piémont,  Dans 
ce  même  temps  auffi  le  roi  très-chrétien  fera  tenu  de  faire  retirer 
toutes  fes  troupes  de  la  citadelle  de  Cazal ,  de  tout  le  Montferrat , 
Piémont ,  Savoy e ,  &  généralement  de  toute  l'Italie,  fors  excepté  de 
Pignerol,  Briqueras,  Suze,  Avigliane ,  auxquels  lieux  il  pourra  laiffei 
&  tenir  garnifon  fuffifante  &  ordinaire,  laifTant  toutesles  autres  pla* 
ces  qu'il  tient  en  Piémont  &  Savoye  ès  mains  &  puiffancedu  duc  de 
Savoye.Leduc  de  Savoye  pareillement  retirera  tous  les  gens  de  guerre 
qu'il  a  dans  le  Montferrat,  excepté  ceux  qu'il  tient  dedansTrin lequel 
lui  demeurera  en  propriété  en  l'état  qu'il  eft ,  &  poferont  les  armes 
tous  lefdits  feigneurs de  telle  façon  qu'il  ne  leur  puiflè  refter  dans 
Vefprit ,  en  conféquence  de  cette  guerre ,  aucun  raifonnable  fujet  de 
joxauvaife  volonté  les  uns  contre  les  autres. 

X.  Enfuite,  la  ville,,  château  &  citadelle  deCazal,  &  toutes  les 
autres  places  du  Montferrat  (  excepté  celles  qui  feront  aflignées  au 
duc  de  Savoye  )  feront  mifes  ès  mains  &  pofTeflion  du  duc  Charles^ 
çfquelles  il  y  pourra  mettre  garnifon  de  fa  part ,  telle  &  ainfi  que  fes 
prédéceffeurs  ducs  y  ont  tenu  ,  &:  fans  que  ladite  garnifon  puiflè- 
donner  aucune  jaloufie  aux  princes  voifins  &  limitrophes  :  mais  au 
cas  qu'en  Italie  les  généraux  des  armées  euffent  conclu  &  réfolu  quel- 
que autre  chofe  fur  la  démolition  de  la  citadelle  de  Cazal ,  au  pré- 
cédent la  fignature  du  préfent  traité ,  cela  demeurera  en  fa  force  & 
vigueur ,  &  ainfi  qu'il  aura  été  arrêté nonobflaat  le  contenu  en  cet 
article.  , 

XI.  Tout  ce  que  dit  eft  ayant  été  exécuté,  &  toutes  les  troupes  re- 
tirées en  la  manière  que  dit  eft ,  l'empereur  en  vertu  de  l'inveftiture, 
fera  remettre  ès  mains  du  duc  Charles  la  ville  de  Mantoue  &  le  fore 
de  Porto  avec  toutes  les  places  qu'il  tient ,.  comme  auffi  Caneto  fis 
fur  le  fleuve  d'Oglio  :  &  en  faifant  fortir  toutes  fes  troupes  du  pays^ 
en  laiffera  la  libre  difpofition  &  jouiffance  audit  duc  Charles.  Com- 
me auffi  en  même  temps  le  roi  de  France  retirera  fes  garniibns  de 
Pignerol,  Briqueras,  Suze  &  Avigliane,  &  remettra  lefdites  places^ 
ç$.  mains  du  duc  de  Savoye  ^  ôc  feront  toutes  les  fortifications  nouvel-^ 
lement  faitçs  eu  toutes  lefdites  placçs  ^  rafées  &  démolies  de  paxc  & 
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.  XIî.  Cela  fait,  fa  Majefté  Impériale,  pour  iSc  à  l'effet  de  certc 
paix,  &  en  vertu  de  la  promeflë  qu'elle  a  déjà  faite  aux  Grifons ,  dé- 
clare qu'elle  abandonnera  les  Pas  de  la  Valteline  &  des  Grifons ,  & 
tous  les  lieux  &  forts  qu'elle  tient  audit  pays,  &  où  elle  a  garnifon,  & 
les  remettra  en  leur  ancien  état,  &  tels  qu'ils  étoient  avant  ces  trou- 
bles derniers ,  &  fera  démolir  toutes  les  fortifications  nouvellement 
faites  :  à  la  charge  que  toutes  lefdites  places  ne  pourront  être  occu- 
pées ni  fortifiées  par  qui  que  ce  foit,  fous  quelque  couleur  &  pré- 
texte que  ce  foit  ;  fauf  toutefois ,  quant  à  cet  article  ,  les  droits , 
traités  &  aâions  d'un  chacun. 

XIIL  Pour  aflTurance  des  chofes ci-deffus ,  l'empereur  Se  le  roi  de 
France  donneront  de  part  &  d'autre  des  otages  cle  pareille  qualité , 
jqui  feront  confignés  es  mains  de  fa  Sainteté ,  ou  du  grand  duc  de 
Tofcane,  ou  de  quelque  autre  princr catholique  de  TAllemaçne ,  le- 
quel les  tiendra  furement ,  &  gardera  honorablement,  jufqu'ace  que 
ce  que  dit  eft,ait  été  accompli,  &  quelefdits  Pas  des  Suiffes  &  Gri- 
fons ayent  été  délaiffés  &  remis ,  &  promettra  de  rendre  les  otages  li- 
bres es  mains  de  celui  qui  aura  fatisfait,  &  de  retenir  les  otages  de 
celui ,  qui  ou  par  brièveté  de  temps  ou  autrement,  n'aura  pû  fatisr 
faire,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pleinement  exécuté  ce  à  quoi  il  eft  obligé. 
Que  fi  l'une  defdites  parties  de  mauvaife  fgi  ne  veut  de  fa  part  ac- 
complir le  traité ,  fes  otages  feront  remis  ès  mains  de  l'autre  par- 
tie. Les  généraux  des  armées  d'Italie  defdites  parties  aviferont  en- 
femble  des perfonnes  defdits  otages ,  &  de  celui  ès  mains  duquel  ils 
feront  conugnés.  Que  fi  même  pour  plus  grande  fiireté  &  facilité 
déficits  otages ,  lefdits  généraux  d'armées  veulent  arrêter  entr'eux 
quelque  autre  chofe ,  que  ce  que  dit  ell ,  faire  le  pourront ,  &  feront 
tenus  de  l'exécuter. 

XIV.  Déplus,  à  la  très-inftante  prière  du  roi  très-chrétien,  (a 
JMajefté  Impériale  accorde  quç  la  république  de  Venife  entre  dedans 
cette  paix  ,  &  jouiffe  du  fruit  d'icelle ,  confent  que  toutes  les  places 
que  l'on  a  prifes  fiir  elle ,  depuis  le  commencement  de  cette  guerre 
jufqu'à  la  conçlufion  de  ce  traité ,  lui  foient  reftituées ,  &  que  jamais 
elle  ne  puiffe  être  recherchée ,  troublée  ou  inquiétée  d'aucune  chofe 
&  cas  arrivés  pendant  cette  guerre  ;  à  la  charge  auffi  que  ladite  ré- 
publique promettra ,  que  pour  raifon  de  ces  troubles  elle  n'attaquera 
jii  offenfera  fa  Majefté  Impériale ,  le  facré  Empire ,  fes  ordres  & 
états ,  ni  les  biens  &  terres  patrinu)niales  &  héréditaires  de  fa  Ma- 
jefté :  que  la  même  république  licenciera  &  retirera  toutes  fes  trou- 
pes ,  &  gardera  tel  ordre  en  la  quantité  de  fa  milice ,  que  fes  princes 
yoifins  en  fuite  de  cette  guerre  n'en  puiflènt  entrer  en  aucun  foupçon 
PU  jaloufie.  Que  s'il  étoit  arrivé  qu'en  Italie  les  généraux  des  armées 
eu&nt  traité  &  réfolu  quelque  autre  chofe  devant  la  fignature  du 
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prêtent  traité ,  fur  Vexclufion  des  Vénitiens  de  cette  paix,  cela  <fe- 
meurera  arrêté  nonobfiant  cet  article. 

XV.  Pour  affermir  d'autant  plus  cette  paix  entre  Tempereur  &  lé 
roi  de  France,  les  commiflaires  de  l'empereur  d'une  part ,  ayant  al- 
légué qu'il  y  avoit  du  différend  &  de  nouvelles  entreprifes  feites  es 
terroirs  des  évêchés  &  cités  Impériales  de  Toul ,  Metz  &  Verdun  , 
abbaye  de  Gorze  &  ès  autres  lieux ,  Pas  âc  fiefs  de  l'Empire  ,  pour  le 
fujet  delquels  il  pourroit  par  ci-après  naître  du  trouble  :  &  l'ambaflar 
deur  de  France  a'autre  part ,  ayant  déclaré  qu'il  n'avoit  ni  charge  ni 
connoiffance  de  cela  ;  fur  ce,  fa  Majefté  Impériale  a  trouvé  très- 
expédient  que  dans  certain  temps  &  à  cenain  lieu ,.  foient  nommés 
&  députés  de  part  &  d'autre  commiffaires  qui  traitent  à  l'amiàble  de 
tous  ces  différends,  &  que  cependant  Ton  n'entreprenne  rien  contre 
les  droits  de  l'Empire ,  &  que  ni  là  ni  ailleurs  l'on  ne  traite  ni  com^ 
pofe  rien  des  fieb  de  l'Empire. 

XVI.  Enfuite  Tambalfadeur  de  France  ayant  fait  grande  inftance 
pour  la  démolition  du  fort  de  Moyenvik ,  &  aufli  afin  de  faire  reti- 
ler  les  troupes  de  l'Empereur  des  limites  de  France  ;  &  les  députés 
de  l'empereur  ayant  répondu  que  ce  fort  ayant  été  bâti  par  le  com- 
mandement de  l'empereur  fur  un  fonds  de  l'Empire  félon  droit  & 
)u(lice ,  &  fortifié  d'une  garnifon  ordinaire  &  fufiifante ,  c'étoit  la 
laifon  qu'il  demeurât  fur  pié  :  &  ayant  déplus  requis  que  les  François 
euffent  à  démolir  les  citadelles  de  Metz  &  de  Verdun  ,  &  reflituer 
tous  ces  lieux  &  autres  femblables  par  eux  occupés ,  ufurpés  &  forti- 
fiés. Surquoi  ayant  été  répliqué  de  la  part  de  l'ambaffadeur  de  Fran- 
ce ,  qu'il  perfiftoit  en  la  demande  qu'il  faifoit  de  la  démolition  dd 
fort  de  Moyenvik ,  bâti  par  les  Impérialifles  ,  contre  la  volonté  & 
confentement  de  l'évêque  de  Metz  :  &  que  pour  le  regard  defdites 
citadelles  ,  elles  avoient  été  bâties  par  les  François  félon  droit  & 
raifon  :  que  même  pour  le  furplus  des  plaintes  des  commiflaires  de 
l'empereur ,  il  n'y  falloir  point  avoir  é^ard  ;  Ôc  delà  part  de  l'empe- 
reur  ayant  été  répondu  par  fes  commiffaires  ,  qu'ils  perfiftoient  etk 
leurs  demandes  ,  &  déclaré  que  le  fort  de  Moyenvik  devoir  demeu- 
rer avec  garnifon  ,  )ufqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné 
dans  la  conférence  fiiture  ;  l'amDaffadeur  de  France  demeurant  & 
perfîilant  en  fes  premières  demandes  ,  a  a)oûté  qu'il  n'avoit  point 
charge  de  traiter  ni  confentir  aucune  conférence ,  &  qu'il  ne  ^voic 

{>as  quelle  étoit  la  volonté  du  roi  fur  ce  fujet ,  &  qu'il  écriroit  di- 
igemment  pour  être  inftruit ,  &  tirer  ordre  fur  ces  aflfaires.  Enfin  a 
été  convenu  &  accordé ,  que  de  part  &  d'autre  Ton  fbroit  retirer 
toutes  les  troupes  qui  font  fur  &  proche  les  frontières  ;  crainte  que 
quelque  différend  n'empêche  l'effet  de  cette  paix ,  ou  à  la  longue  né 
la  uouble  ;  &  d'autajRt  que  le  duc  de  Lorraine  durant ,  &  i  caulè 
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de  ces  troubles  derniers  a  levé  quelque  gendarmerie  pour  garder 
fes  états,  leurs  Majeftés  Impériale  &  très-chrétienne  ont  trouvé  bon 
qu'il  foit  compris  en  cette  paix  avec  fes  pays  &  états ,  &  qu'il  n'en 
foit  déformais  troublé  ou  molefté  par  qui  que  ce  foit  ;  conmie  auffi 
de  fa  part  qu'il  n'oflfenfe  Se  ne  trouble  perfonne  »  &  que  de  part  & 
d'autre  l'on  ne  tienne  fur  les  frontières  d!es  troupes  en  telle  quantité 

Qu'elles  puiflènt  donner  de  la  jaloufie  &  de  la  méfiance  aux  voi- 
hs. 

XVII.  En  fuite,  remife  générale  Se  réciproque  fe  fait  en  vertu 
de  ce  traité  ,  pour  tous  princes,  &  pour  qui  que  ce  foit ,  qui  ont 
porté  les  armes  pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti ,  ou  l'ont  affiffé  en 
quelque  forte  &  manière  que  ce  foit  :  auxquels  feront  rendus  leurs 
biens  immeubles  en  l'état  qu'ils  font  à  préfent ,  Se  eux  remis  en  leur$ 
Anciens  droits ,  honneurs ,  dignités  ,  &  prérogatives.  Conmie  auffi 
feront  rendus  &  reftitués  aux  vrais  feigneurs  &  propriétaires ,  tous 
&  un  chacun  les  biens  à  eux  appartenans  ou  échus  pendant  ces  trou* 
Bles ,  Se  fur  eux  envahis  &  occupés,  tranferés  &  confifqués ,  durant 
le  temps  de  cette  guerre.  Pareillement  feront  de  pan  &  d'autre  mis 
en  liberté  tous  les  prifonniers  fans  rien  payer ,  en  rembourfant  les 
£rais  &  dépens  faits  pendant  leurprifon,  à  l'arbitrage  des  généraux 
d'armées. 

XVIII.  Que  fi  depuis  &  durant  le  temps  que  l'ambafl^adeur  de 
France  réfide  en  la  cour  de  l'empereur ,  &  traite  avec  fadite  Ma- 
jefté ,  il  avoit  été  fait  en  Italie  quelque  traité  entre  les  généraux 
des  armées,  munis  de  fuffifànt  pouvoir ,  &  accord  de  paix  figné  & 
arrêté  au  précédent  la  conclufion  &  fignature  de  ce  traité-ci  ;  ce-^ 
lui  d'Italie  ainfi  fait  &  figné  demeurera  ferme  &  en  fon  entier. 
Mais  fi  en  Italie  il  ne  s'eft  rien  réfolu  &  palfé  de  contraire  à  ce 
préfent  traité ,  il  demeurera  en  tout  &  par-tout  en  fa  forme  &  vi^ 
gueur. 

XIX.  Tout  ce  que  deffus  l'empereur  &  le  roi  de  France  fe  le  pro- 
mettent réciproquement,  &  de  très-bonne  foi  en  parole  d'empereur 
&  de  roi.  Enforte  que  fa  Majefté  impériale  oromet  pour  foi ,  pour  le 
roi  catholique ,  &  le  duc  de  Savoye  fes  aflîftans,  &  le  roi  très-chré- 
tien  en  fon  nom,  de  garder  &  obferver  finccrement  &  inviolable- 
ment  tout  le  contenu  ci  deflus. 

XX.  Et  pour  faire  foi  du  préfent  traité  ,  ont  été  écrits ,  &  dref^ 
fés  deux  exemplaires  de  cedit  traité  de  même  teneur ,  &  fiçnés  à 
Ratiftonne ,  le  1 3  d'Odobre  1 630 ,  par  les  députés  &  confeillers  de 
fa  Majellé  impériale  ayant  tout  pouvoir  :  favoir ,  Antoine ,  abbé  de 
Krembfraunfter,  confeiller  fecret  de  là  Majefté  Impériale  :  Otton 
libre  baron  de  Noftits  en  Flahenau ,  chambellan  de  fa  Majefté  im- 
périale ,  confeiller  de  fes  confeils ,  &  vicechancelier  de  Bohême  : 
&  Herman ,  libre  baron  de  Queftenberg  en  Kolefchau ,  aufli  coa* 

Vuuu  iij 
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feiller  d'état  &  de  la  cour  Impériale  ;  comme  auffi  par  rajnbal&* 
deur  &  confeiller  d'état  du  roi  très-chrétien ,  Charles  Brulard  de 
Léon  ,  ayant  de  ce  plein  pouvoir,  aflîfté  du  Pere  Jofeph  CapucUu 
Et  étoit  figné ,  Antonius  ,  abbas  in  Krembfmunfter  ;  Otton  ^ 
libre  baron  de  Noftits  ;  Herman,  libre  baron  de  Queftenbergn 
Charles  Brulard  de  Léon  ;  Pere  Joseph  ,  Capucin. 

Le  maréchal  de  Schombcrg  étant  lors  feul  à  Cavela ,  examina 
ce  traité ,  qui  contenoit  entre  autres  chofes  ,  que  dans  fix  femaines 
l'empereur  donneroit  l'inveftiture  au  duc  de  Mantouc  de  fes  deux 
duchés  ,  &  quinze  jours  après  il  retireroit  fes  armées ,  &  le  roi  ca- 
tholique les  Tiennes  de  la  ville  &  château  de  Cazal,  &  autres  places 
étant  dans  le  Montferrat.  Ledit  fieur  maréchal  ne  s'arrêta  qu'à  cet 
article  ,  ne  fâchant  pas  quelle  charge  avoient  les  ambafladeurs  pour 
accorder  les  autres  conditions  dudit  traité  ,  &  prit  une  réfolu* 
tion  courageufe  digne  de  fa  prudence ,  de  ne  le  point  exécuter  en  ce 
chef,  &  de  faire  palTer  fans  intermilTion  l'armée  du  roi  jufqu'à  CazaU 

Ses  raifons  étoient,  que  cette  condition  l'obligeroit  à  demeurer 
encore  deux  mois  dans  l'Italie  avec  l'armée  du  roi ,  auparavant 
que  les  Efpagnols  fortilTent  de  Cazal  :  ce  qui  ne  fe  pouvoit  faire  , 
parce  que  la  pefte  étoit  très-grande  dans  l'armée  ,  &  qu'il  n'y  avok 
des  vivres  que  pour  certains  jours  limités  ;  auifi  que  la  feule  es- 
pérance des  gens  de  guerre  ,  étoit  que  le  quinzième  d'Odobre 
cette  affaire  feroit  terminée  >  ce  qui  les  avoit  retenus  dans  l'ordre. 
Les  moindres  longueurs  euflent  diflipé  l'armée  ,  &  il  pouvoir  arri-t 
ver  qu'après  les  aeux  mois ,  les  forces  du  roi  étant  diminuées  ,  Se 
celles  des  ennemis  augmentées  ,  les  Efpagnols  qui  n'avoient  pas 
{igné  ce  traité  de  paix  ,  par  un  deiTein  cauteleux  de  ne  le  pas  eik» 
tretenir ,  fans  bleffer  leur  foi,  pouvoient  encore  apporter  quelque  dé^ 
lai  :  l'empereur  ayant  feulement  promis  de  leur  faire  ratifier  ,  &  non 
pas  de  le  faire  exécuter  ;  comme  de  fait ,  ils  ne  fuffent  point  fortis 
de  Cazal ,  lequel  par  cette  dilatîon  eût  été  perdu  infailliblement  ; 
l'armée  de  fa  Majefté  ne  pouvant  (ubfifter  dans  l'Italie  durant  ce 
temps  ,  &  dans  les  incommodités  qui  la  preffoient.  Ce  même  jour 
le  maréchal  de  Schomberg  fit  entendre  fon  avis  à  Mazarini ,  &  aux 
ambaffadeurs  de  Venife  &  Mantoue ,  qui  étoient  près  de  lui  :  & 
le  lendemain  matin  l'armée  marchant  en  bataille  au  rendez  vous, 
les  maréchaux  de  la  Force  &  de  Marillac  s'y  étant  trouvés ,  ledit 
fleur  maréchal  de  Schomberg  leur  ayant  communiqué ,  tant  ce  trai- 
té que  les  raifons  qui  le  démouvoient  de  lexécuter  ;  par  fon  avis 
jcommun  ,  il  fut  arrêté  que  l'on  ne  déféreroit  point  à  ce  traité  : 
toutefois  fi  les  Efpagnols  vouloient  fortir  de  la  ville  &  château  de 
Cazal  &  du  Montferrat ,  qu'ils  retireroient  les  François  de  la  cita- 
delle ,  les  places  demeurant  au  feigneur  du  Maine ,  fécond  fils  du  duc 
4fi  Mantoue ,  qui  pour  lorsétoic  à  Cazal. 
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Le  bruît  de  cette  paix  avoit  réjoui  Tarmée  ,  le  changement 
rétonnoit  tout  à  coup  :  plufieurs  murmuroient  contre  le  maré- 
chal de  Schomberg  ,  qui  avoit  donné  cet  avis ,  les  plus  fages  s'é- 
tonnoient  ,  comme  il  vouloit  demeurer  garant  de  cette  entre- 
prife,  &  rompre  une  paix ,  fans  favoir  les  volontés  du  roi  fur  ce 
lujet. 

Mazarini ,  pareillement  étonné  de  cette  réfolution  contraire  à  fes 
defleins ,  retourne  vers  Collalte ,  &  le  marquis  de  Sainte-Croix , 
&  tout  court  revint  trouvef  les  généraux  de  l'armée  de  fa  Majefté 
qui  étoit  à  la  Roqua  ,  &  leur  dit ,  que  les  Efpagnols  confentoient 
u*il  entrât  des  hommes  &  des  vivres  &  munitions  dans  la  cita- 
elle  pour  un  an  ,  afin  de  témoigner  qu'il  n'y  avoit  point  de  def- 
fein. 

Et  pour  exciter  les  généraux  de  l'armée ,  qu'il  faifoit  mine  de 
fevorifer ,  difoit  que  lorfque  l'armée  du  roi  auroit  chafle  les  Ef- 
pagnols ,  elle  auroit  peine  à  fubfifter  auprès  de  Cazal  ,  en  at- 
tendant qu'il  fut  entré  des  vivres  dans  la  citadelle  pour  un  an,  ce 
qu'ils  pou  voient  faire  fans  violer  la  paix.  Mais  les  généraux  de  l'ar- 
xhée  du  roi  preflTentant  que  fes  offres  étoient  un  effet  de  la  crainte 
qu'avoient  les  ennemis  des  armes  du  roi ,  en  efpérant  encore  des 
efforts  plus  avantageux  ,  rejetterent  cette  propofition  ,  &  pour 
donner  plus  de  frayeur  aux  ennemis ,  dirent  qu'ils  feroient  bien 
entrer  des  vivres  dans  Cazal  malgré  eux ,  &  par-deffus  leurs  mou- 
flaches ,  continuant  à  cette  fin  de  faire  marcher  l'armée  droit  à  Ca- 
zal :  dont  le  duc  de  Savoye  étant  informé ,  écrivit  au  fieur  de 
Schomberg,  que  le  fait  dont  il  s'agiffoit ,  n'avoit  rien  de  commun 
avec  fes  intérêts  :  que  par  le  traité  de  Ratifbonne,  il  croyoit  être  en 
paix  avec  le  roi ,  &  demandoit  que  le  fieur  marquis  de  Tavaney 
ceffât  tous  aéles  d'hoftilité  dans  fes  états.  Ce  que  le  fieur  maréchal 
de  Schomberg  lui  accorda  :  &  le  lendemain  arriva  un  courrier 
qu'envoyoit  dom  Martin  d'Afpres ,  réfident  du  roi  d*Efpagne  près 
du  duc ,  au  marquis  de  Sainte  -  Croix  ,  porteur  de  deux  depê-- 
ches  :  l'une  du  vingtième  Oftobre  ,  qui  portoit  que  le  duc  ne 
vouloit  pas  renvoyer  les  troupes  de  l'empereur  qu'il  avoit  près  de 
lui ,  que  le  marquis  de  Sainte-Croix  demandoit  pour  ^ller  à  Ca- 
zal ;  parce  que  les  François  n'avoient  pas  voulu  exécuter  le  traité- 
de  Ratifbonne  ;  &  que  n'étant  en  paix  avec  eux ,  fes  états  feroient 
en  proye  s'il  renvoyoit  ces  troupes.  L'autre  lettre  étoit  du  vingt- 
deuxième  ,  par  laquelle  ledit  dom  Martin  d'Afpres  mandoit  au  mê- 
me marquis  de  Sainte-Croix  ,  que  les  troupes  partoient  le  lende- 
main ,  pour  être  le  vendredi  vingt  -  cinquième  à  Cazal  :  laquelle 
lettre  du  vingt  -  deuxième  étoit  écrite  après  Tordre  donné  par  le 
maréchal  de  Schomberg  au  marquis  de  Tavanes.  Les  lettres  du- 
dicManin  d'Afpres  difoient ,  que  la.  paix  étaat  feiteàRaiilbonne^^ 
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nonce  les  Conditions  convenues ,  elles  furent  approuvées  de  part  & 
d'autre. 

La  nuit  furvenue  empêcha  que  les  articles  de  ce  traité  ne  fuflent 
écrits  ce  jour  -  là  ;  ce  qui  obligea  l'armée  du  roi  de  fe  retirer  à 
JFreffinette  jufqu'au  lendemain ,  que  lefdits  articles  furent  fignés  des 
généraux  ,  &  exécutés  de  part  &  d'autre ,  les  Efpagnols  s'étant  retirés 
de  la  ville  &  château  de  Cazal ,  &  du  Montferrat. 


RELATION  TRES  -  PARTICULIERE 

De  ce  qui  sejl  paffé  en  Piémont^  depuis  le  commencement 
de  la  trêve ju/qi^û après  le  fecours  SC  la  paix  de  Ca:(al. 

Par  M.  U  maréchal  de  Schomberg. 

LA  trêve  ayant  été  acceptée  en  Piémont ,  tant  par  les  généraux 
de  l'armée  du  roi ,  que  par  les  Impérialiftes ,  par  les  Efpagnols 
&  par  M.  de  Savoye ,  la  ville  &  le  château  de  Cazal  furent  dépofé^ 
encre  les  mains  des  ennemis  ,  pour  &ciliter  les  moyens  d'une  paix 
que  cette  trêve  fembloit  devoir  produire  :  mais  comme  des  chofes 
de  l'avenir ,  &  qui  dépendent  de  plufieurs  intérêts  diflférens  y  les 
évenemens  font  toujours  douteux ,  M.  le  maréchal  deSchomberg, 
pour  fe  préparer  à  ce  qu'il  faudroit  faire  à  la  fin  de  la  trêve  »  &  pour 
délivrer  l'armée  des  néceflités  où  elle  étoit  pour  lors ,  jugea  qu'il 
étoit  néceflàire  de  l'élargir ,  &  pour  cet  effet ,  il  fut  réfolu  entre  lui 
&  M.  le  maréchal  de  la  Force ,  que  la  plûpart  des  troupes  paffe- 
Toient  le  P6 ,  &  fe  jetteroient  dans  la  partie  du  marquifat  de  Sa- 
luces  qui  étoit  de  l'obéiflknce  du  roi ,  où  il  y  avoit  plus  de  vivres  & 
moins  de  pefte. 

Cette  réfolution  ainfi  prife  fut  aufïï-tôt  exécutée ,  fi  bien  que  dès 
le  quinzième  Septembre  tout  ce  qui  devoit  aller  de  ce  côté-là  prit 
cette  route ,  &  les  vivres  pour  ce  qui  devoit  demeurer,  fi  bien  étaDlis, 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  douter  jufqu'à  la  fin  de  la  trêve  :  &  afin  que 
toutes  chofes  fe  filfent  avec  plus  d'ordre  &  de  fureté ,  M.  des  Chafle- 
liers-Barlot ,  maréchal  de  camp ,  &  M.  d'Etampes  intendant  de  la 
juftice  &  des  finances  de  l'armée,  demeurèrent  pour  en  avoir  le 
foin  &  recevoir  les  nouvelles  forces  qui  venoient  de  jour  à  autre  du 
côté  de  France. 

Pour  ce  qui  eft  des  troupes  qui  pafferent  le  Pô ,  les  quartiers  oîi 
elles  furent  mifes  leur  fournirent  le  pain ,  quelques-uns  gratuitement 
&  les  autres  à  fort  bon  prix. 

Les  vivres  de  l'armée  affurés  de  la  forte  jufqu'au  quinzième  OGto^ 
bre ,  l'on  ne  penfa  plus  qu'au  moyen  de  fe  préparer  au  voyage  de 
Tome  Xr.  X  x  x  x 
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Cazal  y  au  cas  que  la  paix  n'intervînt  pas  dans  la  fin  de  la  trêve  :  & 
comme  il  e(l  certain  que  les  principales  difficultés  qui  s'oppofoiene 
à  cette  entreprire  étoient  les  vivres  &  les  expédiens  de  les  voîturer  , 
Ton  travailla  fi  puiflkmment  à  Tun  &  à  l'autre^  que  quatre  )oufsr  avant 
l'expiration  de  la  trêve,  il  y  eut  du  pain^  du  bifcuit  &  des  Épines 
prêtes  pour  plus  de  dix-huit  }ours  à  toute  Tannée. 

Pour  cet  effet  Ton  envoya  les  drapeaux  (  excepté  un  pour  cbaqae 
régiment ,  )  &  les  bagages  à  Château*Dauphin ,  à  Pigperol  &  à 
Veillane ,  félon  que  le  voifinage  du  logement  des  troupes  le  per«^ 
mettoit»  avec  ordre  de  ramener  toutes  les  bêtes  de  voiture  »  pour 
porter  le  bifcuit  des  foldats  ,  Se  pour  quatre  jours  de  farine ,  dont  la 
garde  &  le  foin  fut  commis  aux  principaux  officiers  de  chaque  régi* 
ment ,  &  le  pain  diflribué  aux  ibldacs  pour  cinq  jours  en  partant  de 
leurs  garnifons  pour  s'en  aller  au  rendez-vous  général  ;  outre  un  pe- 
tit fonds  de  farines  que  M.  d'Emery  ,  qui  avoit  eu  le  principal  loi» 
des  vivres ,  feifoit  encore  porter  pour  ne  s'en  fervir  qu'à  l'extrême 
jiéceffité* 

Tandis  qu'on  agiflbit  de  la  forte,  le  fieur  Mazarini  fît  pltifieur» 
voyages ,  mais  tous  infiruâiieux ,  pour  la  paix  qu'on  avoit  efpérée  de 
la  trêve ,  les  Efpagnols  ne  voulant  point  fe  mettre  à  la  raifbn  ,  fiir 
rimagination  qu'ils  avoient  qu'il  étoit  comme  impolfible  d^aller  à 
eux ,  ôc  que  par  ce  moyen  la  citadelle  de  Cazal  ne  leur  pouvoir 
échapper ,  d'autant  qu'on  étoit  convenu  par  la  trêve  delà  leur  remet* 
tre  entre  les  mains  quinze  jours  après  qu'elle  feroit  expirée,,  fi  dans 
ce  terme  l'armée  du  roi  n'avoit  libre  communication  avec  elle  :  mais 


nafix  près  Saluées ,  au  quinzième  Odobre  prccifément ,  qui  étoit  le 
dernier  jour  de  la  trêve,  pour  delà  s?cn  aller  droit  à  Cazal,  fuivanç 
les  ordres  exprès  qu'ils  en  avoient  eus  de  fa  Majefté* 

Le  quinzième  Oélobre  venu ,  toute  l'armée  s'achemina  au  rendez^ 
vous  qui  lui  avoit  été  donné ,  avec  tant  de  réfolution  &  d'envie  de 
faire  un  fi  beau  voyage  ,  qu'il  n'y  avoit  foldat  qui  ne  fe  tînt  heureux 
de  fe  trouver  en  une  telle  occafion ,  &  qui  contre  l'ordinaire  ne  fem:- 
blât  fe  piquer  d'honneur  pour  la  réputation  des  François* 

Le  lendemain  qui  étoit  le  feizieme  ,  fiit  employé  à  mettre  Tar^ 
mée  en  bataille ,  ôc  coupler  les  régimens  &  les  compagnies  de  ca- 
valerie ,  afin  que  tous  les  bataillons  fufi'ent  de  neuf  cents  ou.  mille 
hommes ,  &  tous  les  efcadrons  de  fix-vingts  maîtres  au  moins. 

Cela  fait,  le  total  de  l'armée  fut  divift  en  trois  corps,,  le  plust 
également  qu'il  fe  put ,  excepté  la  bataille  qui  demeura  plus  forte 
que  les  autres ,  d'autant,  que  les  gardes  Franpifes  Se  Suifiès»  &  toute 


LOUIS  XIIL  71; 
h  nobleflè  de  Dauphiné  fut  deftinée  pour  en  être  toujours. 

Cette  divifion  ainfi  faite,  Tavant-garde  fe  trouva  de  fix  bataillons 
Se  fix  cfcadrons  de  cavalerie ,  qui  feifoient  près  de  fix  mille  hom- 
mes de  pié  &  huit  cents  chevaux ,  Tarriere-garde  à  peu  près  de  pareil 
nombre ,  &  la  bauille  plus  forte  de  deux  mille  hommes  de  pié ,  Se 
de  toute  la  noblefle  de  Dauphiné,  qui  &ifoit  quatre  cents  cinquante 
maîtres ,  comnaandés  par  M.  le  comte  de  Saux. 

Pour  ce  qui  eft  du  commandement  de  l'armée meflieurs  les  ma- 
réchaux de  France  s'accordèrent  entr'eux ,  qu'ils  commanderoient 
chacun  leur  jour ,  &  que  celui  qui  commanderoit  la  bataille ,  don* 
neroit  le  mot,  dt  auroit  toutes  les  marques  du  fouverain  comman- 
dement. 

Mais  d'autant  que  l'armée  étoit  compofée  des  trois  corps  fufdits,  Se 
qu'un  feul  chef  ne  pouvoit  pas  agir  par-tout ,  chacun  prit  en  particu- 
lier le  foin  de  conmiander  a  Tune  des  trois  brigades  ,  ayant ,  comme 
il  eft  déjà  dit ,  concerté  entr'eux  de  référer  tout  à  celui  qui  feroit  en 
jour  de  commander  la  bataille. 

M.  le  maréchal  de  la  Force  ,  comme  l'aîné  des  maréchaux  dé 
France ,  le  premier  jour  que  l'armée  marcha ,  qui  fut  le  1 7  Ofto- 
bre,  voulut  commander  à  l'arriére  garde,  M.  le  maréchal  de  Schom- 
berg  prit  l'avant-garde ,  &  M.  le  maréchal  de  Marillac  la  bataille  : 
avec  cet  ordre ,  que  le  corps  qui  auroit  marché  un  jour  à  l'avant- 
garde,  marcheroit  le  lendemain  à  l'arriere-garde  ;  la  bataille  à  l'a- 
vant-garde ,  &  l'arriere-garde  à  la  bataille ,  Se  ainfi  confécutivement 
pour  reprendre  toujours  un  même  pofte  de  trois  en  trois  jours. 

Or  tout  ainlî  que  l'armée  avoit  été  divifée  en  trois  corps ,  pour 
fervir  fous  meflieurs  les  maréchaux  de  France ,  tous  les  officiers  d'ar- 
mée furent  auffi  divifés  de  même  ;  lavoir ,  meflieurs  de  Féquieres  Se 
Franchipany  maréchaux  de  camp ,  &  les  fieurs  de  la  Haye  &  Beaù- 
regard  aides  de  camp  fous  M.  le  maréchal  de  Schomber^. 

Meffieurs  des  Chafteliers-Barlot  Se  marquis  de  Breze  maréchaux 
de  camp  ,  Se  les  Heurs  de  Rogles  &  le  Bofque  aides  de  camp  fous 
M.  le  maréchal  de  Marillac. 

M.  le  vicomte  d'Arpajon  maréchal  de  camp.  Se  lesfieurs  de  la 
Fitte  j  du  Fraifche  &  le  Vljan  aides  de  camp  fous  M.  le  maréchal  de 
la  Force. 

Quant  aux  (leurs  du  PleiTis-Befançon  &  de  VignoUes  aufli  aides  de 
camp,  ils  furent  deftinés  pour  être  ordinairement  à  la  tête  de  toute 
l'armée ,  avec  les  deux  cents  moufquetaires  (^ui  leur  étoient  ordonnés 
pour  foiitenir  les  travailleurs ,  qui  fecvoient  a  ouvrir  dans  les  champs 
des  chemins  nouveaux  aux  gens  de  guerre ,  pour  marcher  au  moins 
dix  hommes  de  front ,  afin  que  les  chemins  ordinaires  ne  fervifiènt 
^u'ausfc  vmes ,  à  l'artillerie  Se  aux  barges ,  Se  que  par  ce  moyen 
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l'armée  pût  marcher  avec  plus  d'ordre  &  de  diligence  ;  ce  qui  a  ér^ 
ponâuellement  exécuté  pendant  le  voyage. 

Le  fieur  d'Argencourt  fergent  de  bataille ,  n'eut  point  de  place  af- 
feûée ,  d'autant  que  fa  charge  Tobligeoit  d'être  tantôt  à  la  tête  & 
tantôt  à  la  queue  de  l'armée ,  pour  voir  les  troupes  marchoienc 
dans  l'ordre  qui  leur  étoit  preîcrit. 

Pour  ce  qui  eft  du  fieur  de  la  Noue ,  qui  &ifoit  la  charge  de  ma- 
réchal général  des  logis  de  l'armée ,  il  étoit  ordinairement  auprès  de 
celui  qui  commandoit  la  bataille^éc  fburniflbit  de  fourriers  aux  autres 
maréchaux  de  France  pour  les  autres  brigades  de  l'armée.  > 

Avec  cet  ordre  l'armée  du  roi  partit  du  rendez-vous  général  le 
1 7  Oftobre ,  &  s'en  alla  camper  aux  environs  de  Raconis  ,  Êiifant 
ce  jour-là  fept  grands  milles  de  chemin ,  &  laiflaot  encore  près  de 
huit  mille  hommes  de  pié  Se  mille  clievaux  autour  de  Turin ,  fous  la 
charge  de  M.  le  marquis  de  Tavane ,  maréchîd  de  camp ,  pour  doiw 
ner  la  jaloufie  toute  entière  à  M.  de  Savoye. 

Le  lendemain  dix-huitieme^  elle  fit  quatre  milles,  &  alla  camper  à 
Somerive  del  Bofq. 

Le  lendemain  dix-*neuvieme ,  elle  ne  fit  que  deux  milles ,  de  n'alla 
camper  qu'à  CerizoUes  pour  attendre  l'arriere-garde ,  qui  n'avoit  pû 
partir  de  Raconis  avec  le  refte  de  l'armée» 

Le  lendemain  vingtième ,  elle  marcha  en  trois  colonnes ,  ou  par 
trois  chemins  différens  ^  fit  fept  grands  milles^  &  alla  camper  à 
Canalle^oii  elle  fe  rejoignit  le  foir^Sc  où:  Melfieuis  les  maréchaux 
de  France  reçurent  les  nouvelles  du  traité  de  Ratilbonne ,  par  le  fieuv 
de  Saint-Etienne ,  qui  les  vint  trouver  de  la  part  de  de  Léon ,  & 
encore  par  le  fieur  Mazarini. 

Sur  cette  nouvelle,  Meffieurs  les  maréchaux  de  France  s'aflèm-» 
blerent  pour  délibérer  de  ce  qu'ils  avoient  à  foire  :;  mais  enfin- 
voyant  que  ce  traité  étoit  du  tout  contraire  aux  intentions  du  roi , 
pour  ce  qui  regardoit  Cazal  particulièrement,  ils  fe  réfokirentde 
pourfuivre  leur  voyage  ,  &  fe  tenir  aux  conditions  de  la  trêve  faite 
en  Italie ,  que  ledit  traité  d'Allemagne  fembloit  plutôt  ratifier  que 
détruire;  &  pour  cet  effet,  prièrent  le  fieur  Mazarini  defommer 
de  leur  part  le  comte  de  CoUalte,  qu'il  eût  à  fe  retixérjkyec  les 
troupes  impériales  hors  de  l'armée  Efpagnole  ,  d'autant  qu'il  n'y 
avoit  que  les  armes  d'Efpagne  qui  fe  puflTent  oppofer  aux  armes; 
de  France  dans  ce  voyage ,  fuivant  ce  qui  avoit  été  réfolu  par  la 
trêve. 

Le  lendemain  vingt^unîeme ,  l'armée  fit  fept  milles, alla  cam- 
pei  près  d'Aft ,  aux  envia*ons  des  caffine?  de  Ravignan ,  où  il  paruo 
quelque  cavalerie  des  ennemis,  qui  fut  pouflTéeides  Carabins  de  ht- 
vax^t-garde  ,  commandés  par  le  fieur  de  Bideran,  )uiqu'aux  portail 
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Le  lendemain  vingt-deuxième,  l'armée  fit  quatre  milles,  &  alla 
camper  au  delà  d'Aft ,  (  d'où  il  fut  tiré  quelques  volées  de  canon  fur 
elle  en  partant ,  )  fa  voir  Tavant-garde  à  la  Croix  blanche ,  &le  refte 
de  l'armée  aux  caflînes  d'Aft. 

Le  lendemain  vingt-troifieme ,  l'armée  fit  fix'milles ,  &  allacam-J 
per  ;  favoir ,  Tavant-garde  &  la  bataille  à  une  grande  caffine ,  nom- 
mée Roque  Sivalere ,  &  l'arriére  -  garde  à  la  Serre  ,  (  village  djfk 
Moniferrat ,  )  ayant  paiTé  environ  deux  milles  dans  l'état  de  Mi- 
lan ,  oii  il  fut  trouvé  dans  un  pré  fur  le  bord  du  Tanaro  plus  de 
cent  cinquante  barils  de  poudre  ,  qui  furent  brûlés  par  les  loldats , 
excepté  la  charge  des  bandolieres  des  moUfquetaires  de  l'avant-garde. 

Ce  jour-là  le  fieur  Mazarini  revint  éncpre ,  tnàis  avéc  audî  peii  de 
fruit  qu'à  l'ordinaire ,  ne  propofant  que  Texécutîon  du  traité  d'Alle- 
magne ,  &  faifant  entendre  que  les  Efpagnols  avoient  travaillé  con- 
tinuellement à  fe  retrancher  contre  Tarmée  du  roi  (  depuis  la  fin  de 
la  trêve  )  à  l'entour  de  la  citadellé,  &'dtt  château  de  Cazal  ^.pour  lui 
en  ôter  la  comniunication.  ;  : 

•  Le  lendemain  vingt- quatrième ,  ravàht^gardé  fit  cinq  milles  ,8c 
zdla  camper  à  Cuquarro ,  &  la  bataille ,  &  rarrielire-garde  à  Fioùbine  > 
un  mille  moins  avant. 

Le  vingt-cinquième ,  toute  l'armée  fit  fix  milles ,  &  alla  camper 
à  Occimiane ,  quatre  milles  loin  de  ÇÏazal.  Ce  foir-là  il  fut  tenu-con- 
feil,  pour  fe  réfoudre  fur  les  divers  avis  qu*6n  recevoit  ,  touchant 
l'attaque  des  ennemis  du  côté  de  la  colline ,  ou  de  la  plaine  :  mais  en- 
fin il  fot  réfolu  pour  plufieurs  raifons  ,  qu'on  les  âttaqueroit  du  côtté 
de  la  plaine  ,  où  leurs  travaux  étoient  moins  achevés  que  du  côté 
jde  la  colline,  ne  s'étant  pas  imaginé  qu'on  les  dût  prendre  de  ce 
côté-là. 

Suivant  cette  réfolutîon,  le  lendemain  vinçt'-fixîème  Tarmée 
marcha  droit  au  bourg  S.  Martin ,  &  delà  palYà  le  canal  d'un'tor- 
rent ,  nonmié  la  Gatola ,  (  qui  femble  plutôt  un  foflTé  fait  exprès  pouf 
l'égoûtdes  eaux ,  que  le  lit  naturel  d'un  torrent ,  ou  d'une  ravine  ) 
ôc  après  avoir  gagné  la  plaiïie  découverte  ,  foc  mife  èn  bataille  à  la 
vue  de  l'armée  des  Efpagnols ,  &  fans  marchander  alla  vers  leurs  re-- 
tcanchemens  dans  lé  plus  betdrdre  ,  &  âvèelï  j^lU^gfandé^éfohitioa 
tjuif^  puiflfe  imaginet.  •  .  .  '  '  "  '  v     '    "  ' 

.  I"  Comme  elle  en  iiit  ertviron  à  mille  psis,  "la  plaine  Vêtant  tôut-à- 
&it  élargie ,  &*  permettant  de  ptsttiquer  tel  orare  qti'ën  vouloit ,  on 
hii^fit  (aire  halte  ,  péur  difpofer  les  trôupM  £élon  cekM  qui  a  voit  ét^ 
tèfoteiwuipji*attaque;&cecQiKi^refut  •    ^  -  •       •  ;• 

:("L'o»>mit  fept  bataiU&iV&i!^^^  ligne  droit^;  quf'#if)>it  front  ant 
ênnecm,  «telle  diltance  ruh^di'atitreriitfil  y <a voie  place eûtre  deui 
pourksofcadrons  ,  (^^étoién«deili^é«  po«y  avoir  ta -première  pointe 
de  h  cavaleiie;.        -"^i  .      -        '     .      •  : 
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De  ces  fepc  premiers  bataillons ,  U  y  en  avoit  deux  fur  Tâile  droite 
du  corps  deJVL  le  maréchal  de  la  Force,  quiavoit  eu  Tavant-garde 
du  marcher  ce  )our-là  ;  deux  fur  l'aile  gauche  du  corps  de  M.  le 
maréchal  de  Marillac,  qui  «voit  eu  Tarnere-garde ;  &  les  trois  du 
milieu  du  corps  de  M.  le  maréchal  de  Schomberg ,  qui  commandant 
la  bataille,  commandoît  auffî  par  conféquent' toute  l'armée t  &  fur 
les  ailes  de  Tin&nterie ,  deux  eicadrons  de  cavalerie  de  chaque  côté» 
&  cinq  compagnies  de  Carabins  un  peu  plus  avancées  que  tout  le 
rcae. 

Environ  à  cent  pas ,  derrière  ces  fept  premiers  bataillons  qui  fki* 
(oient  la  véritable  avant-^garde  du  combat  de  toute  l'armée ,  il  y  en 
avoit  fept  autres  pour  les  foûtenir ,  &  huit  efcadrons  ,  difpofés  de  telle 
forte  qu'ils  n'avoient  rien  direâement  devant  eux  qui  put  empêcher 
les  ennemis  de  les  voir  ;  &  ce  corps  fur  une  autre  ligne  droite  plus 
reculée  Êdlbit  la  bataille  du  combat. 

Environ  cent  cinquante  pas ,  ou  deux  cents  pas  derrière  ce  fécond 
corps ,  il  y  en  avoit  un  autre  de  fîx  bataillons ,  &  de  douze  efca* 
cbons  auifi  difpofés  fur  une  ligne  droite ,  qui  faifoient  l'arriere- 
garde  du  comoat ,  &  encore  cinquante  ou  foixante  pas  plus  en  ar« 
riere ,  il  y  avoit  trois  efcadrons  en  réferve  ;  &  tout  cela  par  tel 
ordre  que  tout  fe  défendoit ,  conune  une  fortification  bien  en- 
tendre. 

Xi  ne  &ut  pas  oublier  qu'entre  Ut  bataille,  &  l'arriere-garde  du  com^ 
bat ,  fur  le  milieu  du  front  de  toute  l'armée ,  il  y  avoit  un  efca- 
dron  de  cent  trente  gens-d'armes ,  conmiandés  par  le  (ieur  de  la  Fer* 
té-Imbaut ,  qui  devoit  être  la  place  de  combat  de  M.  le  maréchal  de 
Schomberg;  &  cetefcadron  étoic  foutenu  de  la  nobleflèdeDau^ 
phiné  qu'on  avoit  divifée  en  deux  efcadrons  à  droit  &  à  gauche  :  ua 

f^u  plus  avant  fur  la  main  droite  ^  celle  de  M.  le  maréchal  de  la 
orce ,  à  la  tête  des  gens-d'armes  &  chevaux-légers  de  la  garde  du 
iroi ,  commandés  par  le  comte  de  Saligny  :  &  en  même  éloignement 
des  ennemis ,  fur  la  main  gauche ,  celle  de  M.  le  n:iaréchal  de  Ma* 
i;illac,  à  la  tête  d'un  efcadron  où  étoit  ùl  compagnie  de  chevaux- 
léçers. 

L'armée  étant  en  cet  ordre ,  composée  de  dix- huit  mille  hom« 
mes  de  pié ,  deux  mille  trois  cents  chevaux ,  £bus  cornette ,  &  qua- 
tre cents  cinouante  gentilshommes  de  Dauphiné,  lans  comprendre 
les  officiers  ae  cavalerie  ni  d'infanterie  :  les  fept  bataillons  qui  fid^ 
foient  l'avant-çarde  du  combat ,  détacheront  leurs  enfitns  perdus ,  au 
nombre  d'environ  deux  cents ,  tant  piquiers  que  moufquetaiccs  de 
chaque  batailloil^  qui  s'aVancerent  quelque  cents  pas  divans  tout 
le  refie  ;  &  enfuite  de  cela  ,  on  la  fit  mardier  aux  ennemb  jus- 
qu'aux vi^ux  retranchemens  ,  qui  avoient  été  faits  au  temps  du 
premier  fiége ,  qui  étoient  éloignés  des  nouveaux  de  la  portée  da 
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monfquet  feulement  :  là  on  lui  fit  fiiire  halte ,  pour  fé' mettre  à  genoux, 
&  faire  la  prière  ;  les  foldats  étant  relevés ,  on  leur  fit  quelque  petit 
difcours  pour  les  animer  à  bien  faire ,  mais  ib  n'en  avoient  pas  grand 
befoin ,  dans  la  bonne  humeur  où  la  préfence  des  ennemis  les 
mettoit. 

Toutes  chofes  étant  en  cet  état ,  Ton  fit  avancer  à  la  queue 
des  premiers  bataillons ,  les  quatre  canons  qu'on  avoir  menés ,  Se  trois 
charrettes  chargées  de  pics  &  de  pelles  ,  pour  faire  des  ouvertures 
aux  retranchemens  des  ennemis ,  afin  de  les  rendre  acceflibles  à  la^ 
cavalerie. 

Pendant  tout  ceci ,  il  parut  quelques  troupes  de  Carabins  des 
ennemis»  hors  de  leurs  retranchemens ,  qui  à  la  &veur  d'une  mafure  ^ 
cflayoient  d'incommoder  Taîle  gauche  de  l'armée ,  où  FScolomini 
étoit  en  perfonne ,  avec  quelques  autres  ofliciers  ;  &  ,  comme  il  fem^ 
ble ,  pour  reconnoître  plutôt  que  pour  combattre. 

Auffi-tôt  qu'on  les  apperçut,  cinq  ou  fix  volontaires  furent  à 
eux ,  &  les  gardes  de  M,  le  maréchal  de  Marillac  ;  de  forte  qu'il  y  eut 
quelque  légère  efcarmouche,  où  les  ennemis  furent  repouifés,  &  où  le 
fieur  de  Marfilly  fiit  tué  d'un  coup  de  carabine ,  s'étant  fort  avancé  ; 
Picolomini  y  eut  un  cheval  tué  fous  lui  :  Se  enfuite  de  cela  chacua 
fe  retira  de  part  Se  d'autre  pour  fuivre  l'ordre  général. 

Ce  jour-là  le  fieur  de  Mazarini  avoir  fait  plufieurs  allées  &  venues 
d'une  armée  à  l'autre,  à  caufe  de  leur  voifinage ,  mais  inutiles  comme 
à  l'ordinaire. 

•  Jamais  il  ne  fit  un  fi  beau  }our  ,  Se  fémbloit  que  le  foleil  eût  re- 
doublé fa  lumière  pour  fkire  voir  plus  diflinâement  les  particulari» 
tés  d'une  fi  grande  &  fi  importante  aélion.  Déjà  le  peu  de  chemin 
qui  refloit  à  foire  pour  joindre  les  ennemis ,  permettoit  à  tout  le  mon* 
de  de  voir  leur  ordre  ,  qui  paroiflbit  fort  beau ,  &  de  juger  à  peu  près 
de  leur  nombre,  Se  de  l'état  de  leurs  retranchemens  ;  leur  ordre  étoit 
tel. 

Ils  avoient  difpofé  trois  rangs  de  moûfquetaires  derrière  le  para- 
pet de  leurs  retranchemens ,  &  laUTé  bien  cent  cinquante  pas  de  vui- 
de  entre  leurdit  parapet  Se  le  front  de  leurs  bataillons  ,  pour 
leur  fervir  comme  de  place  d'armes  »  Se  donner  paflage  à  leur  Cit- 
Valérie  ;  &  de  trois  en  trois  bataillons  qui  fe  défendoient  Fun  l'au- 
tre en  forme  d'échiquier  ,  il  y  avoir  des  gros  de  cavalerie ,  qui 
fembloient  n'être  pas  moindres  que  de  quatre  à  cinq  cents  chevaux  r 
voilà  leur  ordre.  Pour  leurs  retranchemens,  ils  paroîflbient  beau- 
coup plus  achevés  fur  leur  aile  droite,  que  fur  la  gauche ,  qui  étoit 
le  côté  du  Pô  :  aufli  y  avoient-ils  mis  beaucoup  plus  de  cavale- 
rie :  leur  parapet  étoit  élevé  plus  haut'  que  la  ceinture  ,  &  le  foRé 
creux  &  large  à  proportion  ,  avec  des  demi-lunes ,  ou  avances  de 
deux  en  deux  cents  pas ,  où  ils  avoient  logé  vingt-fix  canons  çbas* 
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gés  de  balles  de  TOoufquet.  Un  peu  derrière  leurs  bataillons  j^  ilf 
avoient  aulH  quantité  de  redoutes  à  raifonnable  diftance  les  unes  des 
autres ,  &  un  peu  plus  en  arrière  que  tout  cela,  quelques  troupes 
de  cavalerie  &  d'infanterie,  capables  de  s'oppofer  à  M.  de  Toiras , 
qui  étoit  forti  de  la  citadelle  avec  deux  cents  cinquante  maî- 
tres ,  &•  cinq  ojx  fix  «nts  hommes  de  pie  ,  n'attendant  que  le 
comniencement  du  combat ,  pour  faire  ce  qu'il  çut  eftimé  le  plus  k, 

propos.'  ,  .  .     .  ;      .  > 

Quant  au  nombre  des  ennemi ,  il  eft  aflez  difficile  de  le  dire  bien 
précifément  ;  néantmoins  l'on  jugea  qu'ils  étoient  aufli  forts  d'infen- 
tcrie  que  les  François  ,  &  beaucoup  plus  de  cavalerie  ;  &.  fi  l'on  croit 
à  ce  qu'ils  en  ont  dit  eux-mênies ,  ils  avoient  vingt-cinq  mille  hom- 
ines  de  pié  ,  &  fix  à  fept  mille  chevaux.  , 

Voilà  l'état  auquel  étoient  les  deux  armées,  quand  le  comman- 
dement fut  donné  à  celle  du  roi ,  d'aller  aux  ennemis  ,  &  pouvoic 
être  environ  trois  heures  après  midi.  Alors  la  cavalerie  mit  Tépée 
&  le  pifiolet  à  la  main,  les  officiers  d'infanterie  mirent  pied  à 
terre,  &  toute  l'armée  marcha  d'un  temps  &  d'un  pas  égal ,  dans. 
Tordre  exprimé  ci-deflTus,  droit  à  leurs  retranchemehs ,  avec  tant  de 
réfolution ,  &  de  gayçté ,  que  les  cpupsde  canon  que  les  ennemis 
tirèrent,  (quoiqu'ils  fiflent  afTez  de  mal,  )  ne  purènt  apporter  la 
moindre  confiifion  parmi  les  foldats ,  ni  faire  pâlir  un  feul  vifage  : 
(  bien  que  ce  fiit  en  paflant  le  vieux  retranchement ,  dont  il  a  été 
parlé  ci-devant  qui  étoit  aflez  incommode  )  aù  contraire  ,  ils  fem- 
oloient  en  marcher  plus  réfolument  &  plus  ferrés,  avec  un  filence, 
que  la  liberté  Françoife  n'a  point  accoûtumé  de  pratiquer  en  pareilles 
occafions. 

Jufques-là  Meflîeurs  les  maréchaux  de  France ,  marchoient  encore 
à  la  tête  des  premiers  bataillons ,  bien  qu'ils  fuflent  aflez  près  des 
ennemis  pour  être  ofienfés  de  leur  moufqueterie. 

Sur  ces  entrefaites ,  comme  l'on  alloit  toujours  eh  avant.,  les  en- 
nemis (  foit  pour  crainte  qu'ils  euflent  de  l'épée  des  François  ,  ou 
pour  quelque  confidération  d'état  qui  les  empêchât  de  rien  ha- 
îarder  ,  ou  peut  -  être  pour  des  néceflités  qui  n'étoient  pas  con- 
nues ,  )  témoignèrent  tout  d'un  coup  n'avoir  point  envie  de  com- 
battre, mais  plutôt  de  donner  aux  armes  du  roi,  toute  lafàtisfa- 
dion  &  rhonneur  qu'elles- pouvoient  fouhaiter  ;  &  pour  cet  effet 
envoyèrent  en  diligence  le  fîeur  Mazarini ,  vers  M.  le  maréchal  de 
Schomberg,  comme  à  celui  qui  commandoit  Tarmée  ce  jour-là  ,  & 
qui  outre  cela  tcnôit  en  Italie^  principale  clé  du  fecret  des  volontés 
du  roi ,  pour  lui  offrir  de  la  part  du  marquis  de  Sainte-Croix  ce  qu'il 
avoit  toujours  refufé  jufques-là. 

Le  parti  propofé  par  le  fieur  Mazarini  fut  trouvé  fi  raifonnable  ^ 
que  comme  le  roi  n'avoit  porté  fes  armes  en  Italie  ,  que  pour  l'in- 
térêt 
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térèt  de  fes  alliés ,  pour  délivrer  les  états  de  M.  de  Mantoue  de  1  op- 
reflion  des  armes  Impériales  &  Efpagnoles  :  auffi  M.  le  maréchal  de 
chomberg  le  reçut ,  &  en  même  temps  route  Tarmée  fit  halte  ;  MeC^ 

(leurs  les  maréchaux  de  France  s'aflèmblerent ,  &  ledit  fieur  Mazarinî 

fut  renvoyé  au  marquis  de  Saime-Croix  ,  pour  l'en  aflurer  de  leur 

part. 

Auflî'iôt  que  ledit  fieur  Mazarini  fut  arrivé  aux  retranchemens 
des  ennemis ,  il  y  fut  défendu  de  tirer  fur  l'armée  du  roi  :  mais  deux 
volées  de  canon  étant  encore  tirées  depuis  par  mégarde ,  toute  l'ar- 
mée s'ébranloit  derechef  pour  aller  à  eux ,  fi  elle  n'eût  été  tetenue 
par  la  préfence ,  &  par  l'autorité  des  généraux  ;  ledit  fieur  Mazarini 
en  vint  faire  des  excufes ,  &  donner  en  même  temps  un  moyea 
prompt  &  fecile ,  pour  exécuter  ce  qu'il  avoit  propofé  de  la  part  Ses 
Efpagnols. 

Ce  moyen  fut ,  que  le  marquis  de  Sainte-Croix  fortiroit  de  fes  re- 
tranchemens  avec  les  principaux  chefs  de  fon  armée  jufqu'au  nom- 
bre de  trente  ,  &  qu'au  même  temps  Meffieurs  les  maréchaux  de 
France  s'avanceroient  auffi  hors  du  corps  de  l'armée  du  roi ,  ac- 
compagnés des  maréchaux  de  camp  ,  &  autres  officiers  de  l'armée 
jufqu'à  pareil  nombre ,  pour  avifer  enfemble  aux  (uretés  qui  fe  pour- 
roient  prendre  de  part  &  d'autre  :  ce  qui  fut  accepté  par  Meffieurs  les 
maréchaux  de  France. 

Incontinent  après  l'on  vit  fortîr  du  retranchement  des  ennemis , 
le  marquis  de  Sainte-Croix,  dom  Philippe  Spinola,  général  de 
la  cavalerie  ,  le  duc  de  Lerme  ,  meflre -^e  -  camp  général  de 
l'infenterie  ,  le  duc  de  Nochera  ,  le  comte  de  SerbeloH ,  général 
de  l'artillerie  ,  &  le  refte  jufqu'au  nombre  fufdit  des  plus  hon- 
nêtes gens  de  leur  armée.  Les  généraux  de  l'armée  du  roi  s'avancè- 
rent au  même  temps  en  pareil  nombre ,  &  faifoit  fort  beau  voir 
cette  entrevue  de  tant  de  gens  de  qualité ,  armés  de  toutes  pièces  à 
la  vue  de  deux  grandes  armées ,  pour  décider  un  différend  le  plus 
important  de  la  chrétienté.  Après  les  embraffades  ,  &  les  compli- 
tnens ,  qui  furent  faits  &  reçus  de  part  &  d'autre  ,  &  que  l'on  eue 
convenu  de  tout  ce  qui^fe  devoit  exécuter ,  chacun  fe  retira  dans  fon 
armée ,  fans  avoir  pris  autre  alRirance  Tun  de  l'autre  que  la  feule 
parole ,  &  la  foi  des  généraux. 

Ce  qui  fut  arrêté  en  cette  entrevue  fût  ,  que  le  traité  fait  à 
Katifbonne  ferbit  entièrement  fuivi ,  (  excepté  pour  le  regard  de 
Cazal ,  )  c'eft-à-dire  ,  que  l'empereur  enverroit  dans  lin  mois  Tin-. 
vefliture  du  Mantouan  ,  &  du  Montferrat  à  M.  de  Mantoue,  après 
avoir  reçu  de  lui  une  lettre  de  foumiffion ,  des  termes  de  laquelle 
îoh  étoit  déjà  demeuré  d'accord  :  que  les  Valtelins ,  &  les  Grifons 
feroient  remis  en  leur  première  liberté ,  &  les  forts  qui  pourroient 
itvbir  été  faits  en  leur  pays  rafés  :  qu'en  attendant  l'exécution  de 
TomeXr.  Yyyy 
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tout  cela  y  les  armes  du  roi  demeureroient  en  Italie ,  fans  qull 
fut  rien  rendu  à  Moniteur  de  Savoye  de  tout  ce  qui  a  été  pris  de 
fes  états ,  que  toutes  chofes  ne  fuflent  pleinement  exécutées. 

Et  pour  ce  qui  regardoit  Cazal ,  que  les  ennemis  fortîroient  le 
lendemain  de  la  ville  &  du  château,  &  généralement  de  toutes 
les  places  du  Montferrat  ;  que  leur  armée  fe  retireroit  par  l'autre 
côté  du  Pô  dans  le  Milanès,  &  Parmée  du  roi  vers  Saluce ,  Veil- 
lane ,  &  Pignerol ,  par  le  chemin  qui  lui  feroit  le  plus  com- 
mode. 

Qu'il  demeureroit  un  commiflaire  de  la  part  de  l'empereur  avec 
fon  train  feulement  ,  dans  la  ville  de  Cazal  pour  y  donner  le 
mot ,  attendant  l'inveftiture  ;  &  que  pendant  ce  temps  -  là  ^  il  n'y 
pourroit  aufll  demeurer  aucunes  troupes  Françoifes  au  nom  du 
roi. 

Toutes  chofes  ainfx  réfolues,  l'armée  du  roi  fit  demi-tour  à  droit , 
&  vint  prendre  les  logemens  de  Freffinet  del  Pô ,  du  bourg  S.  Mar- 
tin &  crOccimiane  ;  (  le  tout  à  un  mille  du  travail  des  ennemis  ) 
&  celle  des  Efpagnols  demeura  en  bataille  dans  leurs  retranche^ 
mens. 

Les  vingt-feptieme  &  vingt-huitième  fuivans ,  les  ennemis  furent 
occupés  à  tirer  leurs  canons  &  munitions  de  la  ville  &  du  château 
de  Cazal ,  &  à  drefler  des  ponts  au-deifus  &  au-deflbus  de  la  ville 
pour  faire  paifer  leur  armée  :  mais  d'autant  que  cela  tiroit  un  de 
longue  I  &  qu'ils  étoient  prelTés  de  la  part  de  mefTieurs  les  maréchaux 
de  France ,  de  fe  retirer  promptement ,  ils  demandèrent  par  le  fieuf 
Mazarini ,  qu'on  leur  laifsât  les  logemens  de  Fre/Hnet  &  du  bourg 
S.  Martin  ,  afin  qu'ils  fe  puITent  plus  diligemment  retirer ,  à  caule 
que  n'ayant  pu  Êiire  un  pont  fur  le  Pô ,  il  leur  eût  ÊtUu  trop  de  temps 
s'ils  enflent  été  nécelfités  de  le  paflèr  autrement. 

Cela  leur  ayant  été  accordé ,  on  leur  laifla  les  deux  logemens  fu(^ 
dits ,  &  le  vingt-neuvième  ils  fe  retirèrent  vers  Valence  &  Alexan<^ 
drie ,  qui  font  les  deux  premières  places  de  l'état  de  Milan. 

Le  trentième,  meflîeurs  les  généraux  de  l'armée  du  roi  furent  dans 
la  citadelle  de  Cazal ,  &  demeurèrent  dans  la  ville  à  caufe  du  mau- 
vais temps  jufqu'au  premier  de  Novembre.  Cependant  une  partie  de 
l'armée  ie  retira  par  la  même  route  qu'elle  étoit  venue ,  fous  la  con- 
duite de  meffieurs  les  vicomte  d'Arpajon  &  Chafleliers-Barlot  maré- 
chaux de  camp ,  &  l'autre  partie  paffa  le  Pô,  pour  fe  retirer  du  côté 
de  Veillane ,  avec  mcfTieyrs  les  maréchaux  de  France ,  &  le  refte  des 
officiers  de  l'armée  ;  après  avoir  pourvu  autant  qu'il  étoit  polfible  aux 
plus  preflantes  néceflités  de  Cazal. 

Le  deuxième  Novembre  ,  meffieurs  les  maréchaux  de  France 
étant  fur  le  point  de  paffer  le  Pô ,  fur  les  plaintes  qui  leur  furent 
tes  qu'au  préjudice  4u  dernier  aaité  M  y  avoit  encore  des  uoupe^ 


L  o  u  I  s  xiir.  725 

Allemandes  dans  le  Montferrat,  qui  faifoient  quantité  de  rançonne- 
mens  &  de  défordres  ;  il  fiit  avifé  avec  le  fieur  commiflaire  qui  de- 
voit  demeurer  au  nom  de  l'empereur  dans  Cazal ,  qu'il  enverroit  un 
honmie  de  fa  part  avec  le  fieur  de  la  Haye  aide  de  Camp ,  vers  le  duc 
de  Saxe  qui  commandoit  les  AUemans  en  rabfence  du  comte  de  Col- 
lalte  &  du  colonel  Garaflb ,  afin  de  faire  ceffer  les  violences  que  fes 
troupes  commettoient ,  &  qu'une  paix  fi  folennellement  faite  ne  fut 
point  altérée  :  ce  qui  fût  exécuté. 

Le  même  jour ,  meffieurs  les  maréchaux  de  France  allèrent  pren- 
dre un  logement  au-delà  du  Pô,  nommé  Rive  deBalfôla ,  ayant  au- 
paravant fait  fortir  de  Cazal  tous  les  François  qui  pouvoient  y  être 
demeurés  après  le  paflage  des  troupes. 

Le  lendemain  troifieme ,  M",  les  maréchaux  de  France  féjourne- 
rent  audit  logement  de  Rive ,  attendant  le  retour  du  fieur  de  la  Haye, 
qui  ne  revint  que  le  quatrième ,  fans  rapporter  aucun  fruit  de  fon 
voyage ,  d'autant  qu'il  n'avoir  trouvé  perfonne  à  qui  parler ,  ceux  de 
l'armée  Efpàgnole  avec  lefqùels  l'on  avoir  traité  ,  s'étant  écartés  qui 
deçà,  qui  delà  ,  penfant  par  cette  fubtilité  tenir  les  chofes  en  lon- 
gueur ;  &  que  cependant ,  l'armée  du  roi  s'éloignant  tout-à-fait  de 
Cazal ,  &  le  laifiknt  dégarni  de  gens  de  guerre  &  de  vivres ,  ils  de* 
meureroient  en  pofièffion  des  autres  places  du  Montferrat ,  &  pour- 
roient  encore  former  un  nouveau  deflfein  de  l'avoir. 

Meffieurs  les  maréchaux  de  France  jugeant  bien  où  les  ennemis 
tendoient  par  ce  dilayement ,  &  voulant  mettre  Cazal  hors  d'échec 
avant  que  l'armée  s'en  éloignât  davantage ,  après  avoir  bien  confi- 
déré  toute  chofe  ,  fe  réfolurent  enfin  d'y  renvoyer  les  régimens  du 
Pleffis-Praflin ,  Turenne  &  la  Grange ,  eftimant  avoir  un  légitime 
fujet  d'en  ufer  ainfi ,  puifque  les  Efi)agnols  étoient  encore  dans  le 
pont  d'Eflurc ,  Nice  de  la  Paille  Se  Rohgnan ,  dont  ils  dévoient  être 
lortis  le  même  jour  que  les  troupes  Françoifes  fortirent  de  Cazal  p 
ainfi  qu'il  avoir  été  réfolu  par  le  traité  du  26  Oâobre. 

Mais  afin  qu'une  fi  jufte  rai  fon  ne  demeurât  pas  inconnue,  &  que 
les  Efpagnols  ne  puflent  accufer  les  François  de  les  avoir  furpris ,  ou 
manqué  à  leur  parole  ;  M-  le  Maréchal  de  Marillac,  qui  menoit 
dans  Cazal  les  trois  régimens  fufdits ,  fit  une  déclaration  très-exprefle 
audit  fieur  commiflaire  inipérial ,  en  la  préfence  de  M.  le  nonce  ex- 
traordinaire ,  &  des  ambanadeurs  de  Venife  &  de  Mantoue ,  qu'il  ne 
les  y  avoit  amenés  pour  contrevenir  en  aucune  façon  audit  traité  du 
2.6  Oâobre ,  &  qu'auffi-tôt  que  les  Efpagnols  l'auroient  fincerement 
exécuté ,  comme  il  avoit  été  déjà  fait  de  la  part  du  roi ,  lefdites 
troupes  qu'il  avoit  amenées  fortiroient  auffi  de  Cazal  :  mais  qu'en 
attendant  il  n'étoit  pas  raifonnable  pour  l'intérêt  de  M.  de  Mantoue , 
ni  bien-féant  pour  l'honneur  des  armes  du  roi ,  qu'elles  s'en  éloignaf- 
fent  9  fans  avoir  pourvu  à  fa  fureté. 

Yyyyij 
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A  cela  mondit  fieur  le  nonce ,  ni  même  ledit  fieur  commiflà/re 
impérial  n*ayant  fû  que  répondre ,  mondit  fieur  le  maréchal  de  Ma- 
rillac  laifla  lefdites  troupes  dans  Cazal ,  avec  M.  Franchipany  maré- 
chal de  camp ,  &  s'en  retourna  joindre  meffieurs  fes  compagnons  ; 
&  tous  enfemble  accompagnés  du  reftede  Tarmée^ils  prirent  la  loute 
de  Veillane ,  félon  les  quartiers  &  les  étapes  que  M.  de  Savoye  avoic 
fait  préparer  aux  troupes  du  roi. 

La  nuit  d'entre  le  fept  &  le  huitième  ,  le  fieur  Mazarini  vint  tirou- 
ver  meflîeurs  les  maréchaux  de  France  à  S.  Antonin ,  près  Livour- 
ne ,  pour  leur  dire  que  les  Elpagnols  &  Allemans ,  offenfés  de  C9 
qa'on  avoit  jetté  des  troupes  FrançoiCes  dans  CaT^al^  sJétant  réfolus 
de  les  venir  attaquer,  marchoienc  en  grande  diligence  droit  à  eux, 
&  que  dans  trois  heures  on  les  auroit  fur  les  bras  avec  toutes  leurs 
forces, 

Melfieurs  les  mar^haux  de  France  lui  répondirent  à  cela.que  cette 
nouvelle  Les  furprenoit  bien  fort  y,  parce  qu'après  la  déclaration  faite 
fur  ce  fujet par  M.  le  maréchal  de  Marillac ,  au  commiiTaire  impé- 
rial y  en  la  préfence  de  M.  le  nonce  &  des  ambaflfadeurs  de  Veni(b 
&  de  Mantoue ,  ils  étoicnt  demeurés  contens ,  &  qu'enfuite  de.  cela., 
Véloignemenjt  de  l'armée  des  environs  de  Cazal  fuivant  le  conceoc 
pris ,  &  la  parole  donnée  entre  eux ,  que  les  troupes  des  uns  &  des 
autres  fe  retireroient  dèS.  le  lendemain.  ^  L'on  devoit  plutôt  croirje 
qu'ils  fiiflent  au-delà  de  Novarre ,  qu'en  chemin  de  venir  attaquer 
hoftilement ,  fans  plainte  ni  déclaration  précédente  :  mais  que  s'ils 
ofoient  venir  jufqu'a  eux ,  ils  les  trouveroient  en  état  d'appaifer  leur 
colère ,  &  de  châtier  par  un  fecond  af&ont  le  fécond  manquement  cie 
foi ,  qu'ils  commettroient  par  une  telle  adion ,  dont  il  pourroit  lui- 
même  être  le  fpedateur ,  s'il  en  vouloir  attendre  L'heure. 

Il  repartit  qu'il  prétendoit  retourner  vers  eux  en  diligence ,  pour 
tflayer  de  les  arrêter  &  les  teiKlre  capables  de  quelque. raifon  en  cette 
nouvelle  difficulté ,  de  laquelle  il  jugeoit  la  fuite  très-périlleufe ,  5c 
fur  laquelle  cependant  il  ellimoit  à  propos  de  faire  quelque  propofi- 
tion  par  avance.  On  lui  dit  là-deflus  que  l'acheminement  des  enne- 
mis vers  l'armée  du  roi ,  ôtoit  toute  forte  dje  moyens  d'entendre  à 
aucune  nouvelle  propofitioa  ,  ni  décider  aucun  différend  que  par  les 
armes  ;  que  s'ils  s'en  cetournoieat  fur  leurs  pas  &  fortoient  des  terres 
du  Montferrat ,  comme  les  François  avoient  déjà  fait ,  l'on  pourroit 
lors  en  écouter  quelqu'une ,  pourvû  qu'elle  ne  portât  point  de  pré- 
judice à  ce  qui  avoit  été  traite  l'épée  à  la  main  le  2,6  Oâobre. 

Avec  cette  téponfe  ledit  fieur  Mazarini  partit  en  même-temps  ,  8c 
défira  mener  avec  lui  quelqu'un  de  l'armée  du  roi  ,^  pour  être  témoin 
de  ce  qu'il  auroit  fait,. 

Cependant  l'ordre  fut  envoyé  aux  troupes,  un  peu  écartées  {  à 
çaufe  de  la  pefte}  des  étapes ,  ôç.fous  la.  foi  d'uji  traité  ^  de  fe  tcAdieb 
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en  la  plaine  de  Livourne  avec  toute  la  diligence  pofTible.  Les  gardes, 
les  SuiflTes  &  cinq  cents  chevaux  y  forent  à  la  pointe  du  jour  ;  &  à 
huit  heures  du  matin  les  autres  troupes ,  dont  il  fot  tiré  deux  batail- 
lons &  trois  cents  chevaux  ,  pour  aller  gagner  &  gardqr  le  pont  de 
la  Doire  Baltea ,  qui  étoit  néceflaire  pour  les  vivres ,  &  le  refte  at- 
tendit en  bataille  les  ennemis  jufqu'a  quatre  heures  du  foir ,  def* 
quels  n'ayant  aucune  nouvelle ,  Ton  alla  camper  à  deux  milles  de  là  , 
près  d'un  bourg  nommé  Salugio ,  qui  fe  rencontroit  à  la  tête  da 
pont. 

Les  ennemis  qui  euflent  pu  être  où  les  troupes  du  roi  les  avoient 
attendus  dès  les  dix  heures  du  matin ,  ne  parurent  point  :  mais  com- 
me l'on  étoit  dans  Salugio ,  celui  de  l'armée  du  roi  que  ledit  fieur 
Mazarini  avoit  mené  avec  lui  arriva ,  conduifant  un  capitaine  de 
l'armée  ennemie ,  pour  dire  à  meflieurs  les  maréchaux  de  rrance  que 
Picolomini  s'offroit  de  les  venir  trouver ,  pour  leur  parler ,  fuivant 
ce  que  ledit  fieur  Mazarini  leur  devoir  avoir  fait  entendre.  A  quoi 
ils  répondirent ,  que  s'il  avoit  quelque  chofe  à  leur  dire ,  il  feroit  le 
bien  venu^  Son  capitaine  s'offrit  lors  de  demeurer  en  otage ,  pourvu 
que  celui  de  l'armée;  du  roi  qui  étoit  revenu  d'avec  les  ennemis  y 
retournât  fen^blablement  ;  ce  qui  fut  fait. 

A  une  heure  delà,  ledit  fieur  Mazarini  revint,  déclarant  à  meC- 
fieurs  les  maréchaux  de  France ,  qu'il  ne  pouvoit  retarder  le  deC- 
fein  des  ennemis,  ni  appaifer  leurs  mécontentemens ,  s'ils  ne  vou- 
loient  confentir  à  quelque  propofition  qu'il  vouloit  faire.  L'un 
d'eux  étoit  lors  fur  la  Doire  Baltea ,  pour  en  garder  le  paffage  du* 
rant  la  nuit ,  &  partant  il  ne  put  avoir  de  réponfe  jufqu'au  len- 
demain. 

A  la  Diane,  meffieurs  les  maréchaux  de  France  s'étant  raflèm- 
blés ,  &  ledit  fieur  Mazarini  ayant  fait  inftance  d*être  écouté fe$ 
.propofitions  furent  :  que  fi  fur  les  plaintes  que  faifoient  les  uns  & 
les  autres,  l'on  fe  vouloit  remettre  a  un  tiers pour  jivjer  qui  des 
deux  partis  auroit  tort ,  il  s'en  pourront  enfuivre  un  bon  accom- 
modement: que  M.  de  Savoyç  fercMt  un  bon  médiateur  pour  cela, 
lequel  promettoit  de  ne  juger  rien  „  jufqu'au  temps  que  l'inveftiture 
devoir  être  baillée  par  l'empereur  à  M.  de  Mantoue,  &  laquelle 
étant  donnée,,,  comme  il  ne  feroit  plus  queftion  de  rien  déterminer  ^ 
il  ne  fe  parleroit  plus  auffi  de  ces  préfentes  &  différentes  plaintes.: 
que  moyennant  cela ,  les  armes  de  l'Empire  &  de  l'Efpagnc  ,  fe- 
retireroient  du  Montferrat  comme  celles  de  France  ;  &  que  le» 
garnifons  Françoifes  &  Efpagnolcs  qui  fe  trouvoient  lors  dans 
.  Cazal ,  &.  autre?  places  du  Montferrat  ,  y  demeureroient  jufqu'à 
.  la  réception  de  rinvefticure  ,  &  puis  chacun  fe  retiieroit  de  fo» 
côté* 

iX  ËJix  i^époodu  audit  fieur  Mazarini  ^  que  M.  de  Savo^  ayaat 
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toujours  tenu  le  parti  contraire  ne  pouvoit  être  recevable  pour  mé- 
diateur :  qu*il  ne  fe  pouvoit  parler  d'accommodement ,  les  ennemis 
étant  n  proche ,  &  qu'en  toutes  âçons  il  fe  âlloit  tenir  au  traité  du 
vingt-fixieme  Oftobre. 

Le  fieur  Mazarini ,  aflfez  mal  fatisfeit  de  cette  réponfe  ,  s'en  re- 
tourna avec  le  capitaine  Ficolomini ,  &  dit ,  que  fi  dans  deux 
heures  Ton  n'avoit  de  fes  nouvelles  ,  l'on  devoit  tenir  tout  pour 
rompu ,  &  bien  prendre  garde  à  foi ,  d'autant  que  les  ennemis  plus 
forts  que  l'armée  du  roi ,  la  viendroient  infailliblement  attaquer. 
A  quoi  on  lui  répondit  que  du  même  pas  ,  elle  alloit  fe  remettre 
en  bataille  pour  les  attendre  dans  la  plaine  ;  qu'elle  y  demeureroic 
jufqu'à  onze  heures ,  &  qu'après  cela  elle  paflferoit  la  Doire ,  non  pas 
pour  fe  retirer ,  mais  pour  aller  prendre  la  commodité  des  vivres 
qui  lui  étoient  préparés  au  delà. 

Les  ennemis  qu'on  favoit  aflfurément  avoir  campé  entre  Bian« 
zay  &  Livôurne ,  virent  l'armée  du  roi  en  bataille  tout  le  matin  , 
mais  (ans  fe  montrer ,  fmon  fur  le  dernier  corps  de  garde  de  cava- 
lerie »  qu'on  avoit  laiffé  à  la  tête  de  la  plaine ,  pendant  que  l'infan- 
terie filoit  par  des  chemins  étroits  pour  pafler  la  Doire  fur  un  pont 
de  bateaux  que  M.  de  Savoye  y  avoit  fait  (aire  :  ce  corps  de 
garde ,  commandé  par  le  chevalier  de  Senneterre ,  les  reçut ,  &  les 
arrêta  fi  bien ,  que  M.  de  Féquieres  l'étant  venu  retirer  à  la  Êiveur 
des  gardes ,  qui  fiiifoient  la  retraite ,  les  ennemis  conmiencerene 
l'efcarmouche  fur  eux  par  quelques  Cravates  à  la  tête  du  bourg  ; 
mais  n'y  ayant  pas  trouvé  leur  compte,  ils  firent  ferme,  jufqu'à  ce 
que  toutes  les  troupes  pafTées  au  delà  de  la  Doire;  fàvoir ,  l'in&nte- 
rie  fur  le  pont ,  &  la  cavalerie  &  les  bagages  au  guai,  les  mêmes 
Cravates  foûtenus  d'un  efcadron  de  deux  cents  chevaux  ,  revinrent 
à  la  faveur  d'un  bois  qui  efl  fur  le  bord  de  la  rivière ,  Ëiire  une  autre 
décharge ,  &  voyant  qu'on  leur  répondoit  afTez  brufquement ,  dit- 
parurent  en  un  infiant. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  fîeur  Mazarini  revint  trouver  meffieurs  les 
maréchaux  de  France ,  difant  qu'il  ne  vouloit  jamais  défefpérer 
des  aflaires ,  &  travailleroit  toujours  à  les  acconmioder.  On  lui 
dit  là  -  deffus  qu'il  felloit  attendre  à  parler  jufqu'au  lendemain  , 

Eour  voir  fi  les  ennemis  feroient  aflTez  honnêtes  gens  pour  pafler  la 
>oire. 

Le  jour  enfuivant  qui  étoit  le  onzième  de  Novembre ,  l'armée  du 
roi  fiit  mife  en  bataille  à  un  mille  de  la  rivière  ,  n'y  ayant  point  de 
lieu  pour  ce  feire  plus  proche  que  celui  -  là  qui  étoit  une  autre 
belle  plaine  rafe ,  comme  celle  de  Livourne  ,  &  Salugio.  Mais 
après  avoir  attendu  quatre  heures ,  &  vu  que  les  ennemis  n'en- 
treprenoient  point  de  paflfer  l'eau ,  encore  qu'ils  euflTent  plufieurs 
gues ,  bons  &  larges^  à  la  tête  de  ladite  plaine^  &  fur  le  bord  def; 
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quels  ils  avoient  campé  la  nuit  ;  Ton  fit  marcher  Tarmée  en  ba* 
taille  (  autant  que  le  pays  le  pouvoit  permettre  )  jufqu'à  Foliflb  , 
qui  eft  un  fort  bon  quartier  pour  la  conmiodité  des  vivres ,  &  ce- 
lui de  tout  le  Piémont  le  moins  ruiné  des  gens  de  guerre  j.  &  de  la 

Î)efte ,  fitué  entre  Yvrée  &  Chivas  ,  où  Ton  fait  état  de  feire 
ubfifter  les  troupes  (  bien  que  contre  la  volonté  de  M.  de  Savoye  ) 
tant  qu'il  ait  fourni  trois  mille  facs  de  blé  ^  qui  ont  été  promis  de  fa 
part  par  M.  Mazarini ,  &  depuis  par  le  retour  de  M.  d'Ëmery ,  pour 
le  ravitaillement  de  Cazal. 

Et  parce  qu'on  a  jugé  qu'il  ne  reftoit  rien  pour  lors  de  plus  im- 
portant à  faire,  que  de  feciliter  l'entrée  des  vivres  dans  Cazal  , 
afin  d'en  venir  plus  aifément  à  bout ,  l'on  fit  entendre  audit  fieur 
Mazarini ,  que  puifque  l'armée  du  roi  avoit  paflfé  la  Doire  ,  fans 
que  les  ennemis  euflent  ofé  l'attaquer,  &  que  l'arrivée  de  mon- 
fieur  de  Tavannes ,  qu'on  attendoit  le  lendemain  avec  de  gran- 
des forces ,  ôtoit  toute  efpérance  de  les  voir  :  on  lui  répondoit  fur 
fa  dernière  propofition,  que  s'il  n'étoit  queftionquede  faire  voir ^ 
qui  avoit  le  tort  des  François  ou  des  Efpagnols ,  touchant  ce  qui 
s'étoit  fait  de  part  ôc  d'autre  depuis  le  traité  de  Cazal,  MefTieurs  les 
maréchaux  de  France  confentiroient  de  Ëiire  voir  leurs  raifons 
au  pape  ,  à  condition  néantmoins  de  deux  chofes  :  l'une  ,  qu'il  ne 
pourroit  donner  aucun  jugement ,  &  au'il  s'arrêteroit  entièrement 
a  ce  qui  eft  porté  par  le  traité  du  vingt-fixieme  Oâobre  :  l'autre,  que 
les  ennemis  fortiroient  au  même  temps  toute  leur  armée  du  Mont^ 
ferrât.  Cette  dernière  condition  fut  caufe  qu'on  fe  relâcha  pour  la 
première.  Cependant  les  trois  mille  fkcs  de  blé  fiirent  fournis  par 
M.  de  Savoye ,  &  depuis  menés  dans  Cazal. . 

Voilà  de  quelle  forte  le  plus  hardi  fecours  qui  fe  foit  jamais 
entrepris ,  a  été  glorieufement  exécuté  par  les  armes  du  roi ,  du« 
lant  cinquante  miUes  de  pays  ennemi  &  ruiné,  ayant  à  furmon^ 
ter  les  difiScultés  que  lui  pouvoient  oppofer  la  pefte ,  la  famine ,  Se 
toutes  les  puiilances  de  l'empereur ,  du  roi  d'Eipagne  ^  &  de  M#  de 
Savoye^  jointes  enfexnble  en  cette  occafion.  ^ 
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LES  HEUREUX  PROGRES  DES  ARMES 
du  roi  très'chretien  Louis  XllI ,  au  Piémont  SC  Mont^ 
ferrut  y  depuis  le  mois  de  Juillet  îtf^O  ,  jufqiUau  mois 
d  Octobre  en  là  même  année. 

Far  U  marquis    Effiat  furinundant  dts  finances. 

LES  affaires  dltalie  qui  avôient  très-heureufement  réufTi  par 
la  bonne  conduite  du  cardinal  de  Richelieu  ,  commencèrent  à 
changer  en  fon  abfence  ;  en  forte  que  les  François,  après  avoir  pris 
à  la  race  du  comte  de  CoUalte ,  de  Spinola ,  &  du  duc  de  Savoye, 
Pignerol,  parurent  tellement  refroidis  ,  qu'ils  n'ofoient  plus  rien 
entreprendre ,  ni  qûafi  fortir  des  portes  de  Pignerol.  Ce  qui  fit 

3u'il  y  eut  peu  de  gens  de  qualité,  qui  euflent  de  Thonneur  à  per- 
re  ,  qui  vouluflent  entreprendre  le  commandement  général  de  l'ar- 
mée du  roi ,  tant  ils  a  voient  peur  que  leur  honneur  fit  naufrage  par 

Suelque  mauvais  événement.  Ce  qui  tournoit  tellement  au  preju- 
ice  des  affaires  du  roi,  que  les  François  fe  virent  menacés,  non- 
feulement  de  la  perte  des  conquêtes  d'Italie ,  ou  confervation  de 
leurs  alliés ,  avec  celle  de  la  réputation  de  la  France  ;  mais  encore 
liors  d'efpérance  de  paflTer  les  Monts ,  &  de  tenter  aùcune  entre- 
prife  de  conféquence ,  les  ennemis  étant  (àvorifés  d*une  multitu- 
de de  grands  monopoles  qui  fe  menoient  dans  la  France.  Cette 
jiéceffité  des  affaires  du  roî  donna  fujet  au  marquis  d'Effiat  d'en 

J)rendre  le  hafard  ,  fe  iféfolvant  plutôt  à  périr  ,  que  de  perdre 
'océafion  de  fervir  ;  ce  ■  qui  le  cônvia  de  demander  d'être  en- 
voyé avec  commandement  en  cette  armée.  Et  à  cet  effet ,  il  quitta 
lion-feulement  l'honorable  emploi  qu'il  avoit  dans  les  confeils  de  fa 
Majefté  ;  maiis  encore  cette  grande  &  pénible  charge  de  la  fur-inten- 
dance des  finances,  &  granfde  màîtrife  de  l'artillerie  qu'il  exer- 
çoit  auprès  du  roi,  méprifant  tous  les  inconvéniens  qui  lui  en 
pourroient  ^  '  ^ 

au  fervice 


c  arriver ,  pour  fatisfairc  à  f^i  généreufe  &  fidèle  affedion 
de  l'Etat.  Il  plut  à  Dieu  de  bénir  cette  bonne  intention  : 
de  forte  qu'étant  arrivé  à  S  Je^cre ,  ou  les  troupes  du  roi  s'é- 
toient  venues  affembler  ,  à  mefure  qu'elles  fe  détachoient  de  fon  ar- 
mée de  Savoye  pour  paffer  les  Monts  ;  le  fieur  du  Fargis  qui 
avoit  reçu  lefdites  troupes,  fit  rapport  au  duc  de  Montmorency 
&  marquis  d'Effiat,  qui  étoient  arrivés  enfemble ,  que  le  duc  de 
Savoye  s'étoit  faifi  de  S.  Ambroife ,  logis  qui  étoit  au-devant  de 
Veillane ,  &  qui  lui  donnoit  moyen  facile  de  pouvoir  empêcher 
avec  toute  fon  armée  la  conjonâion  de  celle  que  conduifoient  les 

duci; 


\ 
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^uci  de  Montmorency  &  marquis  d'Effiat  avec  celle  du  maré- 
chal de  la  Force ,  qui  étoit  venue  par  les  montagnes  de  Pignerol  à 
Javenne  ;  néantmoins  ils  ne  laiflererit  pour  cela  de  prendre  réfo- 
lution  de  fe  joindre  &  de  combattre  ,  plutôt  que  de  manquer 
à  cette  conjonâion  ;  bien  qu'on  leur  dît  ,  que  le  duc  de  Savoye 
avoit  vingt  mille  hommes  de  pie ,  &  cinq  mille  chevaux.  Pour  cet 
effet ,  ik  donnèrent  avis  au  maréchal  de  la  Force  que  leur  armée 
marcheroit  à  Saint- Ambroife ,  le  priant  que  la  fienne  partît  en  mê- 
me temps  pour  y  arriver ,  &  de  commencer  à  faire  Tattaque  de  ce 
lieu  fur  les  cinq  heures  au  foir  de  fon  côté ,  ainfi  qu'ils  feroient  du 
leur.  Après  avoir  divifé  à  cette  fin  leur  armée  en  deux  ;  le  marquis 
•d'Effiat  ayant  le  commandement  de  Tavant-garde,  alla  droit  à  Saint- 
Ambroife ,  m  trouvant  le  logis  vuide  ,  il  palTa  outre ,  prend  la 
compagnie  du  fieur  de  TEfche  ,  qui  faifoit  la  tête  de  fes  coureurs  , 
la  jette  devant  lui ,  &  la  met  en  garde  fur  le  bord  du  pont  de  Veil- 
lane ,  &  fait  filer  tous  fes  régimens ,  dont  le  corps  de  fon  avant^ 
garde  étoir  compofé ,  lui  donne  lieu  de  campement  entre  Veillane 
&  Saint  Ambroife ,  la  tête  de  l'armée  ,  pour  plus  grande  (ureté , 
aboutiflànt  vers  le  pont  ;  s'aidant  par  ce  moyen  d'un  ruiffeau ,  qui^ 
cmpechoit  l'armée  ennemie  de  pouvoir  pafler  en  ordre  pour  ve- 
nir à  eux  ;  &  laiffe  le  logis  de  Samt-Ambroife  vuide  pour  loger  le 
duc  de  Montmorency ,  avec  le  refte  de  l'armée  qu'il  conduifoit.  Le 
maréchal  de  la  Force  ayant  eu  avis  de  ce  logis  de  Saint -Am- 
broife ,  fe  retire  à  Javenne  ,  oh  n'y  ayant  plus  entre  les  ducs  de 
Montmorency,  le  marquis  d'Effiat,  5c  lui,  qu'un  chemin  d'en- 
viron une  lieue  &  demie  de  montagnes  (  à  la  vérité  fort  difficiles 
à  paffer,  )  il  les  vint  trouver  ,  &  leur  dit,  qu'il  étoit  d'avis  qu'ils 
fiilent  partir  leurs  bagages  la  nuit ,  afin  qu'ils  puflent  commencer  à 
filer  dès  la  pointe  du  jour  ,  &  qu'il  étoit  expédient  que  leur  délo- 
gement prévînt  la  connoiffance  que  l'ennemi  en  pourroit  pren- 
dre: parce  que  dès-lors  qu'ils  auroient  quitté  le  pont,  la  moitié 
de  leur  armée  étant  paflee  ,  le  refte  continuant  à  défiler ,  il  étoit 
à  craindre  que  l'ennemi ,  qui  avoit  toute  fon  armée  en  vûe,  logée 
dans  les  retranchemens  de  Veillane ,  venant  en  ordre ,  né  taillât 
en  pièces  ce  qui  reftoit  à  paffer  :  l'incommodité  du  chemin  ne  per- 
mettant pas.  à  ceux  qui  feroient-  paiTés,  ni  àux  autres  qui  ïeroienc 
encore  à  la  montagne ,  de  les  fecourir:  n'y  ayant  point  de  fôreté 
au  voifinage  d'une  armée  ennemie  fi  puilfante  ,  finon  en  fai-' 
fant  un  délogement  dont  elle  ne  fe  fut  point  douté.  Cela  étant 
pTolu ,  ne  fut.  point  néantmoins  ^écuté  ,  les  crieries  des  capitai- 
nes ayant  emporté  le  duc  de  Montmorency  ;  dé  fone  que  leurs' 
bagages  ne  Gonounencerent  à  filer  x{cf  à*  fix  luxures  du  inatin  Hce  qu^ 
fut  caufeqûc  les  gens  de  .guerrb  ne-commencefent  à  marchei?L  qu'à' 
iuae  hmo;es.  .Cependant  l'aixnfitf  du.roi  Véoâit  imfe  -eci  batailitt 
Tome  XF.  Z  z  z  z 
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fur  une  ligne  tout  le  long  d'un  coteau  ,  pour  commencer  à  filer  à 
la  queue  des  derniers  bagages  ,  dont  la  moitié  étoft  déjà  paflSfe 
environ  une  heure  après  midi.  Pendant  celi ,  le  marquis  d*Effiat 
fepromenant  à  l'entrée  des  gardes ,  alla  jufqtfau  pont,  où  il  faillit 
à  fe  faire  prendre ,  croyant  que  les  chevaux-légers  de  la  garde  du 
roi  f  qu'il  y  avoit  mis  le  matin ,  y  fuflfent  encore ,  &  le  régiment 
de  Normandie  en  des  mafures  qui  étoient  auprès  :  mais  il  trouva 
que  le  (leur  du  Fargis  avoit  retiré  lefdits  chevaux-légers  de  la  garde 
avec  ledit  régiment  y  &  que  l'ennemi  s'étoit  déjà  (aifi  du  pont.  Ce 
qui  lui  donna  fujet  de  courre  après  ce  régiment,  &  de  mirecon- 
ooîcre  au  fieur  du  Farcis  le  tort  qu'il  avoit  ,  fe  fèchant  un  peu 
contre  lui.  Il  lui  fit  »ire  halte  avec  ce  régiment ,  &  à  quelque 
cavalerie  qui  étoit  là ,  &  les  plaça  le  long  d'un  ruifieau ,  &  alla 
lui  -  même  reconnoitre  un  paflàge  qu'on  lui  dépeignbit  pour  un 
marais  inacce(rible,&  des  maifons  là  auprès ,  où  il  trouva  les  enne- 
mis logés,  &  leurs  troupes  qui  conmiençoient  à  filer ,  dont  il  fit 
rapport  au  duc  de  Montmorency,  &  lui  dit  qu'afliirément  l'ennenû 
fe  i)réparoit  à  les  venir  atta(^uer  :  que  ce  feroit  par  cet  endroit ,  & 
qu'il  arriveroit  le  premier  a  la  montagne  :  que  pour  s'a(fiirer ,  il 
élloit  fe  faifir  d'une  maifon  oui  étoit  à  la  tête  du  chemin  ;  çe  qui 
ne  fiit  pas  )ogé  à  propos  d'abord.  Néantmoins  après  quelque  contefta* 
don,  le  comte  de  Cramail  y  mena  le  régiment  des  Liégeois,  qui 
y  demeura  jufqu'à  fon  ordre  de  marcher  ;  &  comme  il  en  fortit , 
on  en  remit  d'autres  à  la  place,  qui  ne  firent  pas  fi  bien  leur  de- 
voir. Peu  de  temps  après,  les  ennemis  fireni  une  itttaque  fon  fii- 
jrieufë ,  &  fortant  avec  fix  mille  honmies  de  pié  &  douze  cents 
chevaux ,  fe  diviferent  en  trois  corps ,  dont  l'un  vint  droit  à  cette 
maifon ,  qu'il  emporu  d'emblée ,  pour  gagner  la  montante ,  &  cou« 
per  le  chemin  :  l'autre  corps ,  commandé  par  le  prince  &  Piémont , 
V enoit  marchant  par  le  miCeu  de  la  plaine ,  prenant  le  flanc  :  le  troi« 
fieme  vint  par  le  chemin  que  l'armée  du  roi  avoir  tenu ,  &  fe  mit 
entre  Saint-Ambroife  &  nos  gens.  Ces  trois  corps,  qui  étoient  l'é- 
lite de  leur  armée,  marchèrent  en  fi  bon  ordre ,  &  fe  trouvèrent  en 
un  inftant  fur  les  bras  du  refte  des  troupes  qui  reftoienc  à  paflèr  , 
qu'ils  les  réduifirent  à  fi  petit  pié ,  qu'il  ne  leur  reftoit  qu'un  champ 
&rmé  de  folles ,  qui  abouuilbit  à  l'entrée  du  chemin  de  la  monta- 
gne ;  &  n'y  avoit  plus  à  paflèr  que  deux  mille  honmies  de  pié  Se 
frois  cents  chevaux,  fi  preflfés  de  tous  côtés ,  que  le  marquis  d'£& 
£at  fiit  contraint  de  dire  au  duc  de  Montmorency ,  qu'il  Êdloit  pren- 
dre parti  ,  &  que  l'incertitude  de  combattre ,  ou  de  fe  retirer ,  étoit 
caufe  de  ce  défordre.  Surquoi  le  duc  de  Montnu>rency  lui  dit  qu'il 
làlloit  combattre  ,  &  qu'il  s'armât.  Sur  ce  ,  le  marquis  d'Effiat 
hi  répondit  oue  la  partie  n'étoit  pas  bien  fitite ,  mais  qu'il  en  fidloit 
•fa  comme  il  eUe  eue  été  mieux.       dit^  il  jette  feula 
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rafle  fur  le  dos  »  n'aj^nt  pas  le  ioifîr  de  prendre  (ôtt  liabiflement  de 
céte ,  &  fe  mie  à  la  tête  de  qiiarance  chevaox-Jégers  de  la  garde  du 
roi ,  qui  étoient  là ,  &  dit  aii  duc  de  Montmcvenc^  :  Voici  vos  coït- 
reurs  ;  &  de  ce  pas  s'en  alla  4U  combat ,  &alla  droit  charger  le  prince 
Doria ,  pafla  devant  le  nez  4u  bataillon  où  étoit  le  prince  de  Pié^ 
mont ,  qui  le  fit  faluer  de  toute  ùl  moufqueteriedu  côté  droit ,  &  de  Ut 
gauche  par  fix-vingts  carabins  :  &  paifla  conmiecela  entre  eux ,  (bû- 
tenu  du  duc  de  Montmorency^ ,  qui  menoit  cent  |[ens<l'armesdu  roi , 

{lareil  nombre  de  la  compagnie  de  Monfieur ,  &  foixante  de  Nôailles. 
Is  firent  tous  fi  bien  ,  qu'encore  que  le  prince  Doria  eût  fix  cents 
chevaux  dans  fon  efcadron ,  ils  fiirent  incontinent  défiiits ,  &  de  telle 
forte  ,  qu'il  n'en  pût  rallier  que  trois  ou  quatre  cents,  avec  lefquels 
il  penfoit  faire  ùl  retraite  ;  mais  le  marquis  d'EfiSuit  le  pr^flà  fi  fort , 

Îu'il  les  lui  tailla  tous  en  pièces  avant  qu'ils  puflènt  sagner  le  pont 
e  Veillane ,  fur  lequel  le  prince  Doria  fiit  pris  par  deux  chevaux* 
légers  delà  garde  du  roi ,  l'un  nommé  du  Tartre ,  &  l'autre  de  Vaux  p 

3 ni  le  menèrent  par  le  commandement  du  marquis  d'Efiiat ,  au 
uc  de  Montmorency ,  qui  étoit  en  femaine ,  êc  lequel  étoit  dè^ 
meuré  derrière  pour  charger  un  régiment  de  gens  de  pié  qu'il  tailU 
en  pièces. 

Le  marquis  d'Effiat  pourfuivant  la  viâoire ,  eut  avis  par  le  fieur 
de  Chény  y  qu'il  y  avoit  un  régiment  des  ennemis ,  qui  fe  retiroit  ^ 


fanterie  ,  )  dilant  que  c^étoit  une  befogne  pour  le  retour ,  &  qrfil 
étoit  meilleur  de  défiûre  premièrement  toute  la  cavalerie.  Ce 
qu'ayant  ainfi  été  fait ,  ledit  marquis  fit  fon  ralliement ,  fe  préfenta 
en  ordre  de  combat  à  cent  pas  de  deux  efcadrons  de  l'ennemi ,  qui 
ne  s'ètoient  point  voulu  engager  au  combat ,  fe  tenant  toujours  fous 
les  battions  de  Veillane ,  de  l'autre  coté  du  ruiffeau.  Voyant  qtfils 
lie  branfloient  point,  &  qu'ils  n'avoient  aucune  envie  d'en  map« 
ger  ,  il  dit  lors  au  fieur  de  Chény  &  au  comte  de  Salisny ,  qui 
Soient  auprès  de  lui  ;  Ceft  à  cette  heure  qu'il  leur  faut  donner  le 
iilaifir  de  voir  tailler  ce  régiment  en  pièces.  Alors  il  prend  le  trot 
-our  s'en  aller  droit  à  eux:  mais  fitôt  que  ce  régiment  le  vit  abor- 
er  à  la  portée  du  piftolet,  au  lieu  de  fiiire  leur  décharge  fur  cette 
>rave  cavalerie ,  ib  lâchèrent  le  pié  abandonnant  leurs  armes.  Tous 
es  officiers  furent  pris  prifonniers ,  &  les  foldats  taillés  en  pièces  , 
fc  dix-fept  drapeaux  gagnés.  Après  quoi  ledit  m^^rquis  fit  fk  retraite 
fort  gayement  au  peut  pas ,  bien  qu'il  eût  plus  d'une  grande  demi- 
lieue  de  plaine  à  paflfer  à  la  vue  de  Temiemi.  Toute  cette  occafion  lut 
(ut  fort  heureufe ,  s'étant  rallié  trois  fi^is ,  après  avoir  percé  l'ennemi  p 
fittsyafoic  feça  aucune  blelTurei  bien  qifM  nVûtque  (kcuiraflbt 
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Ion  cheval-y  eut  quatre  coups  d'épée,  un  coup  de  piflolet  d^trs  fe 
col ,  &  un  coup  de  moufquet  à  la  cuifl'e  fans  être  eftropié  ;  fes  gardes» 
y  demeurèrent  prefque  tous  :  &  des  chevaux-légers  de  la  garde  du  roi^ 
jl  n'en  revint  que  quatre  fans  bleffure,  tous  les  autres  furent  tués  ou. 
blelfés  ,  &  la  plupart  y  permirent  leurs  chevaux.  Cette  adion  donna, 
grande  réputation  auxatjncs  du  roi,&  remit  en  vigueur  tous  les  foldats 
oc  officiers  de  l'armée ,  qui  fe  réfwlurent  défaire  quelque ehofe de  bon. 

L'armée  ayant  féjourné  le  lendemain  à  Javenne,  pour  recon- 
noitre  ce  qui  avoit  été  perdu  &  gagné  en  ce  paflage  ,  &  aufli  la 
quantité  de  prifonniers  qu'on  avoit  faits  fur  l'ennemi ,  dont  le-  nom- 
bre étoit  de  plus  de  (ix  cents ,  l'on  en  renvoya  environ  quatre  cents 
foldats  fains.,  trente  ou  qu:irantc  de-  bleiîés ,  le  furplus  fut  mène 
avec  le  prince  Doiia  aux  places  de  Dauphiné  ,  excepté  un  nom-, 
mé  RoDuftelles,  homme  d'importance,  qui  fut  envoyé- au  château, 
de  Pignerol.  On  eue  avis  en  même  temps  que  l'ennemi  vouloic 
prendre  fa  revanche ,  &  fe  fcrvir  à  cette  fin  de  l'avantage  de  la  mon-, 
tagne  de  Cumiane.  Surquoi  on  ordonna  le  régiment  du  Plertîs-. 
IVailain  pour  s'en fa[fir  la  nuit:  &,dès  le  matin  le  marquis  dXfB^t 

2ui  menoit  encore  Tavant-garde ,  alla  faire  fon-  logis  à  Cumiane  , 
'oîi  il  penfoit  faire  déloger  l'armée  le  lendemain  pour  s'aller  loger 
à,  SaflTenas.  Mais  cela  fut  contefté ,  fur  ce  que  quelques-uns  difoient, 
qu'oa  n'avoitni  vivres  ,  ni  artillerie ni  mu^iti<M)s  de  guerre,  pour- 
pouvoir  fe  loger  fi  près  d&  l'ennemi  :  qu'il  falloit  premioremens; 
faire  venir  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  de  Pignerol après  quoi, 
on  aviferoit  ce  qu'il  faudroit  faire  pource  fujet.  Cela  s!éunt  ain(L' 
pafTé,  on  s'avifa  d'aller  prendre  le  logis  de  Alalîe,  bien  quç  Je  châ-. 
tpaji  fut  entre  les  mains  de  l'ennemi  ,  qui  à  la,  vérité  fit  fi  peu  de- 
réfillance  ,  que  l'on  peut  compter  cela  pour  rien  ,  s'étant  rendu 
avant  que  l'arriere-garde  fut  arrivée  dans  le  bourg.  On  y  féjourna; 
le  lendemain  alTez  inutilement  :  &  ne  fait-on  pas  li  on  n'y  fut  point  : 
demeuré  davantage  ,  fi  le  fieur  de  Mont-real  ne  fiit  venu  pour  pro-. 
pofer  une  entreprife  fur  Revel,  qui  avoit  fort  peu  d'apparence;, 
auffi  ne  réu.lfit-eUe  pas,  &  ne  lailfa  point  d'ê.çre  fort  appuyée  par 
le  marquis  d'Efiîat ,  dont  on  sétonnqit  beaucoup  ,  &  le  comte  de 
Cramail  plus  quq  tous  les  autres  :  ce  qui  l'engagea  de  dire  à  l'o- 
reille au  lieur  du  Châtelet ,  qu'il  falloit^  repréfenter  audit  marquis  , 
non  -  feulement  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit,  en  cette  -entre- 
prife ,  mais  apdi  l'humeur  de  l'homme  qui  la  propofoit ,  qui.  fivi- 
Ibit  toujours  des.  deiFeins  fantaftiqucs ,  &  que  lui  -  même  y  avoit 
çté  attrapé  plufieurs,  fois.  Ce  que  le  marquis  d'Effiat  lui  accorda,, 
difant  qu'il  connoifl'git  l'homme,  quil  voyoit  bien  que  le  delî'eiu 
de  Plçvcl  étoit  une  chimère  :  néantmoins.qu'il  lQ  voiUoit appuyer,, 
afin  que  cela  lui  icrvît  à  tirer  l'armée  vers  Revd  ,  &  la  porter  en 
<;e  vQifinage  ,  pour  dfîl^  ajlef  prendre  Salujces-:  mais  qu'il. n'en, f^J-. 
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loic  dire  mot ,  afin  que  Tennemine  jettât  point  des  gens  dedans.  Tou- 
te Tarmée  n'ayant  point  d'autre  penfée  que  d'allar  droit  à  Revel , 
partit  le  lendemain  pour  arriver  a  Briqueras ,  d  où  elle  délogea  le 
jour  fuivant  au  matin.  Le  maréchal  de  la  Force  conduifanc  l'a- 
vant-garde ,  &  étant  parti  dès  le  point  du  jour  ,  fe  rendit  à  la  vue 
de  Revel  entre  une  &  deux  heures  après  midi.  Alors  le  fieur  de 
Mont-real  fiit  reconnu  avoir  été  trompé-  par  les  autheurs  de  fon 
entreprile  :  mais  le  marquis  d'Effiat  le  confola  ^  difant  que  le  voyage- 
ne  leur  feroit  pas  inutile ,  leur  étant  une  occafion  de  prendre  Saluées  ; 
que  pour  cet  effet,  au  lieu  de  loger  fous  des  arbres ,  comme  Toiv* 
le  propofoit,  il  falloit  que  Tarmée  allât  prendre  un  bourg  ;  nommé 
Enuy,  qui  eft  proche  du  Pô,  &  à  une  bonne  lieue  de  Saluées  :'cô^* 
qui  fut  trouvé  un  peu  difficile ,  y  ayant  un  château  qui  tendit  pour 
Tennemi.  Néantmoins  le  rnarquis  d'Effiat  ne  laiflTa  de  topiniâtrer 
difant  c,ue  c'étoit  honte  de  reculer  pour  cela,  &  faire  perdre  cœur' 
aux  foldats ,  à  quoi  le  maréchal  de  la  Force  inclina.  Auln-tot-le  mar-^ 
quis  d'Effiar  fe  tourna  vers  le  major  de  Champagne ,  qui  avoit  fait  • 
la  tête  de  Tavânt-garde ,  &  lui  dit  :  Monjitur  It  major  ^  ctfi  âi^ous' 
À  faire  le  logement  de  C armée.  Et  it  lui  répondit  ,  Mon/kut  ^  noits^ 
^.en  viendrons  bien -tôt  a  bout.  Et  de  fait  ,  le  capitaine-  Thibaut  & 
PigeoUet ,  &  tous  le«  autres  officiers  y  marchèrent  d'un  fi  bon  piéy 
qu'en  un  inftant  ils  mirent  fur  la  place  dix  ou  douze  foldaCs  des 
plus  mauvais  de  la  garnifon  qui  s*étoient  mis  à  découvert  :  les  ac- 
g:es  en  ayant  frayeur,  livrèrent  auffi-tôt  le  château.  Ce  fiic  un  foft' 
bon  logis  pour  fè  rafraîchir ,  &  qui  affura  auffi-tôt  la  ville  de  Revel»  ,^ 
&  toute  la  val  du  P6  ,  &  donn^  au  marquis  d'Effiat  plus  de  ' 
fujet  de  pourfuivpe  Ibn  deflein  ,  &  de-  f tire  entendre  la  conféquen— 
ce  de  cette  entreprife  ,  Saluces  devant  tenir  Keu  d'un  autre-  Pi-. 
gnerot ,  dont  la  pefte  otoit  toutes  commodités  :-  &  que  pour  cet- 
effet,  il  falloit  y  envoyer  mille  chevaa^- &  mille  hommes  de  pié  ,^ 
qu'on  tireroi't  du  corp«^  dt  tous  les  régimens-  le^  plus  frais.  &  gens^ 
d'élite ,  le^towt  conduit  par  xm.  miaréchai  decatnp.  Le  maréchal  de- 
là Force  étant  en  femaine,  en^  donna  le  commandement  à  fon  fils  ^ 
le  duc  de  la>Tremoille  demanda  d'être  de  la  partie,  &  de  condùr-^ 
pe  la  cavalerie.  Ils  eurent  ordre  de  fommer  la  ville,  leur  faire  en- 
tendre j^que  l'amour  qu*ilS:avoient  toujours  e^apaur  la.France-,  avoic 
pbligé  nieffieurs  les  généraux  de  ne  les  pas  aborder  avec  une  armée  y. 
qui  leur  eût  feit  un  grand  dégât;  &  pour  l?6viter ,  qu'on  fe  con-. 
tsntoitdolesfbmmef ,  &  leur  commander  d'ouvrir  lei  portes,  afin^ 
que  l'armée  ne  lej  vifitâl  pas  de  plus  près  :  que  s'ils,  doutpient 
qu'elle  fiit  fi  proche ,  qu'ils  députaflent  vers  meffieurs  les  généraux.. 
£t  enca^  qu'ils  n'y  envoyaffenc^  que  l'infanterie  fe  faisic  des.foux-^ 
bourgs,. &  fïrfes  logis- le-  plus'proché  des  murailles  de  la  ville- 
qu'dJb^)duarseii:^râd  quk^aiiopnatayiidu  cour,  afin  que  le  xefle  dô; 
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Tarmée  s'y  en  vînt  avec  le  canon  ;  pour  empêcher  cependant  que  le 
duc  de  Savoye  n'y  jettât  fon  fecours.  Cet  avis  (ut  trouvé  bon  p 
&  que  c'étoit  le  moyen  de  le  prévenir  ;  &  néantmoins  on  ne  laifik 
pas  dans  l'exécution  d'y  apporter  du  changement  ;  car  au  lieu  de 
partir  le  foir ,  on  n'y  aUa  que  le  matin.  11  n'y  eut  point  d'infante- 
rie y  ôc  n'y  envoya-t-on  que  cinq  cents  chevaux ,  qui  ne  laiflferent 
pas  de  fommer  la  ville ,  qui  aufli-tôt  après  avoir  un  peu  différé , 
voyant  qu'on  lui  refufoit  le  temps  d'envoyer  vers  le  duc  ,  donna  fes 
députés  ;  l'évêque  fortant  en  perfonne  avec  fept  ou  huit  des  prin- 
cipaux de  la  ville  ;  car  ils  craignoient  extrêmement  la  ruine  qui 
leur  arriva  par  la  foute  des  gens  du  roi  ^  qui  au  lieu  de  demeurer  là, 
&  de  renvoyer  feulement  quelques-uns  pour  conduire  les  dépa<* 
tés,  s'en  revinrent  tous  avec  eux  :  &  pendant  leur  abfence  ,  le  duc 
qui  avoit  détaché  de  fon  armée  cinq  cents  hcHnmes  d'élite ,  avec 

ëufieurs  officiers ,  conduits  par  un  maréchal  de  camp ,  nonuné 
ûhiaxïfk  jenerent  dans  la  ville  ^  &  commencèrent  à  tirer  fur  1er 
nôtres  ^  &  leurs  députés  quand  ik  les  ramenèrent ,  menaçant  de  les 
ftire  pendre.  Les  généraux  étant  avertis  de  ce  défordre,  jugeant 
tf^  l'honneur  de  l'armée  du  roi  ne  permettoit  pas  d'en  demeurer  là  ; 
le  maréchal  de  la  Force  partit  avec  l'avant-garde^  &  fe  iàifit  des 
fauxbourgs ,  êc  les  duc  de  Montmorency  &  marquis  d'Effiat  demeu- 
rèrent pour  la  fureté  de  la  bataille  &  de  l'arrieren^de ,  jufqu'av 
lendemain  qu'ils  partirent  en  fort  bon  ordre,  &  le  rendirent  fur 
les  dix  heures  dans  les  fauxbourgs  de  Saluces  ,  avec  le  canon, 
qui  fut  fî  diligenunent  placé ,  ayant  fait  percer  des  maifons ,  qu'il  fe 
trouva  en  batterie  à  vingt  pas  des  murailles  à  une  heure  delà  :  de 
Ibne  que  le  roi  fut  maître  de  la  ville  à  midi ,  Se  cette  nouvelle 
garnifon  que  le  duc  y  avoit  jettée,  contrainte  de  fe  retirer  dans 
le  château ,  où  ils  n'eurent  le  loifir  de  demeurer  quejufqu'au  len- 
demain fur  les  huit  heures ,  que  deux  canons  6c  une  bâtarde  fii^ 
rent  en  batterie  :  ce  qu'on  exécuta  avec  tant  de  diligence ,  qu'en 
deux  heures  il  en  fiit  tiré  auatre-vingts-feize  coups  fi  avantageufe- 
ment ,  que  toutes  leurs  défenfes  é^nt  abbattues  du  côté  de  la 
ville  9  les  foldats  des  gardes  fe  rendirent  facilement  maîtres 
d'une  paliflade  qui  les  fermoir  de  ce  côté-  là.  Ce  qui  les  con- 
traignit de  parlementer,  &  après  quelque  peu  de  conteftation  livre* 
rent  le  château  &  fe  rendirent  tous  prifonniers  de  guerre.  Tous  les 
foldats  furent  renvoyés  au  duc ,  les  généraux  lui  mandant  qu'ils  fa* 
voient  bien  qu'il  avoit  befoin  dlionmies  ;  c'eft  pourquoi  ils  lui 
renvoyoient  ceux-là.  Cette  galanterie ,  &  celle  de  Veillane  ,  fo- 
rent caufe  qu'on  exerça  plus  de  civilité  entre  les  deux  armées  qu'on 
n'avoit  fàit  auparavant.  Le  Balbian  &  les  principaux  prifbniuers 
purent  envoyés  au  château  Dauphin.  Le  bruit  de  cette  aâion  fit 
^quitter  aux  ennemis  le  fort  fkint  rierrti  i8c  toute  b  vallée.  Il  ne  re& 
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toit  plos  la  que  le  château  de  Brefol ,  qui  fut  pris  le  lendemain^  Ces 
petites  conquêtes  déplûrent  tellement  au  duc  de  Savoye ,  qui  avoir 
f  ebrouflfé  chemin  pour  prendre  le  logis  de  Savillan  ,  qu'il  en  tom- 
ba malade ,  &  mourut  a  cinq  jours  delà«  Le  marquis  d'Eifiat  pro- 
po(a  de  jouir  de  cet  heureux  prosrès ,  &  continuer  le  chemin  de 
Cazal  :  mais  il  n'en  (ut  venir  à  bout ,  chacun  lui  repartant  qu'il 
£dloit  attendre  le  marquis  de  Villeroi  f  qui  étoit  demeuré  derrière , 
lequel  venoit  avec  fix  canons i  cent  mille  écus  d'argent,  &  des  mu-» 
nitions  de  guerre ,  (ans  lefquelles  le  voyage  ne  fe  pouvoit  entrepren- 
dre avec  flireté  ni  commodité  ;  qui  fut  caufe  que  la  réfolution  6it 
de  retourner  fur  fes  pas ,  8c  d'aller  fe  faifir  de  la  ville  de  Revel  p 
&  voir  en  cet  entre-temps  quelle  contenance  tiendroit  le  château^ 
&  couvrir  par  ce  moyen  toute  la  cavalerie ,  à  qui  l'on  avoit  donné 
tout  le  val  de  P6  pour  fe  rafraîchir ,  &  loger  tous  les  régimens  le 
long  de  la  rivière  afla  à  l'écart,  pour  leur  faire  reijpirer  un  peu  de 
bon  air.  Et  bien  que  ce  retour  ne  fut  pas  fait  fans  raifbn,  fi  efl-ce 
i^VLil  ne  laiflà  pas  d'être  blâmé,  &  ceux  de  l'armée  ennemie  en 
mépriferent  le  deflèin.  Le  temps  fit  voir  qu'ils  avoient  raifon  :  car 
fi  Tarmée  du  roi  eût  autant  marché  en  avant  qu'elle  avoit  reculé  , 
elle  fè  fut  trouvée  fur  les  bras  des  ennemis ,  lorfque  la  mort  du  duc 
arriva*  Ce  qui  les  eût  mis  en  grand  défordre ,  étant  battus  Se  fort 
divifés  ;  &Mantoue  n'étant  pas  encore  pris,  occupoit  Collalte,  & 
le  Spinola  déjà  malade ,  à  qui  refloit  fort  peu  de  gens  devant  CazaL 
Ainfi  la  campagne  paroiflbit  tellement  ubre ,  que  chacun  conve- 
Doit  de  la  Êiute  qui  s'étoit  faite  en  la  perte  de. cette  occafion.  Et 
f>our  la  réparer ,  le  marquis  d'Effiat  propofk  de  gagner  les  devans  du 
nouveau  auc  de  Savoye ,  Se  d'aller  prendre  Moncalier  :  ce  qui  étoic 
auffi  ûcile  que  la  prife  de  Saluces ,  &  en  lieu  fi  avantageux ,  que 
€lès-lors  Gazai  fe  pouvoit  dire  fecouru  ;  car  occupant  tout  le  pen- 
chant de  la  montagne  de  Turin  jufqu'auprès  de  la  rivière ,  l'enne- 
mi ne  pouvoit  paflar ,  &  l'armée  fe  trouvant  entre  Cazal  Se  le  duc  de 
Savoye ,  il  ne  pouvoit  paflèr  ni  à  droit  ni  à  gauche  :  de  fone  que 
marchant  droit  à  Cazal ,  il  n'eût  fû  prendre  que  les  lo^is  que  l'armée 
du  roi  eût  quittés ,  &  par  ce  moyen  voir  défidre  Spmola,  fans  lui 
pouvoir  donner  fecours ,  &  lui  -  même  courir  après  cela  la  même 
wrtune ,  l'armée  lui  retombant  fur  les  bras  ;  deft  pourquoi  il  n'e^ 
ofe  s'y  embarquer  :  &  fi  en  chemin  faifant  Turin  couroit  grande 
fortune,  n'y  ayant  quafi  rien  dedans  ,  la  pefle  ayant  tout  tué,  À 
chacun  demeurant  d'accord,  que  l'on  en  auroit  eu  fort  bon  mar- 
ché. Et  pour  alfurer  en  toutes  façons  Pignerol ,  fut  réfolo  de  ùlM 
barrière  du  Pô ,  &  de  mettre  dans  Saluces  le  fieurdeMont-real  avec 
deux  mille  hommes  de  pié  &  trois  cents  chevaux ,  &  qu'il  Moic  fe 
iaifir  des  châteaux  de  Ville-Franche ,  Pancalier  ^  Vigon  Se  Carignan  , 
ce  qui  fiit  approuvé  de loisç^k  monde;  &  pour  parvexûr  à  l'eiécution. 
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Argencourt  propofa  de  feindre  deux  logis  ,  afin  de  cromper  Vennâ^ 
mi ,  de  forte  qu'il  n'y  remédiât  pas  ;  &  venir  faire  cet  effet  par  l'autre 
côté  de  la  rivière ,  gagnant  le  pont  de  PancaKer.  Ce  qui  fut  contefté 
par  le  marquis  d*Elîîat ,  qui  étoit  auteur  de  la  propofition ,  difanc 
que  le  pont  pouvoit  être  rompu ,  ou  par  rcnnemi ,  ou  par  la  rivière  : 
que  l'ennemi  fe doutant  de  la  feinte  y  pourroit  remédier:  de  plus, 
que  c'étoit  perdre  trois  jours  de  temps  ,  qui  étoient  chers.  Ce  qu'il 
{ivoit  déjà  fait  connoitre  en  la  propoiition  qu'on  avoit  &ite,  de  di(^ 
férer  l'exécution  jufqu'au  lendemam  :  &  dit  en  un  mot  pour  répon- 
dre à  ces  difficultés ,  <iu'il  n'étoit  plus  de  la  partie ,  fi  TafTaire  n  étoic 
exécutée  dès  le  lendemain ,  étant  bien  certain  que  Theureux  fuccès  de 
cette  entreprife  dépendoit  de  la  vigilance ,  comme  le  meilleur  moyen 
à  tromper  l'ennemi*  Cela  fut  approuvé  de  tout  le  monde,  &  réfolu 
que  le  duc  de  Montmorency ,  à  qui  il  échéoit  de  commander  l'avant- 
garde ,  partiroit  à  minuit  ;  &  arrivant  à  Ville-Franche ,  où  il  n'y 
avoit  que  trois  ou  quatre  cents  hommes  en  garnifon,  fe  rendroit  maî- 
tre du  bourg,  &  les  contraindroic  de  fe  retirer  dans  le  château ,  doue 
il  barricaderoit  les  avenues  ,  afin  de  les  tenir  avec  peu  de  gens  ,  & 
ibroit  cependant  repaitre  avec  diligence  fon  avant-garde  :  le  maré- 
chal de  la  Force  qui  étoit  en  femaine,  partiroit  au  point  du  jour  avec 
la  bataille  &  le  canon ,  &  arrivant  prendroit  les  poftes  de  l'avenue  du 
château,  qui  ne  pouvoit  pas  tenir  vingt-quatre  heures  :  cependant  le 
duc  de  Montmorency  qui  auroit  repû  ,  repartiroit  à  l'inftant,  &  s'i- 
roit  faifir  du  pont ,  retranchement  &  château  de  Pancalier  ,  où  Ton 
étoit  aifuré  qu'il  n'y  avoit  perfonne ,  étant  un  fi  grand  retranche- 
ment ,  qu'un  petit  corps  ne  le  pouvoit  garder,  &  un  grand  ne  pou«*- 
voit  être  donné  par  l'armée  du  duc  de  Savoye  ;  &  la  bataille  ayant 
repû  devant  que  Tarriere-garde  arrivât ,  le  marquis  d'Effiàt  devoir 
prendre  les  pofles  pour  achever  de  prendre  le  château  ;  &  le  maré- 
chal de  la  Force  aller  rele\'er  le  duc  de  Montmorency  à  Pancalier  ; 
&  le  duc  de  Montmorency  s'avancer,  faifant  encore  deux  lieues  pour 
-fe  rendre  maitre  de  Carignan»  Ainfi  par  cette  corvée,  qui  auroit  fait 
faire  fept  lieues  à  l'avant-garde ,  cinq  à  la  bataille  &  trois  à  l'arriére- 

farde,  tous  les  paflàges  du  Pô  fe  trouvoient  occupée  ,  &  le  duc  de 
avoye  éloigné  de  cinq  grandes  lieues  de  la  partie  qui  jétoit  plus 
|>rochè  dehii  y  &  étant  de  l'iiutre  côté  de  la  rivière  n'y  pouvoir  taire 
jnal ,  .&  l'armée  du  roi  avoit  le  lendemain ,  &  pour  diligences  qu'eût 
pu  faire  ledit  duc  de  Savoye ,  il  n'eût  pû'  empêcher  que  l'armée  da 
roi  n'eût  prià  les  devans,  &  pafiànt  l'eau  au  pont  de  Carignan.de 
'd'aller  faifir  de  Montcalier  aulfi  facilement  qu'elle  avoit  fait  de  Salu- 
ées ,  à  la  vue  du  duc ,  &  delà  en  tirer  les  progrès,  qui  ont  été  ci-de- 
'tant. touchés.  Et  .  bien  que  ces  cbofes  foient  li  avantagçufes  ,  que.le 
,fouhait:ne  pût  rien  çtablir  de  meilleuj:  ;  fi  eftrCcqu'çUes  trouvèrent 
Jkurs difficultés. dam  Texécutio^i^  d^j^Ucî forte. que  I'qo  perdit  deux 
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fôurs  de  tsemps .  Le  duc  de  Montmorency ,  au  lieu  de  partir  à  minuit 
ne  commença  à  faire  filer  fon  avant-garde  qu'à  neuf  heures  du  ma- 
tin ;  le  maréchal  de  la  Force  avec  la  bataille  qu'à  midi^  &  le  marquis 
d'Effiat  avec  l'arriere-garde  incontinent  après  ,  qui  prefla  autant 
qu'il  put ,  &  empêcha  que  la  bataille  ne  logeât  à  Stafarde ,  qui  étoi^ 
cmbarraflë  avec  fon  canon ,  qui  fit  tant  de  diligences  à  le  retirer  d'un 
snarais  où  il  écoit  engagé  ,  que  lie  tout  arriva  de  fôleil  à  Ville-^Fran^- 
4die ,  où  ils  penfoient  trouver  le  duc  de  Montmorency  prêt  à  repartir 
avec  fon  avant-garde  :  mais  il  fit  connoître  qu'il  n'avoit  pas  envie  de 
palfer  outre ,  qu'il  fe  contentoit  de  la  fatigue  de  la  journée ,  &  qu'à 
grande  peine  fes  troupes  pouvoient  ce  jour-là  paflfer  outre.  Ce  qui  fut 
appuyé  :  &  le  maréchal  de  la  Force  ayant  regret  qu'il  eût  l'honneur 
de  ces  progrès  en  fa  femaine ,  dit  qu'il  avoit  raifon  ,  Se  qn'aufli-bien 
le  deflèin  de  fe  faifir  de  Pancalier ,  étoit  un  effet  de  vigilartce ,  & 
pas  digne  d'un  général  :  qu'il  y  falloit  envoyer  feulement  deux  mille 
hommes  de  pié ,  conduits  par  un  maréchal  de  camp ,  repréfentant 
que  le  logis  de  Pancalier  étant  un  retranchement  d'une  armée  entiè- 
re ,  ne  pouvoit  être  gardé  que  par  elle-même  :  que  fi  elle  y  étoit ,  il 
feroit  honteux  à  un  général  de  fe  retirer  ;  qu'au  contraire ,  un  rtaré^ 
chai  de  camp  avec  deux  mille  hommes  feroient  leur  retraite  gaillar- 
dement. Ce  que  le  marquis  d'EflSat  approuvant  pour  k  maréchal  de 
camp ,  jugeant  bien  l'intention  de  la  propofition ,  dit  qu'il  falloit  que 
le  marquis  de  la  Force  en  eût  la  conduite  :  mais  qu'il  étoit  meilteur 
de  lui  donner  cinq  cents  chevaux  Se  point  de  gens  de  pié ,  parce  que 
la  cavalerie  feroit  fa  retraite  plus  facilement  fans  s'engager ,  s'ils  fe 
trouvoient  une  armée  fur  les  bras.  Ce  qu'étant  trouvé  oon ,  pafla  en 
réfolution  ,  mais  fut  différé  jufqu'au  lendemain.  Ainfi  cette  journée 
fe  perdit  aufli-bien  que  celle  du  lendemain  ;  car  le  marquis  de  la 
Force  ,  au  lieu  de  partir  à  minuit  ne  partit  qu'à  fept  heures  du  ma- 
tin ,  &  ne  put  mander  de  fes  nouvelles  que  fur  lés  dix  heures  du 
^xnatin ,  qui  furent ,  qu'il  n'avoit  trouvé  perfonne.  Et  fur  cet  avis ,  le 
duc  de  Montmorency  &  le  marquis  d'Efliat  fuivirent  avec  le  refte  de 
l'avant-garde ,  arrivèrent  à  Pancalier  environ  une  heure  après  midi  ^ 
trouvèrent  que  la  rivière  avoit  tout  rompu  le  pont  :  c'eft  pourquoi 
Je  marquis  d'Effiat  propofa  tout  d'un  même  pas ,  au  lieu  de  s'arrêter 
à  Pancalier,  d'aller  fe  faifir  de  Carignan.  Ce  qui  ne  fiit  pas  jugé  à 
/propos  ce  jour-là,  &  qu'il  falloit  remettre  au  lendemain.  Et  quoi- 
qu'il repréfentât  que  l'armée  de  l'ennemi  marchoit ,  il  n'en  put  venir 
à  bout ,  &  ne  put  gagner  autre  chofe ,  finon  que  pour  ce  jour-là  l'on 
demeureroit  à  Pancalier,  &  qu'on  attendroitau  lendemain  d'y  aller  : 
mais  que  préfentement  on  enverroit  reconnoître  Vigon&  Virle;  & 
en  cas  qu'il  n'y  eût  point  de  gens  de  guerre ,  que  l'on-  en  emmeneroit 
les  confuls.  Ce  qui  fut  fait  :  &  la  Roque-Maflebaut  y  alla,  qui  rap^ 
porta  qu'il  a'y  avoit  aucuns  gens  de  guerre  de^à  l'eau ,  que  quatre 
TomeXF^.  AAaaa 
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compagnies  de  Carabins ,  qui  étoient  au  château  de  Vîrle.  Le  duc 
la  Tremoilie  demanda  permiflion  de  les  aller  vifiter  le  lendemain  : 
ce  qui  lui  fut  accordé ,  &  monta  à  cheval  avec  cinq  compagnies  de 
cavalerie  :  mais  il  partit  fi  tard ,  qu'il  les  trouva  délogés.  Prenant  lan^ 
eue  il  fut  qu'ib  étoient  allés  à  Carignan  :  il  poufTe  )ufques-là  ,  &  les 
Airprit  comme  ils  repaiflbient  :  de  forte  qu'il  en  demeura  quelques- 
uns  fur  la  place  ^  &  les  autres  fe  retirèrent  fur  le  pont  du  1^,  qui  eft 
à  un  demi-quart  de  lieue  au-delà ,  &  trouvant  les  planches  du  mi^ 
lieu  du  pont  découfues,  les  levèrent  de  leur  côté;  Êiifant  ferme 
firent  leur  décharge  fur  le  duc  de  laTremoille,  qui  reçut  un  coup  danir 
le  genou.  Et  ledit  duc  de  la  Tremoilie ,  ne  fachanr  qu'il  y  eôt  des 
gués  proches  delà  ,  &  voyant  le  pont  hors  d'état  de  s'en  pouvoir  fer» 
yir  y  rebrouflfa  fon  chemin  à  Carignan  y  pour.  fe  >  rendre  maûtre  du 
château ,  oui  lui  fiit  rendu  à  la  première  fommation.  Il  le  trouva 
rempli  de  blés ,  de  vins  &  de  toutes  fortes  de  commodités  &  vivres  , 
&  tout  le  bourg  fort  bien  garni ,  ayant  toujours  été  confervé  comme 
la  maifon  du  prince  de  Carignan ,  dont  il  donna  avis^  &  manda 
que  l'on  lui  envoyât  des  gens  de  pié  ^  tant  pour  chaffer  ces  gens  qui 
s'étoient  barricadés  fur  le  pont ,  que  pour  garder  le  château*  Ce 
qu'étant  entendu  par  les  duc  de  Montmorency  &  marquis  d'Effiat  ^ 
qui  étoient  à  Pancalier ,  avec  l'avant-garde  feulement ,  Ton  trouva 
quelques  difficultés  à  cette  propofition  ^  di(knt  que  le  miaréchal  de  la 
Force  étant  attaché  pour  ce  jour-là  à  Ville-Franche,  il  Êilloit  garder 
Pancalier,  &  que  d'envoyer  l'autre  partie  de  l'armée  à  Carignan, 
elle  ferpit  en  ce  cas  trop  long  hois.  Ce  qui  fut  contrarié  par  le  mar-p 
quis  d'Effiat ,  qui  dit ,  qu'il  lalloit  marcher  dans  le  premier  deffein  j 
que  l'on  feroit  maître  de  Ville-Franche  dans  le  foir ,  &  qu'en  ce  cas 
le  maréchal  de  la  Force  pouvoit  partir  dès  la  pointe  du  jour  ,  &  fe 
venir  joindre  au  corps  de  l'armée  :  que  le  Pô  étoit  une  barrière  avaor 
tageufe,  l'eniiemi  ne  pouvant  prendre  paflàge  qu'à  des  gués ,  quand 
on  feroit  maître  du  pont  de  Carignan;  qu'il  &lloit  mettre  de  bons* 
batteurs  d'eflrade  le  long  de  la  rivière ,  avec  un  corps  de  garde  à 
cheval ,  entre  les  deux,  qui  fe  trouveroit  fur  le  bord  de  l'eau,  devant 
que  l'ennemi  elTayât  de  paflèr ,  &  donneroit  le  loifir  d'arriver  à  eux 
devant  qu'ils  euffent  formé  leurs  corps  :  que  fi  Ton  ne  faifoit  cela  , 
les  ennemis  occuperoient  le  logis  de  Carignan ,  on  il  y  avoit  appa-- 
xence  qu'ils  feroient  tête ,  étant  à  croire  qu'ils  n'en  étoient  pas  éloi* 
gne$ ,  vu  la  barricade  que  leurs  Carabins  avoient  feite  fur  le  pont , 

2 Vil  ne  l'euflent  ofé  faire ,  s'ils  n'eulfent  fenti  leur  fecours  bien  proche 
'eux  :  &  l'armée  des  ennemis  arrivant,  elle  empecheroit  non-feu-» 
lement  le  delTein  de  Cazal ,  mais  de  prendre  aucun  rafraîchillèment 
à  la  canipagne ,  le  venant  partager  avec  l'armée  du  roi  :  &  eux  au 
contraire ,  courant  leurs  pays  en  recevroient  toutes  fortes  de  com- 
modités* Cette  opinion  paiTant  pour  la  meilleure ,  il  fiit  réfolu  que  les 
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duc  de  Montmorency  &  marquis  d'Effîat  mohteroiènt  à  cheval , 
avec  trois  cents  chevaux  &  fix  cents  hommes  de  pié  des  mieux  in- 
gambes y  pour  s'en  aller  droit  à  Carignan  ;  &  comme  ib  fortoient  du 
village ,  Alexis  lieutenant  de  la  compagnie  d'Hocquincourt ,  qui 
étoit  en  garde  le  long  de  Téau  ,  vint  dire  que  l'ennemi  la  pallbit  ^ 
qu'il  y  avoit  déjà  trois  compagnies  de  cavalerie  j>a(fèes ,  &  que  l'ar-^ 
4née  de  l'ennemi  étoit  en  bataille  de  l'autre  cote  de  L'eau ,  Se  fe  pré^ 

Î)aroient  tous  à  pafler.  Ce  qui  fit  changer  la  réfolution  de  Carignan 
iir  le  champ ,  &  aller  droit  à  ce  paflTage ,  donnant  l'ordre  aux  trou- 
pes de  fuiyre  s'il  en  étoit  befoin  :  ce  qui  ne  fut  pas  néceflàire ,  la  tête 
de  la  cavalerie  du  roi  n'ayant  pas  eu  le  loifir  d'arriver  fur  le  lîord  de 
l'eau,  que  les  ennemis  repaflerent  en  grande  hâte  de  l'autre  côte. 
Ainfi  cette  occadon  fe  paffa  fort  doucement ,  ne  fe  tirant  que  queU 
ques  moufquetades  de  part  &  d'autre^  marchans  les  uns  &  les  autres 
le  long  de  la  rivière  environ  une  bonne  lieue ,  confidérant  les  con- 
tenances ,  fans  (]|u'il  y  en  eût  que  fept  ou  hait  de  bleûTés ,  qui  £e  vin^ 
rent  amonceler  a  l'entour  du  marquis  d'Effiat ,  qui  reconnoiflbit  ie 
•bord  de  la  rivière  en  un  endroit  où  elle  paroiflbit  fort  étroite ,  fur  un 
avis  que  Ton  lui  avoit  donné ,  qu'ils  faiu>ient  rémonter  des  bateaux 
{ les  uns  chargés  de  l'argent  de  la  montre  de  leur  armée ,  &  les  autres 
-de  canon  )  pour  eflayer  de  les  ôter  à  l'ennemi ,  par  le  moyen  de  quel- 
:que  gaillarde  efcarmouche.  Enfin  cette  galanterie  amuja  fi  bien ,  que 
J'pccaflpn  de  Carignan  fe  pàïra,.&  fe  réfolution  d'envoyer  Mirau<- 
mont  ià^tç  quarante  foldat5.de  Picardie  &  Normandie ,  &  deux  fer- 
jgQî}s  pour  Ic^s  Jetter  dans  le  cbâteau  de  Carîgaan,  &  mander,  ^u  duc 
de  la  Tremoille  de  fe  retirer  avec  tome  fit  cavalerie  à  Pancalier  ; 
donnant  charge  audit  Miraumont  de  s'en  rrevenir  avec  lui  ;  jugeant 
.que  ^es  ennemis  ne  pourvoient  dans  cette  nuit^là, venir  forcer  ce.châ- 
;teaAy  l'^i^ipfe  du.  roi  étant  fi  prçche ^  ique  le  iendennaih  inàtin  Je 
\xw^(fins  /àtlËMkt  pauiroit ayee  unejpartiû!  de  Ifavàqt^gxrdê.y  :pottr  fb 
.tend/e  in^tfe  jdu  iogîs;^:&:  les  dâbgèr  du  ^^][)c^«^^£t.à)àune)iL  étoît 
fur  1?  poiot  de. (Nantir  ^jàvec  fix  régihiens  iSc  liùic  compagriiès  dé  car 
Valérie  de  l'^anfr-garde  /  l'abbé  de  la  Minée  arriva ,  qui  &  vint  faice 
.  quelque^  pr.ojparition&  dé  trêve  iijpour  acheoiii)^  lôs  cho£es  :à.kL  paix. 
-^Ce^qMi  ^igiBtîïtè/bua{uis  d^JÉMat'd^^  {a.Fotce, 
.qui&tlicûtiQSiçQde.ihaiéch^  de  casap  ibos  ipii,  de, &irè  avancer  les 
:trai;ipes  k^jSiiigo^n^  né  .cmfzm  pas  que  les  {ennemis  y  iiifTent ^  n'en 
iaya»nt'5Su.aMQun.  avis  de»  foldats:  que: Miraumont  ^voit  laifTés  dans  ie 
«^çj^t;fî9iU  9  iU.  héantqioins  ils  ayoîçnt  to\^ours  marché  le  long  de  Peau , 
trpuy^mie  pont  àJeur  dévotion,,  avoiencpaflTé  leur  armée  faas 
J^v^  l,  ^  i^Aqûé dfe  tdiâteàuidevanti  le  îaàu\Géi  qui  ôta  le  moyen  aux 
^i^|tf$  xUi  dPÊtâaiiïdeidonnerid&leuafsinmydles  :  &  leurs  régimei^s 
Jt^yfiT^.^^è  9*^\Asu:cTtMijfeàs  ¥z^^  un  libu  avantageux  » 

i^qai:6^t  cét^iAiix.tiaiiif^  Xe trouvèrent  aucunement 
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furprifes ,  ne  s'imaginant  pas  que  Tennemi  fut  en  état  de  leur  feire 
tête  à  la  campagne  :  mais  comme  elles  marchoient  de  bon  ordre  , 
elles  n*y  reçurent  aucun  défavantage ,  s'attaquant  par  faufles  charges 
les  uns  les  autres ,  &  paflant  quelque  temps  en  légères  efcarmouches  z 
pendant  lequel  le  marquis  d'Efnat  arriva  avec  trois  compagnies  dè 
cravalerie ,  qui  étoient  demeurées  avec  lui-  Le  marquis  de  la  Force 
ayant  renvoyé  une  partie  des  bagages ,  &  mandé  que  mal-aifément 
on  pourroit  prendre  le  logis ,  l'ennemi  en  étant  le  maître ,  &  fi  avan- 
cé lur  fon  chemin  qu'il  lui  difputoit  la  campagne  :  le  marquis  d'Effiac 
ayant  fait  rebroufler  tous  ces  bagages  du  côté  de  Carignan ,  &  ve- 
nant au  grand  trot ,  Êiifoit  élever  une  grande  poulfiere ,  qui  fit  peut- 
être  croire  aux  ennemis  que  le  refte  de  l'armée  fuivoit  :  de  forte  qu'ifs 
commencèrent  à  branfler  ;  &  les  foldats  du  roi  prenant  cœur  à  l'arri* 
vée  dudit  marquis ,  pouflerent  fi  vivement  leur  pointe ,  que  les  en- 
nemis lâchèrent  le  pié ,  en  tel  ordre  toutefois ,  que  jamais  foldat  nè 
perdit  fon  rang ,  faifant  leurs  décharges  les  uns  ^près  les  autres  p 
quittam  le  chemin  pas  à  pas»  Le  marquis  d'Effiat  marchoit  auffi  en  fi 
ton  ordre,  qu'il  ne  perdit  pas  un  temps,  gagnant  toujours  fur  leur 
terrein  ;  &  les  fiens  fi  avertis ,  qu'il  n'y  avoit  foldar  qui  n'eut  ÎVcil  ati 
guet ,  avançant  toujours  chemin.  De  forte  qu'après  avoir  bien  difpu» 
té ,  les  deux  armées  fe  trouvèrent  à  l'entrée  de  la  nuit  dans  les  rues 
de  Carignan ,  où  l'ennemi  lâchant  le  pié  une  rue  après  l'autre,  & 
-enfin  éta:nt  chaflfé  de  toiit  le  bourg ,  il  nit  contraint  aabandonner  les 
•avenues  du  château ,  que  tes  quarante  Ibldats  que  Miraumom  y  avok 
fettés,  avoient  toujpurs  gardée  &  fe  retira  tbut-ir&it  au-delà  du  poni» 
Le  marquis  d'Effiat  fe  voyant  maître ,  non^edement  de  Carignan  , 
mais  de:  k  campgne ,  &  de  tout  ce  qui  eft  au-deçà  du  Pô ,  fongefc 
à  s'afliirer  ce  logis ,  pour  donner  conraiodité  aux  gens  de  guerre  cTè 
*ie  rafraîchir  ;  &  fur  ce  pointklàiês  gardes  à  cheval-  qu'il  avoit  pofês 
'au  bout  4U'pont  ^  lui  amenèrent  un  trompette ^du  duc  de  Savoye ;  -qiii 
avoit'  recandaît:l'bbbé  iie  la  Mante ,  &  ramettojrt  encore' ïe  feerétait;è 
dudit  abbé  rendre  répiorife  audit  marquis  de  fon  Alcefle,  fut  ce  qui 
sfétoit  paffé  entre  lui  &•  ledit  abbé  ;  qui  fiit  que  le  logis  de  Garignan 
avoit  tellement  changé  les  affaires,  qu'il  n?y  avoit  pojm  .df^réponfe 
.à  faire  ,  libniAltefie  étant  extraordiikairenfetnfvbfl^itféeiÙ^*  IWront 
.  qu'elle  avoit  reçu  en  quittant  le  logis  dei  <2esiffïixty,  &l  quWle  crè- 
veront ,  ou  qu'elle  le  regagneroit  le  lendétnain matin;  Le  marquis  Mî 
répondit  en  riant,  en  préfencede  tous  lés  officièrs^defarmêB  ,  qtl'il 
,  lui  fembloit  que  le  duc  étoit  fi  maigre ,  qtf  il  ne  pouvoit  jamais  fihîr 
par  une  maladie  qui  fît  crever  ,  &  qu'il  hii  .feroit.  pourtant  plus  aSfe 
quede  prendre  le  logis  qu'il  àvôk  perdue Eckte  lè  fecrétaire  4fH  hf- 
partit  ,  qu'il  ne  comj^renoit  pas  comment I^a  cbofe  fut  fi  diBùité^ 
,  puifque  ledit  duc  (avoit  bipp  qu'il  n'avoir  que  l'avant-garde  âé  V^-^ 
xnée  du  loi  ^  de  que  fon  Alteifp  avoit' la  fiexme  toute  entière  ;  &  ]£f 
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tnarquîs  lui  repartit  que  le  duc  étoit  mal  averti ,  &  qn'fl  Pafluroit  que 
tant  s'en  faut  qu'il  eût  Favant-garde  ,  qu'il  lui  proteftoit  n'en  avoir 
que  la  moitié  ;  le  duc  de  Montmorency  étant  demeuré  avec  l'autre 
moitié  à  garder  le  logis  de  Pancalier  ;  &  le  maréchal  de  la  Force 
avec  la  bataille  ,  &  arrière  garde  à  Ville-Franche  ;  &  que  fon  Ai- 
relle pouvoit  affurément  là-deflus  former  fon  deflein  :  mais  que  s'il 
ne  vouloit  point  perdre  de  temps ,  il  falloit  les  vifiter  devant  neuf 
heures  ;  parce  qu'à  cette  heure^là  le  duc  de  Montmorency  ferôic 
joint,  &  qu'avant  midi  le  maréchal  de  la  Force  le  feroit  aulfi.  Le 
îecrétaire  s'en  retourna  aflez  mal  fatisfait  de  cette  vive  réponfe  ;  6c  le 
marquis ,  avec  toutes  (es  troupes  s'en  alla  droit  à  Carignan ,  qu'il 
trouva  fermé  de  trois  grands  ruiffeaux^dans  lequel  il  y  avoir  une  belle 
iplace  au  milieu  du  bourg ,  où  il  logea  la  cavalerie ,  &  toute  l'infan- 
terie à  l'entour  ,  à  qui  il  fit  faire  de  bonnes  barricades  aux  avenues^ 
fe  fervant  de  l'avantage  de  ces  ruilfeaux  &  de  grands  feux  par-tout , 
&  fit  donner  grande  quantité  de  vin  dans  tous  les  corps  de  gardel 
Ainfi  tout  le  monde  goûta  ce  rafraîchiflement  qu'ils  avoient  bien, 
mérité ,  ayant  foutenu  le  combat  en  diverfes  efcarmouches ,  depuis 
les  neuf  heures  du  matin  jufqu'à  dix  heures  du  foir  :  &  ainfi  paC- 
ferent  la  nuit  fort  doucement  ,  fans  avoir  aucune  alarme.  Le 
duc  de  Montmorency  s'y  rendit  à  neuf  heures  ,  &  le  maréchal 
•de  la  Force  à  midi ,  5c  toute  l'armée  fe  joignit  ce  }our>là ,  hormis 
une  partie  de  l'arriere-garde ,  qui  demeura  à  Pancalier ,  avec  toutes 
les  munitions  de  guerre,  &  le  régiment  de  Gondrin,  que  le  mar^ 
chai  de 'la  Force  avoit  laifle  dans  le  château  de  Ville-Franche ,  & 
Janfon  dans  Saluces  avec  les  compagnies  de  cavalerie  de  Bandevii^ 
le ,  comte  de  Luferne ,  &  du  capitaine  Philippe*  L*après-dînée  ,  on 
réfolut,  voyant  que  l'ennemi  etoit  logé&  fortifié  de  l'autre  côte 
'de  Teau*  pour  empêcher  le  paffàge ,  aenvoyer  le  baron  de  Roches 
reconnoîtrele  pdhtdeMontcalier.  II  fe  trouva  que  lesèunemis  l'a- 
voient'  ironipu'ne  le  pouvant  garder  ,  étant  diftani  d'une  bonne  mouA 
quetade  de  la  ville  ;  &  (î  ils  n'ayoient  pas  laiflë  de  loger  un  régiment 
•  d'Allemàns  à  quelques  maifons  qui  étoient  de  ce  côté-là,  &  ne  fe  con- 
:  tentant  pas  de  cela,ils  avoient  encore  logé  deuj^  autres  régimens  d'Al- 
*lemtirts;ëri  dttixîfles  qui  étoîent  au  côte  du  pont  de  Carignan  :  &  Ton 
vint*  dire  aux  géhéraux  ,  'iqùe  les  Efpâ^ols  avoient  trace  une  grancle 
•dèÎTii^nne  aubdutdupofit^  &  que  tsous  ks  foidacr  de  l'armée  qui 
étôient  logés  de  l'autre  côté,  venoient  en  file  ^«compagnie  par  compag- 
nie ,  apporter  nombre  de  fefcines  :  de  forte  qu'en  peu  d'heures  cette 
emi*- lune  parut  élevée.  Ainfi  tous  les  palTages  étant  bouchés,  il  fut 
'  xriis  en  idâîbératidn,'  i^il;  étpit  à  propos  d'en  foîcer  quelque^uns,  trou* 
ver  un  gué,  ou  rebrouffer  chemin  jufqu'à  Saluées'  qui  étoit  àfept 
îiëues  rfeià*^  on  coùler  deçà  le  Pô,  palier  k  Douaire-Sufine  ^  s'fen 
.alletprendréGfiita^^&paflrer  le  Pô  à  Cazal;  le  fieur  de  Tpàras 
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r^yiinc  .«iandé  qu'il  avoic  des  bateaux  en  fuâirance  de.  fon  côté ,  dont 
îlétoic  toujours  demeuré  maître;  &  le  capitaine  Gaye-Montferr'm 
^ffuré  qu'il  prendroit  Chivas ,  &  qu'il  ameneroit  en  l'armée ,  pour 
le  moins  trois  mille  Montfçrrins.  Cet  avis  fcmbla  meilleur ,  &  tout 
le  monde  s'y  porta.  Et  pour  ne  pas  s'embarquer  fans  bifcuic ,  on 

!)rit  réfolution  d'envoyer  reconnoître  ce  chemin  :  &  cependant 
*armée  du  roi  étant  maîtreiTe  de  toute  la  plaine  qui  cù,  ^  deçà  le 
Pô ,  ayant  chafle  les  ennemis  au  delà ,  fe  réfolut  d'employer  huit 
ou  dix  jours  de  temps  à  faire  de  grands  magafinsde  blés  &  vivres, 
dont  la  campagne  étoit  couverte ,  Su  les  greniers  de  Carignan  bien 
(fournis  ;  dé(quels  le  marquis  d'EfHat  s'étoit  fi  bien  fervi ,  que  depuis 
je  commencement  de  Juin ,  il  avoit  épargné  plus  de  quarante  mille 
A:us  par  femaine  au  roi ,  qu'il  lui  coûtoit  pour  les  vivres  de  l'armée  ; 
i8c  avoit  fait  conduire  par  les  chevaux  de  l'artillerie  près  de  trente 
^ille  mines  de  blé  dans  les  magafins  de  Pignerol ,  tout  cela  ne  coû- 
jtant  que  la  voiture ,  dont  la  plus  grande  part  ne  revenoit  à  rien  ^ 
^nt  faite  par  les  chevaux  de  l'artillerie  &  bagages  de  l'armée.  On 
«flime  que  l'épargne  qu'il  faifoit  tur  les  prêts  ,  ^  autres  dépenfes 
de  l'armée,  montoit  encore  à  de  plus  grandes  fonunes  que  celle 
qui  fe  fai(bit  fur  les  vivres.  On  dit  aufli  que  le  mauvais  air  peftiféré  , 
&  les  fatigues  qu'il  a  endurées  en  ce  pays-là ,  étant  toujours  envi- 
ronné de  peftiférés ,  lui  ont  caufé  la  grande  maladie  qu'il  a  eue, 
h»  grandes  qharges  qu'il  exerçoit  l'obligeant  à  cela.  Mais  revenons 
4  içi^tte  demi-lune ,  que  les  Èfpagnolis  avoient  mife  en  défenfè  ep. 
:Xnoi;]sde  rien,  &  Confidérons  le  péril  de  ce  voidnage,  n*y  ayant 
4|u'une  prairie  entre  les  deux  armées ,  &  que  l'ennemi  s'étant  forti- 
fié.^ pour roit  recouvrer  un  plus  grand  avantage  que  celui  qu'il  avoit 
perdu  à  Veillane.  Le  marquis  d'Effiat  fit  connoître  l'inconvénient 
quien  arriveroity&qu'audélogement  de  l'armée,  l'ennemi  venant 
ea  prdr;^,  comme  il  en  avpit  la  commodité ,  en  pourroit  tailler 
4ine  partie  en  pieçfs,  fans  que  l'autre  la  pût  fecourir ,  tant  les  che- 
mins font  rifficommpdes  en  ce  paysrlà  ,  la  campagne  fe  trouvant 
-  toute  couverte  de  hautes  vignes  &  arbres  fruitiers.  Nonobflant  cela  , 
4'onn'eftima  pas  que  l'on  dût  prendre  le  hafard  d'un  grand  combat, 
qbafrer  i'enn^inijd'an  bout  de  pré  qu'il  avoîjt  .fortifié.  Ce  qpi 
doana  loHir  d'ctccrpître  tomjours  fon  travajd,  &  lerendrec^pa- 
tJbibe  d'un  plufi  grand  corps  qnp  celui  qu'il  y  avoit  logé  au  cam/aen- 
.çemeot::  &  fit  voir  fenfiblement  qu'il  avoit  autre  deiflèin  que  de 
garder  ce  pailàge ,  puifqu'ii  ne  fe  contentoit  pas  de  l'avoir  afluré  , 
&ifant  paâf^  le  pont  à  fes  tToupes ,  en  logeant  le  p|^s  graqd  no^- 
-bre. qui  lui  éçoit  fpffiHe  du  côt^  djp  l'armça;  du  rqi.  .Çfila  ftt  J^g^r 
aàsputlie  moede  le  péril  que  le  marquis  d'Élïutt  y  avoit  rqo^rqué 
commencement.  Ce  qui  obligea  ledit  n^qui^  ft^^rç  ►  ^H^.jwif- 
ijue  £i  iMlaiellé  fe  repofftip  fw  Xoa  foia  de      ^fiai^ç?  wi,çie,|)ays^Jji, 
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ildéfiroit  qu'il  fe  tînt  un  confeil  folennel,  où  tous  les  principaux 
officiers  de  rarmée  fuffent  appelles,  &  que  la  réfolution  paflàt  par 
la  pluralité  des  verix,  appréhendant  de  n'être  non  plus  crû  cette 
fois-là  que  les  autres ,  &  faute  de  convenir  du  remède ,  qu'il  craî- 
gnoit  quelque  mauvais  événement.  Auffi,  que  pour  n'avoir  pa^ 
voulu  attaquer  Tennemi  au  commencement ,  on  s'étoit  conmiis  au 
hafard  d'un  mauvais  fuccès ,  l'ennemi  s'étant  extraordinairemenc 
fortifié.  C'eft  pourquoi  il  vouloir  <jue  la  réfolution  qui  fe  prendroit 
fut  fi  folennelle  ,  qu'elle  lui  fervit  de  décharge  :  ainfi  le  confeil 
fut  aflemblé  en  la  chambre  du  duc  de  Montmorency,  qui  étoit  en 
femaine ,  où  tous  les  maîtres  de  camps ,  lieutenans ,  colonels  &  capi- 
taines de  cavalerie  ,  furent  appellés.  Et  lors  Argencourt  qui  avoir 
eu  charge  de  reconnoître  la  place ,  pour  en  faire  fon  rapport  :  (  ce 
qu'il  fit  parfaitement  bien ,  )  repréienta  qu'il  n'y  avoit  falut  pour 
l'armée  du  roi ,  qu'à  déloger  l'ennenii ,  6c  lui  feire  repaffer  l'eau  ; 
qu'autrement  l'on  perdroit  la  moitié  de  l'armée  au  aélogement , 
n'étant  pas  pofTible  de  la  pouvoir  mettre  en  bataille  contre  l'enne- 
mi ,  à  câufe  de  Tinconmiodité  du  pays  ;  3c  que  de  lui  faire  plus  long- 
temps tête  à  ce  logis ,  il  feroit  inutile.^  Auffi  qu'il  n'y  avoit  nulle 
apparence,  tant  la  pefle  étoit  fiirieufe  à  Carignan:  ce  qui  faifoic 
diminuer  l'armée  du  roi  à  vue  d'oeil ,  &  qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps 
à  perdre  pour  aller  fecourir  Cazal.  Car  on  avoit  avis  de  tous  côtés' 
qu'il  étoit  extraordinairement  preffé  :  &  ainfi  l'ennemi  demeurant 
en  préfence  faifoit  fon  effet ,  &  nous  empêchoit  le  nôtre.  Cela  fut 
fi  fenfiblement connu  à  tous  ceux  qui  l'ouïrent,  aùe  tous  d'une  voixr 
ils  fe  portèrent  à  réfoudre  l'attaque  pour  le  lendemain.  Ainfi  tous 
les  ordres  donnés,  &  réfolution  prife  ,  Argencourt  fut  de  nouveau 
ordonné  ,  pour  reconnoître  le  foir  par  où  l'on  la  devoir  commen- 
cer ;  &  cependant  toutes  chofes  fe  préparèrent  au  lendemain  fur 
les  cinq  heures  après  midi.  Et  comme  le  confeil  étoit  aflfemblé  chez 
le  marquis  d'Effiat  pour  en  ouïr  le  rapport ,  il  vint  dire  que  l'enne- 
mi étoit  fi  fortifié ,  qu'il  n'y  avoit  plus  d'efpérance  de  l'emporter 
d'emblée ,  &  qu'il  n'y  Êdloit  point  fonger ,  h  on  ne  la  vouloir  atta- 
quer conmie  une  place  régufiere.  Le  marquis  d'EfEat  prenant  la 
parole  ,  fe  mit  fort  en  colère  contre  ledit  Argencourt ,  lui  difantr 
qu'il  avoit  grand  tort  qu'il  n'avoit  allégué  toutes  ces  difficultés  au- 
•  paravant  :  que  c'étoit  faire  perdre  la  réputation  aux  généraux  d'a- 
voir fait  réfoudre  par  tous  les  officiers  une  attaque ,  pour  dire  pair 
après  en  un  confeil  particulier  qu'elle  ne  fe  pouvoir  ;  &  les  rendre 
garans  du  dommage  que  l'armée  recevroit  infailliblement  au  dé- 
logement.  Et  tout  le  confeil  prenant  la  défenfe  pour  Argencourt  ^ 
dit  qu'il  ne  pouvoit  rapportet^ue  ce  qui  étoit.  Ce  qui  embarralîa 
Ifert  lemarquis  d'EflSat ,  qui  ne  vOyoit  que  des  précipices  en  cette 
réfoiiatibn:  ce  qui  faifoit  qu'il  ne  pouvoic  convenir,  difant  qti». 
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de  déloger  ayant  l'ennemi  fur  les  bras ,  c'étoit  périr  ;  que  de  l'atta- 
quer pié  à  pié ,  cela  faifoic  un  même  effet ,  étant  affuré  que  Ton  n'en 
viendroit  a  bout  de  dix  femaines:  pendant  .  lequel  temps  Cazal  fe 
perdroit ,  &  les  finances ,  vivres  &  munitions  de  guerre  de  Tar- 
xnée  du  roi  fe  confumeroient  à  reprendre  un  coin  de  pré  que  l'on 
avoit  abandonné  de  gaieté  de  cœur  ;  &  que  c'étoit  à  la  fin  acheter 
dés  millions  d'or ,  ce  qu'on  pouvoit  avoir  au  conmiencement  pour 
des  écus«  Ce  difcours  étonna  la  compagnie ,  chacun  convenant  que 
ces  raifons  étoient  de  poids  :  ce  qui  fit  que  l'on  dit ,  qu'il  fàlloic 
donner  le  foir  deux  cents  moufquetaires  à  Argencourt  pour  faire 
une  attaque,  en  faveur  de  laquelle  il  feroit  fa  reconnoiuance  plus 
lure.  Ce  que  le  marquis  d'Effiat  rejetta  auffi  bien  que  la  première 
propofition ,  difant  qu'il  n'y  avoit  nulle  raifon  ,  puifque  l'expérience 
nous  avoit  appris ,  que  nous  n'avions  janiais  rien  refolu  dans  le 
confeil ,  que  l'ennemi  n'en  fut  averti  deux  heures  après ,  en  quel- 
que diftance  qu'il  fut ,  &  qu'infailliblement  il  le  feroit  de  ce  deflein 
tes  foldats  parlant  tous  les  jours  les  uns  aux  autres,  &  qu'il  étoic 

{)airé  cinq  ou  fix  trompettes  de  part  &  d^autre  depuis  tuer  :  que 
'attaque  par  les  préparati&  étoit  connue  à  tout  le  monde ,  &  que 
les  ennemis  le  fâchant,  ib  feroient  à  préfent  aue  nous  parlons  ^ 
tous  fur  leurs  armes,  en  bataille  :  &  qu'envoyer  deux  cents  hommes 
là ,  c'étoit  les  mettre 'à  la  boucherie ,  car  afliirément  ils  les  taille- 
roient  en  pièces,  devant  que  l'on  fiât  forti  de  Carignan  pour  les 
fecourir  ;  &  que  ne  fe  fentant  point  foûtenus ,  ils  iroient  li  foible^ 
ment ,  qu'ik  ne  feroient  rien  que  perdre  coeur,  &  remettre  les  enne- 
mis en  curée ,  &  les  foldats  de  l'armée  du  roi  au  contraire  auroienc 
fujet  de  craindre  ;  &  que  puifqu'on  vouloit  différer  l'attaque ,  il 
falloit  faire  une  reconnoiffance  qui  fut  telle  ,  qu'elle jpût  prendre 
tout  l'avantage  que  l'occafion  offriroit ,  &  qu'il  ne  défelpéroit  point 
que  l'on  ne  l'emportât  d'emblée ,  pôurvû  que  la  chofe  fe  fit  avec  la 
vigueur  qui  fe  doit  :  &  pour  cet  effet ,  qu'il  falloit  tirer  deux  cents  hom- 
mes de  chaque  régiment ,  qui  donneroient  de  trois  côtés ,  par  les  deux 
flancs  de  la  demi-lune  tout  à  la  fois  ;  cela  foûtenu  d'une  meilleure 
partie  de  l'armée ,  qui  fuivroit  avec  toute  la  cavalerie  fur  les  ailes  , 
marchant  droit  aux  deux  gués  qui  font  aux  deux  côtés  du  pont  : 
&  cet  ordre  faifant  un  grand  front ,  il  partageroit  l'efprit  de  l'enne- 
mi ,  en  forte  qu'il  lui  feroit  difficile  de  pourvoir  à  tout  :  &  ainfî 
bien  préparés ,  la  réconnoiflànce  pourroit  devenir  attaque  avanta- 
geufe.  Car  l'ennemi  fe  fentanç  fort,  tcnoit  un  corps  de  garde  hors 
de  fa  demi-lune ,  de  cinq  cents  hommes  de  pié  fur  chacune  avenue  , 
lefquels  ^uroient  honte  de  lâcher  le  pié  à  la  première  décharge. 
Et  ceux  du  roi  ayant  fait  la  leur ,  avoient  ordre  d'aller  droit  à  eux 
l'épée  à  la  riiain,  les  pouffant  fi  vivement  ,  qu'ils  puffent  entrer 
pcle-méle  dans  la  demi-lune  ;  &  ainfi  on  la  pourroit  emporter  fans 
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courre  grande  fortune ,  n'ayant  à  boire  que  la  première  décharge. 
Cet  avis  fut  un  peu  contefté  :  enfin  tout  le  monde  vint  à  cette  opi- 
nion. Ce  qui  réuflît  fi  beureufement ,  que  le  fieur  Doriac ,  qui  s*é- 
toit  avancé  à  la  tête  de  ceux  qui  fijûtenoient  les  enfans  perdus ,  du 
côté  des  gardes ,  dit  qu'il  n'avoitbas  fait  un  pas ,  qu'il  ne  fe  ref- 
fouvînt  de  ce  que  le  marquis  d'Efiiat  avoit  dit  en  Ton  opinion  ^ 
trouvant  le  fuccès  tout  femblable  à  ce  qu'il  en  avoit  prévu.  Et  fi 
l'on  eût  totalement  fuivi  fon  opinion^  &  que  l'armée  eut  été  en  étaiî 
de  paiTer  outre ,  les  ennemis  etoient  entièrement  défaits  y  tant  ils 
furent  furpris  d'effroi  &  d'étonnement ,  fe  voyant  fi  vivement  atta- 
qués. Les  Efipagnols  y  fiirent  entièrement  taillés  en  pièces ,  &  deux 
jégimens  d'Allemans.  Il  y  eut  deux  fils  de  grands  d'Efpagne  tués^ 
le  colonel  des  Efpagnols,  nommé  Martin  d'Arragon  »  pris  prifon^- 
nier  ^  &  plus  de  fept-vingts  autres  ofificiers.  Cette  aâion  venant  en 
fuite  de  ce  qui  s'étoit  paflTé  à  Veillane  ,  Revel ,  Saluces ,  Ville- 
Franche  y  prife  du  logis  de  Carignan  »  donna  grand  étonnement 
aux  ennemis.  Ayant  aautre  côté  eu  avis  que  le  . cardinal  de  Riche- 
lieu étoit  fur  le  point  de  paffer  avec  une  armée  de  dix  mille  honv 
mes  de  pié  >     cinq  cents  chevaux  ,  pour  venir  avec  ce  corps  pren.-^ 
dre  l'armée  du  Piémont ,  &  félon  fa  générofité  ordinaire  ,  fans  mar- 
chander, s'en  alloit  droit  à  Cazal  :  cela  donna  fujet  au  marquis 
d'Eflîat  de  lui  écrire ,  qu'il  étoit  bien  affuré  qu'il  n'y  avoit  quafî 
perfonne  dans  Veillane ,  la  peite  ayant  (t>ur  tué ,  &  qu'en  chemia 
faifant ,  il  pourroit  prendre  cette  place  j  qui  étoit  de  réputation  & 
de  grande  commodité  pour  l'entrée  du  pafllage  de  Suze,&  pour 
faciliter  la  conjonûion  cles  deux  armées ,  aflfurer  cè  defiein ,  &  em- 
pêcher que  la  place  ne  reçût  aucun  fecours  ni  rafraîchi (lement  :  que 
de  Carignan  on  s'achemineroit  droit  à  Virle ,  pour  en  ôter  la  jalou- 
fie ,  &  donner  quelque  loifir  de  rafraîchir  les  foldats  de  l'armée  , 
pour  delà  aller  tout  d'une  traite  fe  faifir  du  logis  de  Rivol ,  qui 
cft  entre  Turin  &  Veillane ,  &  fe  rendre  maître  du  pont  d'Arpi- 
gnan.  Cela  fut  trouvé  bon  par  le  cardinal  de  Richelieu  :  m^is  lesr 
affaires  du  roi ,  ni  les  grandes  cabales  de  la  France  y  ne  lui  pu- 
rent jamais  permettre  de  paflèr  les  Monts ,  dont  il  fiit  extrêmement 
marri  :  ce  qui  lui  fit  confier  ce  deffein  au  maréchal  de  Schom- 
berg  fon  bon  ami  y  qui  s'en  acquitta  très- dignement.  Car  fans  attend 
dre  que  le  refle  de  fes  troupes  fi^t  paifé  avec  deux  mille  hommes  de» 
pié  ,&  deux  tents  chevaux ,  il  vint  attaquer  Veillane  ,  . prit  les  dehors; 
&  du  même  pié  emporte  U  ville,'  &  bloqud  le  cdâteau.  Et  ayant 
dépêché  en  même  temps  au  marquis  d'Efiiat ,  pour  lui  donner  avis 
de  ce  qu'il  avoit  fait ,  qui  en  avertit  incontinent  le  duc  de  Mont- 
morency ,  qui  étoit  logé  à  Pançalier ,  &  le  maréchal  de  la  Force  à 
Virle  :  aulfi  -  tôt  commandement  fut  donné  de  faire  battre  aux 
champs  ;  &  l'on  s'en  alla  prendre  le  logis  de  Nonne  &  de  la  Volvere  ^ 
TomeXr.  BBbbb 
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donc  ils  délogèrent  à  la  pointe  du  jour ,  l'avanv^garde  fe  rendant 
dès  les  cinq  heures  du  matin  à  Rivol ,  &  le  refte  de  Tarmée  fuivanc 
occupa  ce  logis  ,  &  celui  de  Rivalte.  Ainfi  le  maréchal  de  Schom- 
berg  fe  trouva  couven  par  ce  moyen ,  &  preiTa  le  château  de  telle 
forte  ^  que  dedans  huit  jours  il  s'en  rendit  maître.  Cela  étonna  fore 
le  duc  de  Savoye ,  &  le  fit  réibudre  à  terminer  les  af&ires  par  la 
douceur.  Le  fieur  Mazarini  l'y  confirma ,  qui  a  toujours  marché 
de  très-bon  pié  à  ce  qui  étoit  de  la  paix.  Il  avoit  eu  déjà  quelques 
aboùchemens  avec  le  marquis  d'Effiat  à  Virle,  que  ledit  marquis 
avoit  volontiers  écoutés ,  eflfayant  par  toutes  voies  de  fauver  Cazal  ^ 
apprenant  par  trois  dépêches  qu'il  avoit  reçues  coup  fur  coup  du 
JGeur  de  Toiras ,  que  Cazal  étoit  perdu ,  qu^il  n'y  avoit  plus  de  reP- 
£>urce  d'y  arriver  à  temps.  Ce  qui  fiit  cauTe  qu'on  fe  réiolut  à  fiûre 
une  trêve  de  quinze  jours  :  pendant  lequel  temps  le  maréchal  de 
Schomberg  prit  Veillane ,  de  le  château  S.  Mich^ ,  qui  avoit  été 
bloqué  auparavant  la  trêve ,  &  qui  en  fiirent  exceptés.  Et  l'armée 
du  roi  quittant  le  lo^is  de  Rivol ,  qui  étoit  plein  de  jpefte^  s'élar* 
git  un  peu  dans  la  plame  du  côté  de  Vineux.  L'on  en  fepara  les  ma- 
lades ,  &  les  envoya  - 1  -on  à  S.  Jouere ,  les  bagages  fuperflus  à 
Fignerol ,  &  l'on  fit  &ire  des  Êirines  &  bifcuits  pour  quinze  jours* 
£t  pour  ne  perdre  aucun  temps ,  les  généraux  envoyèrent  au  fieur 
de  Toiras ,  pour  favoir  s'il  pouvoit  ttenir  encore  huit  jours ,  dans 
lequel  temps  ils  feroient  à  lui  ;  Se  s'il  ne  pouvoit  attendre ,  il  lui  étoit 
permis  d'accepter  une  trêve ,  qui  feroit  prolongée  de  fix  femaines^ 
livrant  la  ville  &  le  château  aux  Efpagnols^dt  gardant  la  citadelle  ^ 
dans  laquelle  il  fe  retireroit  avec  tous  ies  hommes  &  munmoBs  de 
bouche  &  de  guerre  :  &  lui  feroit  donné  des  vivres  pour  autant  de 
temps  que  dureroit  la  trêve  ,  qui  devoit  aller  jufqu'au  1 5  d'Oc- 
tobre. Et  en  cas  que  la  citadelle  fût  fecourue  dans  ce  temps- là ^ 
les  Efpagnols  dévoient  donner  fûreté  de  rendre  la  ville  Se  le  château 
entre  les  mains  du  roi  :  que  fi  on  ne  le  pouvoit  fi^rourir  dans  ledit 
temps  y  ledit  fieur  de  Toiras  feroit  aum  obligé  de  rendre  la  citar 
délie  entre  les  mains  des  Efpagnols.  Ainfi  c'étoit  fauver  Cazal  par 
un  traité  ,  s'il  ne  pouvoit  attendre  les  huit  jours  qu'il  étoit  né- 
ceflaire  d'employer  pour  la  conduite  de  l'armée  :  finon  c'étoit  ga- 
gner fix  femaines  de  temps  pour  aflembler  ce  qui  feroit  néceflàire^ 
en  cas  que  les  ai&ires  ne  fe  puflènt  accommoder.  Ce  qui  a  fi  bietk 
xéufii  y  que  les  généraux  eurent  depuis  le  temps  &  l'occafion  de 
donner  le  fecours  à  Cazal ,  qui  a  remis  le  duc  de  Mantoue  en  fes 
états  j  Se  a  donné  la  paix  à  l'Italie. 
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DISCOURS  SUR  LE  JUSTE  PROCEDE 
du  roi  très-chrétUn  Louis  XUI  j  en  la  défenfe  du  duc  de 
Mantoue  tan  I^^o. 

Par  U  cardinal  dt  RUhdicu* 

PAR  le  traité  Êtit  à  Suze  Tan  1629  ^^^^^  ^  le  duc  dé 

Sàvoye ,  ledit  duc  eft  obligé  de  fecourir  Cazal  de  rivres  &  de 
mu/ikions  de  guerre ,  eu  payant ,  &  de  joindre  fes  armes  à  celles 
du  roî  y  lorfque  le  duc  de  Mantoue  aura  befoin  de  défenlè  pour  la 
confervation  de  fes  états. 

Au  préjudice  de  ce  traité ,  le  roi  ne  fut  pas  quafi  parti  de  Suze , 
que  le  duc  de  Savoye  ne  commençât  à  feire  des  trames  fecrettes, 
pour  de  nouveau  priver  le  duc  de  Mantoue  du  repos  qu'il  devoir  avoir 
eu  fes  écats. 

Peu  de  temps  après ,  des  troupes  Allemandes  entrent  dans  les 
Orifiins ,  prennent  &  fortifient  tous  leurs  paflàges ,  fe  faiffiflànc  de 
leur  vîUe  capitale  :  paiTent  enfuite  en  Italie^  &  attaquent  le  duc  de 
Mantoue ,  au  même  temps  que  les  Elpagnols  entrent  atiffi  dans  le 
jMotttfèrràt. 

Le  roi  voyant  la  nouvelle  oppreflioii  de  ce  pauvre  prinoe,  n'<n»- 
blia  rien  de  ce  qui  lui  fot  poHible  pour  la  &ire  ceflèr  pair  voie  de 
négociation.  Mais  ne  pouvant  par  ce  moyen  rien  avancer  à  la 
jolbe  fin  qpi'îl  s'eft  toujours  propofiée  du  rmos  dè  TltaUe  ,  il  fe  ré- 
Ibhic  «d'envoyer  tme  anaee  puiuà&€e  pour  tocourir  le  duc  de  Mao- 

La  f épublique  de  Venîfe,qm  l'avoitdéîa  puiflkaiment  afHilé, 
prit  la  même  réfelution ,  felon  qu'elle  y  éceit  obligée  par  une  ligioie 
fiôte  «xprès  aroc  le  roi.  Et  d'autant  que  le  duc  de  Savoye  a^wt 
£gKé  la  même  figue ,  outre  un  autre  traité  par ticidier  fait  &r  le 
même  fujet  eacre  le  rcÂ  ^  lui;  fit  Majefté  le  fit  hUicim^Sç  h 
«épiÀltqoe  s^en^oya  v6r^  lui  ^  fom  le  porter  à  fatis&ire  à  Cou  dbli* 
•gatioci.  ■ 

Comme  les  ferc0s  de  £t  Majefté  font  éloignées  de  fi»  éobts  ^  il 
promet  tonoe  fiu:itité  en  ciette  entreprife  :  il  aiKire  qu'il  )oi»dra  fts 
à  ceUes  du  rot ,  &  ^MKnira  le»  vivres  néceflàif  es  pour  l'Accom- 
l^îflèiEhent  du  deffein     ùl  Mfli)eAé» 

j;  ,Le  Biftréchflil  de  Grequi  convint  avec  lui  de  plufieurs  poio^à 
cet  effet ,  ôc  entre  autres  fur  le.  fu}et  des  vivres ,  xfu'A  en  d<nuaero{t 
jcn  £B%  étacs  Miant  qu'on  cm  voudrait  >  |>ourvâ  qu'on  loi  en  livrât 
l^areâie tiuaotké  4  Nice,     H  étoit  ake  d'en  faire  veair  de  Maf- 
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la  paix  ;  &  cette  confidération  Tempêche  de  contenter  fa  Majefté,  & 
fe  joindre  à  la  )ufte  défenfe  du  duc  de  Mantoue. 

Il  eft  impolTible  de  repréfcnter  les  divers  moyens  dont  il  ufe ,  pour 
contraindre  les  armes  du  roi  à  venir  à  fes  fins. 

On  avoit  fait  divers  traités  avec  lui  pour  les  vivres  néceflkire» 
à  leur  fubfiftance  :  mais  il  n'en  exécute  aucun.  Il  promet  tout ,  Se 
ne  tient  rien.  Il  ne  veut  pas  feulement  permettre  qu'on  achette 
des  blés  de  plufieurs  marchands  qui  en  veulent  vendre  en  fes  états  : 
il  fait  emprifonner  ceux  qui  ont  fait  de  tels  marchés  auffi-tôt  qu'il 
en  a  eu  connoiflknce  ;  il  fait  encore  le  femblable  d'un  marchand  , 
avec  lequel  on  avoit  fait  prix  pour  voiturer  les  blés  qu'on  a  fait 
venir  à  Nice  avec  fon  confentement.  AulTi  il  ne  vouloit  ni  en  four- 
nir j  ni  qu'on  en  trouvât ,  ni  qu'on  eût  moyen  de  fe  fervir  de  ceux 
qu'on  avoit  fait  venir  de  France- 

Nonobftant,  tous  ces  manquemens ,  il  prétendoit  faire  paffer  Tar* 
mée  du  roi  dans  le  Montferrat,  où  fa  penfée  étoit  de  l'embarquer 
fans  vivres ,  pour  la  tenir  à  fa  merci ,  entre  les  forces  d'Efpagne ,  de 
l'empereur ,  &  les  fiennes. 

Le  cardinal  de  Richelieu  connoillant  fon  deflèin ,  réfolut  de 
s'avancer  à  Cazelette  ,  afin  qu'étant  plus  proche  du  cœur  de  fes 
états,  la  confidération  &  la  crainte  des  armes  du  roi  le  portât  à  ne 
les  contraindre  pas  de  faire  quelque  entreprifeàfon  préjudice  ^  con- 
tre leur  première  intention.  On  n'oublie  riea  de  ce  qui  fe  peut 
pour  le  perfuader  d'accomplir  fes  paroles. 

Le  duc  au  contraire  preiTe  le  cardinal  de  partir  de  Cazelette,  & 
paffer  au  Montferrat-  Le  cardinal  lui  déclare  qu'il  ne  le  feroit  point , 
qu'il  n'eût  les  vivres  qu'il  lui  avoit  promis,  &  qu'il  ne  levât  aux  armei^ 
du  roi  les  jaloufies  que  juftement  elles  dévoient  pi'endre  de  fon  pro- 
cédé* 

Pour  cet  effet ,  le  cardinal  envoie  les  fieurs  de  Toiras ,  maréchal  de 
camp,  &  d'Emery  ,  intendant  des  financés,  le  trouver  à Rivol ,  oit 
il  étoit ,  pour  le  prier  de  l'un  &  de  l'autre. 

Il  répond  diverfement  ;  tantôt  il  fe  met  en  colère  jufqu'à  venir 
aux  rodomontades  ;  par  après  il  s'adouçit.^  promet  en  termes  géné- 
raux ce  qu'on  demandoit ,  fans  fe  difp(^er.  à  aMCUoe  chofe  qui  en  fît 
voir  l'exécution.  Le  prince  même  yifite  le  cardinal,  &  lui  promet 
en.  termes  exprès  de  lever  les  ombrages  que  Veillane  lui  pouyoit  & 
devoit  donner.  On  en  avoit  quelque  créance  :  mais  on  vit  bien-  tôt 
l'effet  de  fes  paroles  :  vu  que  le  lendemain  le  duc  fit  venir  les  trou-^ 
pes  qu'il  avoit  à  Veillane  ;  il  affemble  toutes  fes  forces ,  prend  deu^x 
'^ra«dslogemacL»qut:iqfil:  fuf  L^. rivière  delà  Douaire,  par  lefquels^ 
teuls il.etttmoit  que  lesF  atiHes  du  roi  pulfent  aller  à  lui; met  des^ 
corps  di^gardes  fur  les  gaé»  de  la  rivière ,  &  tient  }our  &  nuit  grand 
Mznbie  de  gens^  de  pie  &  de  cheval  entre  Cazelette  &  Ri  vol ,  oà  il 
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pour  fermer  le  oafla^e.  Il  eft  impofiîble  de  repréfenter  le  mal  que 
fbuffrit  Tarmée  du  roi  cette  journée  ,  jamab  on  ne  vit  un  tel  temps  , 
il  avoit  &it  le  jour  auparavant  le  plus  beau  du  monde  :  mais  fur  les 
trois  heures  après  minuit  il  vint  une  pluie ,  neige  Se  grefle ,  le  tout 
fi  extradrdinairement ,  qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  fut  mouillé 
depuis  la  tête  judqu'aux  piés  :  ce  qui  n'empêcha  pas  les  pauvres  fol- 
dats  y  (  réduits  à  telle  extrémité  qu'il  en  mourut  de  froid  )  de  fiite 
gaiement  leur  devoir.  Dieu  permit  que  le  temps  s'étant  mis  au  beau 
fur  l'après-dinée ,  &  le  logement  de  Rivol  étant  bon ,  les  foldats 
qu'on  ht  féjourner  un  jour  pour  les  rafraîchir,  fans  leur  épargner  le 
vin  &  la  viande ,  qui  leur  lut  diftribuée  avec  ordre,  ne  penferent  plus 
aux  incommodités  paffées* 

Auflî-tôt  que  farnxée  du  roi  eut  paffé  la  rivière  ,  le  cardinal  en- 
voya le  iieur  Servien  intendant  de  la  juftice  en  icelle  ,  vers  le  duc 
de  Savoye ,  pour  lui  dire  que  rien  ne  Tavoit  contraint  de  prendre  le 
paflàge,  que  l'obligation  qu'il  avoit  à  ne  laiflièr  pas  périr  l'armée  du 
roi  ;  qu'il  n'avoit  pour  le  préfent  autre  deifein  que  de  la  mettre  en 
lieu  où  elle  pût  vivre  commodément  ;  que  cela  n'cmpêcheroit  point 
s^il  vouloit ,  qu'ib  ne  vécufTent  en  bonne  intelligence  :  mais  que  s'il 
ne  l'eftimoit  pas  à  propos  ,  il  k  gouverneroit  félon  que  fon  procédé 
lui  en  donneroit  fujet.  Il  ne  voulut  pas  voir  ledit  Servien  ,  ni  per- 
mettre qu'il  vit  Madame  ,  ni  le  nonce ,  ni  l'ambaffadeur  de  Ve- 
Bife. 

Le  lendemain  ledit  cardinal  y  renvoya  encore ,  non  plus  pour 

Erlcr  au  duc ,  mais  pour  avoir  la  permiflion  de  rendre  compte  à 
adame  de  ce  qui  s'étoit  paile  ^  &  en  inftruire  le  nonce  &  Tambaf- 
&deur  de  Venife.  Il  refufa  encore  la  prière  qui  lui  fut  £iite  fur  ce  fu- 
jet  :  mais  fur  le  foir  il  envoya  un  trompette  au  cardinal ,  pour  lui 
dire  que  s'il  vouloit  donner  un  paflèport  pour  un  des  fiens,  il  en- 
verroit  traiter  avec  lui.  Le  cardinal  accorda  fa  demande  ,  &  déli- 
vra promptement  fon  pzffépon ,  dont  il  ne  vit  depuis  aucun  effet. 
Cependant  les  grandes  armées  ne  devant  jamais  perdre  temps ,  ledit 
cardinal  fit  avancer  celle  de  roi  droit  à  Pignerol ,  pour  ouvrir  le 
paffage  des  Alpes ,  ôter  les  barrières  qui  empéchoient  que  la  France 
n'eût  libre  communication  avec  l'Italie ,  &  fe  mettre  en  état  qu'it 
pût  recevoir  du  Dauphiné  les  vivres  qu'il  y  avoit  &it  amafier  pour 
l'armée  du  roi.  Ce  qui  lui  fuccéda  heureufement. 

La  place  fat  inveftie  le  20  Mars  fur  les  fix  heures  du  foir  par  le 
maréchal  de  Créqui ,  qui  menoit  l'avant-garde.  Le  cardinal  y  étant 
arrivé  le  ai  à  quatre  heures  ^  fit  travailler  avec  une  telle  diligence 
toute  la  nuit ,  que  le  lendemain  à  dix  heures ,  trois  canons  fiirent  en 
état  de  faire  brèche  fur  le  bord  du  foffé  ;  ce  qui  porta  ceux  de  la  ville 
(qu'on  fit  fommer  au  même  temps)  à  fe  rendre  &  fe  garantis  pw 
ce  moyen  de  la  rigueur  des  armes  d^  fà  Majefté. 
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Intlon^  comme  il  avoic  promis  fur  la  parole  que  lui  en  avolent  don- 
née ceux  qui  la  dévoient  prendre  :  qu'il  avoir  auffi  defiré  par  ce  fé- 
cond voyage  s'éclaircir  cle  quelques  adouciflèmens  qu'il  avoir  pé- 
nétrés pouvoir  grandement  contenter  les  intérefles  &  faciliter  la 
jpaix. 

Sa  Majefté  lui  fît  connoître  que  les  ennemis  avoient  tort  d'ufer  de 
ces  remifes  :  que  c'étoit  à  fon  grand  regret,  que  pour  ne  vouloir  pas 
conclure  une  paix ,  ils  l'avoient  contraint  d'entreprendre  la  conquête 
de  la  Savoye  ,  &  lui  avoieiit  donné  aflfez  de  temps  pour  s'en  rendre 
maître  :  que  l'heureufe  ifliie  qu'il  avoir  eue  de  ce  deflfein  ne  l'empê- 
choit  pas  de  defirer  la  paix  aux  mêmes  conditions  qu'il  avoit  tait 
auparavant. 

Pour  lui  dire  voir  l'effet  de  fes  paroles ,  elle  trouva  bon  qu'on  lui 
donnât  éclairciffement  &  fatisfaâioh  fur  ce  qu'il  defiroit.  Il  s'en  re- 
tourna avec  intention  &  efpérance  ,  félon  qu'il  témoigna,  de  rendre 
réponfe  dans  huit  ou  dix  jours  au  plus  tard.  Cependant  il  demeura 
encore  un  mois ,  durant  lequel  Mantoue  fiit  prife ,  &  le  fiége  de  Ga- 
zai fut  avancé. 

Au  bout  de  ce  mois  il  revînt  dire  qtf il  n'avoit  pû  encore  tirer  au- 
cune réponfe,  &  que  les  intéreflfes  ne  s'étoient  pas  encore  aflem- 
blés  :  mais  qu'ils  le  feroient  dans  (ix  jours ,  &  feroit  favoir  fans  plus 
manquer  une  dernière  réfolution  trois  jours  après  leur  entrevue  :  que 
ce  troifieme  voyage  ne  feroit  pas  inutile,  (i  on  vouloit  retrancher  du 
|)rojet  qu'on  lui  avoit  donné.,  certaines  conditions  qui  déplaifoient 
a  l'empereur ,  touchant  l'interverition  qu'on  demandoit  de  divers 
princes  pour  la  fureté  de  la  paik. 

Afin  que  rien  n'empêchât  un  fi  bon  œuvre,  an  lieu  qu'on  défi** 
roit  auparavant  une  ligue  de  plufiéurs  princes ,  obligés  à  maintenir 
M.  de  Mantoue  en  fes  états ,  qui  fuffent  caution  deia  paix ,  ce  qui 
fembloit  intéreifer  aucunement  la  dignité  de  Pemperéuri  on  fe  con- 
tenta qu'il  lui  plût  feulement  convier  lefiiits  princes  i  la  défbnfe  dp 
duc  de  Mantoue ,  lorfqu'il  en  auroit  belbin  :  «  Tatcide  en  fjt  coacbé 
félon  qu'on  l'avoit  toujours  defiré  de  fa  part. 

On  repafia  encore  fur  tout  le  traité ,  en  forte  que  ledîtMazarim 
ne  jugeoit  pas  qu'on  y  pût  trouver  àxedire.  i 
S'en  étant  retourné,^  il  dépêcha  le  jour  qii'il  avoit  promis  v  pour 
faire  favoir  qu'il  ne  pouvoir  phis  excuferles  remifèsde  ces  meffieurf, 
^ui  ne  s'étoient  point  aflemclés*  t.        >:  :  ^ 

Six  .jours  après  ^  le  comte  CoUalte  arriva  autieiroù  étoitlerduc  de 
Savoye  ,  &  n'oublia  pas  à  publier  que  la  prife  de  Mantoue  n'em- 
pêcheroit  pas  la  pa» ,  &  que  l'empereiir  vouloit  bien  reftituer  cette 
place  :  maisiSpinola  ne  vint  pas^  ains  demeura  au.  fiége  «de  Gazai  , 
où^e  ficfur'Mazarinî  aU^t  en.diliigcnf^  4^  la.  .pao^  Sajvoye, 
pour  le  preflfer  d'entendre  à  la  paix  ^  oc  lui  &ire  cppiK>îttie  que.ledliî 
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Cptte  ouverture  fût  acceptée  par  ceux  qui  comitiandoîent  les  ar<^ 
mes  en  Piémont. 

Au  bouc  de  deux  jours  Mazarini  les  revint  trouver ,  pour  leur  dire 
que  le  duc  de  Savoye  ne  défiroit  plus  cette  fufpenfion ,  fi  on  ne  lui 
remettoit  la  ville,  les  retranchemens  deVeillane  que  le  maréchal  de 
Schomberg  avoic  pris  ;  &  fi  pendant  ladite  fufpenfion  on  ne  mettoic 
des  vivres  dans  le  château  ,  pour  autant  de  temps  qu'elle  dureroit ,  à 
condition  que  fi  les  affaires  ne  s'accommodoient  dans  huit  jours ,  la 
place  feroit  remife  entre  les  mains  dudit  fieur  maréchal. 

Il  vouloit  encore  qu'on  permit  à  fon  armée  de  palfer  le  Pô  vers  la» 
France ,  &  que  la  nôtre  fe  retirât  dans  certains  lieux  pefliférés ,  oà 
elle  n'eût  fu  fubfifter ,  tant  à  caufe  des  maladies ,  que  parce  aufTi  qut 
tous  les  blés  en  avoient  été  mangés. 

On  répondit  que  bien  qu'on  ignorât  les  raifons  d'un  tel  change- 
ment ,  on  fe  retireroit  volontiers  de  Veillane ,  encore  que  le  château 
ne  put  réfifter  plus  de  fix  jours  aux  armes  du  roi ,  pourvû  que  l'armée 
des  ennemis  fe  retirât  pareillement  de  devant  Cazal  ;  qu'on  y  mit  des* 
vivres  pour  autant  de  temps  que  dureroit  la  fufpenfion  ;  &  que  le  duc 
de  Savoye  donnât  des  affurances  valables ,  que  dans  la  fin  de  ladin» 
fufpenfion  il  fe  joindroit  abfolument  aux  armes  du  roi ,  fi  fes  colli- 
gués  n'acceptoient  la  paix  aux  conditions  dont  lui-même  demeure* 
yoit  d'accord. 

On  ajouta  que  le  moyen  d'interrompre  »  &  non  pas  de  faire  une 
(ufpenfion  ,  étoic  d'approcher  les  armées  de  deux  ou  trois  milles  l'une 
<le  l'autre,  fims  rivière  entre  deux,  parce  qu'il  étoit  difficile  d'em- 
pêcher en  tel  cas  qu'elles  vinlTenc  aux  mains  :  mais  que  cette  diffi- 
culté fe  furmonteroit  aifément  par  le  naturel  des  François ,  qui  n'ap- 
préhendoient  pas  telles  rencontres. 

Mazarini  s'en  retourna  avec  cette  réfolution ,  témoignant  d'être 
bien  fâché  du  procédé  des  ennemis ,  qui  s^excufoient  les  uns  fur  les 
autres ,  pour  ne  faire  aucune  réponfe  ;  &  qui  en  ce  faifant  ôtoient 
tout  moyen  de  traiter  la  paix ,  au  grand  déplaifir  du  pape ,  qui  dé- 
firoit palFionnémenc  voir  les  troubles  de  l'Italie  heureufement  pa^ 
cifiés. 

Deux  jours  après,  il  fit  favoir  que  le  comte  Collalte  n'avoir  plùi 
pouvoir  de  traiter  la^aix  :  qu'il  avoit  reçu  ordre  de  l'empereur  de  ne 
conclure  aucun  traite ,  parce  qu'il  s'en  étoit  ouvert  un  à  Ratifbonne^ 
entre  lés  miniflres  de  l'empereur  &  le  fieur  de  Leoaambaflàdeur  de 
France. 

On  répondit  que  ledit  ambaffadeur  rfavoit  eu  jufqu'alors  autre 
pouvoir  que  de  juflifier  à  l'empereur  &  à  tous  les  princ^  qui  fe  trous» 
veroienc  à  la  Diette,  les  bonnet  intentions  du  roi ,  &  faire  connoatre 
que  fa  Majeffé  ne  vouloit  ipoint  s'enrichir  des  dépouilles  d'autrui ,  ni 
augmenter  fes  étaits  par  ,U  dimiaudoa  de  ceux  des  princès  d'Italie^ 
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Pour  adoucir  ramertumede  ces  conditions,  on  alïûra  que  moyen- 
nant cette  fufoenfion  générale,  la  paix  feferoit  infailliblement  :  que 
le  prince  de  Piémont  ne  défiroit  la  remife  dé  la  ville  &  dnchâteair 
de  Cazal ,  que  pour  avoir  lieu  de  réduire  les  Efpagnols  à  la  paix  : 
&  que  pour  le  témoigner ,  ledit  prince  de  Piémont  promettoit ,  que 
fi  dans  la  6n  dé  la  fuipenfion  la  paix  ne  fe  concluoit,  félon  le  pro- 
jet qu'on  lui  avoir  fait  voir  de  la  part  du  rei  ,  duquel  il  demeuroîc 
d'accord  ,  il  fe  joindroic  aux  armes  de  fa  Majefté  pour  le-fecoursde 
Ca^ah 

Ces  meffieurs  voyant  Textrémité  où  le  (leur  de  Toiras  repéfen^ 
toit  Cazal ,  &ràflrurance  qu'on  donnoic  pour  le  prince  dePi^iont , 
eftimerent  devoir  accepter  la  trêve  propefée  ,  &  pourfuivie  par 
Mazarini  :  Se  de  fait ,  ils  la  confentirent  fans  attendre  les  ordres  du 
roi  fur  cefujet ,  parce  qu'ils- ne  jugeoient  pas  avoir  le  temps  de  le 
hive. 

Pendant  la  trêve ,  le  maréchal  de  Schomberg  follicita  autant  qu'il 
jpût  l'exécution  des  paroles  du  duc  de  Savoye ,  qui  l'obligeoient  for- 
mellement ,  ou  à  feire  conclure  la  pak ,  ou  à  fe  tourner  du  côté  du 
roi  ;  mais  il  ne  pût  avoir  aucun  effet  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Il  fut  fait  divers  voyages  vers  ledit  maréchal ,  pour  lui  perfua- 
der  par  plufieurs  paifons  ,  que  la  jonâdon  du  prince  de  Piémont 
étoit  inutile  aux  armes  de  fa  Majefté  ,  en  l'état  auquel  itétoit.  Mais 
il  fit  clairement  connoîtreà  celui  qui  avoit  cedeflein ,  que  ces  raffons 
ne pouvoient  être  bonnes ,  puifqu'elles  n'avoient  autre  fin  que  d'èx- 
cuier  le  duc  de  l'exécution  de  fes  paroles dont  lui-même  avoit  été 
porteur. 

Mazarini  propofa  enluite  audit  maréchal  d'apporter  du  change»» 
ment  à  quelques  articles  de  la  paix ,  dont  il  ne  s'éloigna  pas ,  pourvût 
qu'on  ne  touchât  pas  ^  la  fubftancedes  eflentîels. 

Une  autre  fois  ,  il  Tvi  dit ,  que  le  pouvoir  qu'avoit  le  comte  dè 
Collatte  de  traiter  la  paix  ,  avoit  été  révoqué  de  nouveau ,  fur  ce  que 
le  fieur  de  Léon  conlentoit  à  des  conditions  plus  avantageufes  que 
telles  qui  étoient  propofées  en  Italie; 

Le  maréchal  répondit,  que  cela  ne  pouvoit  être  :  que  le  fieur 
de  Léon  ,  qui  n'étoit  allé  en  Allemagne  que  pour  faire  voir  clai- 
rement la  juflice- du  procédé  du  roi  aux  affaires^  d'Italie,  avoit 
bienconfenti  par  la  prière  des  éledeurs  ,  à  entrer  en  négociation  , 
&  voir  fi  fuivant  les  affurances  qu'on  lui  en  donnoit ,  la  paix  fe 
pourroit  conclure  de  delà  ,  aux  mêmes  conditions  qui  étoient 
propofées  en  Italie  :  que  le  roi  lui  en  avoit  envoyé  pouvoir  de- 
puis fon  arrivée  àRati(bonne,  fur  ce  qu'il  avoit  écrit  à  .faMaje^ 
fté ,  que  tout  le- collège  des  éleâeurs  lè  défiroit  auffi  paffionné- 
ment:  mais  que  cette  négociation  n'empêchoit  pas  celle  qui  fe  faF* 
fi>it 60 Italie^ au  contraire^  qu'il  avoit  avis  dudi^^eur  de  Lco0>, 
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de  kdîteduchefle.  Il  fait  femblant  de  s'en  vouloir  remettre  aux  élec- 
teurs de  Mayence  &  de  Trêves.  Mais  ces  deux  princes  jugeant  que 
l'impératrice  &  la  reine  doivent  décider  ce  différend,  il  refufe  d'ac- 
quiefcer  à  leur  avis. 

Les  prétentions  du  duc  de  Guadalle ,  qu'on  a  toujours  eftimées 
devoir  être  évaluées  en  argent ,  font  demandées  en  terres.  Et  bien 
qu'on  n'ait  jamais  prétendu  plus  de  cent  mille  écus  une  fois  payés  , 
ou  veut  quatre  fois  davantage  ,  &  ce  ,  en  lieu  qui  démembre 
le  duché  de  Mantoue ,  qu'on  fait  aflfez  être  fort  petit  de  foi- 
même. 

On  veut  rafer  la  citadelle  de  Cazal ,  &  qu'en  reftttuant  Mantoue 
à  fon  feigneur  naturel ,  le  fort  de  Porte  qiii  en  efl  la  citadelle,  de* 
meure  entre  les  mains  de  l'empereur. 

On  propofe  encore  de  retenir  quelques  autres  places  dans  le  Man« 
touan ,  pour  fureté  des  droits  de  la  duchefle  de  Lorraine  :  ce  qui 
montre  oien  qu'on  ne  veut  rétablir  ce  pauvre  prince  qu'en  apparen- 
ce ,  &  qu'en  effet  on  veut  demeurer  maître  de  fes  états. 

On  ne  veut  pas  employer  dans  le  traité  de  paix  aucun  article  qui 
concerne  la  réparation  des  contraventions  faites  au  traité  de  Mon- 
çon  ,  bien  que  ceux  qui  traitent  en  Italie  n'en  ayent  jamais  fait  de 
difficulté.  Le  fieur  de  Léon  fait  etîtendre  aux  miniftres  de  l'em- 
pereur ,  que  les  Efpagnols  ne  peuvent  avoir  cette  prétention  avec 
raifon  9  vu  que  le  traité  de  Monçon  avoit  été  fait  avec  eux ,  Se  qu'ils 
étoient  auteurs  des  contraventions  qui  y  étoient  arrivées.  Sur  cela 
on  dit  ouvertement,  que  les  Efpagnols  ne  veulent  pas  intervenir  au 
traité  qui  fe  fera.  Choie  du  tout  injufte ,  puifque  par  ce  moyen  on 
nous  lieroit  atout  ce  qui  leur  feroit  avantageux  ,  lans  qu'ils  le  fiif- 
fent  à  aucune  chofe,  &  que  l'empereur  pourroit,  quand  bon  lui 
fembleroit,  rompre  par  eux ,  ou  fous  leur  nom ,  le  traité  qui  au- 
roit  été  faiCi  fans  qu'apparenmient  nous  euflions  lieu  de  nous  en 
plaindre. 

Pour  comble  Je  rigueur  vers  le  duc  de  Mantoue,  l'empereur  ne 
veut  plus  s'obliger  par  le  traité ,  de  ne  rien  entreprendre  contre  lui , 
ains  a  l'affifter ,  &  protéger  à  l'avenir ,  envers  &  contre  tous.  Le 
prétexte  qu'on  prend  efl ,  qu'il  n'efl  pas  de  la  dignité  de  l'empe- 
xeur ,  de  ^'obliger  enyers  un  autre  prince  pour  la  fureté  de  fon  vaflal. 
Le  lieur  de  Léon  repréfente  que  cette  excufe  n'efl  pas  recevable , 
puifqu'il  y  a  cent  exemples  pareils,  en  divers  traités  ,  Se  que  par  cette 
voie  l'empereur  déclareroit  plutôt  fa  volonté  ,  qu'il  ne  s'oblige* 
roit  envers  un  autre.  U  met  en  avant  que  le  comte  CoUalte  n'a 
jamais  fait  difficulté  en  cet  article  :  mais  toutes  fes  raifons  fonc 
inutiles. 

On  vient  jufqu'à.  ce  point,  que  de  prétendre  car  divers  moyenf 
colorés  p  portei  le  roi  a  abandonner  les  allies»  On  le  propoie  ,  o« 
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Il  dît  ouverture  en  grand  fecret  de  fe  rendre  neutre ,  &  feîre  fortit 
toutes  les  troupes  &  les  ennemis  de  fes  états ,  moyennant  que  par  cè 
jhpyeaonlui-reaKleçeiioê^Ii^t^^^  \j  > 

-Le  niarëcbalideSchoiniberg  lui •  répond  ^/fjuVn  cef  Wiarché  le  roî 
perdroit ,  non-feulement  t?è  <|u'il  tenôit  d^  (es  jétits  ;  mais  en  outré 
cet  avantage ,  que  rféknt  pà8  neiirre  ^  les^  ennemfe  ferôîént  obligés  de 
divifer  leurs  forces  pôUr  én  laifler  une  partie  ^ur  garder  ces  places 
au  lieu  que  fi  elles  etoient  alTurées  par  la.  neutralité  ,  ils  Joindroient 
•toutes  leurs  troupes  enfémble  ^  pour  s'oppofer  plus  puiflTanmient  au 
fecours  de  Cazal. 

Sur  ce  fujet ,  il  le  convie  de  fatisfaire  à  fe^ pmmeflTes,  &  Taflure  de 
la  reftitution' de  fes  états. 
•  :  11  demeure  en  balaîice ,  fans  qu'on  puiflê  jager  d'abord  pour  quelle 
taufe-:  niais  peu  de  temps  le  fait  connoître  clairement. 

Il  atcendoit  la  conclufion  d'un  traité  qui  fe  faifoit  en  Allema- 
-grte,  auquël  il  favoit' bien  qu'il  trouveroit  fon-compte:  &  en  effet 
te  vingtième  Oétobre  en  -reçut  une  dépêche  du  fieur  de  Léon ,  qui 
^6nnoit  avis  qué  le  treizième  dudit  mois  il  avoit  figné  de^  articles  de 
paix«  Ce  nom  de  paix  ré)ouit  un  thacun.  Se  jamais  nouvelle  ne  fuc 
-tnteux  reçue  généralement  de  tout  le  monde  ;  mais  l'ouverture 
îdes  paquets  convertit  la  joie  qu'on  avoit  prife ,  en  trifteflë ,  en  l'ef- 
^nc  dfe  ceux  qui  en  eut eilt  connoiilance.  La  lefture  du  traité  fa t- 
ttnt  Cônhpître  que  ledit  fièuir  de  Léon  n'avoit  en  aucune  façon  fuivi 
lies  (irdres  :  qu'il  uvoît  notafetemértt  excédé  fon  pouvoir  en  divers 
points ,  dont  il  avoit  traité  fans*  charge  :  que  les  termes  du  traité  ne 
correfpondoient  pas  à  la  dignité  de  ceux  qui  avoîtnt  été  autrefois 
pafles  entre  l'empereur  &  la  France  :  qu'il  y  avoit  tant  d'obfcurités 
Se  de  circonftances  fi  mal  digérées  >  'c[ue  fi  les  ennemis  le  vouloient 
ckpliquer  demauyaife  fol  >  tes  intérêts  de  nos  alliés  ne  s'ytrouve- 
Toient  pas  foûtenuis  felon  Uè  juAes  intentions  du  roi ,  &  l'exécution 
en  feroit  impoflîble.  Ce  qui  feroit  capable  d'engendrer  de  périlleufes 
guerres^  au  lieu  de  produire  une  vraie  paix  néceffaire  à  toute  la  chré- 
tienté. 

Les  fautes  de  ce  traité  étdiçrit  fil  grpffieres  ^  que  le  fieur  de  Léon 
■renvoyant  au  roi ,  l'acconipagnâ  rion' de  raifons  pour  les  foûtenirdc 
les  défendre  ,  mais  pour  les  excùfer. 

V  Les  motift  qui  le  portèrent  à  les  commettre,  fiirent  l'extrémité 
en  laquelle  il  fut  qu'étoit  la  perfonne  du  roi  ;  les  divifions  qu'on 
Xm  mandott  être  dans  la  cour ,  &  la  croyance  qu'il  avoit  que  la 
•perte  de.  Cazal  étoit  Inévitàblei  Cés^oiilidétatlons  firent  qu'il  fe 
'^àifla  aller  il'aurant  plus  aiféme  à^?é*(dêfcendre  aux  follicitations 
'^ytraordinaires,  qué  t^él^âeurs  luî-fàifôient  de  confentir  la  paix, 
^\ie  fignant  née  trâité  f^M  en  ieivèir' tih  pouvoir  valable ,  il  jugeoit 
que  fi  tes  raifons  qui  Tavoient  dbligé'à  le  conclure  n'avoient  point 
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té  ,  ftaquel  ils  écrivoient  avoir  trouvé  des  chofes  fi  contraires  à 
celles  qui  leur  avoient  été  promifes  par  celui  de  la  fufpenfion  ^ 
qui  avoir  été  faite  à  Rivalte  le  quatrième  Septembre,  entre  eux» 
&  les  mini  (1res  de  l'empereur  &  du  roi  d'Efpagne ,  qu'ils  n'avoient 
pas  jugé  devoir  fe  divertir  du  deflein  du  fecours  de  Cazal ,  au- 
quel ils  s'étoient  déjà  acheminés.  Ils  fe  fbndoient  principalement 
en  une  raifon  qui  touchera  les  fens  des  plus  grofliers.  Elle  con* 
iiftoit  en  ce  que  le  traité  de  Rivalte  portoit  en  termes  exprès  ,  que 
fi  la  paix  fe  4ifoit  dans  le  quinzième  Oâobre ,  on  leur  remettroit 
incontinent  la  ville  &  le  château  de  Cazal  entre  les  mains  ;  ce  donc 
ils  demandoient  l'exécution  avec  d'autant  plus  de  fondement ,  que 
le  traité  de  Ratifbonne  n'étant  point  fait  avec  les  Efpagnols ,  il 
n'étoit  aucunement  raifonnable  qu'ils  demeuraifent  en  polleffion  de 
ce  dépôt  plus  long  -  temps  qu'il  n'étoit  porté  par  les  conventions 
£iites  avec  eux.  Ils  déclarèrent  au  même  temps ,  qu'encore  qu'ils 
dûflènt  attendre  les  ordres  du  roi  fur  ce  traité  qui  leur  étoit  in- 
connu ,  &  auquel  ils  reconnoiflibient  beaucoup  de  chofes  contrai- 
res aux  juftes  intentions  du  roi ,  ils  étoient  prêts  d'accepter  la  paix 
avec  les  armes  de  l'empereur  &  du  duc  de  Savoye,  qui  auffi 
bien  ne  pouvoient  s'oppofer  au  fecours  de  Cazal  fans  violer  leur 
foi ,  vu  les  promelfes  qu'ils  en  avoient  faites  par  le  traité  de  I(i- 
valte. 

Les  Efpagnols  écoutoient  ces  propofitions  fans  les  accepter ,  par- 
ce que  les  armes  du  roi  étoient  encore  trop  éloignées  des  mu- 
railles de  Cazal,  &  confentirent  feulement  que  le  fieur  Mazarini 
vint  trouver  les  lieutenans  généraux  de  l'armée  du  roi ,  qui  étoient 
lors  a  Roquefinalere ,  pour  leur  offrir  de  nouvelles  conditions 
d'acconunodement ,  fi  peu  raifonnables  ,  qu'ils  ne  purent  y  enten- 
dre. Mais  enfin  il  propoia  qu'il  pourroit  porter  les  Efpagnols  à  for- 
tir  de  la  viUe  &  château  de  Cazal ,  pourvû  que  les  François  quit^ 
talTent  auffi  en  même  temps  la  citadelle.  A  quoi  il  fiit  répondu , 
que  fi  en  outre  les  Efpagnols  vouloient  fortir  des  places  fortes  qu'ils 
tenoient au Montferrat ,  &  de  tout  le  pays,  ils  y  confentiroient , 
^  ne  pafleroient  pas  outre  avec  les  troupes  de  fa  Majefté  ;  mais  que 
s'ils  n'acceptoient  ce  parti ,  ils  continueroient  leur  voyage. 

Pendant  ces  allées  &  venues  »  les  ennemis  ne  perdirent  pas  temps, 
fe  retranchant  &  travaillant  en  telle  diligence ,  qu'ils  firent  en  dix 
fours  une  circonvallation  de  fix  milles  de  tour  fort  bien  achevée. 

Le  vingt-fixieme  oâobre ,  l'armée  du  roi  partant  d'Oximiane  , 
arriva  à  la  vue  de  Cazal  ;  &  Mazarini  vint  trouver  les  lieutenans 
généraU3^  une  heure  auparavant ,  pour  leur  dire  que  les  Efpagnols 
ne  vouloient  en  hçon  quelconque  entendre  à  la  première  propo^ 
fition  qu'il  leur  avoir  ùiite  :  mais  que  fi  l'on  vouloit  prendre  quel- 
ques  autres  expédieos ,  il  efpéroit  les  y  pouvoir  porter.  Il  repréfea^ 
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faAîon  qu'il  avoit  du  fieur  de  Léon,  &  leur  prefcrîvôît  d'attendre 
fon  ordre ,  avant  que  de  témoigner  aucun  fentiment  fur  le  fujet  du 
traité  qu'il  avoit  figné  à  Ratifbonne. 

Quatre  jours  après  ils  reçurent  ordre  précis  ,  de  voir  fi  les  ennemis 
vouloient  entendre  de  bonne  foi  à  la  paix  :  &  en  ce  cas  ,  fans  en-» 
ti*er  en  l'approbation  générale  dudit  traité ,  travailler  foigneufe- 
ment  à  Texécution  de  ce  qui  étoit  néceflaire,  à  ce  que  les  ducs  de 
Savoye  &  de  Mantoue  fuiïent  réellement  rétablis  en.leurs  états. 

•  Ayant  cet  ordre  ,  ils  fe  difpoferent  à  continuer  l'exécution  de  ce 
gui  étoit  convenu  entre  eux  ,  les  Impériaux  &  Efpagnols ,  qui  con- 
fiftoit  à  faire  fortir  toutes  les  armées  du  Montferrat ,  &  pareille- 
ment lefdits  Efpagnols  des  places  qu'ils  y  tenoient  :  à  quoi  ils  appor- 
tôient  de  la  longueur,  fous  prétexte  de  n'avoir  pu  retirer  les  muni- 
tions de  guerre  &  de  bouche  qu'ils  avoient  en  ces  lieux-là. 

Les  François  procédant  de  bonne  foi ,  féparerent  leur  armée  eh  # 
deux  ,  en  renvoyant  une  partie  par  le  chemin  qu'elle  étoit  venue  ^ 
&  avec  l'autre  les  lieutenans  généraux  pallèrènt  le  Pô  fous  Cazal , 
&  allèrent  loger  à  Rivedelbofcq.  Et  comnie  ils  étoient  en  réfolu* 
tion  de  continuer  leur  chemin  vers  la  France ,  ils  sûrent  que  tant  s'en 
faut  que  les  Efpagnols  fuffent  fortis  des  places  du  Montferrat  ;  qu'au 
contraire  leur  armée  qui  devoir  fe  retirer  dans  le  Milanès ,  s'appro- 
choit  de  Cazal ,  &  avoit  pris  les  logemens  dans  les  quartiers  que  les 
François  avoient  laifTés  en  fe  retirant  de  cette  place. 

Cette  mauvaife  foi ,  qui  fut  telle  ,  qu'il  fe  paflTa  dix  jours  fans  que 
les  Efpagnols  vouluffent  exécuter  ce  à  quoi  ils  étoient  obligés,  fit  ré- 
foudre les  nôtres  à  renvoyer  trois  régimens  François  dans  Cazal  p 
fous  la  conduite  du  maréchal  de  Marillac. 

Aulfi-tôt  qu'il  fiit  arrivé ,  il  rendit  raifon  de  ce  changement  en 
préfence  de  Monfieur  le  nonce,  du  commiflkire  Impérial ,  de  l'am^ 
baffadeur  de  Venife ,  celui  de  Savoye ,  &  Monfieur  du  Maine  :  & 
déclara  hautement ,  que  ce  qui  s'étoit  feit,  n'étoit  point  pour  ronv- 
pre  le  traité  ,  &  qu'il  étoit  prêt  de  l'exécuter  auffi  *  tut  que  les 
Efpagnols  &  Allemans  auroient  fatisfeit  à  leur  obligation.  Enforttf 
que  le  commilTaire  Impérial  même  reconnut  que  les  Efpagnols 
ayant  manqué  à  ce  qu'ils  avoient  promis ,  les  François  ne  pou- 
voient  être  blâmés  d'être  revenus  dans  Cazal ,  vû  qu'il  étoit  rai- 
fonnable  que  chacun  exécutât  en  même  temps  ce  à  quoi  on  étoic 
obligé. 

Les  avantages  que  le  commiffaire  Impérial  prenoit  dans  Cazal  p 
au  préjudice  de  ce  qui  avoit  été  arrêté  ;  comme  de  faire  faire  le  fer- 
ment pour  Tempereur  aux  gens  de  guerre  qui  y  étoient  demeu- 
rés ,  s'être  faifi  du  château ,  &  s'être  logé  dedans  ,  vouloir  que  per- 
fonne  n'entrât  &  ne  fortît  hors  de  la  ville  fans  fon  palTeport ,  obliger 
lous  les  gens  de  guerre  à  prendre  patentes  de  lui ,  avoir  jetté ,  fou 
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guerre  à  Pont  -  d'Efture ,  en  firent  paflfer  au  delà  du  Pô,  traverfe- 
rent  la  rivière  de  trois  paliflàdes  de  paux^  &  la  couvrirent  de 
quantité  de  barques  remplies  de  gens  de  guerre.  Les  nôtres  au 
contraire  chargèrent  divers  bateaux  de  blés  ,  de  embarquèrent 
quatre  cents  hommes  en  divers  autres ,  fe  réfolvans  de  tenter  le  paf- 
fage. 

Cet  embarquement  étant  £à\t ,  &  commis  à  la  conduite  de  huit 
ou  dix  capitaines  de  gens  de  pié  ,  ils  eurent  ordre  de  partir  le  vingt- 
jixieme  à  huit  heures  du  foir  :  mais  en  s'embarquant  ils  trouvèrent 
qu'une  de  leurs  frégates  faifoit  eau ,  de  forte  qu'ib  furent  con- 
traints d'y  travailler ,  &  remirent  leur  partement  à  deux  heures  après 
minuit.  Il  femble  que  Dieu  permit  cette  remife ,  pour  empêcher 
la  perte  de  beaucoup  de  gens  ;  car  fur  les  dix  heures  du  foir  ledit 
Mazarini  vint  paflfer  au  port  de  Creflfentin ,  où  fe  fàifoit  l'embar- 
quement ,  &  dit  que  les  chofes  étoient  acconmiodées  ,  &  qu'il 
venoit  trouver  les  lieutenans  généraux  pour  leur  donner  tout  coa- 
tentement ,  tant  de  la  fonie  des  Efpagnois ,  que  pour  l'entrée  des  blés 
dans  Cazal. 

Les  maréchaux  de  France ,  qui  n'avoient  autre  but  qu'une  bonne 
&  folide  paix,  confentirent  le  vingt-feptieme  Novembre  à  cette 

j)ropontion ,  qui  fut  eflfeâuée  le  trentième  dudit  mois  :  enforte  que 
es  Efpa^nols  furent  hors  de  tout  le  Montferrat ,  trois  mille  charges 
de  blé  rarent  mifes  dans  Cazal,  &  les  François  fortirent  de  cette 
place ,  oii  il  demeura  feulement  quinze  cents  Montferrains. 

Toutes  chofes  ain(i  exécutées  de  part  &  d'autre,  le  maréchal  de 
Schomberg  fit  repalfer  en  France  la  plûpart  des  troupes  du  roi ,  laif> 
iànt  feulement  dix  mille  hommes  de  pié  en  Italie ,  &  vingt  cornettes 
de  cavalerie. 

Monfieur  du  Maine  fâchant  qu'on  licencioit  un  régiment  de 
Suiflfes ,  en  prit  le  débris  à  la  folde  de  fon  pere ,  &  en  retira  par 
ce  moyen  jufqu'à  quatre  cents  dans  Cazal ,  dont  depuis  il  les  a  hit 
fortir  ,  mettant  des  Montferrains  en  leur  place.  Il  fut  fi  bien  pourvû 
à  la  fubfiftance  des  troupes  qui  demeurèrent  fous  le  feul  conmiande- 
ment  du  maréchal  de  la  Force ,  que  ledit  fieur  maréchal  de  Schom-- 
fcerg  partant  de  Piémont  laiflfa  des  fonds  entre  les  mains  du  tréforier 
pour  les  faire  fubfifter  jufqu'à  la  fin  de  Février.  Et  bien  qu'il  eût  été 
prefque  impoffible  de  faire  voiturer  des  blés  de  France  en  Italie  , 
tant  à  caufe  de  la  difficulté  naturelle  que  caufent  les  montagnes  , 
qu'à  caufe  de  la  pefle ,  &  difette  des  blés  ,  qui  a  été  prefque  gé- 
nérale cette  année  :  la  prévoyance  &  la  puiflance  du  roi  a  été  telle  , 

Su'encore  qu'il  y  ait  eu  long -temps  plus  de  cinq  cents  drapeaux 
ans  le  Piémont ,  &  près  de  quatre  mille  chevaux ,  lorfque  l'armée 
efl  repafliee  en  France ,  il  y  avoit  ès  magafins  du  roi  pour  nourrir 
plus  de  trois  mois  un  fi  grand  corps. 
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HISTOIRE  OE  FRANCE*^  • 

*f  Voilà  la  fidèle  relation  de  ce  qui  s'efl  pafTé  en  Italie  en  toute  Vam 
wkt  i  6|0  f  que  la  ^ârre  y  a  toujours  été  j  i^uoi^ue  la  France  ait  ûk 

Pour  parvenir  à  «tte  heur  eu  fe  fin  >  le  roi  ayant  su  par  le  fieur 
de  Leoiî ,  que  for  lft*dépéche  que  ik  MajeÛé  lut  avoit  faite  le  vinpo- 
lixieme  Oâobrai  pour  répome  à  l'avis  qu'il  lui  donnoîc  du  traitf 
qu'il  avoir  pafTc  à  ftatifbonne,  Tempereur  denaeuiojc  d'accord  de  la 
«mie  explicatioft  qui  devoir  erre  donnée  à  ce  qui  y  avoic  été  con* 
cercé  fur  le  fait  patticnilieff  de  1  Italie  :  fa  Majelîe  lui  enToy&ordfv^ 
quoiqu'il  fût  déjà  de  retour  en  France,  de  retourner  à  Vienne ,  pour 
feîrç  entendre  à  (a  Ma|cftc  impériale,  qu'il  ne  dcliroit  rien  davan- 
tage que  de  veftir  à  wie  prompte  aséoit^ii  de  ce  qui  étoit  liéeeffim 
à  cette  fin  ;  Se  que  pour  lui  il  remettroic  trés^voloiitiers  rom  cè 
ûull  tenoit  des  états  du  duc  de  Savoyc ,  pourvû  que  l'in\  elliture 
des  ducbéi  de  Mantoue  &  Montferrat  fut  délivrée^  &  qu'on  relîi* 
tuHt  en  même  }our  lAamiific^dc  ki  paûâges  &  forts  des  Grîfojn; 

Au  mênne  temp$  !0«tti^iiiitet'd&  k  Force  ayant  demandé  congé 
de  s'en  revenir  en  France,  fa  Majellé  envoyé  le  maréchal  de  Toira*^ 
fcte  fleur  de SiTvien  ,  jpoiir  exécuter  ce  qui  éc^ir  nécetlatmiHHir  1& 
paix.  Parla  les  âveagm  vermct  rs^il  fe  put  procédo  fliii  micéf^ 
aient  pour  la  confetiimiôn  des  alliés  dem£raii0ai)*&  le  repos  de 
Htalie ,  &  de  toute  fcit.dftéiicnté,  \  ^    i.  * 

*  Lorfque  ta  paix4m  ioie ,  ils  jugeront  à  qui  k  gloireiead^éft» 
fi  pur  nialhcur  clleii*àmve pas ,  ils  connaîtront  qui  en  fera  la  caufi^ 

M  nV  a  perlanfit  qoi  nd  ft»&capaUe  de  connoitre  combiezile  pro* 
IlSjMâétéîulâ  — 

*  La  fuccefïion  des  duchés  de  Mantoue  &  Montferrat  n'eft  ças  çliïtfit 
arrivée  au  duc  de  Nevers ,  que  les  ElpagnoU  Ten  veulent  dépouiUer  ^ 
fans  autre  droit  que  celui  de  bienleance ,  parce  que  les  fiifdits  duchés 
font  contigus  aux  états  qu'ils  tiennent  en  Italie. 

Le  duc  de  Mantoue  fe  pourvoit  vers  Tempereur,  lui  demande  -, 
ainii  qu'il  étoit  oblige,  Tinveftiturede  la  fuccedion  qui  lui  ell  échue» 
La  vertu  de  Timpcratrice  favorife  la  juftice  de  fa  caufe,  &  follicite 
Tcmpereur  de  lui  accorder  fa  demande.  Sa  Majeflé  impériale  veut 
faire  de  fon  propre  mouvement ,  ce  que  la  raifoaôc  le  duc  de  Mantoue 
requièrent  conjointement  :  mais  les  artifices  des  partifans  d'Efpagne 
détournent  les  effets  de  fon  équité. 

Les  Efpagnols  entrent  à  main  armée  dans  le  Montferrat  ;  leslm* 
periaux  font  le  mcme  dans  le  Mantouan  ;  le  roi  intervientpar  prières ^ 
pour  arrêter  le  cours  de  leurs  armes  ;  fes  négociations  font  mépri- 
fées  ,  &  alors  il  eft  contraint  d'en  venir  à  la  force  ;  fa  réputation,  & 
l'intérêt  de  fes  alliés  l'obligent  d'en  ufer  ainfi. 

*  La  républiqiKî  de  Venife  entreprend  d'afliller  le  duc  de  Mantoue  , 
qui  cU  en  fon  voifinagc  ,  &  le  roi  de  le  fecourir  au  Montferrat ,  pays 

éloigne 
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éloigné  de  fcs  états,  moyennant  le  libre  paflage  que  le  duc  de  Savoye 
lui  doit  donner. 

Le  duc ,  au  mépris  des  traités  paffés  avec  la  France,  s'oppofe  aux 
armes  de  fa  Majefté. 

Elles  fe  font  padage  ,  &  audl-tôt  que  leur  puiflance  paroit  en  Ita- 
lie ,  fa  Majefté  fe  foumet  à  des  conditions  d'une  bonne  &  honorable 
paix.  Quelques  avantages  qu'il  ait ,  il  ne  defire  autre  chofe  que  de 
voir  le  duc  de  Mantoue  paifible  poilefleur  de  fes  états. 

Les  aflurances  qu'on  en  a  données  dès  le  commencement  à  M.  le 
légat  y  le  Juftifient  ;  &  les  projets  de  paix  que  le  fieur  Mazarini  en  a 
reçus  de  fa  part ,  le  font  voir  clairement. 

Pignerol  ne  fut  pas  plutôt  pris  ^  que  les  ennemis  publièrent  ou- 
vertement ,  que  pourvu  qu'on  le  leur  reftituât ,  rien  n'empêcheroit  la 
paix.  Sa  Majefté  l'a  toujours  voulu ,  fans  pouvoir  avoir  aucun  effet  de 
leurs  paroles. 

S|)molaadit  plufieurs  fois  aux  miniftres  du  pape,  que  quand  il 
auroit  pris  Cazal ,  la  paix  ne  lairoit  pas  de  fe  faire ,  pourvû  que  la 
France  ne  voulut  retenir  aucun  pied  en  Italie  ;  &  jamais  il  n'a  vu  la 
France  fe  réduire  à  ce  point ,  qu'il  ne  fe  foit  éloigné  de  la  paix. 

CoUalte  a  toujours  &it  connoître  que  la  prife  de  Mantoue  facilite* 
roit  plutôt  la  paix  que  l'empêcher ,  vu  que  par  ce  moyen  la  réputa- 
tion de  l'empereur  étoit  à  couvert  :  &  cependant  depuis  la  perte  de 
cette  place  il  n'y  a  pas  voulu  entendre. 

Le  duc  de  Savoye  a  toujours  promis  que  moyennant  la  reftitutio» 
de  fes  états  la  paix  étoit  indubitable.  On  n'a  jamais  été  un  feul  mo- 
ment fans  vouloir  lui  rendre  ce  qu'il  defiroit ,  &  la  paix  ne  s'en  eft 
pas  enfuivie. 

Ce  prince  fe  trompe  par  les  efpérances  qu'on  lui  laiflè  prendre, 
qu'il  aura  le  Montferrat ,  li  la  guerre  dure.  On  lui  repréfente  tout  ce 
qui  le  devoit  détourner  de  telle  penfée  :  mais  les  juftes  confidérations 
qui  dévoient  tout  pouvoir  fur  lui ,  ne  purent  le  détacher  d'un  parti , 
où  fon  pere  l'avoit  embarqué  contre  fes  intérêts ,  &  peut-être  contre 
ies  fentimens  propres. 

La  prife  de  Mantoue  fi  extraordinaire ,  qu'il  eft  même  impoffible 
de  la  concevoir  après  qu'elle  eft  arrivée ,  comblant  les  Impériaux 
d'orgueil ,  Spinola  de  jaloufie  ,  &  le  prince  de  Piémont  d'éton- 
nement  d'une  part ,  &  d'efpérance  de  l'autre ,  eft  la  principale  caufe 
de  la  continuation  de  la  guerre. 

Les  diverfes  impreHions  que  les  ennemis  ont  prifcs ,  que  la  France 
ne  vouloit  ni  ne  pouvoit  foutenir  la  guerre ,  que  les  efprits  y  étoient 
divifés  fur  ce  fujet ,  &  qu'ainfi  ib  la  contraindroient  de  conclure  uu 
traité  à  telles  conditions  que  bon  leur  fcmbleroit ,  n'ont  pas  auffi  peu 
fervi  à  empêcher  la  paix. 

La  facilité  que  les  François  ont  apportée  à  tout  ce  qui  la  pouvoic 
TomcXy.  £Eeee 
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ftvftocer  Ta  retardée  :  ceux  à  qui  ils  ont  eu  affaire  ne  s'étant  fenritici# 
ce  qui  leur  a  été  accordé  que  pour  en  prétendre  davania^e. 

m  <mr  ftftiiiié  <|M  leflegme  de  nation  préiranâmii  à  ïîm^ 
tîence  de  la  Françoife,  &  que  leur  perféverancc  en  leur  injuftice 
gagneroit  enfin  la  fermeté  qu'ils  doivent  avoir  à  continuer  la  juftc 
défenfe  des  opprefîes. 

Us  le  font  trompés  en  leur  calcul ,  &  par  la  grâce  de  Dieu  les 
armes  du  roi  ont  eu  autant  d'avantage  que  de  juftice  :  elles  ont  ton- 
jours  battu  en  quelque  lieu  qu'elles  ayent  trouvé  oppolïtion*  Les 
gÙEmbacs  de  Veiîlane  &  de  Carignan  le  juftifienr.  Leurs  conquête» 
Àii  ouvrent  toutes  les  portes  d'Italie ,  ôc  font  concigués  à  la  France p 
mm  beaucoup  plus  Inqidrtantes  que  les  ufurpations  des  ennemis. 

Elles  font  d'autant  plus  à  eftimer  qu'elles  ont  été  faites  à  la  fecede 
trois  armées  puillantes,  pour  ce  qui  eft  du  Piémont  &  d'une  autre 
dans  la  Savoy e ,  qui  nonobilant  Tavantage  des  lieux  ,  a  encufe  d'aviMT 
toujours  lâché  le  pie,  puiique  t'ert  devant  la  perfonne  du  roi ,  qui 
eft  teUemenc  accoutumé  à  vaincre  ,  que  la  feule  ombre  eft  capable  de 
nMflMrihë  ceux  qultAl|lfMhit  à  fes  armes. 

Les  ennemis  n'ont  rien  acqubtle  confidérabley  qu'an  Ueiuroîi  ils 
n'ont  point  trouvé  la  réfiftance  des  François.  La  tromjperîe  ,  h  fitim 
&  les  rufes  ont  beaucoup  plus  de  part  en  leurs  cofvquetes  que  la  for- 
ce. Ils  n'ont  Mantoue  que  par  furprife,  ils  doivent  cène  bonne  for* 
tune  à  la  pefte ,  qui  comme  un  fléau  de  Dieu  abbat  les  hommes,  (ans 
que  fouvent  ils  fe'puiflfent  défendre.  Letir  fdibteffe  a  été  leur  force  en 
cette  occafion,  puifque  le  mépris  qu'on  en  Êiîfoit  les  a  rendus  vic- 
torieux. • 

Cazal  a  toujours  réfifté  à  leurs  efforts ,  îls  n'y  ont  mis  le  pîé  que 
par  la  confignacion  qui  leur  en  a  été  faite  volontairement,  &  ils  l'ont 
rendu  en  la  préfence  des  forces  Françoifes. 

Le  roi  n  a  pas  perdu  en  cette  guerre  un  feul  des  principaux  officiers 
de  fon  armée.  Et  outre  que  les  ennemis  en  ont  peu  confervé  des  leurs, 
la  mort  du  duc  de  Savoye ,  du  marquis  Spinola  &  du  comte  Collal- 
te  chefs  des  trois  armées  qui  s'oppofoient  à  celle  de  la  France ,  ne 
fera  pas  en  refprit  des  plus  judicieux  une  petite  marque  de  leur 
mauvaife  caufe. 

Dieu  qui  favorife  la  juftice  &  les  bons  deffeins ,  bénira  enfin  de 
telle  forte  les  juftes  intentions  du  roi ,  félon  les  vœux  de  vous  les 
gens  de  bien,  que  fes  alliés  feront  confervés  en  la  polfeffîon  de  ce 
qui  leur  appartient  légitimement ,  &  que  fes  ennemis  ne  troubleront 
plus  à  l'avenir  le  repos  de  la  chrétienté ,  comme  ils  ont  fait  par  le 
palfé  en  diverfes  occafions. 


Fin  du  Tome  quinzième. 


ERRATA. 
TOME  VI. 

T  O  M  E  X. 

Tage  573  ,  antérieurs  à  cette  éledion,  lifez  j  antérieurs. 

Tage  57^ ,  ce  projet  dans  le  fucccs  ,  lifez ,  ce  projet  dont  le  Hicccs. 

^^gf  SI 9  y  Tanncgui ,  le  Veneur ,  lifez  Tannegui  le  Veneur  ,  fans  virguli* 

Tage  585  ,  chef  du  parti ,  lifz  chef  de  pani. 

P^gf  S^^  y  pombes  &  cérémonies ,  lifez  y  pompes  &  cérémonies* 

Page  s 92  y  ma  advenu  y  li(èz,  mal  advenu. 

Page  601  y  oblieé  de  fe  caché  ,  lifez  ,  obligé  de  Ce  cacher. 

Page  610  y  que  honte  eu  charge  ,  lifez  ,  que  honte  en  charge. 

Page  619  y  Seigneur  de  Montemart  y  lifez  y  Seigneur  de  Morccman;' 

Page  6^1  y  pour  (a  fuite  ,  lifez ,  pour  Ùl  (ikreté. 

Page  6}i  y  avant  que  le  roi  fuccédât ,  lifez ,  fuccédant. 

Page  6\%  y  Monfieur  de  Huneieres  ^  lifez  y  Monficur  de  HumicFes* 
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Page  419  ,  Note  y  un  trait ,  lifez  y  un  récit. 

Page  581 ,  qu'on  les  leur  vendroit  trop  chers ,  lifez,  trof  ctcr* 

Page  586,  empoifonnés,  lifez  y  emorifonnés. 

Page  61 S  y  du  Freine  ,  lifez  y  de  Freine. 
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Page  7  ,  demeurent ,  lifez ,  demeurèrent. 

Page  65  ,  fcnéchal  de  Gerci  ^  lifez ,  de  Querci. 

^^g^  9^  y  quelques  de  plus  années  ,  lifez  y  quelques  années  de  fba^ 

Page  141  ^  Negrepolific  ,  lifez  Negrepeliffe. 

f^g^  143  >  fituation  péfente,  lifez ,  préfemc» 

Page  i8i  ,  fur  ce  fait  y  lifez  ^  nir  k  fait. 

Page  19^  y  Dieu  veille ,  lifez  y  Dieu  veuille. 

Page  113  ,  profond  ûlencc  ,  lifez  ,  profond. 

Page  174 ,  Beauvoir  du  Rouvre ,  lifez ,  du  Roure. 

Page  3     y  le  jour  de  la  prife  de  Moncauban  y  lifez  y  de  Monheur. 

Page  408  y  n'oublioient  de  leur  côté  rien  pour  décréditer  ,  lifez  y  n'oubHoient  riei^ 

de  leur  côté  pour  décréditer. 
Page  41 3  5  qu'il  s'attribueroit  la  gloire  ,  lifez  ,  qui  s'attribucroit.^ 
Ibid  ,  &  qu'il  ne  laiiferoit  y  lijez ,  &  qui  ne  laifferoit. 
Page  411,  Potier  d'Oguerre ,  lifez  y  d'Oquerre. 

Page  441  ,  que  les  Vénitiens  n'en  eurent  avec  une  connoiffance  ,  lifez  ,  que  le» 
Génois. 

Page  45  6 ,  qui  fut  entieicmem  conibmmé ,  lifez  ^  confomé* 


